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PRÉFACE, 

UOIQUE  le  rcgnc  de  Louis  XIII. 
n'ait  duré  que  trente-trois  ans ,  il  en  eft 
peu  qui  fournifTent  à  Thiftoiredes  évene- 
mens  plus  conHdérables  &  plus  variés.. 
On  y  voit  le  royaume  en  paix  avec  les  ennemis  du 
dehors  pendant  la  minorité ,  troublé  au-dedans  par 
des  divifîons  inteftines.  L'empire  abfolu  que  la  maré^ 
chale  d'Ancre  avoit  acquis  fur  l'eiprit  de  la  reine  ré-^ 
genre ,  &  qu'elle  parrageoic  avec  u>n  mari  y  fait  naî. 
tre  trois  guerres  civiles.  Marie  de  Medicis,  qui  gou- 
verne encore  après  la  majorité  >  neconferve  paslong^ 
temps  une  puilTance,  que  l'on  avoit  lu  rendre  odieu- 
fe  &  fufpedîe  au  roi  Ton  Hls ,  &  dont  elle  ufbit  avec 
autant  de  hauteur  que  d'incapacité.  Sa  qualité  de  rei- 
ne Se  de  mère  ne  peut  la  mettre  à  couvert  de  ces  coups 
de  la  fortune ,  qui  tombent  lî  rarement  fur  \t$  téte^ 
couronnées  i  elleefl:  obligée  de  quitter  la  cour»  Ton 
exil  fait  voir  que  la  jalouue  d'autorité  l'emporte  (bu- 
vent  fur  les  (entimens  de  la  nature ,  &  que  rien  ne 
peut  réfîfter  au  favori  d'un  roi  majeur.  Cette  pria- 
ceile  s'apperçoit  trop  tard  que  moniteur  de  Luyn^s 
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s*eft  rendu  maître  de  l'cfprit  du  roi ,  qui  le  connoiC 
foie  dès  fa  plus  cendre  enfance,  &  qui  lui  écoic  atta- 
ché par  goûc  de  par  habitude.  Ce  courtilàn  fin  &  dé- 
lié  profite  habilement  des  circonftances  ,  pour  s'éle- 
ver  au  plus  haut  degré  de  faveur  &  de  fortuné ,  oh 
un  particulier  puifle  jamais  afpirer.  Il  fait  alfaHiner 
le  maréchal  d'Ancre ,  dotit  il  auroit  pu  fe  défaire  par 
des  voies  moins  violences  Ôc  plus  légitimes»  £c  après 
avoir  déterminé  le  roi  à  renvoyer  fa  mère ,  il  s'em- 
pare de  toute  l'autorité^  que  le  roi  fe  fait  un  plaidr  de 
lui  abandonner.  Il  conçoit  le  defTein  d'abattre  le  parti 
huguenot  qui  s'étoit  rendu  redoutable.  Il  feconduic 
en  pludeurs  occasions  avec  beaucoup  de  prudence  ôc 
de  fermeté,  &  H  fa  mort  prématurée  ne  lui  laiîla  pas 
le  temps  de  faire  paroître  toute  l'étendue  de  fon  mé-> 
lite ,  on  peut  dire  au  moins  qu'il  vécut  allez  pour  Ùl 
fortune. 

Le  roi ,  après  avoir  été  quelque  temps  fans  premier 
miniflre  &  fans  favori,  donne  enfin  toute  fa  confian- 
ce au  cardinal  de  Richelieu ,  dont  le  minidere  efl  fans 
contredit  la  partie  la  plus  intéreffante  du  règne  de 
Louis  XIII. 

Ce  miniflre ,  fupérieur  à  tous  ceux  qui  l'avoienc 
{)récedé,  forme  des  projets  qu'aucun  autre  que  lui 
n'eût  été  capable  d'exécuter. 
•  Il  f«  propofe  de  rétablir  en  France  l'autorité  du 
gouvernement ,  &  de  fonder  le  repos  &:  la  liberté  de 
PEurope  fur  l'équilibre  des  puiffances. 

Son  premier  foin  efld'ôreraux  grands  du  royau- 
me^ Tenvie  &  le  pouvoir  de  réfifler  au  Ibu  verain.  Au 
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lîeu  d'acheter  par  des  grâces  la  foumiffion  êits  rebel- 
les ,  &  d'appaifer  leurs  révoltes  par  des  traités  hon^ 
tcux  i  il  accoutume  les  François  à  les  voir  terminées 
par  des  procès  criminels,  &  par  le  fupplice  des  prin^ 
cipaux  chefs  de  la  rébellion.  Il  enlevé  aux  huguenots 
toutes  leurs  places  de  fureté ,  &c  par-là  il  met  an  aux 
guerres  de  religion  qui  défoloient  le  royaume  depuis 
près  d'i^n  (lecle.  Dès  qu'il  a  établi  la  paix  au-dedans, 
il  entreprend  de  porter  la  guerre  au-dehors ,  &  d'at- 
taquer ouvertement  la  maifon  d'Autriche. 

Il  envoyé  des  armées  fur  toutes  les  frontières,  & 
les  conquêtes  qui  ont  ajouté  au  royaume  tant  de  ri- 
ches provinces  ont  été  le  fruit  de  Cts  travaux.  Jamais 
homme  ne  rencontra  peut-être  de  plus  grands  obfta. 
clés  à  l'exécution  de  Ces  defleins  :  traverfé  perpétuel- 
lement dans  (es  entreprifes ,  les  intrigues  du  cabinet 
lui  caufent  plus  de  peine  6c  plus  d'embarras  que  l'£u. 
rope  entière.  Mais  lorfque  fes  ennemis  devenus  ceusc 
de  l'état ,  par  leurs  intelligences  avec  les  étrangers , 
e m ployent toutes  fortes  de  moyenspourle  perdre,  il 
découvre  leurs  fècrets  ',  il  diflipe  leurs  cabales  ;  il  ga- 
gne les  uns  par  fon  àdreHe  Se  par  fes  bienfaits  ;  il  épou- 
vante les  autres  par  fa  févérité ,  &  il  triomphe  de  tous 
par  fa  prudence  &  par  fon  bonheur. 

Loin  de  manquer  des  monumens  néce(faires  pour 
éclaircir  les  évenemens  d'un  règne  &  d'un  miniftere 
Cl  glorieux ,  on  eft  plutôt  furchargé  par  le  nombre 
des  auteurs  contemporains  ou  modernes  qui  ont  en« 
«repris  de  les  décrire. 

id  dernière  hiftoirede  Louis  XIIL  qui  ait  paru , 
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eft  celle  que  Michel  le  VaiTor  apoftat  de  l'Oratoire  ; 
réfugié  en  Hollande ,  a  donnée  au  public  en  dix-neuf 
volumes.  Cet  auteur  entre  dans  un  trcs-grand  détail: 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  ait  donné  a  cet  ou> 
vrage  toute  la  perfeâion  dont  il  eft  fufceptible. 

1°.  Il  s'étend  fort  au  long  fur  tout  ce  qui  regarde 
lesdifputes  de  religion  de  les  matières  de  théologie, 
<]ui  appartiennent  proprement  à  Thifloire  eccléfiaC 
-tique. 

z^.  Il  raconte  plusieurs  faits  fur  la  feule  autorité 
des  Mémoires  de P omis,  quoiqu'il  foit  avéré  que  ces 
mémoires  ne  font  qu'une  efpece  de  roman  hiftoriqne 
dont  le  témoignage  ne  peut  être  d'aucun  poids.  Le 
fîeur  le  Clerc  qui  avoir  écrit  avant  lui  l'hifloire  du  cat" 
dinalde  Richelieu  y  eft  tombé  dans  la  même  faute. 

3°.  Ces  deux  écrivains  n'ont  eu  aucune  connoiïïan. 
cède  divers  mémoires  très-importans »  qui  n'ont  px. 
lu  Qu'aprcs  leur  mort,  tels  que  Ihifloire  de  la  mère  & 
du  fils ,  les  mémoires  de  madame  de  Motteville,  du  com^ 
te  de  Brienne  fecrétaire  dUtat ,  ceux  du  marquis  de  Mont' 
glat,  &  ceux  de  monfieur  Talon, 

4°.  Retirés  en  Hollande,  ils  n'étoient  point  à  por- 
tée de  confulter  eux  -  mêmes  les  manufcrits  qui  fe 
trouvent  à  Paris  dans  différentes  bibliothèques  \  ôc 
au  lieu  de  les  faire  confulter  par  d'autres  qui  auroiene 
pu  leur  en  donner  des  extraits,  ils  s'en  font  toujours 
tenus  au  fèul  témoignage  des  livres  imprimés,  Ainfi 
les  connoiiTances  les  plus  fûres  &  les  plus  c/Tentielles 
pour  la  preuve  &  pour  l'éclairciflfement  des  princt^ 
paux  faits  de  l'hifloire  leur  ont  fouveot  manqué. 
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5**.  Le  Va/Tor  a  encore  un  défaut  qui  lui  efl:  parti- 
culier, ce  font  des  inveélives  perpétuelles  contre  tous 
ceux  qui  ont  eu  part  au  gouvernement ,  dont  il  a  rem- 
pli Ton  ouvrage.  L'efprit  républicain  qui  conduit  fa 
plume ,  lui  fait  adopter  indiftindement  toutes  les  fa- 
cyres  publiées  par  les  ennemis  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  prend  le  parti  de  tous  les  rebelles ,  il  juftifie 
tous  les  coupables.  Il  oublie  que  la  plupart  des  ca- 
lomnies que  l'on  affe^loit  de  répandre  pour  noircir 
la  réputation  de  ce  miniftrc,  ont  été  réfutées  dans  le 
temps  même  qu'elles  ont  paru ,  par  des  preuves  fans 
réplique.  Il  ne  fait  pas  réflexion  que  les  familles  ii- 
luftres  dont  les  parens  étoient  bannis ,  emprifonnés 
ou  mis  à  mort  par  la  rigueur  inflexible  de  ce  cardi- 
nal, étoient  intére(Tés  a  décrier  fa  mémoire,  &  que 
Ton  ne  doit  pas  croire  légèrement  tout  ce  que  la  hai- 
ne &c  la  vengeance  leur  a  fait  dire  ou  écrire  contre 
un  homme  qu'ils  détefloient.  Le  rapport  d'un  enne- 
mi eft  toujours  fufpe(St ,  &  un  hiflorien  qui  ne  cher- 
che que  le  vrai,  avant  que  de  taxer  ceux  qui  gouver- 
nent, de  tyrannie  &  d'injufticc,  doit  examiner  avec 
foin  s'ils  perfecutent  des  innocens  ou  s'ils  puniffenc 
des  coupables;  parce  qu'ils  ceffent  d'être  injufles,  lorfl 
que  ceux  qu'ils  pourfuivent  font  véritablement  cri- 
minels. Il  efl  perfuadé  qu'il  ne  lui  appartient  pas  de 
fouiller  dans  les  intentions  les  plus  fecrettes  des  prin- 
ces &  des  miniflres  ,  pour  leur  attribuer  des  motifs 
odieux  fans  en  avoir  d'autres  preuves  que  le  témoi* 
^nage  fouvent  infidèle  de  leurs  plus  cruels  ennemis, 
&  que  s'il  eft  obligé  de  fe  défier  des  éloges  outrés  de 
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leurs  panégyriftes,  il  ne  doit  pas  être  moins  en  garde 
contre  les  làryres  violentes  de  leurs  adverfaires  &  de 
leurs  rivaux. 

Le  Vaflbr  ne  s'eft  pas  même  contenté  de  décrier 
fans  aucun  ménagement ,  la  conduite  de  Louis  XlIL 
&  de  {on  miniflrc  ;  fa,  plume  trempée  dans  le  fiel  ré- 
pand  Ton  venin  jufques  fur  les  a<5i;ions  de  Louis  XIV. 
oui  ne  dévoient  entrer  pour  rien  dans  l'hifloire  de 
K)n  prédécefleur  ,  &c  s*il  eft  vrai  que  Ces  inventives 
flattent  quelquefois  la  malignité  de  la  plupart  des 
leAeurs ,  on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  les  fatiguent 
encore  plus  fouvent  par  leur  infupportable  conti« 
nuité. 

Il  faut  cependant  rendre  juflice  au  mérite  &  au 
travail  de  cet  auteur.  Il  avoit  liî  tout  ce  qui  éroic 
imprimé  de  fon  temps  fur  le  règne  de  Louis  XIII. 
il  eclaircit  pluHeurs  faits  avec  fagacité  j  il  les  raconte 
avec  feu ,  &  il  fe  fait  lire  en  pluHeurs  endroits  avec 
plaifir ,  quoique  fon  hiftoire  pèche  en  général  par 
îbn  cxcemye  longueur.  Ce  défaut  Ce  fait  fentir  lur- 
tout  dans  les  détails  trop  multipliés  &  trop  étendus 
que  Ton  y  trouve  ,  fur  les  évenemens  arrivés  dans 
tous  les  états  de  l'Europe  >  qui  font  perdre  trop  long« 
lemps  de  vue  ceux  du  règne  dont  il  écrit  l'hiftoire. 

On  a  fuivi  d'autres  règles  &  d'autres  principes 
dans  celle  que  l'on  donne  ici  au  public.  On  en  a  d'a- 
bord écarté  toutes  les  difcuflîons  qui  doivent  être 
lefervées  aux  écrivains  de  l'hiftoire  eccléfiaftique ,  & 
en  ne  racontant  que  les  faits  qui  ont  rapport  au  gou- 
vernement, civil  ,  on  s'eft  Élit  une  loi  d'éviter  égale» 
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ment  le  ftyle  de  la  flatterie  &  celui  de  la  fatyre.  On. 
a  peint  le  cardinal  de  Richelieu  avec  toutes  (es  gran- 
des qualités,  fans  diflîmuler  fês  défauts.  On  a  mis 
au  jour  une  partie  des  relForts  les  plus  fecrets  de  Ca. 
conduite ,  &  l'on  a  eu  pour  les  découvrir  des  fecours 
qui  ont  manqué  a  tous  ceux  qui  ont  écrit  jufqu'à 
pré/ènt  l'hiftoire  de  Louis  XIII.  car  (ans parler  de 
cette  multitude  de  mémoires ,  de  relations ,  de  dé- 
pêches  &  de  pièces  imprimées  dansces  derniers  temps 
lur  tout  ce  qui  concerne  le  règne  de  ce  prince ,  que. 
l'on  a  lus  avec  attention.  Se  donc  on  a  pefé  le  témoi- 
gnage avec  plus  d'équité  que  le  fieur  le  Vaflbr  >  on 
a  cru  devoir  chercher  encore  la  vérité  dans  des  four- 
ces  plus  pures  &c  plus  inconnues. 

On  a  eu  premièrement  en  main  une  hifloire  ma- 
nufcrite  de  Louis  XIII.  en  trois  volumes  io  folio  , 
compofée  par  le  père  le  Moine  Jefuitc  auteur  du  poè- 
me de  faint  Louis ,  a  qui  madame  la  duchefle  d'Ai- 
guillon avoit  communiqué  tous  les  papiers  du  car- 
dinal de  Richelieu  fbn  oncle ,  dont  elle  étoit  dépofi- 
taire  >  Gui-Patin  n'ignoroit  pas  que  le  père  le  Moine 
avoit  été  chargé  de  travarller  a  cet  ouvrage  par  la 
nièce  du  cardinal.  Il  en  parle  ainli  dans  une  de  Tes 
lettres  :  Aujourd'hui  je  vous  dirai ,  que  le  j^ere  le  Moine  Lettre  191, 
Jefuite,  hifiorien  du  cardinal  de  Richelieu,  aux  dépens  ^^ç\'/]^^^"^ 
&  aux  ^ages  de  madame  d* Aiguillon ,  ejl  ici  mort  le 
Siz  Août,  âge'defoixante-ntufans. 

Ce  père  n'eut  pas  le  temps  d'achever  cette  hiftoire  ,gg*^'"°*^  ^* 
qu'il  n'a  conduite  que  jufqu'à  l'année  KÎ38.  Elle  eft 
écfice  d'un  ilyle  qui  ne  plairoic  pas  aujourd'hui ,  &: 
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Tauteur  s'attache  piincipalcment  à  relever  le  merîte 
&  la  gloire  de  routes  les  aiSlions  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu :  mais  en  mettant  à  part  les  louanges ,  peut- 
être  exceflives ,  qu*il affede  par  tout  de  lui  donner, 
on  y  trouve  quantité  de  faits  &  de  particularités 
remarquables ,  que  les  autres  écrivains  ont  ignorés , 
&  qu'il  avoir  pris  dans  les  mémoires  originaux 
que  madame  d'Aiguillon  lui  avoit  communiqués 

On  a  encore  profité  de  quelques  traits  répandus 
dans  les  mémoires  manufcrits  de  François  Duval  » 
marquis  de  Fontenai-Mareuil ,  maréchal  de  camp  , 
ambafTadeur  du  roi  a  la  cour  de  Londres  en  \6x€» 
&  deux  fois  a  celle  de  Rome  en  1^41.  &  en  i<»47. 
ii7'  j*  K^"^'  c'eft  de  lui  que  le  cardinal  de  Retz,  qui  l'avoit  con- 
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nu  dans  la  vieiUefle^  parle  d^ns  les  mémoires  en  ces 
termes:  Lebonhomméy  monjkur  deFontenai^quiavoit 
été  deux  fois  ambajfadeur  à  Rome ,  qui  avoit  de  l'expé-' 
rieuce,  du  bon  f eus  ^  &  l* intention  Jincere  &  droite  pour 
Ntat ,  &c. 

On  ne  s'efi:  pas  contenté  de  puifer  dans  ces  (bur- 
ces,  on  a  parcouru  avec  foin  le  recueil  immenfe  des 
manufcrits  de  Bethune  &  de  Colbert ,  qui  (è  confer- 
vent  à  la  bibliothèque  du  roi ,  où  l'on  trouve  une 
infinité  de  lettres  originales ,  de  pièces  authentiques 
ou  de  copies  exaiSfcement  prifes  fur  les  originaux,  qui 
fervent  beaucoup  à  l'éclairciflement  des  principaux 
cvenemens  du  règne  de  Louis  XIII.  On  ne  s'en  eft 
pas  tenu  là ,  on  a  fait  encore  d'autres  découvertes 
dans  les  manufcrits  que  monfieur  le  maréchal  duc 
de  Richelieu  confeive  dans  fa  bibliothèque.  On  y 
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voit  cntr*âurrés  plufièurs  pièces  originales  4«  l'infor». 
mation  faite  à  Nantes  au  procès  du  côrtitc  de  Clia- 
Jais  i  les  papiers  qui  furent  (àife  dans  le  cabinet  dd 
garde  des  fceaux  de  Château-neuf ,  tous  figiiéi  8c  ^a^ 
raphés  de  la  main  de  monHeur  de  Bu-Uibn  ,  des  deux 
Bouchilliers  &  du  fieur  Tèftu  chevalier  du  Guet ,  qui 
avoient  été  chargés  d*en  faire  l'inventaire:  on  y  dé- 
couvre les  intrigues  de  ce  magiftrat  avec  madame  de 
Chevreufe,  qui  furent  caufe  de  fa  difgrace,  Le§  let*. 
très  qu'ils  s'écrivoient  l'un  à  l'autre  y  la  correfpon* 
dance  que  le  chevalier  de  Jars  leur  ami  commun, 
cntretenoit  de  concert  avec  eux  à  la  cour  d'Angle- 
terre ,  &  les  avis  qui  en  furent  donnés  au  roi  par 
le  marquis  de  Fontenai-Mareuil  fon  ambaffadeur 
à  Londres* 

On  ne  prétend  pas  faire  ici  une  énumération  covra 
plette  de  toutes  les  pièces  curieufes  que  l'on  a  trou- 
vées dans  ce  riche  threfor  :  on  fe  contente  d'indiquer 
celles  qui  ont  paru  les  plus  fingulieres. 

On  fait ,  par  exemple ,  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, ayant  appris  que  la  reine  Anne  d'Autriche  écri- 
"voit  à  l'infû  du  roi  dans  les  cours  étrangères  qui 
étoient  en  guerre  avec  la  France ,  fufcita  une  cruelle 
affaire  à  cette  ptincelTe.  Or ,  prefque  toutes  les  pie- 
ces  qui  concernent  cette  affaire  font  en  original  par- 
mi les  manufcrits  de  monfîeur  le  maréchal  de  Ri-* 
chelieu.  Il  a  le  procès-verbal  de  la  vifite  que  le  chan- 
celier alla  faire  au  Val-de-Grace  dans  l'appartement 
de  la  reine  ,  figné  de  la  propre  main  de  ce  magif. 
trat.  Les  divers  interrogatoires  que  la  PortjB  valec 
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de  chambre  affidé  d'Anne  d'Autriche  ,  à  oui  elle 
confioit  Tes  lettres  fecrettes ,  fubit  à  la  Baftille.  Les 
lettres  que  le  chancelier  écrivoit  au  roi  pour  lui  ren- 
dre compte  de  la  procédure,  la  copie  authentique 
des  aveux  que  la  reine  fut  obligée  de  figner  avec  un 
récit  de  toute  cette  affaire ,  écrit  tout  entier  de  la 
main  du  cardinal  de  Richelieu. 
'  Il  efl;  aifé  de  comprendre  tout  l'avantage  que  l'oix 
peut  retirer  de  la  ledure  de  ces  pièces ,  pour  l'éclair- 
ciffement  &  pour  la  perfection  de  l'hiftoire. 

Enfin  ,  on  a  découvert  dans  un  volume  des  ma-' 
jîu(crits  de  Colbert ,  qui  font  préfentement  à  la  bi- 
bhotheque  du  roi ,  une  pièce  qui  nous  a  paru  très~ 
importante. 

Perfonne  n'ignore  que  le  teflament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  contient  un  abrégé  de  l'hid 
toire  de  Louis  XIII.  intitulé  :  Succ'mte  narration  de 
toutes  les  actions  du  roi  ,  jufqu*à  la  paix  faite  en  Van 
Cet  abrégé  commence  au  temps  où  le  car- 
dinal étoit  entré  dans  le  minidere  y  après  la  rcconci^ 
Jiation  du  roi  avec  la  reine  (à  mère ,  &  il  finit  a  l*an 
i6^%.  dans  tous  les  exemplaires  imprimés  ou  ma- 
nufcrits  du  teftament  politique.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  avoir  compofé  la  Tuite ,  qui  fè  trouve  cor- 
rigée de  fa  main  en  plufîeurs  endroits  dans  un  va* 
"  lume  des  manufcrits  de  Colbert  intitulé  :  Affaires  de 
.France,  Cette  fuite  développe  ce  qui  s'étoh  pafle  de 
plus  remarquable  pendant  les  années  i6^p  ,  i<?4o 
&  1641,  Le  cardinal  étant  mort  en  1641.  n'eut  pa5 
le  temps  de  la  pouilèr  plus  loin.  On  doit ,  fans  dou^ 
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ie ,  regarder  ce  morceau  comme  une  véritable  dé- 
couverte ,  qui  ne  permet  plus  de  douter  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  ne  foit  le  véritable  auteur  du 
teftament  politique  qui  porte  Ton  nom  j  &  s'il  eût 
été  connu  dans  le  temps  de  la  difpute  que  monsieur 
de  Voltaire  a  fait  naître  à  ce  fujet ,  on  auroit  pu 
la  terminer  fans  aucune  difcufCon ,  en  lui  montrant 
feulement  les  traces  de  la  main  du  cardinal  de  Ri-r 
chelieu  ,  imprimées  fur  ce  précieux  manufcrit  (  a  ), 

On  s*eft  beaucoup  (ervi  des  gazettes  de  France  , 
qui  ne  commencèrent  à  paroître  qu'en  16^1.  Celles 
qui  ont  été  imprimées  du  temps  de  Louis  XIII. 
font  d'une  grande  autorité. 

Le  cardinal  de  Richelieu  prenoit  un  foin  parti- 
culier de  cet  ouvrage,  &  il  envoyoit  fouvent  à  Théo- 
phrafte Renaudot qui  en étoit l'inventeur,  des  arti- 
cles entiers ,  où  l'on  reconnoît  aifément  le  ftyle  &c 
h  main  de  ce  grand  minillre.  Il  faifoit  inférer  dans 
ces  gazettes  les  traités  d'alliance  i  les  capitulations  i 
les  relations  des  Ciégçs  &  des  batailles ,  écrites  par 
les  généraux,  &  les  dépêches  desambafladeurs,  lorf. 
qu'elles  contenoient  des  faits  que  l'on  vouloit  faire 
{avoir  à  toute  l'Europe.  Louis  XIII.  ne  dédaignoit 
pas  lui-même  d'employer  une  partie  dg  fon  temps 
à  compofer  des  articles  de  la  gazette.  On  en  voie 
encore  plufieurs  dans  le  recueil  des  manufcrits  de  N».  9334k 
Bethune ,  que  l'on  retrouve  imprimés  dans  les  ga- 

(  a  )  On  trouvera  h  fuite  de  ce    imprimée  â  la  fia  du  règne  de  Louis 
premier  chapitre  du  teftament  po«    XIII. 
litique  nouvellement  découverte» 
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zettes  i  ils  font  écrits  de  fa.  main  avec  un  gran(î 
jiombre  de  ratures  &  de  coriedlions  ,  qui  ne  per-' 
mettent  pas  de  douter  qu'il  n'en  /bit  l'auteur. 

Ceft  fur  de  pareils  nionumens,  que  (ont  appuyée 
la  plupart  des  faits  qui  font  le  fujet  de  cette  niftoi- 
le,  dcCi  elle  ne  mérite  pas  le  fufTrage  du  public  par 
la  beauté  du  ftyle ,  on  (e  Hatte  qu'elle  fera  au  moins; 
intéreflante ,  par  la  multitude  &  la  Hngularité  des 
recherches  donc  on  a  tâché  de  l'enrichir. 
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DE  LOUIS  XIII. 

ZA  reine  mère  ejl  déclarée  régente  du  royaume  pendant  la 
minorité  de  Louis  XllL  Confiil  de  régence.  Procès  de  Ror^ 
^aillac.  Le  duc  de  Savoy  e  abandonné  parle  nouveau  gouverne^ 
ment.  Sacre  du  roi.  Crédif  du  marquis  d'Ancre.  Difgrace  de 
monjieur  de  SulUi^  Affaire  de  la  Décomman.  AJfemblée  géné^ 
raie  des  protejlans  à  Saumur.  Le  duc  de  Rolian  s'empare  dfi 
Saint' Jean  à!Angeli.  Le  prince  de  Condé  fe  retire  de  la  cour-^ 
€ffe  met  à  la  tête  des  mécontens.  Guerre  civile.  Conférences  à 
Soijfons.  Traité  de  Sainte- Menehoud.  Majorité  du  roi.  Afr 
f emblée  des  àats  généraux.  Commencement  de  la  faveur  de  jjionr 
jieur  de  Luynes.  Mort  d'Henri  de  Montmorenci  connétable  d^ 
France.  AJfemblée  6*  remontrances  du  parlement.  Mécontent* 
tement  des  princes.  Seconde  guerre  civik.  Mariage  du  roi.  Con^ 
férences  de  I^udun.  Difgrace  du  chancelier  de  Silleri.  Empri-^ 
fonnement  de  prince  de  Condé.  Le  peuple  de  Paris  pille  la  mai^ 
fondu  maréchal  d^ Ancres  Cliangemens  dans  le  miniftere.  Troi^ 
(km^  guerre  civile.  Mort  du  maréchal  â! Ancre.  Les  anciens 
minijlres  font  rappelles.  La  reine  mère  ijl  exilée  à  Blois.  Ptq^ 
ces  fait  à  la  maréchale  â! Ancre  ^  à  la  mémoire  de  fort  maru 
Le  duc  SEpemon  fe  brouille  avec  monjieur  de  Luynes.  Intri^ 
gués  pour  délivrer  la  reine  mère.  Affaires  de  Bearn.  La  reine 
-mère  fort  diicjiâteau  de  Bloi^y  ù*  efi  conduite  à  AngQuléme  par 
le  duc  â!  Epernon  i  elle  s  accommode  avec  la  cour  &  s  établit  à 
-Angers^  Xerœ,  rend  la  liberté  au  prince  de. Condé.  ^lujieurs 
prmces  vont  fr cuver  h  riinc.  tB&reà.Angers^  Quatrie/^e  gnçrr^. 
Tome  XllL  A 
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civile é  Attaque  du  pont  de  Ce.  La  reine  mère  fait  fa  paix  &• 
wknt  demeurer  à  la  cour.  Voyage  du  roi  en  Beœrn.  Révolte 
des  huguenots.  BaJJompierre  envoyé  en  Efpagnepour  terminer 
lafaire  de  la  Falteline.  Traité  de  Madrid.  Le  duc  de  Luynes^ 
ejifait  connétable.  Nouvelles  entreprises  des  huguenots  ajfem^ 
blés  à  la  Rochelle.  Le  roi  marche  contre  eux  Çffe  rend  maître 
de  Saumwrdont  il  ôte  le  gouvernement  à  Duplejfis-Mornai.  SzV- 
ge  de  Sqlnt'Jean  d^Angeli  &  de  Clerac.  Pri^  dé  ces  deux  vil-- 
les.  Mauvais  fuccè s  dujiege  dé  Montauhan.  Difgrace  du  père 
Arnoux  confejfeur  du  roi.  Mort  du  connétable  de  Luynes  y  fon 
caractère.  La  reine  mère  rentre  dans  le  confeil.  Guerre  contre 
les  huguenots.  Siegç.  d^  Tonneins  &  de  Uoyan.  Reddition  de 
Sainte-Foi.  Siège  de  Negrepelijfe  &  de^  Saint-Antonin.  Prife 
du  fort  ùr  de  Vifle  d^Argenton.  Le  maréchal  de  Lefàiguieres  eft 
■fait  connétable.  Entrée  du  comte  de  Mansfeld  en  Champagne. 
'Siège  de  Montpellier.  Traité  de  la  paix  accordée  aux  hugue-' 
nots.  Lévéque  de  Luçon  ejifait  cardinal.  Conférence  d'Avi-^ 
*^onfur  le s\  affaires  de  laValteline.  Difgrace  du  chancelier  de 
^lleri  &•  du  marauis  de  Vuifieux.  Le  cardinal  de  Richelieu 
'-entre  dans  le  confeil.  Mariage  d^ Henriette  de  France  fœur  du 
fToi  avec  Charles  L  roi  d'Angleterre.  Difgrace  du  marquis  de 
la  ITieuville.  Chambre  de  jujlice  établie  pour  la  recherche  des 
financiers.  Guerre  de  la  Valteline.  Guerre  contre  les  Génois  ^ 
entreprife  par  le  duc  de  Savoy e  de  concert  avec  la  France.  Sou^ 
levement  des  huguenots.  Guerre  en  Languedoc.  Monfieur  de 
Soubiie  attaque  la  flotte  du  roi.  AJfemblée  des  notables  à  Fon* 
'tainebleaii  pour  délibérer  fur  l'^affaire  de  la  Valteline  ^  fur  les 
^propositions  que  le  légat  étoit  venu  faire  de  la  part  du  pape. 
'Ambajfade  du  maréchal  de  Bajfompierre  en  Suiffe.  Les  hugue-^ 
nots  demandent  la  paix  6*  V obtiennent.  Traité  avec  VEfpagne 
fur  V affaire  de  la  Valteline.  Projets  du  cardinal  de  Richelieu. 
*  Mariage  de  monfieur  frère  du  roi ,  avec  Vhéritiere  de  Montpen* 
fier.  Intrigues  de  Chalais.  Emprifonnement  du  maréchal  dVr^ 
nano ,  du  duc  de  Vendôme  &*  du  grand  prieur  fon  frère.  Procès 
du  comte  de  Chalais  y  fa  condamnation  ^  fa  mort.  Difgrace  de 
Barradas.  Affemblée  des  notables.  Supplice  du  comte  de  Bou^ 
teville  ^  du  comte  des  Chapelles.  Defcente  des  Anglois  dans 
rifle  de  Rhé.  Entreprife  du  duc  de  Rohan  fur  la  citadelle  de 
Montpellier.  Siège  de  taRochôUe^  Guerre  en  Languedoc  Cf 
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en  Vivarcàs.  Siège  de  Caial.  Enregijlrement  du  code  Michau. 
Remontrances  6*  oppojitions  du  parlement  de  Paris.  Le  roi  mar* 
che  en  Italie  Gr  force  le  pas  de  Sufe.  Traité  de  Sufe.  Guerre 
en  Languedoc.  Siège  de  Privas.  Paix  avec  les  huguenots.  Ré^ 
àuElion  de  Montauhan.  Brouilleries  du  cardinal  de  Richelieu, 
avec  la  reine  mere^  Monfieur  fort  du  royaume  fans  la  permif-^ 
Jîon  du  roi^  Ç^fe  retire  en  Lorraine.  Négociations  pour  fon  re- 
tour.  Le  cardinal  part  pour  ïltalie^où  il  prend  le  commandement 
de  l'armée  ^  il  s'empare  de  PiffuercU 
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Ouïs  XIII.  n'avoît  pas  encore  neuf  ans 
accomplis  lorfqu  il  monta  fur  le  throne  ; 
ce  prince  étoic  né  à  Fontainebleau  le  27 
Septembre  1  tfo  1 ,  &  il  ne  commença  à  ré- 
gner que  le  14  Mai  de  l'année  1610.  les 
premiers  jours  de  fon  règne  furent  em^ 
ployés  à  établir  la  forme  du  gouverne** 
ment  pendant  fa  minorité.  De  tous  les  fei- 
gneurs  qui  étoîent  dans  le  carrofle  d'Henri  IV.  quand  il  fut 
alTaffiné^  aucun  ne  fît  paroitre  plus  de  fermeté  &l  de  préfen- 
fie  d  eiprit  que  le  duc  d'Epernon.  Dès  qu'il  vit  que  ce  ptït^ 

A  iijj 
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^  !  ce  avoît  rendu  le  dernier  foupir ,  il  fit  baiffer  les  portières^ 

i6iOk       les  mantelets  du  carrofle ,  &  il  dit  à  Ceu)f  ^ui  lenvlronnoient 

Vie  d^Epcxnon  ^"^  ^^  ^^^  n  étoit  que  bieffé.  On  retourna  au  Louvre ,  mais 

T.  *..  afin  que  la  reine  fut  înftruîte  de  ce  trif^  accident  avant  que  le 

j      ..  :.     corpsduroifon^pouxpûtyêtretranf^orté,  leducd'Epernott 

donna  ordre  au  margijis  de  Montferrand  de  prendre  les  de- 

j  vants,  &  de  faire  mettre  fous  les  armes  les  gardes  Françoi- 

fes  pour  s'aflurer  des  portes  &  des  avenues  de  ce  palais*  A 

peine  Montferrand  y  fut-il  arrivé,  que  le  chancelier  de  Sille-" 

ry  qui  y  venoit  de  fon  côté  pour  tenir  le  confeil,  apper^ut 

un  mouvement  extraordtnairç  parmi  les  foldats  de  la  garde  ^ 

■  :  il  appella  Montferrand  qui  dotthôît  leé  ordres ,  pour  favoir  de 

iuî  la  caufe  de  ce  mouvement.  Monferrand  lui  dit ,  que  lé  roi 

étôit  mort.  Que  nous  dites-Vous^  M.  de  Montferrand ,  reprit 

le  chancelier  en  lui  ferrant  le  bras  &  le  regardant  d'un  œîl 

menaçant,  y^î/ej-you^  ce  que  vous  dites  ?  Il  vouloit  lui  faire 

fentîr  de  quelle  conféquence  il  ^toit  de  débiter  de  pareille» 

nouvelles. 

Peu  de  temps  après  on  vit  entrer  le  carrofle  du  roi ,  d*où 
Ton  tira  le  corps  de  ce  prince,  que  l'on  couvrit  d'un  manteau 
&  qui  fut  porté  fur  le  lit  de  fa  garderobe. 

La  reine  informée  du  malheur  qui  venoit  d'arriver ,  fortît 
de  fon  cabinet  toute  en  pleurs  ,  &  rencontra  le  chancelier  à 
qui  elle  dît  :  Helas  !  le  roi  ejl  mort.  Ce  magiftrat  lui  répondît, 
gravement  &  fans  s'émouvoir  :  Madame ,  votre  majejlé  mex^ 
eufera ,  les  rois  ne  meurent  point  en  France ,  &  l'ayant  priée  de 
rentrer  dans  fon  cabinet ,  il  lui  repréfenta  qu'il  falloit  réfer- 
ver  fes  pleurs  pour  un  autre  temps ,  &  ne  fonger  qu'au  gou- 
.  vernement  de  l'état ,  qui  dans  çptte  tpifte  popjonêlure  avoît 
plutôt  befoînde  fa  vigilance,  que  de  fes  larmes. 

Le  duc  d'Epernpn  lui  tint  à  peu  près  les  mêmes  difcours^ 
&  elle  chargea  ce  feigneur  de  donner  les  ordres  néceflaircs 
pour  prévenir  les  fuites  d'un  accident  fi  funefte. 
Vie  d'Epcrnon      Elle  Jui  recommanda  fes  enfans,en  Taflurant  qu'elle  comp- 
'^*  ^-  toit  également  fur  fa  prudence  &  fur  fa  fidélité, 

Vitry  capitaine  des  gardes  reçut  ordre  de  conduire  tous 
les  enfans  du  feu  roi  dans  une  même  chambre,  &  de  défen^ 
dre  à  la  garde  d'y  laifler  entrer  perfonne.  Dans  la  çohfterna-f 
tion  où  l'on  étoit ,  on  çraignoit  que  l'on  n  eût  préparé  pouJt- 
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îcs  enfans  quelque  coup  femblable  à  celui  qui  venoît  d  otcr  ■*"""" 
la  vie  à  leur  père,  i      J^^io^ 

Le  duc  d'Epernon  commença  par  faire  aflembler  le  regî^ 
ment  des  gardes  Françoifes ,  dont  les  deux  principaux  oflScîers 
Soient  abfens.  Crequy  meftre  de  camp ,  s'étoit  rendu  àTar- 
mée^  &  Antoine  d^Arquien  lieutenant  colonel  ayant  appris 
la  mort  du  roi^  étoit  parti  pour  s'aflfurer  de  la  citadelle  de 
Metz.  Sainte-Colombe  premier  capitaine  prit  donc  le  com- 
mandement de  cette  troupe,  fous  les  ordres  du  duc  d'Eper- 
non  ;  une  partie  du  régiment  fut  deftinée  à  garder  le  Louvre 
avec  l^s  gardes  Suifles ,  auxquels  le  duc  iTEpernon ,  dit  Tau-^ 
teur  de  fa  vie,  avoit  aujfi  fait  prendre  les  armes  i  étendant  fur 
£ene  nation  comme  fur  les  gardes  Françoifes  le  pouvoir  que  la 
reine  lui  avoit  donné. 

Il  envoya  cinq  cents  hommes  à  M.  de  Lîancour  gouver- 
neur de  Paris,  qui  les  fit  pofter  à  Thôtel  de  ville,  où  ils  de- 
meurent deijx  jours,  pour  contenir  les  bourgeois  :  le  refte  fut 
mis  fur  le  Pont-neuf,  dans  la  rue  Dauphine  &  aux  principa- 
les avenues  du  couvent  des  Auguftins ,  où  fe  tenoit  le  parle- 
ment, parce  que  Ton  préparoit  les  falles  du  Palais  pour  le 
feftin  de  lentrée  de  la  reine.  Le  duc  d'Epernon  alla  lui  mê* 
me  àrhôtel  de  ville  pour  y  donner  les  ordres  néceffaires, 
conjointement  avec  le  duc  de  Guife.  Le  Jay  lieutenant  civil 
&  Sanguin  prévôt  des  marchands  fe  rendirent  au  Louvre , 
où  on  leur  ordonna  de  fdîre  fermer  les  portes  de  la  ville ,  de 
s'emparer  des  clefs  &  de  parcourir  tous  les  quartiers,  pour  di* 
xe  que  le  roi  n'étoit  que  bleffé,  &  pour  empêcher  le  tumulte. 

Le  duc  d^Epernon  ayant  pris  toutes  ces  précautions ,  fe 
rendît  au  cloître  Nôtre-Dame ,  chez  le  préfident  Seguier ,  au- 
quel il  confia  le  deffein  qu'il  avoit  d'engager  le  parlement  à 
-déclarer ,  dès-le  jour  même ,  la  reine  mère  régente  du  royau- 
me pendant  la  minorité  de  fon  fils.  Ils  conférèrent  enfemble 
fur  les  moyens  qu  il  falloit  prendre  pour  y  réuflîr,  &  le  pré- 
fident fe  chargea  de  faire  donner  promptement  les  avis  né- 
ceffaires pour  que  Ton  tînt  fans  délai  Taffemblée  des  cham- 
bres* "^ 

Déjà  le  bruit  de  la  mort  du  roi  étoît  répandu  dans  tout  Pa^ 
ris  ,  &  la  plupart  des  feigneurs  s  empreffoient  de  fe  rendre  au 
JLouvre  pour  en  ûtvair  la  vérités  M.  de  Sully  reçut  des  pre- 
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^  miers  la  nouvelle  de  cet  accident*  Sswit-Michel  gentîUiom^ 

iSi^       me  ordinaire ,  un  de  ceux  qui  avoient  faifi  RavaiUac,  lui  ar». 

racha  le  couteau  dont  il  avoit  frappé  le  roi ,  &  le  porta  à  Tar-. 

Mémoires  de  ç^^^i  ^^^^  jyj^  jç  Sully.  Quoique  ce  feîgneur  fût  alors  in^. 

cditf  *    •  5  •  *"^  commode ,  il  monta  au(fi-tôt  à  cheval  &  marcha  vers  le  Lou« 

vre  accompagné  d'environ  quarante  cavaliers.  Il  rencontra 

Baffompierre  qui  avoit  une  fuite  beaucoup  plus  nombreufc^ 

M.  de  oulli  s'arrêta )  6c  parlant  avec  émotion^  il  voulut  le» 

exhorter  à  jurer  qu  ils  ferviroient  fidèlement  le  jeune  roi,  ic 

quiis  facrifieroient  leur  fang  &  leur  vie  pour  venger  la  mort 

de  celui  qu  ils  venoîent  de  perdre.  Baffompierre  lui  xépon- 

dit  froidement  :  Monjieur  y  c'ejl  nous  qui  faifons  faire  ce  fcr^ 

ment  aux  autres  y  &  nous  ri  avons  pas  befoin  uexhortation  en 

une  chofe  à  quoi  nous  fommes  Ji  obligés. 

5>  Je  ne  fai,  dit  Baffompierre  dans  fes  mémoires ,  fi  ma  ré^ 
*  ponfe  le  furprit,  ou  s*il  fe  repentit  d'être  venu  fi  avant  hors 
M  de  foh  fort  ;  il  partît  à  même  temps  &  nous  tourna  vifage ,  âc 
»>  alla  s'enfermer  dans  la  Baftille ,  envoyant  en  même  temps 
»  enlever  tout  le  pain  qu'il  put  trouver  aux  halles  &  chez  les 
»  boulangers. 

Ce  ne  fut  point  la  réponfe  de  Baffompierre,  qui  détermi^ 

na  M.  de  Sully  à  retourner  fur  fes  pas.  Il  nous  apprend  dans 

fes  mémoires,  qu'en  allant  vers  le  louvre,  il  reçut  des  billets 

T,  3,  ancien,  p^^  lefquels  on  l'affuroit  que  le  roi  étoit  mort,  &  que  s'il  pa- 

<dic.  loiffoît  à  la  cour ,  il  y  avoit  tout  à  craindre  pour  lui. 

Ces  avis  n'étoîent  peut-être  pas  fans  quelque  fondementî 
s'il  eft  vrai ,  comme  l'affure  l'niftorien  Matthieu  ,  que  ron 
Hift.  de  Louis  avoit  déjà  confeillé  à  la  reine  de  s'affurer  du  duc  de  SuUy^ 
Xin.  p.  i  &  5-  parce  qu'il  avoit  en  main  la  Baftille ,  l'artillerie  &  l'argent  du 
roi.  Les  alarmes  que  l'on  vouloit  lui  infpirer  par  ces  billets  ne 
l'empêchèrent  pas  de  pourfuivre  là  route.  Mais  ayant  rencon* 
tré  vitry ,  qui  Taffura  qu'on  ne  le laifferoît  entrer  au  JLouvre 
■qu'avec  deux  ou  trois  perfonnes  tout  au  plus ,  que  fa  vîc  y 
feroit  en  péril ,  &  qu'ainfi  il  feroit  fagement  de  retourner  chez 
lui  ;  il  crût  devoir  déférer  à  cet  avis,  &  il  ne  fongea  plus  qu'à 
fe  mettre  en  fureté.  La  plupart  des  écrivains  de  ce  temps-là 
difent,  qu'il  n'avoitavec  lui  qu'environ  quarante  ou ibixante 
chevaux;  mais  il  affure  dans  tes  mémoires  que  cette  troupe 
groffiûbit  à  chaque  inftant^i  Sl  quil  avoit  déjà  trois  cens 

chevaux 
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chevaux  à  fa  fuite,  Iorfqu*il  rencontra  le  fieur  de  Vitrî.  Sul- 
li  prit  donc  le  parti  de  ne  point  aller  au  Louvre ,  &  d  en voyer       J^^^Qx 
feulement  un  gentilhomme  à  la  reine ,  pour  Tailurer  de  fou 
obéiflance  &  lui  of&ir  fes  fervices. 

.  Ce  gentil-homme  n  avoît  pas  encore  eu  le  t^mps  d'arriver 
chez  la  reine ,  lorfqu'il  en  vint  un  de  la  part  de  cette  princefTe 
avertir  monfieur  de  Sulli  quil  étoit  atteqd^  ^u  Louvre  avec 
impatience  ;  que  la  reine  avoit  des  afiâires  de  grande  import 
tance  à  lui  communiquer  ;  mais  qu  elle  le  prioit  de  n'y  ame* 
ner  qu'un  pedt  nombre  de  perfoniies  avec  lui.  Il  reçut  ce 
melfage  lorfqu'il  entroit  dans  la  rue.de  Saint- Antoine ,  pour 
regagner  T Arfenal  6c  la  Baftille.  Cette  invitation  au  Ueu  d^ 
le  ralfurer ,  ne  fit  qu'augmenter  fes  alarmes.  U  repondit  au 
gentilhomme  de  la  reine ,  que  celui  qu  il  avoit  envoyé  au 
Louvre  feroît  favoir  à  fa  majeflé  les  raifons  qui  l'empê^ 
choient  d'y  aller  lui-même ,  ôc  qu  il  attendroit  fes  ordres  à 
l'Arfenal  6c  à  la  Baftille  ^  d'où  il  6xoït  réfolu  de  ne  pas  s'é- 
loigner. 

'  La  reine  fit  de  nouvelles  înftances ,  6c  lui  envoya  fuccefll^ 
vement  meflieurs  de  Montbafon  ^  de  Praflain  ^  de  Schom*- 
berg^  la  Varenne  6c  enfin  monfieur  de  Bethune  (on  frère  ^ 
pour  l'engager  à  fe  rendre  promptement  auprès  d'elle  :  mai^ 
malgré  tout  ce  qu'on  lui  put  dire  ^  il  perfifta  dans  fa  jiréfolu- 
tion  ^  6c  fe  renferma  dans  la  Baftille.  Il  craignoit  toujours  que 
l'on  ne  lui  tendît  un  piège  en  l'appellant  à  la  cour  fous  la 
condkion  d^  amener  peu  de  p^fonnes  avec  lui^  $c  il  nç 
promit  d'y  aller  le  lendemain ,  fans  être  accompagné  j  que 
Jiir  les  afiurances  pofitives  qui  lui  furent  données  de  la  pai]C 
.  du  connétable  6c  du  duc  d'Epemon  >  qu'il  n  avoit  rien  ji 
craindre.  ?  ^ 

»  On  remarqua,  dit  le  maréchal  d'Efftrées  ,  que  inonfieur  j^j^'""®^  * 
m  de  Sulli  furintendant  des  finances  ne  vint  point  au  Louv^c^  *'  ^"^* 
«  comme  les  autres ,  à  quoi  on  trouva  beaucoup  à  redire  ^  6c 
»  de  ce  qu  il  envoya  feulement  fa  femme  pour  reconnoître 
«>  l'état  des  chofes^âc  faire  fes  excufes  fur  la:  douleur  où  ilétpâ:  . 
4»  d'avoir  fait  une.fi  grandeipcrte.  ^ 

L'objet  le  plus  intéreffant  pour  la  xeîne  mère  étbît  l'éta- 
bliffement  de  fa  régence  ;  le  comte  de  SoifTons  6cle^prinqe 
de  Condé  étoient  abfens.  Il  falloit  profiter  de  cette./circonf« 
Tome  XIII.  B  * 


io  HISTOIRE  DE  FRANCE 

^  tance.  Cétoîent  les  plus  puiffansôc  les  plus  accrédités  de  toas 

*i6io.       les  princes  du  fang.  Ils  auroient  pu  lui  difputer  la  régence , 
ou  entreprendre  de  mettre  des  bornes  à  fon  autorité. 

Le  comte  de  Soiflbns  n  étoit  pas  loin  ,  &  pour  prévenir 
leurs  brigues  >  le  duc  d'Epernon  ne  vouloit  pas  que  le  jour 
finît  fans  que  la  reine  eût  été  déclarée' régente* 

Une  partie  de  ta  grand' chambre  du  .parlement  étokaffem-i 
bléé^aux grands  AtJguftins  r  ohle préfident de  Blancmefnil 
tenoit  l'audience  dufoir  y  lorfque  le  bruh  fe  répandit  dans  la 
chambre  que  le  roi  venoit  d'être  aflaffiné. 
*  *  Lepréifident  repréfehta  de  quelle  importance  il  étoit  d'en 
approfondir  la  vérité.  Les  gens  du  roi  furent  envoyés  au  Lou- 
Vre;,  &-  l'on  chargea  un  haiffier  dallet  avertir  le  premier  pré- 
fident  (tt)  qui' étoit  a}ors  dans  fon  lit' malade  de  la  goutte.  Il 
fe  leva  auflitôt,  &  renvoya  Thuiffier  dire  dc.fa  part  au  préfi- 
dent  de  Blancmefnil, qu  il  ip  prioit  de  ne  point  lortir  des  Au* 
guftins^  &  d'y  faire  refter» tous  lés  confeillers  qui. y  étoient  ; 
qu'il  alloit  s'y  rendre  dans  Tinftant ,  &  que  fon  mal  ne  Tem-r 
pèchéfoit  pas  de  s'y  faire  porter.  Pbndant  qu'il  s'habilloit  , 
DoUé,  procureur  général  de'la  reîiie  ,  arriva  chez  lui  pour 
lui  dire  que  là  reine  le  prioit  inftamment  de  fe  rendre  promp* 
tement  aux  Auguftins  ;  d'y  aiTembler  les  chambres  &  de  n'en 
point  fortir  qu'il  n'dût  reçu  de  fe$  nouvelles.  Alors  le  premier 

Eréfident  fî^dire  au  prélident  de  Blancmefnil  d'envoyer  les 
uiffieb  averti*  les  préfidepts  &  les  confeillers  qui  fe  trouve- 
Soient  chez  eux  de  fe  rendre^au  parlement  pour  l'aflemblée 
de^  chambres.  Un  înftant  après,  il  y  arriva  lui-même.  Ilavoit 
•rencontré  en  chemin  le  fieur  de  Beaumont  fon  fils  qui  reve- 
^léit  du  Lé^iVrè ,  ôc,qui  luidit^ue  la  reine  l'avoit  chargé  de. 
^       .  prier  le  parlement  de  fa  part ,  de  délibérer  fur  ce  qu'il  conr 

*"  '"']      '.;.,    >^*éri6îtdeffakeypdur  lebiebdel^^^  funefte  con- 

^jénStiifcdt  la  bkiTure  du  roi.  Dès  que  le  premier  préfident 
-«kitpriS'Ëi  place,  on  fit  entrer  le  fieur  de  Éeaumont  qui  rc- 
l^éta  la  même-  chofe  aux  chambres  aficmblées  :  on  n  étoit  pas 
Regîft.dapaf*  «flèofe  fuâifabi'ent  informé  de  la  mort  du. roi.  Beaumont  ne 
femenc  du  lo.  parloit  que  de  fa  bleffure ,  &  il  y  a  apparence  que  les  gens  du 
TOî ,  en  revenam  du  Louvre ,  n'en  étoient  pas  euxrmêmes  par- 
fàketî^ent  inûrûits  i  pûifqifon  jugea  à  propos  de.  les  y  reu-»! 

'(«y'ActolesdeHtiltf. 
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▼oyer ,  pour  en  avoir  des  iaouvelies  plus  précifes;  Ils  déclare-  'r< 

Kut ,  à  leur  retour  ^  xjue  le  ïoî  étoît  mort ,  6c  ils  rfequîrent  que       A^SiQp 
l'on  pourvût ,  fans  délai ,  au  gouvernement  de  Tétat ,  en 
affurant  la  régence  du  royaume  à  la  reiiie  mère.  On  étoit  en-     Relation  de  QiU 
core  à  délibérer  iur  cette  propofitidn ,  lorfque  le  jduc  d'dEr-  ^o^- 
pernon  parut ,  &  s'approcha  du  premier  préfident  auquel  il 
dit  quelques  paroles  tout  bas  amli  qu  aux  autres  préfidents. 
On  l'invita  à  prendre  fa  place  de  duc  &  pair.  U  en  fit  dabord 
quelques  difficultés ,  fur  ce  qu  il  n  a  voit  pas  Thabît  convena- 
ble pour  prendre  féance ,  &  il  pria  la  compagnie  d  excufer 
fon  incivilité  :  mais  enfin  il  s  aflît  fur  le  banc  des  pairs>  ôc  moit- 
ttaht fon  épéc  qu'il  tenoit  àla  main  fans  Tavoif  tirée;  Elljs  £^    vie da duc  d»E- 
-encore  dans  le  fourreaii^  dit-il  :  mais  il  fakàvâLqiCeUc  'en  forte^  pexa» ,  t.  *. 
fi  Von  tC accorde  pas  Mns  îinjlant  à  la  reine  mère  un  titre  qui  lui 
efi  dû  félon  V  ordre  delà  nature  Çf  de  la  juftice.  -Il  repréfenta 
que  la  fortune  du  )eune  roi  ne  pou  voit  ^^mife  en  dès  mains 
plus  iures  &  plus  fidèles  qùè  celles  de  fa  merç.        ^  :   i  ; 

Il  ajouta  que  plufieurs  feroient  peUt-être  jd'avisjde<îèma»-  -  '  *,i  .-^-t  t,  \ 

der  du  temps  pour  délibérer  fur  une  afi^e  de  cette  impop-     ;     -'  •   ;  -/^ 

tance  ;  mais  qu'il  ne  pourroit  rien  y  arriver  de  plus  préjudi^    '  '  "         *.T- 

.ciable  que  le  retardement  ;  &  que  c'étoit  là  une  de  ces  occâ- 

fions  où  la  prudencç  demandoit  que  l'on  trancHâtitout  à  coup 

les  difficultés*  U  fit  valoir  le  défiein  qu'avait  eu  :1e  feu  roîjde 

déclarer  la  reixie  régente  pendant  ^u  il  feroit!  à  ïàtméè.j  6c  ^ 

^nît  en  afllirant  la  compagnie  qu  elle  ne  devait:  pas  craiodredc 

compromettre  fon  autorité  par  une  décifibûtropptécipitéQi 

Se  qu'il  étoit  prêt  de  mourir  avec  tous  fes  amis  pour  la  âlre 

înviolablement  obferver.  Ce  difcouris  fut  dabord  fuivi  d'up 

-profond  fJence  :. enfuite lé  premier  pcéfident  remercia  lé^duc 

d'Epernon  du  zèle  qu'il  faifoit  paroître  pourlebiesl  de  rétéc 

£t  pour  la  dignité  de  là  compagnie ,  &  l'exhorta:  à  pqrfévésçf 

dans  des  fentiméns  fî  dignes  de  fa  vertu  ôc  du  rang  qu'il  occu- 

poit  dans  le  parlement.  Le  duc  prit  enfuite  le  parti  de  fe  re- 

.tirer  pour  ne  pas  paroître  gêner  ,  par  fa  prcfênce ,  la  liberté 

<îes  fufl[rages.  Maïs  avant  que  de  fortir  il. dit  tout  haut ,  qu'il 

.falioit  s'en  tenir  abfolument  à  ce  qu'il  avoir  propofé ,  &  qu'il  ' 

ft  y  avpit  pas  jm  momentà  perdre.  Ix)rfqu  il  fe  retiroit ,  le  duc 

de  Guife  arriva  ^  &  prit  fa  place  de  duc  6c  pair.  Il  comimen^ 

par  dire  ^u  il  étoit  veau  pour  offi:ir  fes  fervices  auroi  ^  à  l'état 

Bij 
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.  m  &  au  parlement.  Le  premier  préfidenthii  repondît,  que  cette 

t6iù.        àSre  étôk  digne  de  lui,  &  que  les  regifires  de  la  cour  en  fe- 
roîent  chargés  ;  mais  qu'il  ne  fufiiroit  pas  d'offrir  fa  perfonne, 
qu  il  avoità  Textrémité  du  royaume  ce  grand  gouvernement 
de  Provence  ,  où  il  falloit  prouver  par  des  effets  la  fmcerité 
des  affurances  qu  il  venoit  de  donner  à  la  compagnie.  Leduc 
.de  Guife  répliqua  qu'il  avoit  déjà  pourvu  aux  afiaires  de  fon 
:gouvèrnement ,  &  qu'il  venoit  de  préfenter  au  roi  &  à  la  reine 
mère  fon  lieutenant  en  Provence  ,  avec  cinq  ou  fix  gentils- 
hommes qui  y  avoient  des  commandemens  y  qui  venoient 
^prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité  à  leurs  Majeflés^ 
r    .&  t}ui  étoient  partis  fans  délai  pour  maintenir  cette  province 
..    fdans  robéiiTance.  Il  ajouta  que  la  reine  attendoit  des  nou^ 
^vkHes  du  parlement  avec  in^>atience.  Le  premier  préfidenc 
lui  dit  que  la  reine  feroit  informée  de  ce  que  la  cour  auroic 
(décidé  par  des  dépmés  que  l'on  fe  propc^oit  de  lui  envoyer. 
Après  cette  répoofele  duc  de  Guife  fe  retira.  La  délibéra^^ 
Là  reine  eJHi-  -don  fut  achevée  5  &  il  fut  arrêté  «  que  la  reine  mère  du  roi 
€Urée  ugente.    ,^  feroit  &  étoît  déckrée  régente  en  France  pour  avoir  l'ad- 
,"^7^^******^  f  niiniflratioii  des  affaires  du  royaume  pendant  le  bas  âge 
m  dudit  feigneur  fon  fils  ,  avec  toute  puifTance  &  autorité  >n 
L'aflemblée  ^étoit  compofëe  de  fept  préfidents  ôc  de  cin« 
\quante  cinqrconfeillers  j  qui  furent  tous  du  même  avis.  Les 
préfidénstle  Blancmefhil  &  de  Thou,  avec  les  quatre  plus 
:ancitas  confeillers  furent  députés  pour  aller  au  Louvre  ap* 
.prendre  à  la  reine  Tàrrét  qui  venoit  id'être  prononcé.  Ils  partie 
rent  des  ÂugufHns  fur  les  fix  heures  &  demie  du  foir  accom-; 
ipaœiés  desgeifs  du  roi. 

:     rendant  qu'ils  s'acquîtoient  de  leur  commiflion ,  le  fieur  de 

rfaGueOe  procureur  général  qui  étoit  fort  incommodé  delà 

-^utte^  fit  demander  par  un  huiflier  lapermiffion  de  fe  faire 

-porter  dans  la  chambre ,  où  la  compagnie  étoit  afTemblée.  Il 

4v>btint  fans  difficulté  9  &  après  avoir  entendu  la  leâure  de 

rarrêt  il  fe  retira.  Les  députés  étant  revenus  du  Louvre  rap* 

portèrent  queia  reine ,  qui  leur  avoit  paru  très-affl^ée,  les 

'   avoit  chargés  de  remercier  la  compagnie  du  foin  &  de  la  di« 

lîgence  qu'elleavoit  apportée  à  décider  promptcmentraffeii* 

de  la  régence ,  qu'il  y  avoit  encore  un  autre  point  à  régler  , 

^ur  lequel  oâ  déUberoit  dans  le  confeil  du  roi  ^  &  qu'elle  les 
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prîoit  de  ne  point  fe  fcparer  jufqu  à  ce  qu  elle  leur  eut  fait  ^■■»*— — ■ 
lavoir  (es  intentions  :  on  examinoit  dans  le  confeil  (i  larrêt  du        i6iQ. 
parlement  étott  fuiïîfant  pour  établir  foiidement  Tautorité  de 
la  reine«  Plufieurs  prétendoient  qu'il  y  manquoit  une  forma- 
lité e&ntielle ,  parce  que  les  princes  du  iang^  les  pairs  &  les 
grands  officiers  de  la  couronne  n'avoient  point  été  appelles* 

Le  parlement  demeura  aflemblé  conformément  au  défir 
de  la  reine  ^  dont  il  attendit  les  derniers  ordres  jufqu'à  huit 
heures  du  foir .  Alors  le  premier  préfident  voyant  que  la  nuit  Relation  de  jac« 
approchoit,  propofa  d'envoyer  au  Louvre  un  des  quatre  no-  ^"^  ^^^^ 
taires  de  la  cour  pour  favoir  ce  que  fa  majeôé  vouloir  enco^ 
fe  exiger  de  la  compagnie.  Le  (leur  Daniel  Voifm  fut  char* 
gé  de  cette  commiflion^  mais  il  n'alla  pas  ;ufqu'au  Louvre^ 
car  il  revînt  au(Ii-t6t  pour  dire  que  quelques-uns  des  gardes 
qui  étoîent  fur  le  Pont-neuf^  Tavoient  affuré  que  le  fieur  de 
Bullion  étoit  parti  du  Louvre  pour  venir  trouver  le  parle* 
ment  de  la  part  de  la  reine.  Un  moment  après  arriva  le  jSeur 
tie  Bullion  :  il  dit  que  la  reine  Favoit  chargé  de  les  remercier 
de  leur  arrêta  &  de  les  avertir  en  même-temps  qu'on  lui  avoit 
confeillé  d'aÙer  le  lendemain  au  parlement^  &  d  y  amener  le 
roi  ion  fils  avec  un  grand  nombre  de  princes  ^feigneurs^  pré- 
lats ôc  officiers  de  la  couronne^  afin  que  l'arrêt  qui  venoit 
^'être  prononcé  fut  confirmé  dans  un  lit  de  Juftice.  Le  fieur 
de  Bullion  ajouta^  que  pour  cet  efièt  il  falloitjque  la  compa^ 
gnie  s'affemblâtle  lendemain  avec  Tordre  &  les  cérémonies 
ordinaires.  Le  premier  préfident  répondit  y  que  puifque  la 
reine  avoir  pris  confeil  &  qu'elle  leur  avoit  fait  favoir  fa  vo^ 
lonté^  le  parlement  ne  manqueroit  pas  de  s'y  conformer  ^& 
ihorifieur  de  Bullion  s'étant'tetiré,  on  arrêta  que  le  parl^ 
ment  s^affembleroit  le  lendemain  dlès  le  matin  pour  la  câré* 
«nonie  du  lit  de  juitice.  Il  étoit  prêt  dé  neuf  heures  quand 
2  affemblée  fe  fépara« 

Le  lendemain  ly.  de  Mai  le  parlement  fe  raflêmbla  aux 
Auguftins  fur  les  fept  heures  du  matin.  Monfieur  de  Sulli 
reçut  ordre  de  s'y  trouver*  II' vît  le  tcàBl  la  reine  mère  au 
Louvre,  où  il  arriva  peu  accompagné,  quoi  que  plus  de  trois 
cents  perfonnes  achevai  fuffent  venues  à  l'arfenal  pour  M  MeaK)b«t  à^ 
faire  cortège.  La  r«ûe  le  préfenta  au  roi  en  lui  dMant  :  Mcn  ^"{l^aj^f  W 

Biç  ^ 
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"""""  fils  ,  ceji  monjîeur  de  Sulli  ;  il  le  faut  bien  aimer  ;  car  c'ejl  un. 
t6io.       des  meilleurs  &  des  plus  fidèles  ferviteurs  du  roi  votre  père ,  &t 
je  le  prie  de  continuer  à  vousfervir  de  même. 

Monfieur  de  Villeroî  avoit  confeillé  à  cette  prîricefle  d^eii 
ufer  aînfi  avec  tous  les  miniftres  du  feu  roi^pour  ne  pas  effarou- 
cher les  efpritsdès  le  commencement  de  fa  régence  ,  par 
des  changemens  qui  ne  fer  oient  point  agréables  au  public. 

En  attendant  l'arrivée  du  roi  au  parlement ,  on  y  lut  îin- 
formation  de  vie  &  de  mœurs  de  Tabbé  de  faim  Denys  frerc 
du  duc  de  Guife,  &  pourvu  de  rarchevêché  de  Reims.  Sa 
qualité  d'abbé  de  faint  Denys  lui  donnoit  féance  dans  Taf- 
femblée  comme  confeiller  :  mais  il  vouloit  y  affifter  comm€ 
pair^  &  quoi  qu  il  ne  fut  que  foudiacre^  &  qu'il  n  eût  pas  en- 
core vingt-cinq  ans,  ri  ne  laiffa  pas  d'être  admis  à  prêter  le 
ferment ,  après  quoi  il  prit  féance  fans  difficulté  à  la  tête  des 
pairs  ecclélîaftiques. 

Sur  les  dix  heures  du  matin  le  roi  &  la  reine  fa  mère  arri- 
vèrent aux  Auguftins.  Le  roi  étoit  monté  fur  une  petite  ha- 
quenée  blanche  accompagné  des  principaux  feigneurs  de  fa 
courôc  des  officiers  de  la  couronne  qui  marchoient  à  pié.  La 
reine  étoit  dans  fon  caroffe.en  grand  habit  de  deuil  6c  toute 
couverte  de  crêpes>»  Les  députés  nommés  pour  aller  au-de^^ 
vant  du  roi  le  reçurent  à  la  porte  du  cloître ,  &  ils  fortirent 
jufques  dans  la  rue  où  le  roi  mit  pied  à  terre. 

Il  fe  plaça  fur  le  throne  qu'on  lui  avoit  préparé  ,  ôcla  rei- 
ne mère  fe  mit  à  fa-  droite  en  laiifant  une  place  vuide  entre 
deux^  Plus  bas  y  aux  hauts  fiéges  étoient  afTis  le  prince  de 
Conti  ^  le  comte  d'Enghien  fils  aîné  du  comte  de  SoifTons.qui 
n  étoit  qu  un  enfant  de  quatre  ans^  ce  qui  parut  extraordinai- 
re ;  les  ducs  de  Guife ,  de  Montmorenci  pair  ôc  connétable^ 
de  Montbafon  &  de  Sylli  paies  de  I^rance  y  &  après  eux  les 
maréchaux  de  Briflac  ^  de  Lavardin  ^  &  de  Bois-Dauphin. 

Sur  les  hauts  (iéges  du  côté  gauche  y  étoient  les  cardinaux 
de  Joyeufe  ,  de  Gondi ,  de  Sourdis  &  du  Perron^  &  apràs 
eux  l'archeyêqtie  de  Reims  ,  les  évêques  de  Beauvais ,  de 
Cb^loQS  y  de  Noyon ,  &  Tévêque  de  Paris  ,  non  pair  ,  mais 
confeiller-né  du  parlement.  A  côté  du  roi  y  fur  la  première 
marche  du  throne  ^  étoit  monfieur  de  Souvr é  fon  gou verneucy 
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à  genoux;  fur  la  féconde  marche  à  fes  pies,  le  duc  d*Elbœuf  — — — 
faifant  les  fondions  de  grand  chambellan  ,  &  plus  bas  le  ba-         i  ^  i  o* 
xon  de  Chouppes  prévôt  de  Paris. 

Le  vieux  duc  de  Mayenne,  quoique  pair  de  France ,  ne 
prit  point  place  fur  les  hauts  fiéges  avec  les  autres  pairs  i  il 
fut  aîfis fur  une  chaîfe  au  milieu  du  parquet ,  vis-à-vis  les 
préfidens  ,  parce  qu'il  étoit  incommodé  de  la  goutte.  L'afr 
femblée  du  parlement  étoit  compofée  de  cent  vingt-quatre 
confeillers. 

La  reine  mère  ouvrit  la  féance  par  un  petit  difcours  qui 
fut  fouvent  entre-coupé  de  foupirs  &  de  fanglots. 

»  Meffieurs ,  dit-elle,  ayant  plû  à  Dieu ,  par  un  fi  miféra- 
»  ble  accident ,  retirer  à  foi  notre  bon  roi ,  mon  feigneur  ;  ie 
»  vous  ai  amené  le  roi  mon  fils ,  pour  vous  prier  tous  d'en 
•>  avoir  le  foin  que  vous  êtes  obligés,  par  ce  que  vous  devez 
»  à  la  mémoire  du  père  ,  à  vous-même  &  à  votre  pays  i  je 
-:»  defire  qu'en  la  conduite  de  fes  a£faices  ,  il  fuive  vos  bons 
•>  avis  6c  confeils  ;  je  vous  prie  de  les  lui  donner  tels  que  vous 
n»  aviierez  en  votre  confcience  pour  le  mieux. 

Après  avoir  prononcé  ce  difcours  avec  affez  de  peine , 
elle  baifla  fon  voile  &  defcendit  pour  fe  retirer  :  Conchine 
(  a  )  ôc  le  fieur  de  Chateauvieux  lui  donnoient  la  main.  Mais 
les  princes  ,  les  feîgneurs  &  les  magiftrats  la  prièrent  avec 
tant  d^inftance  de  continuer  à  honorer  Tafl^emblée  de  fa  pré« 
fence ,  qu'après  quelque  refus ,  elle  y  confencit ,  &  reprit 
fa  place. 

Le  roi  parla  enfuite  &dît  :  »  Meffieurs ,  Dieu  ayant  retiré 
m  à  foi  mon  feigneur  &  père ,  je  fuis  venu  en  ce  lieu  par  l'avis 
»  &  confeil  de  la  reine  ma  mère ,  pour  vous  dire  à  tous  qu'e» 
»  la  conduite  de  mes  affaires ,  je  défire  fuivre  vos  bons  cour 
»  feils,  efpérant  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  faire  mon  pro-- 
t>  fit  des  bons  exemples  &  inftruûions  de  mon  feigneur  &  pe^ 
»  re.  Je  vous  prie  aonc  de  me  donner  vos  bons  avis  ,  &  dé- 

•  libérer  préfentement  fur  ce  que  j'ai  commandé  à  monfieur 

•  le  chancelier  de  vous  repréfenter. 

Après  le  difcours  du  roi  que  peu  de  perfonnes  entendîrenf| 
a  caufe  de  lafoiblefTe  de  fa  voix ,  ôc  du  bruit  que  l'on  faifoit 
dans  la  falle  ;  le  chancelier  prit  la  parole*  Il  fit  l'éloge  du 

(  a  }  Conchine  depuis  maiécfail  d'Aacre ,  écoit  preoiicr  écojer  de  la  reine. 
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■■"'  jeune  roi  &  de  la  reine  mère ,  il  infifta  fur  la  néceffité  de  con«i 
i6io.  fier  à  cette  prîncefle  la  régence  du  royaume.  Il  affura  que  le 
feu  roi  avoit  fouvent  déclaré  que  fon  intention  étoit  de  lui 
remettre  entièrement  après  fa  mort  ^  radminiftration  des  af^ 
faires  de  fon  royaume  ;  ôc  il  ajouta  qu'un  pareil  témoignage 
tant  de  fois  répété  y  valoît  pour  le  moins  un  teftament  ou  une 
fimple  déclaration. 

Le  premier  préfident  parla  enfuite^  ôc  après  avoir  déploré 
la  mort  du  feu  roi ,  il  exhorta  le  roi  régnant  a  fuivre  Texemplo 
de  Louis  XIL  père  du  peuple.  Il  s'étendit  fur  les  louanges 
de  la  reine  9  &U  dit  ^  que  la  .régence  de  cet  état  lui  étoit 
due.  Enfuite  l'avocat  général  Servin  fit  un  long  difcours,  qu'il 
conclut  par  requérir  que  l'arrêt  que  le  parlement  avoit  ren- 
du la  veille- fut  publié  dans  tous  les  bailliages  ôc  fénéchauf^ 
fées  du  reflbrt  ^  &  dans  tous  les  autres  parlemens  6c  lièges 
du  royaume. 

Ces  conctufions  font  remarquables  ,  en  ce  qu  elles  fup- 
pofoient  que  la  régence  de  la  reine  mère  étoit  fuffifamment 
établie  par  l'arirét  du  jour  précédent ,  6c  que  celui  qui  fe« 
roit  prononcé  au  lit  de  juftice  ne  pouvoit  avoir  d'autre  objet 
que  la  publication  du  premier.  Ce  n'étoit  pas  le  fentimenc 
du  chancelier.  Il  prit  d'abord  Tavis  du  roifeul,  6c  enfuite 
celui  de  la  reine  mère  feule.  De -là  il  parcourut  tous  les 
rangs  pour  recueillir  les  autres  voix.  Le  procès-verbal  du  lit 
de  judice  y  le  journal  de  l'Etoile  y  6c  le  mercure  François  le 
difent  expreffément  ;  il  eft  donc  étonnant  qu'on  life  dans  les 
mémoires  de  Suili  que  la  reine  dut  être  fort  contente^  parce 
que  tout  ce  qu'elle  demandoit  lui  fut  accordé  y  fans  même 
que  l'on  recueillît  les  fuffirages.  Peut-on  croire  que  le  chan« 
celier  ait  manqué  de  les  aller  prendre  y  lui  qui  ne  chercboit 
qu'à  donner  à  la  régence  de  la  reine  mère  toute  l'authenti- 
cité poflible.  On  étoit  déjà  sur  des  fuffirages  du  parlement 
par  l'arrêt  qu'il  avoit  rendu  la  veille,  6c  il  y  avoit  la  très-peu 
tle  feigneurs  que  Ton  pût  foupçonner  de  vouloir  contreoirc 
les  difpofitions  de  cet  arrêt,  celui  que  le  chancelier  pconon^a 
étoit  conçu  en  ces  termes  : 

»  Le  roi  féant  en  fon  lit  de  juftice  y  par  l'avis  des  princes 
»  de  fon  fang  y  autres  princes  y  prélats  y  ducs  y  pairs  6c  ofii-- 
»  ciers  de  fa  couronne  :  oui  ^  6c  ce  (cquecaatfon  procureur 

général,! 
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*  général^  zdêbhrétc  déclare  confor/némem  àtarrêt  donné 

^jm  fa  cour  de  parlement  4u  jour  âHiier  ^  la  reine  fa  mère  ré-'       i^i^« 

»gente  en  France ,  pour  avoir  ibin  de  l'éducation  &  nourri-; 

^.  ture  de  fa  pwfonne  i&c  adminiftratiorï  des  affaires  de  fon 

•»royaume^pexidantfonbasâge.   •        -  . 

On  doit  cependant  ôbférver  que  le  chancelier,en  pr onon-- 
^nt  rarxêt ,  omit  exprès^ces*  paroles  :  Conformément  à  VarrêV 
donné  en  fa  cour  de  parlement'  du  jour  dhier^  Le  premier  pré-^ 
aàtxit  remarqua  cette  omiflionqaiauroit  pu  faire  croire  quoi 
Karrêt  du  jour  précèdent  étoît)?€g»dé. cçmme  nul.  Il  r^pté-* 
fentaau  chancelier  quéi^ayis  le  pli)Sxommun  de  râiïeitibïée 
étoit  de  confirmer  Amplement  cet  «fret ,  &  nullement  de 
donner  la  régence  à  la  reine  mère  par  un  arrêt  indépendant 
du  premier.  Le  chancelier  lui  répondit,  que  s'il  n'avoit  pas 
prononcé  ces  paroles  ,  c'étoit  un  pur  oubli  de  fa  part  ,  ôc 
<|u'onaùroit  foin  de  les  inférer  dans  Tarrit  du  lit  de  juftice , 
lotfqu'il  feroît  rédigé  par  écrit.   En  effet  >içetteclaufe  fut     Rrfat;  clé  l»c* 
mife  dans  1  original  que  le  chancelier  figna  &  dans  toutes  les  ^''^  ^^^^^* 
copies  imprimées  qui  furent  envoyées  dans  les  provinces*  ^ 

»  Après  la  levée  de  la  cour ,  dit  le  journal  de  l'Etoile,  la 
»  icîne  très-aïfiigée ,  mais  auffi  très-fatisfaite ,  de  ce  qui  v^- 
^  noit  d'être  fait^  fc  rendit  au  Louvre  ^  (a)  ôc  le  roi  accompa-^' 
»  gné  des  princes  j  fei^eurs  &  gentilshommes ,  ehtouré  de     . 
»  les  gardes,  alla  à  Notre-Dame,  où  tout  le  peuple  cria  fdrt^ 
haut:  Vive  le  roi ,  mais  la  plupart  lesf  larmes  aux  yeux.   •    :        .  -  i  .  * 
'   Uaffaire  de  la  régence  étant  terminée,  les  gardes  que  Ton 
avoir  pofés  à  Thôtel-de-ville  &  en  d'autres  endroits  furent? 
levés,  &  le  même  jour  RavaîUac  fut  conduit  à  laconcier^i    .   ^   idciï- 
gcrie  &  erfermé  dans  la  tour  d^  Montgomonerî ,  t)ù  il'fut(^iiJÎ*''** 
gardé  à  vue.  •  •  > 

.  Dans  le  moment  quil  avôît  confommé  fon  crime,  on  Ta-* 
voit  mis  entre  les  mains  des  valets  de  pîé  du  roi,  qui  le  livrè- 
rent au  fieur  de  Montigni  ;  celui-ci  le  fit  mener  à  l'hôtel  dc' 
■  Kâtz,  proche  du  Louvre,  où  il  fût  afTis-ôc  lié  dans  une  chaife,^ 
avec  une  table  devant  lui  ;  il  y  démettra  deux  jours  gardé  par* 
des  archers.  La  reine  y  envoya  d'abord  Iç  préfident  Jean-»- 
nin,  ks  fieurs  de  Lomenie  fecrétaire  desf  commandemens  ^ 

{à)  'D*autres,tef1s c[ue  rhiriorien  db  la    fuivit  le  rpi  ^  Notre-  D^me, 
mère  &  du  fils  ,  aflarem  que  là  reine 

jom  xnu  c 
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-  &  BuUîon  confeiller  d'état  pour  Imterrogef .  Ils  voulurent 

.1 0 1 0*  j^.  £^j^^  accroire  que  le  roi  n'étoit  que  blelFé  :  mais  il  leur  ré- 
pondit qu'il  favoît  bien  ce  qui  en  étoit,  &  qu'il  n'étoit  pas  pof* 
flble  qu'il  ne  fût  mort.  Du  refte^  il  perfiila  à  nier  qu'il  eût 
aucun  complice.  On  crut  qu'il  parleroit  avec  plus  de  con* 
fiance  à  des  gens  d*églîfe,  &  on  lui  envoya  (a)  l'archevêque 
d'Aix  (6)  l'archevêque  d'Ambrun  6c  quelques  évêques  aux- 
quels il  tint  les  mêmes  difcours.  Le  fieur  de  Bellangreville 
grand  prévôt  de  l'hôtel^  voyant  que  les  remontrances  &  les 
exhortations  de  ces  prélats  etoient  inutiles^  voulut  l'engager 
par  une  autre  voie  à  s'expliquer  plus  clairement  ;  il  lui  fit 
ferrer  fortement  les  pouces  avec  un  rouet  d'arquebufe.  Ra- 
vaillac  lui  demanda^  s'il  fe  croyoit  plus  habile  que  ceux  qui 
l'avoient  interrogé  avant  lui ,  6c  il  l'appella  huguenot. 

Ces  faits  rapportés  par  quelques  hiAoriens  peuvent  fervir 

d'éciairciffement  à  ce  que  l'on  Ul  dans  les  interrogatoires  de 

Siipp.aiizmé-  Ravaillac  ;  »  qu'il  fut  exhorté  par  l'archevêque  d'Aix  ,  6c 

«DueidcCondé.  ^  ^^.jj  ^^^  j^^  ^  j^  pouce  rompus  par  la  queftion  que  lui 

»  donna  un  huguenot  oe  fon  autorité  privée  ^  le  tenant  prifon-^!» 
»  nier  à  l'hôtel  de  Retz. 
Confeil  de  ré-      Pendant  que  le  parlement  travailloit  au  procès  de  Ravaii« 

gence.  lac ,  la  reine  mère  étoit  occupée  à  former  le.con£bil  de  la 

régence.  Elle  y  trouvoit  beaucoup  de  difficultés  ^  parce  que 

la  plupart  des  grands  6c  des  officiers  de  la  couronne  ptéten* 

Mem^dcUré-  doient  y  avoir  entrée.  On  ne  doutoit  pas  que  le  comte  de 

^"^**  SoiiTons  6c  le  prince  de  Condé  ne  vouluflent  y  avoir  la  pla- 

ce qu'ils  croyoient  attachée  au  droit  de  leur  naiflance  ;  le 
connétable  de  Montmorenci  6c  le  cardinal  de  Joyeufe  ne 
""V  pcnfoient  pas  que  l'on  pût  les  en  exclurre.  Le  duc  de  Guife 
6c  le  duc  ae  Mayentie  fon  oncle  y  prétendoient  :  mais  plu« 
fleurs  penfoient  que  l'un  ne  pouvoit  en  être  que  l'autre  n'en 
fût  exclus  I  parce  que  c'eût  été  donner  un  trop  grand  crédit 
à  la  maifon  de  Guife  que  de  les  y  admettre  tous  les  deux.  Le 
duc  de  Guife  vouloir  avoir  la  préférence,  parce  qu'il  étoit  le 
chef  de  cette  maifon;  6c  le  duc  de  Mayenne  paroilToit  plus- 
autorifé  par  fon  âge  >  fon  expérience  6c  fa  capacité  reconnue  ^ 
d'autant  plus  que  trois  ou  quatre  ans  auparavant  le  feu  roi 
étant  tombé  malade  à  Fontainebleau^d'une  rétention  d'uiiine 

(  a)  Pail  Httxaulc  de  l'Hôpital.  {b  )  Honoii  du  Laorens. 
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qui  le  mît  à  deux  doigts  de  la  mort  |  avoît  nommé  le  duc  de  "  ■• 

Mayenne  parmi  ceux  qui  dévoient  afTifter  au  confeil  en  cas       ^6iv% 
de  minoritéXe  duc  de  Nevers  qui  fe  croyoît  en  droit  de  pren-. 
dre  le  pas  fur  la  maifon  de  Guife  ^  demandoit  aulTi  à  y  entrer; 

Les  miniftres  qui  ne  cherchoient  qu  aie  rendre  maîtres  du 
gouvernement  fous  le  nom  &  fous  lautorité  de  la  régente  , 
nétoîent  pas  fâchés  de  voir  naître  tant  de  prétentions  diffé- 
rentes &  oppofées^  qui  fe  détruifoient  mutuellement.  Ils  ju- 
geoient  d'ailleurs  que  plus  le  confeil  feroit  nombreux^  moins 
aucun  de  ceux  qui  y  aflifteroient  auroit  de  part  à  la  confiant 
ce  de  la  reme;  que  la  néceffité  &  le  péril  du  fecret  oblige-» 
toit  cette  princeffe  à  ne  pas  communiquer  à  tant  de  perfon- 
nés  les  af&ires  importantes  ^  ôc  qu'ils  en  feroient  par  confé«« 
quent  les  feuls  dépofitaires.  Ainfl  ils  engagèrent  la  reine  à 
ne  pas  fe  rendre  difficile  à  accorder  lentrée  au  confeil  à  ceux 
qui  la  demandoient }  ôc  on  forma  plutôt  fait  le  maréchal  d'Ef- 
trée ,  une  affèmblée  conjufcj  quun  confeil  réglé. 

Cependant  les  miniffares  prenoient  des  heures  particulières 
pour  travailler  féparément  avec  la  reine  ^  &  pour  déterminer 
avec  elle  ce  qui  devoit  être  décidé  fans  le  confeil^  âc  ce  qui 
devoit  y  être  porté. 

Monlieur  de  SuUi  afTure  que  Ton  forma  proprement  deux   *'^*  *  SolH  ^ 
confeils^  Tun  fecret  6c  Tautre  -public.  Le  premier^  qui  fe  te-  é<&l  '  ^^•"^"^' 
noit  félon  lui  aux  heures  les  plus  indues  ,  étoit  compofé  de 
Conchine  6c  de  la  Caligaï  fa  temme ,  du  nonce  du  pape ,  de 
Tambaffadeur  d'Efpagne  6c  du  chancelier  de  Silleri ,  du  duc    W^ifm^  lei»^ 
d'Epernon  ,  de  Villeroi  fecrétaire  d'état ,  d'Arnaud  inteîi-  ^^^^ 
dant  des  finances^  qui  pour  avoir  été  attaché  à  monfieur  de 
Sulli  n'en  étoit  pas  moins  livré  à  Conchine ,  du  médecin  Du^; 
rêt  9  de  DoUé  6c  du  pcre  Coton. 

Mais  sll  eft  vrai  que  quelques-uns  de  ceux  que  monfieur 
de  Sulli  défigne  comme  étant  du  confeil  fecret  y  avoiént 
beaucoup  de  part  à  la  confiance  de  la  reine  ^  il  n'y  a  au« 
cune  apparence  qu'ils  fe  foient  trouvés  réunis  tous  enfemble 
pour  former  un  confeil  6c  une  aifemblée  régulière.  Là  reine 

Î^ouvoit  leur  parler  6c  leur  communiquer  les  affaires ,  félon 
e  degré  de  confiance  qu  elle  jugeoit  à  propos  de  leur  don* 
ner.  Mais  à  qui  perfuadera«-t-on  que  le  nonce  du  pape^  Tarn* 
bafladeur  d'Efpagne  ^  le  chancelier  6c  le  duc  4'£pernoii  fe 
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^  foicnt  jamais 'affis  dans  un  confeil  avec  le  médecin  Duref  j 

^6io^  DoUé  &  le  père  Coton  f  La  manière  dont  le  maréchal  d'Ef- 
trées  d'écrit  la  forme  du  gouvernement  qui  fut  établie  au  com» 
mcncement  de  la  régence ,  paroît  beaucoup  plus  conforme 
à  la  vérité.  La  reine  déliberoit  en  particulier  avec  les  fccré- 
taires  d'état ,  ou  avec  ceux  qu'elle  jugeoit  à  propos  de  con- 
fulter^  &  enfuite  on  rapportoit  au  confeil  les  affaires  qui  de*» 
voient  y  être  mifes  en  délibérationr 

La  reine  qui  fc  croyoît  en  partie  redevable  de  là  réjgehcc 
^u  duc  d'Epernon,  lui  donna  un  appartement  au  Louvre ,  en 
olifant  qu'elle  ne  s'y  croyoit  pas  en  fureté ,  s'il  en  étoit  éloigné. 
JLes  miraftres  eurent  ordre  de  lui  communiquer  toutes  les  dé* 
{)êches  )  &  de  ne  fe  conduire  que  par  fes  avis.  Il  eil  étonnant 
que  Monfieur  deSuUi  ne  le  nomme  pas  parmi  ceux  qui  affi- 
ftoient  au  confeil  public.  Outre  les  anciens  miniftres  du  feu 
4:oi  >il  fut  compofé  felon  lui  y  du  prince  de  Conti  &  du  comte 
de  Soiffons^  du  cardinal  de  Joyeufe^  du  connétable ^  des  ducs 
.*de  Mayemie  ôc  de  Gu^e  ^  du  maréchal  de  Briifac  >  des  iîeurs 
ile  Châteauneuf ,  de  Pontcarré^  de  Vie  &  de  Caumartin.  Le 
iprince  de  Condé  &  le  duc  de  Bouillon  qui  y  eurent  entrée 
dans  la  fuite  n'étoient  pas  encore  arrivés.. 

•  ■•  '      '    •'         Monfieur  deSuUî^  comme  on  peut  ciroîre,  ne  nous  donne^ 

•  "  ^    .  fSiS  une  idée  fort  avantageufe  de  ce  qu'il  appelle  le  confeit 

iècirct.  »  On  n'eft  pas  embarraffé ,  dit-il ,  de  favoir  ce  qui  s'y 

«traitoit.  L'union  des  couronnes  de  France  &  d'Efpagne*^ 

V:ir*r*t^^^''  y  Le  renoncement  aux.  plus  anciennes  alliances  delaccuron- 

^^  • ,. .'.  .  :•  j,  ne  avec  les  princes  étrangers  ;:  Tabalition  de  tous  les  édits 

^ dp. pacification  ;  laidefiniéHondes  proteftans  ;  l'expulfion 

•»:dp  tous. ceux  de  cette  religion  qui  étoient  en:  place  ;  la  dift 

st^race  de  tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas  plier  fous. le 

*«?  )<ïug4c  ce^nouveaux  fa  voris^la  dîffipatioh  des  thréfors  amaf* 

»  fés  par  le  feu  rôI  pour  s'attacher  les  avares  &  les  ambî« 

M  deux. ...  c'eft-à-dire,  mille  projets  aufli  pernicieux  au  roî 

«-ôc  à  l'état ,  qu'avantageux  aux  ennemis  ,  étoient  le  grand 

!?»  objet  des  délibérations  de  ces  nouveaux  confeiUers. 

Mercure  frair.  '    ^^  comte  de  SoilTons  arriva  à  Paris  le  17.  Mai  (  a)v  La 

çois.  j^Irie  lui  avoir  envoyé  la  Varenne  pour  lui  faire  part  de  la 

^rrMeduem-  ^^j^  du  roi ,  &  pour  le  prier  de  fe  rendre  au  plutôt  à  la  cour, 

'       ^.  («yiyiuttctdifeDtle  i^.  Oiia.ittTikditC]DarqiicedaiisiejoiiinalderE(oil^ 
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11  étoii  encore  en  route ,  lorfqu'il  apprit  que  cette  princefle  ■ 
avoit  été  déclarée  régente.  Il  s  en  plaignit  hautement  à  fcHi        ï6io. 
arrivée,  ôc  il  prétendît  que  Ion  n'aurok  pas  dû  terminer  une 
aflFaire  de  cette  importance  fans  l'en  avoir  averti ,  &  même 
fans  attendre  fon  retour  :  mais  comme  la  chofe  ctoit  fans  re-    Hift.  de  la  mcre 
mede,  il  ajoûtoit  que  par -là  on  lui  avoit  ôté  la  fatisfaftion  ^^"^^'* 
qu'il  auroit  eue  à  y  donner  fon  confentement,  ainfi  qu'il  l'a^ 
voit  promis  à  la  reine  il  y  avoit  long-temps*  Mais  comme  il 
ifétoit  perfuadé  qu'il  n'y  avoit  qu'à  parler  haut  pour  fe  faire 
craindre,  il  foutint  que  l'arrêt  qui  donnoit  la  régence  à  la  rei- 
ne mère  étoît  nul  ;  qu'il  n'appartenoit  pas  au  parlement  de  là 
domier ,  &  qu'elle  ne  pouvoir  être  établie  que  par  le  tefta- 
ment  des  rois ,  par  une  déclaration  faite  de  leur  vivant ,  ou 
par  l'aiFemblée  des  états  généraux* 

:  Ces  difcours  débités  par  un  prince  hardi  &  entreprenant 
cmbarraiTerent  les  miniftres*  Ils  tâchèrent  de  l'appaifer  en 
lui  rcpréfentant  que  le  parlement  avoit  agi  dans  cette  occa- 
(ion  de  fon  propre  mouvement  &  fans  leur  participation  ; 
qu'on  avoit  eu  égard  au  befoin  de  l'état,  qui  dans  le  trouble 
général  qu'avoit  caufé  la  mort  inopinée  du  feu  roi,auroit  été 
expofé  à  un  péril  évident,  pour  peu  que  l'autorké  du  gou-* 
yernement  eût  été  feulement  quelques  jours  dôuteufe  ôc  in-^ 
certaine  ;  que  le  parlement  n'avoit  point  prétendu  accorder 
la  régence  à  la  reine  mère  de  fa  propre  autorité  ;  qu'il  n'avoit 
fait  que  fuivre  &  déclarer  l'intention  du  feu  roi ,  qui  avoit 
toûjoxurs  été  de  confier  à  cette  princefle  le  gouvernement  du 
royaume,  non-feulement  en  fon  abfence  pendant  qu'il  feroit 
à  l'armée ,  mais  même  après  fa  mort ,  airtfi  qu'il  s*en  étoit  ex- 
pliqué plus  d'une  fois  aflez  publiquement*  Mais  ce  qui  con-^ 
tribua  le  plus  à  le  perfuader  &  à  l'adoucir,  fut  une  penfiori 
de  cinquante  mille  écus  &  le  gouvernement  de  Normandie^ 
que  le  fieur  de  Bullion  après  avoir  eu  quelques  entretiensf 
avec  ce  prince,  confeilla  à  la  reine  de  lui  accorder,  {a} 

Le  duc  d'Epernon  étoit  allé  au-devant  de  lui ,  avec  une 
grande  fuite  de  gentilshommes  ^  &  ce  prince  voyant  le  cré-» 


(a)  MonfieiKdeSaUit(nrre<fan9(éi    pars  racccpcer    à  cette   coR<iition  ,  8c 

ôta  poa 


mémoires ,  qae  le  feu  roi  lui  avoic  offert  aQ*Henri  IV.  le  mit  fur  lé  téce  d*UQ  de 
ce  gotrvernemenc ,  pourvu  qu'il  chan-  les  enfians  ^  à  qui  on  i'ôta  pour  le  doft* 
£eâc  deieUgi9n|  maii  qa'il  ne  voulue    aei  a»  coom  de  Solfions* 
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"■"■"■■**■"  dit  que  ce  feigneur  avoit  à  la  cour  rechercha fon  amitié;  leur 

1 5 1  o.        liaifon  fut  d  abord  fi  étroite ,  que  le  comte  de  Soiflbns  fit  part 

vicduducd'E.  au  duc  d'Epernondu  defleinquil  avoit  de  faire  poignarder 

pernon,  1. 1.  le  duc  de  SuUi  dans  le  Louvre ,  &  le  conjura  de  ne  pas  s'y 
oppofer.  Mais  quoique  le  duc  d'Epernon  ne  fût  pas  ami  du 
duc  de  Sullî ,  il  rejetta  cette  propofîtion  avec  horreur,  &  il 
reprefenta  au  comte  de  SoifiTons  que  les  gardes  qu'il  avoit 
l'honneur  décommander,  étant  principalement  chargés  de 
faire  rendre  à  la  perfonne  de  fa  majefté  le  refpeâ  qui  lui  eft 
dû ,  il  ne  pouvoit  confentir  à  une  pareille  violence  fans  man-* 
quer  au  plus  effentiel  de  fes  devoirs.  Le  duc  de  Sulli  n'eut 
làns  doute  aucune  connoifTance  de  cet  horrible  projet  ;  mais 
il  n'ignoroit  pas  à  quel  point  le  comte  de  Soiflbns  étoit  irrité 
contre  lui,  &  craignant  le  reflentiment  de  ce  prince,  il  ré- 
folut  de  rechercher  fes  bonnes  grâces,  &  de  faire  fa  paix  avec. 
Jcmrntlde  l'E-  lui.  Il  alla  donc  le  trouver  y  lui  fit  les  plus  bafles  foumiflions^ 

coite.  ^  le  fupplia  de  lui  pardonner  ce  qui  s'étoit  pafTé  du  temps 

du  feu  roi.  Le  comte  de  Soiffons  parut  fe  contenter  de  cette 
fatisfaâion,  &  V  ayant  embrafféy  dit  le  journal,  fe  ait  fon  ami 
(  comme  devant  )  &  Sidlifonferviteur  (  comme  il  avoit  toujours 
été  )•  Il  n  eft  point  parlé  de  cette  démarche  du  duc  de  Sulli 
dans  fes  mémoires  :  on  y  voit  feulement  qu'il  fut  Vim  de  ceux 
dont  monjieur  le  comte  de  Soijfons  voulut  bien  pendant  quelque 
temps  fe  dire  Vami  ;  mais  que  l'avidité  infatiable  de  ce  prince^ 
fes  demandes  éternelles ,  les  rufes  mêmes  &  les  artifices  qu'il 
employoit  pour  tirer  de  l'argent  ne  tardèrent  pas  à  le  brouil« 
1er  de  nouveau  avec  le  fur-intendant. 

La  première  attention  de  la  régente ,  fut  de  calmer  les 
alarmes  des  huguenots  ,  par  une  déclaration  quiconfirmoit 
toutes  les  difpofitions  portées  par  l'édit  de  Nantes.  Ils  comp« 
toient  fur  la  bonté  du  feu  rûi ,  &  il  s'en  falloit  beaucoup 
qu'ils  enflent  la  même  confiance  dans  ceux  qui  paroiflbient 
avoir  le  plus  de  crédit  auprès  de  la  reine  :  ils  s'imaginoient 
que  l'on  nç  fongeoit  qu'à  les  détruire ,  6c  ils  étoient  encore 
aiflez  puiflans  pour  fe  faire  craindre  ;  ainfi  l'on  fe  hâu  de  pu<« 
Du  11. Ma!,  blier  cette  déclaration,  pour  les  raflurer  &  pour  prévenir  les 
foulevemens  qu'ils  auroient  pu  exciter  dans  les  provinces. 
Mcrcoie  Fran-  On  en  Dublia  une  autre  pour  défendre  le  port  d'armes,  datée 

^^'  >  ^  '*  du  27«  Mai,  Ce  fut  le  jour  de  l'exécution  de  Rayaillac^  dont 
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le  procès  avoît  été  commencé  dès  le  17,  du  même  mois.  ——-——• 
Quoiqu'il  fut  gardé  fort  exaâement ,  on  fe  plaignît  en  ce  16  s  o. 
temps-ià  de  ce  que  toutes  fortes  de  perfonnes  avoîent  la  lî-  procès  de  Ra- 
berté  de  le  voir  &  de  lui  parler.  Il  fut  jugé  par  le  parlement,  ▼aîilac. 
les  trois  chambres  affemblées  ,  c*eft-à-dire  ,  la  grand'cham- 
bre ,  la  tourneile  &  la  chambre  de  Tédit.  Avant  qu'il  com-  Journal  de  tb- 
parût  devant  ce  tribunal ,  on  lui  voila  le  vifage  en  le  tirant  *°*^*»  ^•♦^ 
de  prifon,  fans  lui  dire  où  on  le  menoit,  dans  Icfpérancc 
que  la  vue  des  magiftrats  affemblés  feroit  plus  d'imprelfion 
fur  fon  efprit ,  &  que  la  crainte  foudaine  dont  il  feroit  frappé 
pourroit  le  porter  à  découvrir  la  vérité  :  mais  cette  précau* 
tion  A'eut  pas  le  fuccès  qu  on  en  attendoit.  Quand  il  fut  fur 
la  fellette,  adîs  vis-à-vis  du  premier  préfident ,  on  lui  6ta 
fon  voile.  Il  s'apperçut  qu'il  étoit  dans  la  grand'chambre  au 
milieu  de  fes  juges  ;  il  les  regarda  froidement  fans  témo^ner 
aucune  crainte ,  fe  mit  à  genoux ,  baifa  la  terre ,  ^  répondît 
hardiment  aux  interrogations  qu'on  lui  fît ,  avouant  fon  cri* 
me  y  mais  continuant  à  nier  y  comme  il  avoit  toujours  fait , 
qu'il  eût  aucun  complice.  On  propofa  de  lui  donner  des  quef- 
lions  beaucoup  plus  cruelles  que  toutes  celles  qui  étoient  en 
ufage  :  mais  cette  propofition  fut  rejettée ,  &  on  fe  contenta 
de  l'appliquer  rudement  aux  queftions  ufîtées.  Le  premier 
préfident  de  Harlai  voulant  l'intimider ,  lui  dit,  que  s'il  per- 
fiftoit  à  cacher  fes  complices ,  on  feroit  venir  d'Angoulêmc 
ion  père  &  fa  mère  ,  que  l'on  brûleroit  tout  vifs  en  fa  pré- 
fence ,  afin  de  détruira  par  le  feu  jufques  au  dernier  refle  de 
fa  maudite  race.  Ce  magiflrat  lui  ajouta  ,  qu'il  étoit  permis 
par  les  lôix  civiles  &  canoniques  d'en  ufer  ainfi ,  dans  des  cas 
aufli  af&eux  6c  auffi  énormes  que  le  fien  :  mais  il  nia  au  pre^ 
mier  préfident  que  cela  eût  jamais  été  pratiqué ,  &  il  fou-- 
rint  que  l'on  ne  le  pouvoir  faire ,  fans  violer  toutes  les  loîx 
divines  &  humaines.  Il  parut  cependant  frappé  de  cette  me* 
nace  ;  mais  elle  ne  lui  fit  pas  changer  de  langage.  On  peut 
voir  ce  qui  nous  refte  de  fon  procès  dans  le  premier  tome 
éa  mercure  François  >  &  dans  le  dernier  des  mémoires  de 
Condé. 

•  Son  jugement  porte ,  qu'il  aura  la  main  droite  brûlée  dans 
im  feu  de  foufre  ,  qu'il  fera  tenaillé  aux  mammelles  ,  aux 
bras;^  aux  cuiifes  &  aux  gras  des  jambes;  &  que  tous  ces  en« 
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•  droits  feront  enfuite  arrofés  de  plomb  fondu  ,  d'huile  bouîU 

i6iQ.       lante ,  de  poix-réfine ,  de  cire  &  de  foufre  fondus  ;  qu'il  fer4  v 
tiré  &  démembré  à  quatre  chevaux,  &  fes  membres  jettes  au 
feu  &  réduits  en  cendres. 

Le  même  arrêt  ordonne  que  la  maîfon  où  il  eft  né  fera  dé* 
molie  fans  qu'à  fa  place  il  puifle  être  fait  aucun  bâtiment.: 
L'on  montre  encore  les  ruines  de  cette  maifon  dans  la  ville 
d'Angoulême.  Il  eft  enjoint  à  fon  père  &  à  fa  mère  de  vui- 
der  le  royaume  dans  quinzaine  après  la  publication  de  Tar-, 
rêt  ;  avec  défenfes  d'y  jamais  revenir ,  à  peine  d'être  pendus 
Ça  étranglés,  fans  autre  forme  ni  figure  de  procès  :  on  défend 
à  fes  frères,  fœurs,  oncle  &  parens  de  porter  le  nom  de  Ra- 
vaillac ,  &  Ton  leur  enjoint  d'en  changer  fpu§  les  mêmes 
peines. 

Lorfqu'on  le  fit  fprtîr  de  la  prifon  pour  lui  prononcer  cet 
arrêt ,  les  prifonniers  en  le  voyant  pafTer,  l'accablèrent  dç. 
malédiûîons  &  d'injures.  Le  greflfier  le  prefla  de  rçveler  fes 
complices  :  mais  il  répondit  qu'il  n'en  favoit  pas  plus  qu'il  en. 
avoit  déclaré.  Il  avoua  qu'il  avoit  fait  une  grande  faute,  ou 
la  tentation  du  diable  l'avoit  porté,  priant  le  roi ,  la  reine,  la 
cour  &  tout  le  monde  de  lui  pardonner  ;  il  répéta  plufieurs 
fois  les  mêmes  diofes  ;  &  le  grefiier  voyant  qu  il  n'en  tire- 
roit  rien  de  plus  ,  le  laifTa  entre  les  mains  des  fieurs  Filefac 
ôc  Gamaches  doâeurs  de  Sorbonne,  qui  étoient  chargés  da 
l'affifter  à  la  mort.  Il  voulut  qu'ils  déclaraflent.  au  greffier  , 
que  ce  qu'il  leur  avoit  dit  en  confeffion  par  rapport  aux  com- 
plices, étoit  entièrement  conforme  à  ce  qu'il  avoit  tpûjours 
répondu  dans  fes  interrogatoires.  Le  greffier  revint  encore 
pour  le  fommer  de  dire  la  vérité  fur  ce  point ,  &  il  perfifta  à 
îbutenir  qu'il  avoit  agi  de  fon  propre  mouvenient  ôcfai^dç 
confeil  de  perfonne.  (a)  Il  feroit  difficile  d'exprimer  tous  les 
fentimens  d'indignation  &  de  douleur  que  le  peuple  fit  pa-i^ 
roître  à  la  vue  de  ce  miférable,  lorfqu'on  le  conduiiic  au  par- 
vis de  Notre-Dame  pour  y  faire  amende-honorable ,  &  en- 
fuite  à  la  grève  pour  y  être  exécuté.  Il  en  fut  lui-même^  A 

(  a  )  Ravaillac  avoit  été  reçu  dans  U    Tajet  i  des  accès  de  folie,  ut  lunaticus  ^ 
maifon  des  Feuiilans  de  Paris  poar  y    c'eft  cequi  fucéciic  far  le  regiilre  de  U 


être  frère  conyers.  U  en  fac  chaflc  avant    communauté, 
h  fin  de  fon  noviciat^  parce  qa'ii  éioit 


frappé 
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frappé,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire ,  que  s'il  avoir  fu  que  - 

le  roi  eût  été  fi  chéri  de  fon  peuple,  il  n'auroit  jamais  eu  la  1^10% 
penfôe  d'attenter  à  fa  vie.  Lorfqu  on  eut  fait  filence  pour 
écouter  la  lecture  de  fon  arrêt ,  &  que  Ton  en  vint  à  ces  mots  : 
tué  le  roi  de  deux  coups  de  couteau ,  les  clameurs  recommen- 
cèrent ,  &  l'on  entendit  de  tous  côtés  des  cris  affreux.  Les 
docteurs  qui  Taffiftoient  furent  obligés  de  chanter  feuls  le 
Salve  regina.  Le  peuple  refufa  de  chanter  avec  eux ,  on  les 
empêcha  même  de  continuer.  On  preffa  ce  malheureux 
jufqu  au  dernier  inftant  de  déclarer  ks  complices  ;  mais  il  per 
fifta  jufqu'à  la  fin  à  dire  qu'il  n'en  avoit  aucun. 

Lorfqu  on  Jetta  du  plomb  fondu  &  de  l'huile  bouillante     Matthte«  dan* 
fur  les  plaies  qu'on  lui  avoit  faites  en  le  tenaillant,  il  poufia  m"ort^d^HenrTie' 
de  grands  cris.   Un  jeune  garçon  en  eut  pitié  y  &  foit  qu'il  Grand, 
fut  tranfporté  du  même  efprit  de  fureur  qui  avoit  animé  ce 
parricide  ;  foit  qu'il  ne  parlât  que  par  un  fentiment  de  corn- 
paflfîon ,  il  s'avifa  de  dire  tout  haut  :  Quelle  cruauté  !  Il  penfa 
payer  cher  cette  parole ,  &  s'il  n'eût  pris  la  fuite  ,  I9  peuple 
étoît  difpofé  à  le  mettre  en  pièces. 

Il  eft  certain  qu'en  ce  temps-là  même ,  Tefprît  &  les  ma- 
ximes des  plus  furieux  &  des  plus  fcelerats  d'entre  les  li- 
gueurs nétoientpas  tellement  effacés,  qu'il  n'y  eût  encore 
quelques  malheureux  qui  en  confervoient  des  traces  &  des 
veftiges.  On  en  peut  juger  par  des  traits  femblables  rappor- 
tés dans  le  journal  de  l'Etoile,  &  qui  montrent  qu'il  fe  trou- 
voit  encore  des  gens  à  qui  le  parricide  de  Ravailjaç  nt  pa- 
roiffoit  pas  un  crime  aulli  exécrable  qu'il  l'étoît  en  effet  On 
tâcha  d'y  remédier  en  faifant  condamner  par  la  Sorbonnc 
quelques  livres ,  où  l'on  lîfoit  des  maximes  contraires  au  ret 
peâ:  inviolable  que  l'on  doit  à  la  majefté  des  fouveraîns. 

Les  obfeques  d'Henri  IV.  fe  firent  à  Saint-Denys  le  2p. 
de  Mai.  Elles  avoîent  été  précédées  quelques  jours  aupara- 
vant de  celles  d'Henri  III.  dont  le  corps  étoit  demeuré  dans 
l'églife  defaint  Corneille  de  Compîegne.  Henri  IV.  l'y  avoit 
laiffé  ,  ôc  l'auteur  de  l'hiftoire  de  la  mère  &  du  fils  en  ap- 
porte une  raifon  fînguliere ,  mais  dont  il  feroit  difficile  de  ga- 
rantir la  vérité.  Il  prétend  qu'Henri  IV.  étant  monté  fur  le 
throne,  on  lui  dit  que  peu  de  jours  après  que  le  corps  d'Hen- 
ri III.  feroit  porté  en  terre,  le  fien  y  feroit  mis  aufu  ;  &  que 
ToroQ  XllI.  D 
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Lettre  du  prince 
6t  Condé  dans  le 
journal  deTEcoi- 
le,  datée  de  Mi- 
lan le  derniei  Mai 


Mem.  de  Ne- 
rers>  ci. p. 854. 
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ce  prince  frappé  de  cette  prédîdion,  s'imaginoit  prolonger 
fa  vie  en  différant  Tenterrement  de  fon  prédeceffeur.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  ce  fut  le  duc  d'Epernon  à  qui  la  mémoire  d'Hen- 
ri ni.  ctoit  toujours  chère,  qui  détermina  la  reine  mère  à  lui 
rendre  les  derniers  honneurs,  en  faifant  porter  fon  corps  à 
faint  Denys ,  dans  le  tombeau  d'Henri  IL  &  de  la  reine  Ca^ 
therine  de  Medicîs. 

Le  prince  de  Condé  étoît  alors  à  Milan,  où  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Henri  I V.  par  une  lettre  de  la  prin- 
cefle  de  Condé  fa  mère ,  à  laquelle  il  adreffa  auffi-tot  deux 
lettres  ;  l'une  pour  le  jeune  roi,  &  Tautre  pour  la  reine  mère: 
&  en  la  chargeant  de  les  préfenter ,  il  lui  manda  que  la  reine 
favoit  mieux  que  perfonne  les  juftes  raifons  qui  l'avoient  dé-* 
terminé  à  fortîr  au  royaume.  Cejl  pourquoi ,  dit-il ,  je  vous 
prie  de  Vajfurer  que  tout  ce  qu'on  peut  lui  avoir  dit  que  fayè 
parlé  hors  de  cette  caufe  ,  ejl  très --faux  ,  lui  ayant  toujours 
gardé  &•  au  roi  monfeigneur  j  fon  fils  ^  Ihonneur  &•  le  refpe6l 
que  doit  un  très-humble  ferviteur. 

On  avoît  accufé  ce  prince  d'être  entré  dans  les  vues  des 
Efpagnols  pour  troubler  le  royaume  ;  &  Ton  voit  dans  une 
inftrudion  donnée  par  Henri  IV.  à  monfieur  de  BuUîon  , 
qu  U  envoyoit  traiter  avec  le  duc  de  Savoye,  un  article  qui 
regarde  le  prince  de  Cotldé  ,  où  il  eft  dit ,  ()ue  fa  fortie  du 
royaume  étoit  fondée  fur  des  motifs  tout  différens  de  ceux 
qu'il  avoît  publiés  &  qui  étoient  d  une  toute  autre  confé- 
quence  pour  le  roi ,  pour  monfeigneur  le  Dauphin ,  &  pour 
la  France.  L  on  y  apporte  en  preuve  de  fes  pernicieux  def- 
feins ,  les  langages  tenus  par  ledit  prince  étant  à  Bruxelles  y  fif 
depuis  par  les  principaux  confeillers  dudit  roi  d'Efpagne.  C'eft 
apparemment  à  ces  accufations  qu'il  fait  allufion  dans  fa  let- 
trç.  Il  eft  certain  que  les  Efpagnols  n'oublioient  rien  pour 
empoifonner  Tcfprit  de  ce  prince  :  Pierre  Guzman  de  Tolè- 
de comte  de  Fuentes  ,  gouverneur  du  Milanès  ,  ofa  même 
lui  propofer  après  la  mort  d'Henri  I V.  de  difputer  la  cou* 
ronne  à  Louis  XIII.  fous  prétexte  que  le  divorce  d'Henri 
IV.  avec  la  reine  Marguerite  étant  infoûtenable ,  les  enfans 
nez  de  fon  mariage  avec  Marie  de  Medicis  n étoientpas  lé? 
^times  ;  il  lui  dit  que  s*il  vouloit  (è  porter  pour  roi  de  France^ 
les  prétentions  feroient  appuyées  de  TEfpagne»  Mds  il  paroic 
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qne  le  prince  de  Condé  rejetta  ces  propofitions,  où  îl  y  a  voit  - 

pour  le  moins  autant  de  chimère  que  d'irtjuftîce.  1610. 

Quelque  empreflement  qu'il  eût  de  fe  rendre  au  plutôt  à  Hift.de  la  mete 
la  cour  de  France  ,  îl  ne  put  y  arriver  que  le  ip,  de  Juillet  ^^«S^- 
j6io.  &  par  conféquent  deux  mois  après  la  mort  d'Henri 
IV.  parce  que  le  comte  de  Fuentes  lui  déclara  qu  il  ne  pou- 
^oît  le  laiiTer  fortir  de  fon  gouvernement  iàns  un  ordre  de 
la  cour  d'Efpagne^qu'il  fallut  attendre  quelque  temps.  D'aîl- 
leurs  le  prince  ne  vint  point  direâement  de  Milan  à  Paris  | 
il  voulut  paiTerpar  Bruxelles  y  où  il  avoit  laifTé  fa  femme. 

Le  duc  de  Bouillon  qui  étoit  à  Sedan  lorfque  Henri  I  V« 
mourut^  arriva  plutôt  que  le  prince  de  Condé;  fa  fouverai- 
neté  de  Sedan  y  les  alliances  &  fes  intelligences  avec  les  prin« 
ces  étrangers  ^le  crédit  qu'il  avoit  dans  le  parti  huguenot^ 
dont  il  étoit  regardé  comme  un  des  principaux  chefs  y  le  ren- 
doient  fort  confibérable  :  c'étoit  d'ailleurs  un  homme  d'un 
efprît  fupérieur  ^  habile  à  profiter  des  circonftances  Ôc  à  fe  pré-< 
valoir  des  moindres  avantages  ;  aufli  propre  à  former  des  in- 
trigues qu'à  en  fortir  heureufement.  Il  avoit  (u  fe  faire  crain- 
dre plus  d'une  fois  d'Henri  IV.  même ,  &  lorfque  ce  grand 
prince  fatigué  des  inquiétudes  &  des  embarras  qu'il  lui  eau- 
Ibit,  paroifToit  avoir  pris  la  réfolution  de  s'en  venger  ;  il  avoit 
toujours  trouvé  le  moyen  de  détourner  l'orage  qui  le  mena^ 
çoît,  &  de  fe  réconcilier  du  moins  en  apparence  avec  fon  fou- 
veraîn. 

Il  vint  aflez  à  temps  pour  aflifter  au  conlêil  extraordinaire, 
iqui  fe  tint  au  commencement  de  la  régence^  où  l^on  examina 
ce  que*  Ton  feroit  des  deux  armées  que  le  feu  roi  avoit  mifes 
ftur  pié  ;  l'une  étoit  en  Dauphiné ,  &  l'autre  en  Champagne. 
La  première ,  commandée  par  le  maréchal  de  Lrfdiguieres 
étoit  deftinée  à  prêter  main-forte  au  duc  de  Savoye  pour  lui 
âdcr  à  conquérir  le  Milanès.  Le  feu  roi  s'y  étoit  engagé  par 
le  traité  deBurfol,  qui  venoit  d'être  figné  par  le  maréchal  de 
Lcfdiguîeres  &  par  monfieur  de  Bullion  le  ay.  Avril  1610. 
vingt  jours  avant  la  mort  d'Henri  IV.  Par  ce  traité  la  France 
devoir  fournir  au  duc  de  Savoye  douze  cents  cavaliers,  qua* 
tre  cents  carabins  &  quatorze  mille  hommes  d'infanterie  en- 
tretenus aux  dépens  du  roi.  Le  duc  de  fon  côté  offroit  de 
mettra  fur  pié  quatorze  mille  hommes  d'infanterie  ,  raUU 

Dij 
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g  cavaliers  &  mille  arquebufiers  à  cheval  ;  &  au  lieu  du  duché 

de  Savoye  que  Ton  lui  avoît  demandé  d'abord  en  dédomma- 
gement des  frais  de  la  guerre ,  il  s'engageoit  à  remettre  au  roi 
le  fort  &  château  de  Montmelian  pour  les  faire  démolir  ,  à 
condition  que  la  conquête  entière  du  duché  de  Milan  feroit 
réunie  à  la  Savoye  &  au  Piémont.  Il  fut  réglé  que  pour  la 
fureté  des  troupes  du  roi  les  villes  de  Valence  &  d'Alexan- 
drie, ou  deux  autres  villes  de  pareille  qualité  qui  feroient  pri- 
Xes  fur  le  duché  de  Milan ,  demeureroient  en  dépôt  entre  les 
mains  du  roi  jufqu'à  ce  que  les  troupes  de  fa  majefté  fe  reti- 
jaflent  pour  revenir  en  France. 

Il  eft  dit  à  la  fin  du  Traité  que  les  ambafTadeurs  du  duc 
de  Savoye  fe  rendront  auprès  du  roi  le  2 y.  du  mois  de  Juin 
prochain  pour  y  pafler  le  contrat  authentique  du  mariage  de 
Madame  fille  du  roi ,  avec  monfeigneur  le  prince  de  Piémont. 
Tels  font  les  principaux  articles  du  traité  de  Burfol  ;  &  il  fut 
queftion  de  favoîr ,  fi  la  régente  maintiendroit  ce  traité ,  ou 
s'il  demeureroit  fans  exécution. 

A  l'égard  de  Tarmée  de  Champagne ,  elle  étoit  deftinée  à 
foutenir  les  prétentions  de  divers  princes  d'Allemagne  fur 
la  fucceflîon  de  Cleves  ,  &  à  reprendre  la  ville  de  J  uliers  ^ 
dont  Farchiduc  Leopold  s'étoit  rendu  maître  en  qualité  de 
commiffaire  de  l'empereur. 

Il  faut  remarquer  que  ces  deux  armées  n'étôient  pas  enco- 
re complettes ,  &  que  Ton  faifoit  tous  les  jours  des  levée» 
pour  achever  de  les  former.  On  mit  donc  en  délibération,  fi 
î  on  continueroit  ces  levées ,  &  fi  les  deux  armées,  ou  feulc- 
lïient  une  des  deux  feroient  confervées  :  fi  l'on  foutiendroît 
,  Tentreprife  du  duc  de  Savoye  fur  le  duché  de  Milan ,  où  feu- 
lement celle  des  princes  d'Allemagne  qui  aflîégeoient  déjà 
la  ville  de  Juliers.  Les  avis  furent  fort  partages  fur  ces  dif- 
férens  objets.  Les  uns  propoferent  de  licencier  toutes  ces 
troupes,  &  d'abandonner  tous  les  projets  du  feu  roi.  Ils  re- 
préfenterent  que  dans  un  temps  de  minorité,  il  étoit  de  l'în-^ 
terêt  de  la  France  d'être  en  paix  avec  tous  fes  voifins  ;  dans 
la  crainte  que  les  puiflances  à  qui  elle  déclareroit  la  guerre, 
ne  cherchaflent  à  exciter  dans  fon  fein  des  troubles  &  des 
divifions  inteftines,  qui  feroient  plus  de  tort  au  royaume ,  que 
toutes  les  conquêtes  à  faire  fur  l'étranger  ne  pourroient  lut 
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.  procurer  d'utilité  ;  quç  la  puiflance  derEfpagne  étoît  fi  gran-  - 

de  qu'on  ne  pouvoit  trop  |a  ménager,  &  qu'il  valoit  mieux        i5io. 
.  s*unir  avec  elle  par  les  mariages  qui  avoient  déjà  été  propo- 
fés ,  que  d'entreprendre  de  lui  réfîfter  ou  de  la  détruire.  D'au- 
tres prétendirent  qu'il  feroit  honteux  à  la  France ,  &  inju- 
rieux à  la  mémoire  du  feu  roi,  de  violer  la  foi  des  traités  qu'il 
avoit  fignés  ,  &  de  ne  pas  tenir  aux  alliés  de  la  couronne 
toutes  les  paroles  que  ce  grand  prince  leur  avoit  données.  Les 
uns  vouloient  que  Ton  diminuât  feulement  le  nombre  des 
troupes  qu'on  leur  avoit  promifes  ;  d'autres  qu'on  ne  leur  don- 
•  nât  plus  aucun  fecours  d'hommes,  mais  feulement  en  argent. 
L'opinion  de  monfieur  de  Sulli  fut  de  cefTer  les  levées  qui 
étoient  commencées  ,  parce  qu'il  lui  paroiflbit  indubitable 
que  les  defleins  du  feu  roi  ne  feroient  pas  fuivis  dans  toute 
leur  étendue.  Mais  il  ajouta  que  l'on  devoit  au  moins  les  fui- 
vre  en  partie  pour  ne  pas  manquer  abfolument  à  ce  que  l'on 
devoit  à  la  mémoire  de  ce  prince  &  à  la  réputation  de  la 
France.  Qu'ainfi  fans  chercher  à  augmenter  les  armées  que 
l'on  avoit  fur  pié ,  il  falloit  les  conferver  afin  qu'elles  fuflent 
en  état  d'agir ,  fuppofé  que  les  princes  d'Allemagne  &  le  duc 
de  Savoye  enflent  befoin  de  notre  fecours. 

Le  chancelier  de  Silleri  approuva  le  projet  de  s'unir  avec 
l'Efpagne  :  mais  il  vouloir  que  l'on  y  travaillât  fans  montrer 
ni  crainte  ni  foiblefle.  Ain  fi  il  conclut  à  licencier  l'armée  du 
Dauphiné ,  qui  donnoit  le  plus  d'ombrage  aux  Efpagnols  ,  & 
à  envoyer  à  Juliers  celle  de  Champagne.  Cet  avis  prévalut, 
&  la  réfolution  fut  prife  de  rompre  entièrement  le  traité  de 
Burfol ,  &  d'abandonner  le  duc  de  Savoye.  Monfieur  de  Sul- 
li eut  beau  repréfenter  le  plus  fortement  qu'il  lui  fût  poffible, 
l'indignité,  d'une  telle  conduite  ,  on  n'eut  aucun  égard  à  ks  Mem^dcCondéj 
remontrances ,  &  le  fieur  de  Buliion  fut  renvoyé  au  duc  de  *  ' 
Savoye  pour  lui  déclarer  qu'il  devoit  fong^r  à  pourvoir  à  (es 
affaires,  fans  compter  fur  le  fecours  qu'on  lui  avoit  promis 
du  temps  du  feu  roi.  Buliion  fut  même  chargé  d'en  deman- 
der à  ce  prince  une  décharge  exprefle  au  plutôt  dans  le  mois 
de  Juillet  prochain ,  parce  que  la  France  n'étoit  pas  en  état 
d'entretenir  un  fi  grand  nombre  de  troupes ,  &  que  d'ailleurs 
elle  ne  vouloir  plus  s'engager  avec  lui  dans  une  ligue  oflFen- 
iive.  Oppermettoit  feulement  de  lui  o&ii  une  ligue  défen*^ 
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•-■""■*"'*"  five,  qui  ne  pouvoît  donner  aucun  ombrage  aux  autres  puîA- 
i6io^       fances. 
Datéeda  der-      LMnftrudion  qui  fut  donnée  à  Monfieur  de  BuUîon ,  rap* 
nier  jour  de  Juin  portée  au  fecond  tome  des  mémoires  de  Nevers ,  eft  pleine 
^^'^*  d'artifices  &  d'ambiguïtés.  On  y  cherche  mille  détours  pour 

pallier  la  conduite  odieufe  que  l'on  tenoit  à  l'égard  du  duc 
de  Savoye  :  cependant  on  y  paroît  toujours  difpofé  à  con- 
clurre  le  mariage  du  prince  de  Piémont  avec  une  fille  de 
France  :  mais  on  charge  monfieur  de  Bullion  de  ne  pas  re- 
chercher cette  alliance  avec  autant  d'empreffement  que  l'on 
en  avoit  témoigné  fous  le  règne  précèdent.  On  y  fuppofe 
que  rien  ne  fera  plus  facile  au  duc  de  Savoye,  que  de  fe  ré- 
concilier avec  rÉfpagne  ;  on  lui  ofiire  la  médiation  de  la  Fran- 
ce pour  ménager  cette  réconciliation ,  &  on  lui  infinue  que 
pour  y  parvenir,  il  peut,  s'il  le  veut,  mettre  un  de  fes  enfans 
au  fervice  de  la  couronne  d'Efpagne. 

Mais  il  s'en  falioît  beaucoup  que  les  Efpagnols  fuffent  dans 
des  difpofitîons  auffi  favorables  pour  le  duc  de  Savoye,  qu'on 
vouloir  le  lui  perfuader.  Quelque  foin  qu'on  eût  pris  pour 
leur  cacher  le  traité  de  Burfol ,  ils  n'avoient  pas  laifTé  d'en 
être  informés,  &  dès  qu'ils  virent  que  le  duc  de  Savoye  étoit 
abandonné  de  la  France ,  ils  réfolurent  d'en  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  Le  gouverneur  du  Milanès  reçut  ordre 
d'entrer  en  Piémont  avec  les  troupes  que  l'on  avoit  rafTem- 
blées  dans  fon  gouvernement ,  &  le  duc  de  Savoye  n'étant 
point  en  état  de  réfifter  à  une  fi  grande  puifiance ,  eut  recours 
a  la  négociation.  Il  fallut  offrir  au  roi  d'Efpagne  toutes  les 
fatisfa^ons  qu'il  jugeroît  à  propos  d'exiger. 

Le  jeune  prince  de  Piémont  fils  aîné  du  duc  de  Savoye  i 
fut  obÛ^é  de  partir  pour  la  cour  d'Efpagne,  accompagné  du 
comte  de  Verrue  &  de  l'évêque  de  Saint- Jean  de  Maurienne 
qui  dévoient  lui  fervîr  de  confeil.  Il  prit  fa  route  par  Lyon 
&  par  Bourdeaux  ;  on  ne  lui  rendit  aucun  honneur  dans  les 
villes  d'Efpagne  qu'il  traverfa.  Etant  arrivé  à  Madrid ,  il  eut 
d'abord  audience  du  roi  d'Efpagne,  qui  le  reçut  affez  bien; 
mais  qui  affèâa  de  lui  demanaer  des  nouvelles  de  la  cour  de 
Piémont ,  fans  lui  parler  de  fon  père.  Le  prince  de  Piémont 
tacha  d'appaifer  ce  monarque  irrité  dans  une  féconde  zu^ 
dietice,  çnprononçantuneharanguequ'iiavoitpréparéeavec. 
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fon  confeîl.  On  avoît  tâché  d'y  ménager  tellement  les  termes,  - 

quelle  pût  fatisfairele  roi  d'Efpagne,  lans  être  cependant        i(Jio. 
trop  baffe  &  trop  foumife.  Le  roi  parut  difpofé  à  s'en  conten- 
ter :  mais  les  miniftres  d'Efpagne  n'en  furent  pas  contens.  Ils 
demandèrent  une  fatisfadion  par  écrit ,  &  ils  en  drefferent 
eux-mêmes  la  formule.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

»  Sire,  le  duc  monfeîgneur  &  père,  arrêté  lui-même  par 
»  fon  âge  &  fcs  affaires ,  m'envoye  fupplier  votre  majefté  à 
M  genoux,  d'agréer  la  fatisfaûion  que  je  lui  fais  ici.  Je  n'ai 
»  point  d'expreffion  affez  forte  pour  lui  marquer  l'extrême 
a»  douleur  que  la  perte  de  fes  bonnes  grâces  caufe  au  duc  mon 
»  père.  Je  me  jette  encore  une  fois  aux  pies  de  votre  majef- 
»  té ,  réfolu  de  ne  me  relever  pas  quand  je  devroîs  y  mourir, 
9ti  qu'elle  ne  m'ait  accordé  ce  que  je  lui  demande.  C'eft  de 
te  prendre  le  duc,  mon  père  &  toute  notre  maifon  fous  votre 
»  royale  protedion.  Vous  nous  donnerez ,  fire ,  en  cette  oc- 
3>  cafion  une  marque  de  votre  facilité  à  pardonner  les  plus 
»  grandes  fautes ,  &  de  la  bonté  que  vous  avez  toujours  eue 
»  pour  une  maifon  qui  vous  eft  parfaitement  dévouée,  &  qui 
s»  vous  honore  conune  fon  feigneur  ôc  fon  père.  C'eft  la  pro- 
»  teffation  qu'en  fait  à  vos  genoux  un  prince  de  votre  fang  , 
•>  6c  je  la  fignerai  du  mien  s'il  eft  néceffaire.  Le  duc ,  mon 
»  perc,  fe  repofe  entièrement  fur  la  bonne  volonté  de  votre 
m  majefté ,  6c  nous  nous  abandonnons  à  elle  fans  referve.  Si 
a»  elle  daigne  nous  accorder  la  grâce  que  je  lui  demande  hum« 
»  blement  ;  ce  fera  un  nouveau  lien  qui  nous  attachera  éter- 
m  nellement  à  votre  fervîce. 

Le  confeil  du  prince  de  Piémont  n  oublia  rien  pour  lui  ^ 

épargner  une  démarche  fi  humiliante.  Le  comte  de  Verrue 
repréfenta  que  le  jeune  prince  avoit  fuivi  exaûement  les  inf* 
truâions  que  fon  père  lui  avoit  données ,  &  qu'il  n'étoît  point 
autoqfé  à  en  faire  davantage  :  mais  il  fallut  fubir  la  loi  du 
plus  fort ,  6c  le  difcours  fut  prononcé  par  le  prince  de  Pié-  /^  ^9*  Dec. 
mont  en  préfence  du  roi  d'Efpagne ,  qui  répondit  gravement 
en  ces  termes  : 

.  •  A  la  prière  du  pape  6c  du  roi  de  France ,  en  confidéra-* 
»tîon  de  ce  que  vous  êes  venu  ici ,  ôc  de  la  demande  que 
«  vous  m'en  faites  ,  je  veux  bien  ne  pas  exécuter  les  réfolu- 
actions  que  j'avois  prifes.  Je^  donnerai  des  marques  de  ma 
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'     M  bienveillance  au  duc  votre  père  ,  à  mefure  que  fa  bonne 
i6io.       S)  conduite  m'y  engagera. 

Le  prince  de  Piémont  fît  une  profonde  révérence ,  &  re- 
mercia le  roi  de  la  grâce  qe'ii  vouloît  bien  accorder  au  duc 
de  Savoye.  La  cour  d'Efpagne  contente  d'avoir  réduit  ce 
duc  à  un  fi  grand  abaiffement ,  révoqua  les  ordres  qu'elle 
avoir  donnés  au  gouverneur  de  Milan.  Ce  gouverneur  fe 
nommoit  Velafco,  il  étoit  connétable  de  Caftille,  &  venoit 
de  fuccéder  dans  ce  gouvernement  au  comte  de  Fuentes  y 
qui  mourut  cette  année  à  l'âge  de  quatre-vingts-cinq  ans. 

Ceux  qui  regrettoient  en  France  le  gouvernement  du  feu 
roi,  ne  manquèrent  pas  de  fe  plaindre  de  ce  que  l'on  avoit 
fouflfert  qu  un  prince  fouverain  eût  été  réduit  à  faire  au  roi 
d'Efpagne  une  fatisfadion  fi  humiliante  ,  précifément  pour 
avoir  fait  un  traité  d'alliance  avec  nous  :  mais  leurs  plaintes 
ne  furent  point  écoutées.   La  réfolution  étoit  prife  dans  le 
confeil  de  régence  d'entretenir  la  paix  avec  TÊfpagnc  ,  & 
même  de  s'unir  avec  elle  par  un  double  mariage,  &  Ton  fon- 
geoit  feulement  à  donner  quelques  fecours  aux  princes  d'Al- 
lemagne &  aux  Etats  Généraux ,  qui  appuyoient  les  préten- 
tions de  ces  princes  fur  la  fucceffion  de  Bergues  &  de  Ju- 
liers.   L'armée,  de  Champagne  étoit  deftinée  à  les  foutenir, 
&  comme  le  feu  roi  devoir  en  prendre  le  commandement , 
il  n'y  avoit  pobt  encore  de  général  nommé  pour  la  comman- 
der. Le  duc  de  Bouillon  demandoit  cet  emploi ,  &  monfieur 
de  Villeroi  lui  avoit  donné  quelque  efpérance  de  l'obtenir 
dans  un  temps  où  ce  miniftre  étoit  perfuadé  que  cette  armée 
''   feroît  inceffamment  congédiée ,  ou  du  moins  qu'elle  refte- 
roit  en  Champagne  pour  garder  les  frontières  faiis  entrer 
dans  le  pays  ennemi  :  maïs  quand  on  eut  décidé  au  confeil 
que  nos  troupes  iroient  joindre  celles  des  Etats  Généraux 
&  des  princes  d'Allemagne,  le  duc  de  Bouillon  fomm^mon- 
fieur  de  Villeroi  de  lui  tenir  parole  &  de  lui  en  procurer  le 
commandement.  Ce  miniftre  fe  trouva  d'autant  plus  embar- 
ralTé  ,  qu'il  ne  penfoit  pas  qu'il  fût  à  propos  de  confier  à  un 
des  principaux  chefs  du  parti  huguenot  des  troupes  qui  dé- 
voient agir  conjointement  avec  celles  des  princes  &  des  états 
proteftans.  Monfieur  de  Bouillon  eut  beau  dire ,  malgré  fes 
demandes  ôc  fes  plaintes  ^  le  commandement  de  l'armée  fut 
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-donne  au  maréchal  de  la  Châtre  qui  eut  ordre  de  la  conduire  • 

au  ficge  de  Juliers.  1 6"!  o. 

Le  prince  de  Condé  arriva  enfin  à  Paris  le  i  j .  Juillet.  En  pSf'   Arrivée  du  prin- 
font  par  Bruxelles ,  il  fut  foUicité  comme  à  Milan  par  lesEfpa-  c«  ^^  Coiidé, 

fîols,  de  fe  porter  pour  héritier  légitime  de  la  couronne  de  larégeTœr^ 
rance  au  préjudice  du  roi  régnant.  Ils  étoîent  fi  entêtés  de    Hi(f.  de  h  meze 
cette  chimère,  qu'ils  avoient  chargé  leur  ambaffadeurà  la  ^^**^« 
cour  de  Rome  de  fonder  là-deflTus  les  fentimens  du  pape 
Paul  V.  qui  ne  fe  trouvèrent  pas  conformes  à  leur  idée,  non 
plus  que  ceux  du  prince  de  Condé. 

La  reine  l'envoya  complimenter  fur  la  frontière  par  le 
fieur  de  Barrant  qui  avoit  été  ambaffadeur  en  Efpagne.  Sa 
prochaine  arrivée  né  laîflbit  pas  de  caufer  beaucoup  d'in- 
quiétude à  cette  prîncefle.  Elle  craîgnoit  qu'il  n'entreprît  de 
lui  difputer  la  régence ,  &  de  fe  rendre  maître  du  gouverne- 
ment. On  jugea  même  à  propos  d'armer  les  bourgeois  de 
Paris ,  &  de  créer  de  nouveaux  officiers  pour  les  commander 
qui  prêtèrent  ferment  de  fidélité  à  la  reine.  Tout  le  peuple 
parut  difpofé  à  foutenir  les  intérêts  de  la  régente  ,  &  l'on 
^*entendoit  que  ces  mots  dans  les  rues  :  Nous  ne  reconnoif-  Mercare  Fiiai 
Jbns  que  le  roi  6*  la  reine.  S®">  ^'  *• 

Le  prince  de  Condé  de  fon  côté  n'étoît  pas  exempt  de 
crainte  &  defoupçon.  Il  ne  voulut  pas  entrer  dans  Paris  fans 
être  bien  accompagné ,  &  il  fit  folliciter  fous  main  un  grand 
nombre  de  feigneurs  &  de  gentilshommes  d'aller  au-devant 
de  lui ,  afin  de  paroître  d'abord  avec  une  fuite  qui  obligeât  la 
cour  à  le  refpeder. 
-  Les  princes  de  la  maîfon  de  Lorraine  &  le  duc  de  Bouil- 
lon allèrent  le  trouver  jufques  à  Senlis.  Le  maréchal  d'E(^    Mémoires  de  14 
trées  y  ajoute  monfieur  de  Sulli  :  mais  celui-ci  ne  fait  pas  en-  régence- 
tendre  dans  fes  mémoires  qu'il  ait  été  fi  loin. 

L'empreflement  de  ces  feigneurs  ne  plaifoît  pas  à  la  reine 
mère ,  &  monfieur  de  Sulli  n'obtint  qu'avec  peine  la  permif- 
fien  de  les  fuivre.  Comme  il  étoit  brouillé  avec  le  comte  de 
SoilTons ,  &  que  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  en  crédit  au- 
près de  la  reine  avoient  juré  fa  perte  ,  il  vouloir  gagner  la 
faveur  du  prince  de  Condé  pour  fe  foutenir.  Dans  ce  dcffein 
il  fe  hâta  de  lui  faire  payer  une  penfion  qui  lui  étoit  due. 
Le  prince  de  Condé  entra  dans  Paris  avec  une  fuite  d*en-- 
Tome  XIII.  E 
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-  viron  quinze  cents  chevaux.  Il  alla  droit  au  Louvre;  îl  vk 

16^10.  le  foi  &  la  reine,  &  la  manière  dont  il  fut  reçu  le  tranquil- 
lifa.  Le  préfident  de  Thou  qui  étoit  chef  de  fon  confeil  avoit 
déjà  travaillé  à  le  raflurer  :  mais  ce  qui  contribua:  le  plus  à 
difliper  (es  alarmes  ,  fut  une  penfion  de  deux  cents  mille 
francs  que  la  reine  lui  donna,  &  Thôtel  de  Gondy  {a)  qu  elle 
acheta  pour  lui  en  faire  préfent. 

Le  duc  de  Sulli  s'appercevoit  tous  les  jours  de  la  diminu- 
Commencement  tîon  de  fon  crédit.  Il  fit  fonder  Conchine  qui  avoit  dès-lors 

delà  dîfçrace  de  un  empire  abfoîti  fur  Tefprit  de  la  reine,  par  le  moyen  de  fa 
femme ,  pour  favoîr  ce  qu  il  avoit  à  efpérer  ou  à  craindre  du 
nouveau  gouvernement.  Arnaud  intendant  des  finances^  fut 
chargé  de  preffentir  les  difpofitions  de  ce  favori ,  à  Tégard 
du  fur-intendant.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  les  pénétrer  ;  à 
peine  Arnaud  eut -il  expofé  le  fujet  de  fa  commillion,  que 
Conchine  répondit  d  un  ton  aigre  :  »  Comment ,  monlieur 
»  Arnaud ,  monfieur  de  Sulli  prétend  donc  encore  gouver- 
5>  nerles  affaires  de  France  comme  du  temps  du  feu  roif  c'eft 
*  à  quoi  il  ne  doit  nullement  s'attendre.  La  reine  étant  ré^ 
y>  genre ,  c'eil  à  elle  à  difpofer  de  tout^  &  )e  lui  confeille  de 
»  fe  rendre  fouple  à  fes  volontés.  Quant  à  ma  femme  &  à 
*>  moi ,  nous  n'avons  befoin  de  l'aide  ni  de  la  faveur  de  per- 
»  fonne.  Sa  majelté  nous  aime ,  parce  que  nous  l'avons  bien 
»  fervie.  Perfonne  ne  fauroit  empêcher  le  bien  qu'elle  vou** 
»  dra  nous  faire. 

Ce  difcours  étant  rapporté  au  duc  de  Sulli,  lui  fît  ccm-» 
prendre  que  l'on  étoit  réfolu  de  ne  point  fuivre  fes  confeils  ^ 
&  que  tôt  ou  tard  ^  il  feroit  obligé  de  fe  défaire  de  fes  char- 
ges ,  &  de  quitter  la  cour. 

Il  fuffifoit  qu  il  proposât  un  avis  au  confeïl ,  pour  qu'il  fut 
rejette;  il  avoit  beau  l'appuyer  des  plus  folides  raifcns ,  on 
n'y  avoit  aucuit  égard.  On  en  a  déjà  vu  un  exemple  dans  l'af- 
faire du  duc  de  Savoye.  Il  ne  fut  pas  plus  écouté  dans  celle 
de  Juliers;  il  vouhit  empêcher  que  l'on  ne  fît  partir  l'armée 
de  Champagne  pour  aller  joindre  celle  des  Etats  Généraux^ 
commandée  par  le  fameux  comte  Maurice  qui  affiégeoit  cet- 
te place  &  qui  la  ferroit  de  fi  près  ,  qu'il  étoit  impoffible 
quelle  lui  échappât  ;  il  repréfenta  qu'on  n'avoit  nullement 

(a)  On  l'appelle  aujoiud*iiai  Thôcel  de  Condé. 
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befoln  de  notre  fecours  pour  la  prendre ,  que  c'^toît  s*enga-  '   '    '  '"" 

ger  dans  une  dépenfe  fort  inutile,  que  d'envoyer  une  armée  *^^^* 
fe  montrer  fimplement  à  un  fîége  déjà  formé  &  prêt  à  finir, 
fans  que  nous  puflions  en  efpérer  aucune  gloire  ni  en  tirer 
aucun  avanuge.  On  afFedoit  de  le  contredire  en  toute  oc- 
cafion.  Les  affaires  même  des  finances  qui  fembloient  plus 
particulièrement  de  fon  reffortétoient  fouvent  décidées  con^^ 
tre  ion  avis  ou  fans  fa  participation. 

On  révoqua  un  grand  nombre  d'édits  burfaux  publiés  par 
le  feu  roi:  le  maréchal  d'Eftrées  n'en  compte  que  cinquan- 
te-quatre  ;  mais  l'auteur  du  mercure  François  qui  en  fait  le 
dénombrement  &  qui  en  rapporte  les  titres ,  en  compte  juC- 
qu'à  cinquante-neuf.  Monfieur  de  Sulli  étoit  l'auteur  de  ces 
édits  ,  ou  du  moins  il  les  avoir  laiffé  fubfifler  ,  &  Ion  ne 
cherchoit  pas  à  faire  l'éloge  de  fon  adminiflration  en  les  fupr 
primant. 

Les  lettres  patentes  qui  ordonnent  cette  fupprefïïon  font 
datées  du  22  juillet  itf^io.  Elles  furent  enregiftrées  au  par- 
lement le  25  Août  âc  à  la  chambre  des  Comptes  le  premier 
Septembre  de  la  même  année,avec  des  claufibs  exprefles  con?^ 
tore  ceux  qui  avoient  acheté  les  charges  de  nouvelles  créa- 
tions ,  fans  les  formaHtés  néceffaires.  D'autres  édits  fembla- 
blés  furent  feulement  furfis  jufqu  a  ce  qu'il  eiji  eût  été  autres 
ment  ordonné. 

Sur  les  requêtes  préfentées  au  confeîl  par  des  communau-» 
tés  entières  &  par  divers  particuliers,  qui  fe  plaignoient  des 
vexations  que  l'on  commettoit  dans  l'impofition  &  dans  l^ 
perception  des  taxes  des  francs-fiefs  &  des  nouveaux  ^c^ 
quêts ,  il  fut  ordonné  que  les  rôles  de  ces  taxes  feroîent  re- 
mis entre  les  mains  des  commiffaîPes  nommés  pour  les  exa^ 
miner.  On  accorda  par  le  même  arrêt  la  main-levée  de  tou- 
tes les  faifies  qui  avoient  été  faites  à  ce  fujet  dans  le  ref^ 
fort  du  parlement  de  Paris,  &  on  ordonna  qu'il  feroit  furfis 
à  toutes  exécutions  &  contraintes  à  l'occafion  de  ces  droits. 

On  fit  un  nouveau  bail  de  la  ferme  du  fel  dont  le  prix      Mercure» Fran- 
fut  diminué  d'un  quart,  quoique  les  fermiers  s'obiigeaflent   ^^^^i^^'^^ei^J?* 
à  en  payer  toujours  la  même  fomme  au  roi.  Tous  ces  chan-   gcnce,  p.  «4. 
gemens  étoient  agréables  au  peuple ,  ôc  plufieurs  les  fegar^ 
derent  comme  une  cenfure  tacite  de  ce  qui  s'étoit  paifé  Iqus 
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jj.iji  iiiiiiiiHH  j[ç  règne  précédent.  La  reine  exigea  le  payement  dû  comp" 
i6iQ.  tant  que  le  feu  roi  faifoit mettre  dans  fescofires,&  cette 
princeiïe  manda  au  duc  de  Sullique  l'argent  qui  en  provien- 
droit  feroit  diftribué  par  Beringhen  premier  valet  de  chain- 
4)re  ,  aux  mêmes  perfonnes  auxquelles  il  avoit  coutume 
de  Têtre.  On  appelloit  comptant  une  ordonnance  de  paye- 
4nent  ^  ou  la  quittance  d  une  fomme  payée  par  ordre  du 
roi ,  fans  fpécifier  à  qui  ni  pourquoi  elle  avoit  été  don-» 
née.  Conchine  fbndoit  en  quelque  forte  fur  ce  comptant 
Tefpérance  de  fa  fortune.  Il  obtenoit  par -là  tout  Targent 
qu'il  vouloir  fans  que  le  fur-intendant  ni  aucun  des  thré-- 
foriers  de  l'épargne  en  euffent  la  moindre  connoiifance. 
Il  acheta  de  lamaifon  d'Humieres  le  marquifat  d'Ancre  dès 
le  commencement  de  la  régence.  Il  eut  encore  le  gouver- 
nement de  P«rone ,  Mondidier  &  Roye  avec  la  lieute- 
nance-génerale  de  Picardie  qu'il  acheta|de  monfieur  deCré- 
qui.  Le  duc  de  Bouillon  s'offrit  de  lui  vendre  fa  charge  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Monfieur  de  Belle* 
garde  qui  poffédoit  une  charge  pareille  étoit  brouillé  avec 
Gonchine  qui  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  pour  cha- 
griner Bellegarde  que  de  s'égaler  à  lui.  Le  duc  de  Bouillon 
lui  céda  volontiers  la  fienne  ;  &  Conchine  ne  fe  contenta 
pas  de  la  lui  payer,  il  fit  encore  fupprîmer  tous  les  bureaux 
Mémoires  de  que  le  feu  roi  avoit  établis  aux  environs  de  Sedan ,  pour  la 

5iilli,t.8.l.i^.  i^y^ç  jç  £çg  droits  d'entrée  &  de  fortie;  ce  qui  affranchif- 
foit  au  profit  du  duc,  toutes  les  denrées  &  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  fortoîent  de  cette  ville  ;  avantage  qui  lui  va- 
lut dans  la  fuite  plus  que  toute  fa  principauté. 

Cette  conduite  déplaifbit  extrêmement  à  monfieur  de 
SuUi ,  ôc  fembloit  l'avertir  qu'il  ne  conferveroit  pas  long- 
tems  les  charges  importantes  que  le  feu  roi  lui  avoit  con- 
fiées. 

L'armée  de  Champagne  qui  étoit  partie  contre  fon  avis  pour 
aller  à  Juliers ,  joignit  celle  du  comte  Maurice  &  des  princes 
confédérés  au  fiége  de  cette  ville  ;  il  étoit  déjà  fort  avancé 
quand  le  maréchal  de  la  Châtre  y  arriva.  Les  afiîégés  ca- 
pitulèrent le  premier  feptembre  :  Raufchemberg  &  Schom- 
berg  qui  copimandoient  dans  Juliers  enfortirent  avec  quinze 
cents  hommes.  Le  premier  qui  étoit  à  la  tête  de  cette  gar-» 
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fû[oa  ayant  apperi-u  les  trois  princes  AUcmans  qui  avoîent  - 

commandé  au  fiége,  favoir ,  le  marquis  de  Brandebourg  y  i6io. 
le  conne  palatin  du  Rhin  &  le  prince  d*Anhalt,defcendit  de 
chçval  pouf  les  faluer.  Après  quelques  complimens  il  pré- 
iènta  la  main  au  maréchal  de  la  Châtre  qui  lui  tendit  la 
fien/iCff  U  voulut  faire  la  même  civilité  au  marquis  de  Bran-* 
debourg  /qui  le  regardant  de  travers^  fe  contenta  de  lui  dire  : 
allei  vous-en  ^  monjuur ,  voilà  votre  chemin. 

Le  iiége  de  Juiiers  avoit  duré  environ  cinq  femaines^  les 
afliégeans  y  perdirent  plus  de  trois  mille  hommes. 

Monfieur  de  SuUi  affure  dans  ks  mémoires  que  le  comte 
Maurice  eut  tout  Thonneur  de  cette  expédition  ;  &  comme 
il  naimoit.pas  le  maréchal  de  la  Châtre  qui  s'étoit  rendu 
odieux  aux  proteftans  dans  le  temps  de  la  ligue ,  il  a  foin  de 
remarquer  que  le  comte  Maurice  fut  furpris  de  ce  que  le 
général  François  qu'on  lui  en^wyoit ,  n  avoit  qu  une  connoif- 
fonce  fort  commune  de  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  les  fiéges  ^ 
ai  ne  paroifToit  pas  beaucoup  plus  habile  dans  les  autres 
parties  de  fart  militaire.  La  guerre  fut  terminée  par  la  prife 
de  Juiiers.  Le  comte  Maurice  ramena  ï^s  troupes  en  Hol- 
lande ^  &  le  maréchal  fe  hâta  de  retourner  en  France ,  pour 
affifter  au  lacre  du  roi ,  qui  fe  fit  à  Rheims  le  1 7  oûobre ,  par^ 
le  cardinal  de  Joyeufe.  L  archevêché  de  Rheims  étoit  pof- 
fedé  par  un  prince  de  la  maifon  Je  Lorraine ,  qui  n  étant  pas 
dans  les  ordres,  nefe  trou  voit  pas  en  état  d'officier  à  cette 
cérémonie,  (a) 

Les  anciens  ducs  de  Bourgogne,  de  Norhiandîe  &  d'A-     Reiat.  mm  de 
quitaine  y  furent  reprefentés  par  les  princes  de  Condé  &  de  d^gî^ndt^h^ 
Conti  &  par  le  comte  de  Sbiffons  ;.&  les  anciens  comtes  de  des  cércmonies. 
Touloufe^  de  Flandre  &  de  Champagne  par  les  ducs  de  Ne- 
vers,  d'Elbœuf  6c  d^Epernon.  Le  maréchal  de  la  Châtre  y 
fît  les  fondions  de  connétable.  Le  lendemain  de  la  cérémo- 
me,le  prince  de  Condé  reçut  Tordre  du  Saint-Efprit.  Le  mê- 
me honneur  avoit  été  offert  au  cardinal  de  Joyeufe ,  qui  le 

>». 

(c)  PreCque  tons  les  hiftoriens  ont  L*aucear  de j'hiftoire  de  h  mère  &  do  fifs 

varié  fur  U  d^cte  da  faae  de  Louis  XIU.  ^  le  joarnad  de  i'Ecoile  au  i  S/  Il  eft  oer* 

Le  maréchal  d^Ellrées  dans  Tes  mémoires  tain  que  ce  prince  fut  facré  le  17.  Odo» 

de  la  régence  le  place  an  mois  de  No«  breà  Reims,  od  il  écoit  arriva  le  14.  d« 

▼embre.  Stflbmpierre  au  xo.d'Oâ9h£t«    même  mois,    ,  < 

*  t^  ••• 
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■  '  '■  refufa  pour  n  être  pas  obligé  de  céder  le  pas  au  prince  de 
i6io,       Condé, 

Monfieur  de  SuUi  qui  ne  vouloit  pas  affifter  au  facre  avoît 
pris  ce  temps-là  pour  faire  un  voyage  dans  fes  terres.  Il  étoit 
déjà  fort  dégoûté  de  la  cour ,  &  il  penfoit  même  à  n*y  plus 
revenir  lorfqu  il  reçut  une  lettre  de  la  reine  mère  {a) ,  qui  1« 
prioît  de  fe  trouver  à  Paris  en  même  temps  que  le  roi,qui  de* 
voit  y  retourner  dans  peu  de  jours.  Cette  invitation  à  la- 
quelle il  ne  s'attendoit  pas  ^  releva  un  peu  fon  courage  &  fes 
efpérances.  Il  fît  promptement  réponfe ,  &  il  affura  la  reine 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  fe  rendre  à  Paris  ^  fifa  fanté  le  lui 
permettoit ,  pour  le  temps  qui  lui  étoit  marqué. 

Avant  que  le  roi  partît  pour  Reims ,  la  reine  mère  avoit 
envoyé  fes  ordres  au  fieur  d'Augier  que  Ton  avoit  chargé  de 
pourvoir  à  l'embarquement  des  Maures  chafTés  d'Efpagne  f 
qui  fe  réfugioient  en  France  peur  pafTer  en  Barbarie.  Sur  la 
fin  de  l'année  précédente ,  le  roi  d'Efpagne  leur  avoit  or- 
donné de  fortir  de  fes  états  fur  peine  de  la  vie ,  par  un  édit 
daté  de  Madrid  au  mois  de  décembre  i6op. 

Baffomplerre  raconte  que  ces  peuples  s'étoient  adreffés  à 
Mcm.  de  Baf-  gonfleur  de  la  Force,  lorfqu'Henri  IV.  vivoit  encore ,  pour 
ainp.  t,  I.  j^.  £.^.^^  f^voir  qu'ils  étoient  réfolus  de  fe  révolter  contre  le 

roi  d'Efpagne ,  pourvu  que  le  roi  de  France  leur  envoyât 
quatre  navires  chargés  d'armes  &  quatre  mille  hommes  de 
troupes  réglées  avec  monfieur  de  la  Force  pour  les  com- 
mander. Il  ajoute  que  leur  confpiration  ayant  été  découver-^ 
te ,  le  fecrétaire  de  monfieur  de  la  Force  que  ce  feigneur 
avoit  envoyé  en  Efpagne  pour  traiter  avec  eux  y  fut  pendu 
à  Sarragoffe ,  &  que  fur  cette  découverte  la  réfolution  fut 
prife  au  confeil  d'Efpagne  de  faire  exécuter  avec  la  dernière 
rigueur  Tédit  par  lequel  les  Maures  étoient  tous  bannis  de  ce 
royaume  à  perpétuité.  Dès  que  cet  édit  eut  été  publié  en 
Efpagne ,  les  provinces  de  France  voifines  de  ce  royaume 
furent  inondées  de  ces  barbares ,  qui  s'y  rendoient  par  mil- 
liers avec  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  ^  ôc  tout  ce  qu'ils  pour- 
voient einporter  avec  eux. 

Henri  iV.  jugea  que  le  partage  d'un  peuple  fi  nombreux , 

(a)  Cçtce  leure  quj  (iit inconteftable-  rée  du  6.  Oâobre  dans  les  mémoires  df 
jnmc  écrite  aprèi  le  (acre ,  fe  trouve  da^    Siilli  |  c'eft  une  faute  manifefte* 
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ëtoît  digne  de  fon  attention.  Il  publia  urt  éàk  daté  du  lo   " 

Février  i6io ,  par  lequel  il  permettoit  à  ceux  qui  voudroient         i5io. 

embrafler  la  religion  catholique  >  de  refter  dans  le  royaume, 

&  de  s'y  établir  ;  &  à  Tégard  de  ceux  qui  ne  voudroient  pas 

renoncer  à  la  fede  de  Mahomet ,  il  ordonnoît  que  Ton  leur 

fournît  des  vaiffeaux  pour  les  transporter  en  Barbarie.  Le  fieur 

d' Augier,pre vôt  général  du  Languedoc,  ©ut  ordre  de  les  faire 

conduire  dans  les  ports  où  Ton  trouveroit  plus  de  facilité  pour 

les  embarquer  .Après  la  mort  d'Henri  IV.  il  en  arrivoit  encore 

tous  les  jours  de  nouvelles  troupes ,  &  la  régente  fut  avertie 

que  plus  de  cinqual^te  mille  de  ces  Maures, fortîs  des  royau-* 

mes  d'Arragon  &  de  Grenade ,  étoient  fur  le  point  d'entrer 

en  France*   Elle  envoya  en  Provence  le  fieur  d'Aymar , 

maître  des  requêtes ,  pour  avoir  foin  de  les  faire  tranfpor^ 

ter  en  Barbarie  :  mais  d'Augier  demeura  feul  chargé  de 

cette  commillion  dont  il  s'étoit  acquitté  jufques  alo|s  avec 

beaucoup  de  fageffe  &  de  fidélité.  Le  feu  roi  avoir  réglé  ce 

que  chacun  devoit  payer  par  tête  pour  les  frais  de  Tembâr* 

quement.  On  avoit  eu  foin  de  fixer  le  prix  des  vivres  qu  on 

leur  fournifFoit  :  mais  afin  que  ceux  qui  étoient  pauvres  ne 

prétendiiTent  pas  refter  dans  le  royaume,  fous  prétexte  qu'ils 

étoient  hors  d  état  de  payer ,  d' Augîer  eut  ordre  de  leur  dé-» 

clarer  que  les  riches  feroient  obligés  de  payer  pour  les  pau-* 

Vres«  Les  ordres  de  la  Cour  furent  mal  exécutés.  Les  Mau-*^ 

res  fe  plaignirent  que  ceux  même  que  Ton  avoit  charges  de 

les  fecourir  &  de  veiller  à  leur  confervation ,  avdent  été  les 

premiers  à  les  dépouiller.  D'Augier  fut  obligé  dé  fejuftifier 

par  des  écrits  publics ,  &  les  Maures  envoyèrent  un  député 

à  la  cour  qui  le  pourfuivit  en  juftice*  L'afiaire  fut  renvoyée 

au  parlement.,  où  elle  ne  fut  îugée  que  le  i8  Mai  1513*       - 

D'Augier  ôtdeux  bourgeois  d'Agde  qui  avoient  été  compli-* 

ces  de  fes  larcins ,  furent  pendus  en  effigie  dans  la  place  do 

Grève.  Le  prevot  ayant  dabord  été  décrété  d'ajournement 

perfonnel ,  avoit  pris  lafuite ,  &  s'étoit  retiré  en  Languedoc  ) 

ce  qui  ne  donna  pas  au  public  une  idée  favorable  de  fa  caufe^ 

On  voit  au  fécond  tome  du  metciiire  François  ,iin  certificat 

donné  en  fa  faveur  par  quelques-uns  de  ces  Maures  qull 

avoit  gagnés^         -  ..^'     ....    .  .>  ^ 
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r  •  '■       La  France  perdît  cette  année  quelques  hommes  îlluftrcs 

i6io.       dont  la  mort  mérite  d'être  remarquée. 

Celle  de  Charles  de  Bourbon ,  fils  naturel  d'Antoine  y  roî 
de  Navarre  y  6c  par  conféquent  frère  d'Henri  IV.  arriva  au 
commencement  de  Juin  dans  fon  abbaye  de  Marmoutiers  , 
9Ù  il  s'étoit  retiré  après  avoir  quitté  fon  archevêché  de  Rouen« 
Il  étoit  évêque  deLeâoure  en  i  ypo,  lorfqu  il  fe  rendit  à  Tais 
snée  du  roi  avec  le  cafque  &l  la  cuiraffe^  conduifant  une  com>- 
pagnie  de  cinquante  hommes  d'armes.  En  paffant  par  Tours 
il  y  trouva  le  qardinal  de  Bourbon.fon  oncle  y  qui  fut  furpris 
de  le  voir  dans  cet  équipage ,  &  qui  lui  fit  des  reproches  de 
ce  qu  étant  évêque ,  U  vouloit  fe  mêler  de  foire  la  guerre.  Je 
nai  pas  commencé  le  premier ,.  lui  repondit-il ,  le  Jeu  cardinal 
de  Guife  m'en  a  dmné  l'exemple ,  Ct'/ûî  plus  de  droit  déporter 
les  armes  pour  mon  frère  ^  qu  il  nen  a  eu  de  les  porter  pour  le 

fim.  .  *     ,. 

L'abbaye  deMarmoutier  qu'il  laiïïbit  vacante  par  fa  mort^ 
fut  donnée  au  frère  de  la  marquife  d'Ancre ,  que  l'on  appel-^ 
jonmalderE-  loit  le  mogot  de  la  cour  >  parce  gu'il  étoit  fort  laid.  On  dit 
tp^^*  qu'il  avoit  fi  mauvaife;  mine  y  que  jamais  Conchine  n'avoic  ofè 

le  préfenter  au  feu  roi  ^  dans  la  cramte  quexe  prince  qui  ai- 
moit  à  railler  ne  fît  des  plaifanteries  fur  fa  figure.  On  ajoute 
qu'il  étoit  auffi  mal  fait  a efprit  que  de  corps ,  &  d'une  igno* 
rance  fi  craffe ,  qu'à  peine  favoit-il  lire.  Les  moines  de  Mml 
moutier  accoutumés  à  avoir  pour  abbés  des  princes  ou  det 
très-grands  fdgneurs  y  firent  difiiculté  de  le  reconnoître  en 
cette  qualité,  il  fut  depuis  nommé  archevêque  de  Tours» 

Le  fieur  de. Vie ,  gouverneur  de  Calais,  &  vice-amiral  de 

France  ,  mourut  à  Paris  le  i  j  Juillet.  C'étoit  une  homme 

|)a  fient  de  vie.  d  une  aje^  bajfe  naiffanccy  dit  l'hiftorien  de  la  mère  &  du  fils  ; 

mais  d'une  grande  valeur,  qui  ne  fut  redevable  de  fa  fortune 

qu'à  fon  mérite  &  ks  belles  aâions. 

Le  même  auteur  dit  qu'il  fut  l6ng-temps  capitaine  aux  garJi 
des  f  &  qu'il  s'éroît  fignalé  en  tant  a  occafions ,  qu'Henri  IV* 
le  nomma  fergent  de  bataille  ^  à  la  journée  d'Ivry.  Il  avoit  le 
gouvernement  de  Calais  ^  ôc  il  y  faifoit  obferver  une  difci^ 
pline  (i  cxafte  ^.que.  la  gamifon  qu'il  conunandoit  étoit  re^ 
gardée  comme  un  école  fameufe  ^  où  les  feigneurs.de  la  plus 

haute 
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haute  condition  envoyoient  leurs  enfans  pour  y  apprendre  "■ 

les  règles  &  les  véritables  principes  de  i  art  militaire.  Le  fieur       16  îo. 
de  Valence  ayant  appris  à  Calais  la  mort  du  gouverneur  ^ 
commença  par  fe  rendre  maître  de  la  citadelle ,  &  il  écrivit 
enfuite  à  la  reine  -  mère ,  pour  lui  demander  ce  gouverne- 
ment y  en  l'aiTurant  qu  il  n  auroit  pas  moins  de  zèle  pour  le 
fcrvice  du  roi ,  que  le  fieur  de  Vie.  Cette  façon  de  demander 
un  gouvernement  parut  fi  finguliere  &  fi  dangereufe  ,  que 
non-feulement  on  obligea  Valence  de  fortir  promptement    Hift.  de  la  mcie 
de  cette  place  ;  mais  qu'il  fut  rëfolu  qu'on  ne  le  nommeroit  «idofils. 
point  à  l'ambafiade  d'Angleterre  à  laquelle  il  étoit  defiiné.  Le 
gouvernement  de  Calais  fut  donné  à  d'Arquicn. 

De  Frefne  Canaye ,  célèbre  par  fes  ambaflades  ,  &  de 
Frefne  Forget  ,  fecrétaire  d'état ,  moururent  aufli  dans  le 
cours  de  cette  année.  '■ 

Il  ne  fe  paffa  rien  de  fort  confîdérable  pendant  l'année  fui-        1 5 1 1*" 
vante  ;  le  crédit  du  marquis  d'Ancre  qui  augmentoit  tous  les 
jours  ,  attiroit  toute  l'attention  des  courtilàns  ;  tout  paflbit 
par  fes  avis^  ôc  l'on  n'obtenoit  des  grâces  que  par  fon  canal , 
ou  du  moins  de  fon  confentement,  Lorfque  la  charge  de 
maître  de  la  garderobe  fut  partagée  en  deux  y  ce  fut  le  mar-     Mem.  de  U  ré* 
quîs  d'Ancre  qui  fit  donner  une  de  ces  deux  places  à  mon-  g"»^^' 
fieur  de  la  Rochefoucault. 

.  Léis  capitaines  des  gardes  du  corps  ayant  demandé  à  fe 
défaire  de  leurs  emplois,  fous  prétexte  qu'ils  étoient  d'un  âge; 
trop  difj^roportionné  à  celui  du  roi,  le  fipur  de  Nereftan  ob- 
tint celui  qu'avoit  monfieur  de  Montefpan ,  contre  l'avis  des 
miniftrcs ,  &  par  la  feule  fiiveur  du  marquis  d'Ancre.  Toute 
la  cour  plioit  devant  lui ,  ôc  les  princes  du  fang  eux-même» 
recherchoient  fon  ajpitié.  Mortfieur  de  Bellegarde  ofoit  ce*-'  Sa  querelle  avec 
pendant  être  ouvertement  brouillé  avec  ce  favori.  Ils  étoient  M.  de  Bellegarde 
tous  deux  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  &  le  mar-  ^^^^  ^^^^^^' 
quîs  d'Ancre  entroit  en  exercice  au  commencement  de  Tan- 
née i6\i..Jl  prétendit  que  Bellegarde  devoit  lui  céder  l'ap-^ 
partement  qu'il  occupoit  dans  le  Louvre  en  qualité  de  pre- 
mier, gentilhomme  de  la  chambre.  Bellegarde  au  contraire 
foutenoit  que  la  femme,  du*  marquis  ayant  déjà  un  apparte-* 
ment  au  Louvre  comme  dame  d'atour  de  la  reine ,  iln'étoit 
pas  jufte  que  Ton  en  donnât  encore  im  autre  à  fon  majri*  Le 
Tome  XIII.  F 
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^  marquis  d* Ancre  lui  fit  demander  plus  d  une  fois  les  clés  de 

i6ii.  cet  appartement,  que  Bellegarde  lui  refufa  toujours  fous 
divers  prétextes.  Enfin  le  marquis  l'ayant  rencontré  dans  le 
cabinet  de  la  reine  ^  où  il  fe  croyoit  le  plus  fort ,  fe  plaignit  à 
lui  de  ce  refus.  Bellegarde  lui  répondit  avec  hauteur  y  &  ils 
en  vinrent  aux  injures.  Le  marquis  d'Ancre  piqué  au  dernier 
point,  fortit  du  Louvre  pour  éviter  les  défenfes  de  fe  battre^ 
en  difant  qu'il  n'y  retourneroit  plus  qu'il  n'eût  vu  auparavant 
monfieur  de  Bellegarde  l'épée  à  la  main^ 

Cette  querelle  fit  grand  Dcuit ,  &  partagea  toute  la  cour  y 
chacun  prit  parti  félon  fon  inclination  ou  fes  intérêts^ 

Le  comte  de  Soiffons  étoit  alors  mécontent  du  marquis 
d'Ancre é  Ce  prince  avoir  demandé  qu'il  fût  permis  au  fieur 
de  la  Varenne  d'acheter  de  monfieur  de  Frontenac  la  chargô 
de  premier  maître  d'hôtel  du  roi ,  &  on  lui  avoit  réfufé  cette 
Mtts\.itUré'  grâcCé  II  attribuort  ce  refus  au  marquis  d'Ancre*^  Il  ne  manqua 
gencc,  p.  41.  pgg  j^fg  déclarer  pour  M*  de  Bellegarde  ,  &  dans  le  tranf- 
port  de  fa  colère ,  il  lui  échappa  de  dire  qu'il  feroit  chaifeir 
le  marquis  d'Ancre  de  la  cour.  Mais  le  marquis  d«  Cœu- 
vres  fon  confident  lui  répréfenta  fi  fortement  les  inconvéniens 
d'une  telle  menace,  qu'il  vint  about  de  lappaifer.  Le  mar- 
quis d'Ancre  de  fon  côté  voulant  profiter  de  cette  occafio» 
pour  regagner  les  bonnes,  grâces  du  comte  de  Soiffons  ,  lui 
fit  dire  par  le  marquis  de  Coeuvres,  qu'il  étoit  réfolu  de  le 
prendre  pour  arbitre  de  fa  querelle  i  qu'il  le  fupplioit  de  de- 
meurer neutre  ,  ôc  qu'il  verroit  un  jour  qui  des  deuxiui  étoit 
plus  fincerement  attaché  ,  de  lui  ou  du  fieur  de  Bellegarde. 

Le  comte  de  Solfions  fut  extrêmement  flatté  de  cette  dé- 
férence. Il  fit  promettre  à  monfieur  de  Bellegarde  qu'il  verroit 
le  marquis  d'Ancre ,  &  qu'il  fe  racommçderoit  avec  lui. 

Le  duc  d'Epernon  fâché  de  n'être  entré  pour  rien  dans 
cette  négociation,  dont  il  avoit  voulu  fe  mêler ,  chercha  vai- 
nement à  la  retarder  par  de  nouvelles  difficultés.  Le  comte 
de  Soiffons  fut  ferme  à  ne  rien  rabattre  des  conditions  dont 
on  étoit  convenu.» 

Il  fut  queflion  de  favoîr  ce  que  devîendroit  la  clé  de  cet 
appartement,  qui  avoit  été  le  fujetde  la  querelle.  L'on  décida 
que  monfieur  de  Bellegarde  la  remettroit  au  comte  de  Soif» 
fons  ^  pour  en  difpofer  comme  il  le  jugetoit  à  propos  >  &  l'oa 
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peut  croire  que  le  prince  ne  tarda  pas  de  la  faire  tenir  au  ^ 

marquis  d'Ancre.  Celuî-ci  ravi  de  s'être  tiré  auflî  prompte- 

ment  &  audi  avantageufement  d'une  fîfàcheufe aflfaire,  s'em- 

prefla  de  remercier  le  prince ,  du  fervice  effentiel  qu'il  venoit 

de  lui  rendre  ;  &  pour  lui  en  marquer  fa  reconnoiffance  ^  il 

lui  promit  de  faire  confentir  U  reine  au  mariage  du  comte 

d'Anghien  fon  fils ,  avec  mademoifelle  de  Montpenfier ,  & 

de  travailler  efficacement  à  l'éloignemcnt  de  monfieur  de 

Sulli.  U  refloit  encore  à  fatisfaire  le  comte  de  SoifFons  fur 

l'article  de  la  Varenne  ,  qui  demandoit  l'agrëment  du  roi 

pour  acheter  la  charge  de  premier  maître  d'hôtel  :  maïs  il 

îupplia  le  prince  de  ne  pas  infifter  davantage  fur  ce  point  ; 

parce  que  la  reine  s'étoit  mîfe  dans  l'efprit ,  que  fi  l'on  pla- 

çoît  la  Varenne  auprès  du  roi ,  il  pourroit  avoir  dans  la  (uite      Mem.dc  larfi. 

la  même  coraplaifançe  pour  les  pallions  de  ce  jeune  prince,  ^^^* 

qu'il  avoit  eue  pour  celles  du  feu  roL  Cette  première  querelle 

étoît  à  peine  appaîfée,  qu  il  en  furvint  deux  autres  qui  firent 

encore  plus  d'éclat. 

Le  I  o  de  Janvier ,  le  prince  de  Contî  allant  en  carofie  au      «^".^^  querelle 
Louvre ,  rencontra  monfieur  le  comte  de  Soiflbns  fon  frère  tiUdu\imedê 
qijiétoit  d^ns  le  fie».  Le  premier  n'a  voit  que  quatre  ou  cinq  Soiffbns. 
cavaliers  à  fa  fuite ,  &  l'autre  en  avoit  dix-huit  ou  vingt.  La  ^J^^^^^^  ^^^'^ 
rue  fe  trouva  tellement  embarrafliée,  qu'il  falloit  néceffaire- 
ment  que  l'un  des  deux  çaroffes  s'arrêtât  pour  laiffer  pafler 
l'autre.. 

L'éçuyer  du  comte  de  SoifFons,  ne  reconnut  point  les  gens 
de  monfieur  le  prince  de  Conti ,  qui  étoient  apparemment 
&ns  livrée.  U  ordonna  au  cocher  de  ce  prince  de  s'arrêter , 
£c  de  reculer  pour  faire  place  au  carofie  de  monfieur  le  comp- 
te ,  en  le  manaçant  de  coups  de  bâton  s'il  refufoit  d'obéir  ; 
ceux  qui  acçompagnoiçnt  le  prince  de  Conti  lui  crièrent 
d'avancer.  On  s'apperçut  bientôt  de  la  méprife ,  &  le  cpmte 
de  Soiflbns  çn  étant  averti ,  envoya  un  de  fes  gens  faire  des 
çxpufcs  au  prince  de  Conti ,  6c  l'aflurer  de  fa  part  que  ce  qui 
venoit  d'arriver ,  s'étpit  fait  par  hafard  &  fans  aucun  deflein 
de  l'offenfer.  Le  prince  de  Conti  dans  le  premier  mouvement 
de  fa  colère  ne  fe  contenta  pas  de  cette  fatisfaâion  y  &  lorf* 
que  foi)  caroffe  pglTa  devant  celui  de  monfieur  le  comte  ^  il 
hii  £ri9>  à  demain  pourpoint  bas.  Cette  parole  étoit  regar4<îe 
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"     comme  un  appel  qui  devoit  néceffairement  engager  un  corn- 
i(Jx  I .        bat  entre  les  deux  princes, 

La  reine  en  fut  bientôt  avertie,  &  pour  prévenir  les  fuites 
de  ce  différend ,  elle  envoya  ordre  au  comte  de  Soiffons  de 
ne  point  fortir  que  cette  affaire  ne  fût  accommodée  :  elle  pria 
en  même  temps  le  prince  de  Condé  &  le  duc  de  Guife  de 
travailler  à  cet  accommodement.  Le  duc  parla  le  premier  au 
prince  de  Conti,  &  lui  fit  entendre  que  Ion  ne  pouvoir  attri- 
buer ce  qui  étoit  arrivé ,  qu'à  la  méprife  &  à  la  précipitation 
des  gens  de  monfieur  le  comte ,  dont  Técuyer  qui  étoit  le 
feul  coupable  viendroit  lui  demander  pardon.  Le  prince  de 
Conti  promit  de  ne  point  exiger  d'auçres  fatisfaftions  ;  &  il 
ajouta  qu'il  s'en  rapporteroit  au  jugement  du  prince  de  Con- 
dé. Celui-ci  ayant  approuvé  cet  expédient ,  la  querelle  fut 
.  bientôt  finie  :  mais  le  duc  de  Guife  en  voulant  accommoder 
cette  affaire  s'en  fit  une  avec  le  comte  de  Soiffons ,  qui  ne 
fut  pas  terminée  avec  la  même  facilité.  En  allant  chez  le 
prince  de  Conti,  il  avoit  paffé  devant  l'hôtel  de  Soiffons  avec 
une  fuite  de  cent  cinquante  gentilshommes  à  cheval.  Mon- 
fieur le  comte  fe  perfuada  qu  il  avoit  eu  deffein  de  le  braver, 
&  il  prétendit  avoir  juftice  de  cet  attentat  ;  il  étoit  même  fur 
le  point  de  fe  la  faire  lui-même ,  &  de  fé  mettre  à  la  tête  d'une 
pareille  troupe  pour  charger  le  duc  de  Guife  ^  lorfqu'il  reçut 
cjéfenfe  de  la  part  de  la  reine  de  fortir  de  chez  lui.  Le  prin- 
ce de  Condé  î'alla  voir  ôc  lui  offirit  de  fe  déclarer  pour  lui  : 
mais  en  même  temps  il  fit  dire  fous  main  à  meffieurs  de  Gui- 
fe à  qui  l'on  avoit  fignifié  la  même  défenfe,  qu'il  ne  faifoit 
cette  démarche  que  pour  ménager  un  accommodement,  & 
qu'il  ne  prendroit  pas  parti  controeux. 

Malgré  les  ordres  précis  de  la  reine ,  ce  ne  fut  pas  fans 
beaucoup  de  peine  que  l'on  détermina  le  comte  de  Soiffons 
à  fe  tenir  dans  famaifon  ;  il  obtint  mêmelapermiffion  de  ve- 
nir au  Louvre ,  qui  ne  fut  pas  accordée  au  duc  de  Guife  ;  6c 
Ton  prétendoit  lui  donner  par-là  une  efpece  de  fatisfa£Uon  , 
&  lui  faire  fentîr  la  différence  que  Ion  mettoit  en  France  en- 
tre un  prince  du  fang  &  un  prince  de  la  maifon  de  Lorraine. 
Le  comte  de  Soiffons  s'étant rendu  au  Louvre, fe  plaignit 
à  la  reine  de  l'infulte  qu'il  croyoit  avoir  reçue  du  duc  de 
Guife  ^  &  l'on  tint. un  grand  confeil  pour  chercher  les  moyens 
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de  pacifier  ce  différend.  Le  marquis  de  Cœuvres  &  le  baron  - 

de  Luz  y  furent  appelles,  Tun  pour  expofer  les  raifons  de  i^i  i» 
monfieur  le  comte ,  &  l'autre  pour  expliquer  celles  du  duc  de 
Guife.  Les  ducs  de  Sully,  de  Bouillon  &  d'Epernon  prirent 
hautement  la  défenfe  de  ce  duc.  Enfin  après  de  longs  débats, 
on  remit  au  marquis  de  Cœuvres  &  au  baron  de  Luz ,  un  mé- 
moire qui  portoit  en  fubftance  :  que  le  duc  de  Guife  pour 
mpntrer  qu'il  n'avoit  eu  aucun  deflein  d  oflFenfer  le  comte  de 
Soifrons,nid  animer  contre  lui  le  prince  de  Conti,  Tiroit  voir 
tomme  à  l'ordinaire ,  &  lui  feroit  des  excufes  en  Taffurant 
(Ju'il  défîroit  d'être  toujours  fon  très-humble  ferviteur. 

Le  comte  de  Soiflbns  accepta  fans  difficulté  des  co'hdi- 
tîons  qui  n  étoient  avantageufes  que  pour  lui  :  mais  le  duc  de 
Guife  ne  voulut  pas  s'y  foumettre.  Il  avoir  dit  d'abord  fans  y 
faire  aflez  de  réflexion,  qu'il  étoit  réfolu  d'en  paffer  par  tout 
ce  que  la  reine  ordonneroit,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'en 
parler  auparavant  au  vieux  duc  de  Mayenne  fon  oncle.  On 
le  crut  engagé  par  cette  parole  à  remplir  les  conditions  mar- 
quées dans  le  mémoire ,  fans  pouvoir  s'en  dédire  ;  &  le  com- 
te de  Soiffons  fe  croyoit  déjà  fur  d'un  triomphe  complet  : 
mais  il  arriva  par  malheur  que  le  duc  de  Mayenne  ayant  eu 
communication  du  mémoire  défapprouva  formellement  les 
conditions  propofées ,  &  confeilla  à  fon  neveu  de  ne  les  pas 
accepter.  Le  duc  de  Guife  fe  trouva  embarraffé  à  dégager  fa 
parole  ;  il  fe  repentit  alors  de  s'être  fi  fort  avancé  par  une 
promefle  indifcrete  &  fans  reftrîdion.  Le  duc  de  Mayenne  fc 
chargea  de  le  tirer  d  embarras,  &  d'engager  la  reine  à  chan- 
ger de  fentiment.  Par  ce  retardement  la  fatisfadion  que  le 
Èomte  de  Soiflbns  atrendoit  avec  tant  d'impatience  demeura 
fufpendue.  Il  entra  dans  une  furieufe  colère,  ôcmenaçoitde 
fortîr  de  Paris,  puifqu'on  ne  lui  tenoit  pas  ce  qu'on  lui  avoit 
promis.  Dans  cet  intervalle  toute  la  cour  fe  partagea ,  les 
uns  alloient  à  l'hôtel  de  Soiflbns ,  &  les  autres  à  l'hôtel  de 
Guife. 

On  fe  crut  au  moment  de  voir  renouveller  les  anciennes     Mercnre  Fran* 
querelles  de  la  maifon  de  Bourbon  avec  celle  de  Guife.  La  î°"»  '•  *• 
cour  craignit  que  les  deux  partis  n'en  vinflent  à  une  guerre 
ouverte ,  ôi  l'on  fit  armer  les  bourgeois  dans  tous  les  quar- 
tiers fitués  aux  environs  du  Louvre*  On  remarqua  que  le  duc 
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■  '       de  SuUî,  le  marquis  de  Rofny  fon  fils,  le  duc  deRohan  fon 

idi  I.  gendre,  &  tous  leurs  amis  allèrent  offrir  leurfervice  à  la  mai- 
fon  de  Guife,  &  Ton  publia  un  écrit  dans  lequel  on  lifoit 
cette  réflexion  :  Je  nef  ai  fi  on  pourrait  faire  croire  à  la  pcfleri-^ 
té ,  que  les  petits  enfans  de  feu  monfieur  de  Châtillon  fe  foient 
offerts  à  monfieur  de  Guife^  6*  layent  ajfiflé  contre  les  enfans 
âes  feus  princes  de  Condé* 

Le  duc  de  Mayenne  alla  trouver  la  reine ,  qui  fe  plaignit 
d'abord  de  ce  que  la  plupart  des  feigneurs  qui  étoient  com- 
blés de  grâces  du  roi,  aimoient  mieux  fe  jetter  dans  différens 
partis  ,  &  s'attacher  à  des  particuliers  qu'à  leur  bienfaiteur 
&  à4eur  maître.  Elle  lui  dit  enfuite  qu  elle  vouloit  abfolû- 
ment  que  la  querelle  de  fon  neveu  fut  promptement  termi- 
née, qu'il  falloir  furtout  conferver  Thonneur  que  l'on  devoît 
aux  princes  du  fang,  &  que  c'étoit  attaquer  le  roi  fon  fils  que 
Mcfoire  Fran.  d'y  donner  la  plus  légère  atteinte.  Le  duc  de  Mayenne  lui 

çois,  c.  1.  répondit,  que  l'on  ne  pou  voit  aflurément  avoir  trop  d'égard 

&  de  ménagement  pour  les  princes  du  fang  :  mais  qu  il  la 
fupplioit  d'avoir  aufli  quelque  attention  à  Thonnegr  de  la  mai- 
fon  de  Gvife,&  de  ne  p^s  l'abandonner  au  jugeinent  de  gens 
paflîonnés.  Il  la  fit  fou  venir  du  zèle  qu  ils  a  voient  fait  paroitrc 
pour  elle  dans  rafiàire  de  la  régence ,  &  il  fut  fi  bien  tourner 
fon  efprit,  qu'après  avoir  dreffé  une  formule  de  fatisfaftion  , 
il  fut  décidé  qu'elle  ne  feroit  point  faite  direâement  au  com* 
te  deSoiflbns  par  le  duc  de  Guife,  mais  à  la  reine  mère  elle- 
même  par  le  duc  de  Mayenne  au  nom  de  fon  neveu ,  f^ns 
que  le  comte  de  Soiflbns  ni  le  duc  de  Guife  fufl^ent  préfens* 
Le  lendemain  14  Janvier ,  le  duc  de  Mayenne  vint  au  Lou- 
vre fur  les  deux  heures  après  midi,  &  parlant  au  nom  du  duc 
de  Guife ,  il  addreffa  ces  paroles  à  la  reine  en  préfence  du 
roi ,  des  princes  ôc  des  feigneurs  de  la  cour, 
«  Madame, 
»  Sur  l'opinion  que  monfieqr  le  comte  de  SoîfTons  a  eue, 
«  que  ce  qui  fe  pafla  mardi  a  donné  quelque  occafion  de  fe 
»  plaindre  de  moi,  je  puis  afliirer  vôtr^e  majefté,  que  je  n'ai 
M  eu  nulle  penfée ,  ni  intention  de  lui  en  donner  fujet ,  &  fuis 
•»  très-marri  de  l'avoir  fait  :  au  contraire  fi  jç  i'eufle  rencon* 
^  tré ,  je  lui  euffe  rendu  l'honneur  qui  lui  eft  dû  ,  défirant 
•  demeurer  fon  très-humble  ferviteur. 
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La  reine  répondit  :  Je  fuis  bien  aife  de  ce  que  vous  médites ,  - 

G*  en  demeure  fort  contente^  i6ii. 

Ceft  ainfi  que  la  conclufion  de  cette  affaire  fe  trouve  rap- 

{>ortée  dans  le  mercure  François.  Le  difcours prononcépar 
e  duc  de  Mayenne,  eft*  un  peu  différent  dans  les  mémoire? 
de  la  régence  :  on  y  remarque  diverfes  reftridions  qui  le  ren- 
dent beaucoup  ilioins  humiliant  pour  le  duc  de  Guife. 

Selon  ces  mémoires,  le  duc  de  Mayenne  vint  trouver  »  la  ^ 
»  reine  en  préfence  des  principaux  feigneurs  de  la  cour , 
9»  &  lui  fit  des  excufes  de  ce  que  le  duc  de  Guifè  avoit  paffé  Mem.de  h  ri. 
»  la  ville  en  fi  grande  compagnie  ;  que  ce  n  avoit  pas  été  à  6^^^^P*s^» 
»  deffein  d'émouvoir  aucune  brouillerie,  ayant  fait  ce  qu'il 
»  avoit  pu  pour  faire  retirer  fes  amis  ;  qu'il  aimeroit  mieux 
»  mourir  que  de  rien  entreprendre  qui  pût  déplaire  à  fa  majejlé. 
Et  que  pour  monjîeur  le  comte  de  Soijfons  ,  mejjîeurs  de  Guife 
demeureroient  toujours  dans  les  termes  de  civilité  y  d^ honneur  6* 
de  bienféance  quils  dévoient ,  fr  que  quand  il  voudroit  bien  yi- 
vre  avec  eux  j  ds  rhonoreroient  &Jeroient  fes  ferviteurs.  On 
voit  ici  que  les  excufes  ne  font  que  pour  la  reine,  &  que  la 
promcffe  d'être  ferviteur  du  comte  de  Soiffons  n  eft  faite  que 
fous  la  condition  que  ce  prince  voudroit  bien  vivre  avec  euXé 
Le  prince  de  Condé  fut  chargé  de  rapporter  au  comte  de 
Soiffons  ce  qui  avoit  été  dit  par  le  duc  de  Mayenne ,  &  de  lui 
ordonner  de  la  part  de  la  reine  de  s'en  contenter.  Ceft  ainfi 
que  fut  terminée  cette  grande  querelle  ,  plus  dangereufe  & 
plus  importante  par  la  qualité  des  perfonnes  qui  y  étoient  in- 
tereffées,  que  par  le  fujet  qui  Tavoit  fait  naître. 

On  a  dit  que  le  marquis  d'Ancre  avoit  promis  au  comte  Ùi/gruce  de  HéL 
ide  Soiffons  de  travailler  efficacement  à  Téloignement  de  ^*  ^^^ 
monfîeur  de  SuUi,  dont  il  y  avoit  long-temps  que  Ton  pré-^ 
paroit  la  difgrace.  Dès  le  jour  de  la  mort  d'Henri  IV*  il  avoit 
commencé  à  fe  rendre  odieux  &  fufped  à  la  cour,  par  fes 
réfiftances  opiniâtres  à  venir  au  Louvre ,  malgré  les  invita- 
tions &  les  ordres  preffans  de  la  reine  mère.  Maïs  fi  l'on 
en  croit  Baffompierre,  il  fit  encore  le  même  jour  une  fau- 
te beaucoup  plus  confidérable  &  qui  ne  fut  pas  oubliée^ 
Dès  qu'il  fut  le  roi  mort ,  il  écrivit  au  duc  de  Rohan  fon  gen- 
dre ,  qui  étoit  alors  à  l'armée  de  Champagne,  de  marcher 
droit  à  Paris  avec  fix  mille  Suiffes  ^  qu  U  commandok  en  qua^ 
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'  lité  de  colonel  général.  Ce  qui  fut  ^  dîtBaflbmpierre,  wnie^ 

.15 1 1.       prétextes  que  Von  prit  pour  V éloigner  des  affaires. 
Mem.  d%  Baf-      ^^  ^^  ^^^^  ^"^  ^^  ^"^  ^^  Rohan  ne  parut  point  au  portes 
frmp.  t.'i.  de  Paris  avec  fes  Suifles  :  mais  il  sétoit  déjà  avancé  dune 

journée ,  lorfque  le  duc  de  SuUi.  lé  contre-manda. 

Ce  duc  s'étoit  brouillé  depuis  avec  tous  les  miniftres  j  il 
ptenoît  dans  le  confeil  un  ton  de  hauteur  &  d'autorité  qui 
leur  déplaifoit,  &  Ton  voit  dans  fes  mémoires  qu'il  en  étoit 
venu  jufques  aux  învedives  avec  monfieur  de  Villeroi.  Le 
marquis  &  la  marquife  d'Ancre  ne  le  pouvoient  fouffirir ,  par 
ce  qu'il  ne  ceflbit  desoppofer  aux  libéralités  exceffives  delà 
reine. 

Il  étoit  difficile  qu'il  fe  foutînt  long-temps  au  milieu  de 
Mem.  de  lare-  tant  d'ennemis.  Le  comte  de  Soiflbns  &  le  prince  de  Condé 
gcncc.  fg  réunirent  pour  demander  fon  éloignement ,  &  cesjdeux 

princes  furent  les  premiers  qui  en  parlèrent  ouvertement  à  la 
reine.  Ils  voulurent  engager  le  duc  de  Bouillon  à  fe  joindre 
à  eux  :  mais  il  répondit  au  marquis  de  Cœuvres,  qu'ils  avoient 
chargé  de  lui  en  parler ,  qu'à  la  vérité  monfieur  deSuUi  avoit 
bien  mérité  la  difgrace  dont  il  étoit  menacé  ,  mais  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  les  huguenots  puffent  lui  reprocher  d'avoir 
travaillé  à  la  perte  d'un  feigneur  de  leur  parti.  Ceux  qui  en- 
treprirent de  perdre  monfieur  de  Sulli  ne  manquèrent  pas 
de  prétextes  j  ils  repréfenterent  à  la  reine  que  la  rigueur  in- 
flexible du  fur-intendant,  &  la  manière  fouvent  incivile  dont 
il  répondoit  aux  requêtes  qu'on  lui  préfentoit,  rendoient  fa 
régence  odieufe;  que  le  feu  roi  en  avoit  trop  foufFert ,  ôc 
qu'il  étoit  temps  de  fe  délivrer  d'un  miniftre  indocile  ôc  im- 
Hift.de  II  mère  périeux  y  toujours  entêté  de  fesfentimens,  qui  nefuivoit  qtiis 
le  du  fils.  les  idées  particulières ,  &  qui  ne  refpeftoît  pas  même  les  vo^ 

lontés  de  fa  majefté  ;  qu'il  ne  làlloit  point  chercher  d'autres 
preuves  de  fes  malverfatîons  que  la  fortune  immenfe  qu  ii 
avoit  faite  en  fi  peu  de  temps  ;  qu'il  étoit  à  propos  de  fuppri-* 
mer  entièrement  la  charge  de  fur-intendant  des  finances  qui 
donnoît  trop  de  pouvoir  à  celui  qui  Texerçoit  ;  &  qu'il  &roio 
plus  avantageux  d'en  partager  les  fondions  entre  quelques 
gens  de  robe ,  dont  le  crédit  eft  toujours  moins  à  charge.  £C 
moins  redoutable  que  celui  des  gens  d*épée^ 
Le  chancelier  de  Sillery  Êdfoit  beaucoup  valoir  cette  dcr^ 

niere 
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riîere  raîfon ,  parce  qu'il  efpéroît  rappellcr  à  lui  feul  toute  ^ 

Tautorité  de  cette  charge,  par  la  fupérlorité  que  la  fienne  lui  1 5 1 1 •  ' 
donnoit  fur  les  autres  magiftrats.  On  remarqua  que  la  maifon 
de  Guife  fut  la  feule  qui  parut  s'intéreffer  pour  monfieur  de 
SuUi.  Elle  agiffoit  par  rcconnoiffance  de  ce  qu  il  s*étoit  dé- 
claré pour  elle  dans  le  différend  qu'elle  avoir  eu  avec  le  com- 
te de  Soiffons ,  6c  par  animofîté  contre  les  princes  du  fang 
qu'elle  voyoît  unis  pour  le  perdre*  Monfieur  de  Bellegarde 
par  complaifance  pour  monfieur  de  Guife  affe£la  pareille^ 
ment  de  prendre  le  parti  du  fur-intendant ,  quoi  qu'il  n  eût 
d'ailleurs  aucune  railon  de  l'aimer,  &  qu'il  eût  même  fujet 
de  fe  plaindre  de  lui.  Mais  toutes  les  démarches  que  Ton  fit 
pour  empêcher,  ou  pour  retarder  fa  chute,  ne  lui  furent  pas 
d'un  grand  fecours,  fa  perte  étoît  réfolue.  Cependant  il  ne 
ne  fut  point  renvoyé  comme  un  criminel  :  on  lui  fit  dire  feu- 
lement qu'il  étoit  temps  qu'il  demandât  à  fe  retirer ,  &  il  oflfrit 
à  la  reine  la  démilfion  de  fes  charges. 

Quoiqu'on  fût  déjà  réfolu  de  l'accepter,  la  reine  lui  écri- 
vit en  ces  termes: 

»  Mon  coufin , 

«  J'ai  entendu  avec  déplaifîr  le  deffein  que  vous  temoî- 
»  gnez  avoir  de  vous  décharger  du  foin  des  affaires  du  roi  Mcm.  de  Salli  ^ 
«  monfieur  mon  fils ,  &  fur  tout  pour  ce  qui  regarde  les  finan-  ^'  ^'  *"^-  ^^'^• 
«  ces ,  contre  l'efpérance  que  j'avois  conçue ,  que  vous  con- 
w  tinueriez  à  bien  fervir  dans  cette  charge ,  comme  vous 
»  aviez  fait  du  temps  du  feu  roi ,  monfeigneur.  Je  vous 
i>  prie  de  bien  penfer  à  ce  deffein  avant  de  l'exécuter,  &  fî 
»  cela  eft  ,  de  me  faire  favoir  vôtre  réfolution ,  afin  que  je 
^>  puiffe  prendre  la  mienne.  Sur  ce  je  prie  Dieu ,  mon  coufin , 
»  qu'il  vous  ait  en  fa  digne  garde.  Signé ,  Marie.  Et  plus 
^  bas ,  Phelipeaux. 

La  réponfe  de  monfieur  de  SuUî  ne  fe  fit  pas  attendre.  Le 
yîngt-cinq  Janvier  le  fieur  de  BuUion  lui  apporta  des  bre- 
vets, par  îefquels  il  étoit  déchargé  de  fes  emplois  de  fur-in- 
tendant des  finances  &  de  capitaine  de  la  Baftille.  Le  vingt- 
fept  il  reçut  un  don  de  cent  mille  écus  pour  le  dédommager 
des  revenus  de  fes  charges.  Celle  de  capitaine  de  la  Bafiillâ 
fut  donnée  au  fieur  de  Château-vieux,  chevalier  d'honneur 
de -la  reine  ;  celle  de  fur-intendant  demeura  fupprimée.  On 
Tome  XIII.  G 
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'  nomma  feulement  trois  diteûeurS  pour  régir  les  financés-^ 
•  ^<^ii*  qui  furent  le  préfîdent  Jeannin  j  le  préfîdent  de  Thou ,  fie 
monfieur  de  Château-neuf  :, mais  le  premier  eut  k  qualité  d« 
contrôleur  général ,  qui  lui  donna  une  entière  fupériorité 
fur  les  deax  autres.  Le  préfident  de  Thou  ne  garda  pas  long-' 
.temps  fa  place  de  diredeur  :  il  comptoit  devenir  premier 
préfident  du  parlement,  par  la  démiffion  que  monlieur  de 
Mariai  fon  ami  &  fon  beau-frere  vouloit  faire  de  cette  char- 
ge en  fa  faveur  :  mais  ce  projet  ne  réuflit  pas.  La  cour  deRo^ 
me  bleffée  par  divers  traits  que  ce  préfident  avoit  mis  dans 
ion  hiâoire,  fît  repréfenter  à  la  reine  qu'il  ne  convenoit  pas 
de  le  mettre  à  la  tête  du  parlement  de  Paris.  Monfieur  de 
Harlai  fut  remplacé  par  le  fîeur  de  Verdun  premier  préfident 
du  parlement  de  Touloufe ,.  parent  fit  ami  de  monfieur  de 
.Villeroi  ;  &  monfîeur  de  Thou  quitta  fa  place  de  direâeur 
des  finances ,  fans  pouvoir  arriver  à  celle  de  premier  pré^ 
fident. 

.  S'il  en  faut  croire  monfîeuf  de  Snlli ,  le  préfident  Jeannm 
n'^étoit  pas  propre  à  gouverner  les  finances.  Il  paffoit  à  la  vér 
rite  pour  une  des  meilleures  têtes  du  confeil ,  &  un  des  plus- 
habiles  négociateurs  de  l'Europe  :  mais  il  manquoit  de  fer-> 
meté  pour  réfifler  aux  foUicitations  des  courtifans  avides ,  âc 
il  n'etoit  pas  affez  en  garde  contre  les  rufes  &  les  artifices  de 
ceux  qui  maiffent  les  deniers  du  roi.  Monfieur  de  SuUi  en 
apporte  pour  preuve  ,  les  déprédations  qui  furent  commifes 
fous  fes  yeux,  furtout  par  Jeannin  de  Caftille  fon  frère  ,  fie 
par  le  marquis  d'Ancre  pendant  le  cours  de  fon  adminiflra^ 
non» 

Des  que  monfieur  de  Sulli  ne  fut  plus  en  place ,  on  aflfeo- 

ta  de  le  décrier  avec  plus  de  hardieffe  que  jamaisr 

Lcrwcde  la  rci-       H  écrivit  à  la  reine  mère  pour  s'en  plaindre  ;  fie  cette  priiv 

Tux  mémoir«"de  ^^^^  ^^^  répondit  que  ces  fortes  de  drfcours  ne  faifoient  au- 

Suili ,  a,  j.  anc.  cune  impreffion  fur  fon  efprit ,  qu'elle  favoit  difccrner  le  vrai 

^^  d'avec  Ufaux ,  fie  qu'elle  n'avoît  pas  oublié  avec  quel  zèle, 

fie  quelle  fidélité  il  s'étoit  conduit  dans  fon  emploL 

Peu  de  temps  après^la  penlion  dont  il  jouiffoit  fut  augmen^ 
tée  de  vingt-quatre  mille  livres ,  par  un  brevet  daté  du  vingt 
Mai  i5i  I.  De  fon  côté  il  publia  des  apologies  ^  fie  parce 
que  (es  ennemis  prétendoient  (]^u'il  ne  Moit  point  d'autre& 
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prenves  de  fes  malverfatîons  que  les  grandes  richeffes  qu'il  -  -    - 

avoît  acquifes ,  il  fit  un  mémoire  dans  lequel  il  rendoit  com*       *  ^  *  ï  • 
pte  au  public  du  commencement  &  du  |>rojgrès  de  fa  fortu*- 
ne.  Il  fembk  que  la  pofterité  lui  a  rendu  juftice  y  6c  on  le  re«- 
^rde  aujourd'hui  comme  un  des  plus  fages  minières  qui  ait 
jamais  gouverné  les  finances  du  roi» 

L'a&ire  de  la  d'Efcouman  occupoitdans  le  même-temps     Maire  de  U 
l^ttention  du  public.  Cette  femme  quoique  d'une  naiffance  à^EjcwmaiL 
ebfcure  eft  devenue  un  perfonnage  confîdérable  dans  Thif-     Mercure  Fnui« 
toire  ,  par  Timportante  découverte  qu'elle  prétendît  avoir  ï°"  »  ^'  *•        < 
&ite  des  véritables  auteurs  de  la  mort  d'Henri  IV.  Elle  fe 
nommoit  Jaqueline  le  Voyer ,  &  avoit  époufé  Ifaac  la  Va- 
rennes  qui  prenott  la  qualité  d'écuyer  fieur  d'Efcouman- 
£Ue  mena  dl^'abord  une  vie  fî  déréglée ,  que  fon  mari  fe  crut 
obligé  de  la  pourfuivre  en  juftice  pour  crime  d'adultère  ;  elle 
fut  même  condamnée  à  mort  par  le  Cfaâtelet  :  mais  le  parle* 
méat  adoucit  la  rigueur  de  cette  fentence  en  la  condamnant 
à^e  enfermée  dans  un  couvent  ;  à  la  charge  que  fon  mari 
ku  payeroit  cent  francs  de  penfion  tous  les  ans^  à  moins  qu'il 
n'aimat  mîeux  la  reprendre.  Ce  mari  qui  n'étoit  alors  qu'un 
fimple  foldat  aux  Gardes  refufa  de  payer  cette  penfion  /  6c 
fur  fon  refus  elle  préfentsi  requête  pour  demander  fa  liberté 
qu'elle  obtînt» 

Son  afiaire  étoit  encore  pendante  au  parlement  lorf^uc 
l'on  fit  le  procès  à  Ravaillac^  &  elle  étoit  dans  la  Concier* 
gerîe  quand  ce  miferable  en  fortit  pour  aller  au  fupplice* 
Cette  femme  fe  trouva  bien-toc  réduite  à  une  extrême  indi* 
gence^  ôc  l'on  ne  fait  fi  ce  ne  fut  pas  pour  obtenir  quelque 
fecours  y  qu'elle  s'avifa  d'aller  trouver  la  reine  Marguerite  le 
ly  de  Janvier  i6ii  ^  pour  lui  déclarer  qu'elle  connoiffoitles 
complices  de  Ravaillac.  Elle  faifoit  un  détan  fort  circonf^ 
tancié  de  leur  complot^  qu'elle  répéta  plus  d'une  fois  &  tou- 
jours dans  les  mêmes  termes  ;  elle  accufoit  le  duc  d'Epernon 
&  k  marquifc  de  Verneuil  d'en  avoir  été  les  principaux  au- 
teurs.  La  reine  régente  voulant  que  cette  accufation  fût  ap- 
profondie, renvoya  l'afifaire  au  parlement  par  des  lettres-pa- 
centes  datécB^u  17  Janvier  i<^i  i. 

La  d'Ëfçotftnan  fut  int^ogée,  &  fur  fes  dépofitions  1  un 
nommé  Etienne  SauvagC;  valet  de  chambre  du  fieur  d'Entra- 

Gij 
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..  gués ,  fut  décrété  de  prife  de  corps  6c  conduit  à  la  Concîer- 

1  di  !•  gerie.  Trois  jours  après  un  nonuné  Jacques  Godin  fut  mis  au 
cachot  :  mais  ces  deux  accufés  après  lui  avoir  été  confrontés 
furent  élargis  par  un  arrêt  du  1$  Mars  ;  &l  enfin  le  parlement 
la  condamna  le  3q  Juillet  à  être  enfermée  le  refte  de  fes 
jours  y  &  à  mille  livres  d'amende  envers  le  roL 

Le  maréchal  d'Ëtrées  parle  ^(Ide  ceae  aâbire  dans  fes 
mémoires  de  la  régence,  i>  JEn  ce  même  temps  la  d'Efcou-i 
■0  man  fît  une  accufaûpn  trè&-p^nicieufe  contcplc  duc  d^E^ 
»  pernon ,  fouteaant  ^ue  lui  &  la  marqui£e<ie  Vcmeuil  dont 
»  elle  avoit  été  domehique  »  av  oient  en  oonnoiilhnceâcpart: 
»  à  l'attentat  déteftable  commis  en  la  perfonne  d'Henri  le. 
»  Grand  :  mais  TaSaire  ayant  été  renvoyée  au  parlement ,  & 
»  n  ayant  pu  vérifier  çme  «ccw/ûtio/i,  elle,  fut -condamnée  à 
»  être  renfermée  jentrei  q^^tce  murailles  le  rqfte  de  fes  jours. 

Ces  mots  n  ayant  pu  vérifier  cstte  accufman  y  que  ce' i^i^ 
gneur  a  mis  peut-être  fans  y  penfer ,  ont  donnnéJieu  à  d'é- 
tranges commentaires.  On  en  a  conclu  que  la  d'Ëfoouman: 
n'avoit  pas  été  condamnée  pour  avoir  intenûéune  fanife  ac- 
cufation^  n^ais.  pour  n'avoir  pas  fu  pi^uver  uoefacèufkkMi: 
qui  pouvoit  être  véritable;  ce  qui  laîâtem  toiçousSidi^it^v^ 
ribles  foupçons  contre  cous  ceux  qu'elle  accufa^ •    ^  «  y"-    ^»   . 

Cependant  l'auteur  du  mercure  François^affureque  cette» 
femme  fut  pleinement  convaincue  de  Êiufieté  i&c  d'impoihir 
res  dans  les  confrontations  ^  où  1  on  vérifia  jufques  aux  tnoin«: 
dres  circonilances  qui  pouvoient  conduire  à  la  cohnoifTanoe^ 
des  faits  qu'elle  avoit  allégués  ;  ôcque  plufieilrs  db  oestcir-o' 
confiances  fe  trouvèrent  évidemment  fauflesyquotqu^elle  nizo^- 
quât  Cl  peu  de  mémoire^  qu'elle  ne  varioit  jamais  fur  aucun: 
article  de  fes  premières  dépofitions.  On  fit  réflexion  qu  elle 
étoit  en  prifoi*  dans  le  temps  du  procès  de  Ravaillac^  £c 
qu'il  étoit  bien  étonnant  qu'elle  n'eût  pas  déclaré  tout  ce 
qu  elle  favoit  de  cette  aâàtte ,  lorfqu'elle  étoit  die-même  en 
danger  de  voir  confirmer  la  fentence  du  Châtelet  qui  la  con-* 
damnoit  à  la  mort  ^  6c  qu'elle  pouvoit  efpérer  d'obtenir  fa  « 
grâce  par  une  découverte  de  cette  importance. 

Il  eft  vrai  que  le  même  auteur  obferve ,  quo/j/n  interragd'^é 
tiens  que  Von  lui  fit  font  demeuréesifous  leJecretJfMzis  les  dé- 
tails d'une  pareille  accuiation  ont  toujours  quelque  chofe  deri 
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û  odieux ,  qu  ils  déplaifenc  encore  y  Ic^rs  même  qu'ils  font  re*- 
futés.  Ainfî  quelque  innocentes  que fuffent  les  perfonnes coni-        161 1. 
fidérables  que  la  d'Efcouman  avoit  accufées ,  il  étoit  toujouis 
de  leur  intérêt  6c  de  leur  honneur  que  faccufation  demeurât 
cnfevelie  dans  les  ténèbres. 

UafTemblée  générale  des  proteftans  qui  fe  tint  cette  année 
à  Saumur^  donna  beaucoup  d'inquiétude  de  d'embarras  an 
nouveau  gouvernement.  Ils  aboient  toujours  deux  députés  à 
la  cour  chargés  de  veiller  à  leuK  intérêts ,  dont  la  commif- 
(ion  ne  duroit  que  trois  ans  y  6c  ce  temps  expiré  il  falloir  une 
nouvelle  afiemblée  pour  en  Dommeir  d'autres.  La  coutume 
étoit  d'en  préfent et  fix  au  roi ,  qtti  chdKîiToit  dans  ce  nombre 
les  deux  qui  dévoient  réfider  à  la  cotâi^L'afTemblée  de  Sau* 
mur  à;en  juger  par  le  brevet  qui  ibt  ^Vpédîé  p<)tir  la  permet^ 
tre  f  n  étoit  proprement  convoquéiiquie?  pottf  Jilrôcéder  à  la 
nomination  des  députés  :  mais  dans  lin  tëm][»s'  de  minorité 
les  proteftans  n'avoient  gaixle  de  borner  leûrâ  délibérations 
à  unt)bjet  û  fimple. 

Leurs  afiemblées' générales  étoient  ôrdinàîretnent  compo^ 
fées  de  foixantie*>dix  députés  ;  favoir  ^  trente  gentilshommes , 
vingt'pafteurs  ou  miniftres ,  feize  anciénls  ou  déjiùtés  du  tiers 
état  ^  &  quatre  députés  de  la  maifon  de  ville  de  la  Rochelle. 
Pour  r^idre  celle-ci  plus  confîdérable^  lés  principaux  fei- 
gnemrs  du  parti  furent  priés  d'y  aflifter.  On  v  vît  arrîvei*  les 
ducs  de  la  Tremoille^de  Bouillon ,  deSulH  >  de  Rohan^ 
avecahonfieur  de  Soubife  fon  frère  ^  thônfiAlr  de  la  Force  ^ 
monfieur  de  Ghâtillon  ^  &  une  infinité  d'autres  feîgneurs  & 
gentilshommes  de  la  première  diftinâion.  Dès  que  les  dépu- 
tés fe  furent  rendus  à  Saumur,  Taflemblée  s'étant  formée^  élut 
le  fieur  du  Pleffis-Mornay  pour  fon  préfident  :  on  lui  donna 
pour  adjoint  le  miniftre  Chamier  ;  &  un  nommé  des  Bordes 
fut  choiii  pour  fecrétaire.  ' 

On  doit  remarquer  que  ce  fut  précifément  en  ce  temps- 
là  y  que  la  cour  augmenta  de  vingt-quatre  mille  livres  la  pen- 
fion  de  monfieur  de  SulH.  Ce  qui  pourroît  peut-être  faire' 
(bupçonner  que  l'on  cherchoit  plutôt  à  lie  gagner  ^  &  à  Tap^ 
paifer  pour  le  temps  préfent  par  cette  libéralité  ^  qu'à  le  re-^ 
compenfer  de  fes  fervices  paiïes. 

Le  bruit  courait  dans  tout  le  royaume  ^q^  les  proteftans- 
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-  avoient  dé  grands  deffeins  qui  dcvoicnt  éclater  à  cette  aflfemf^ 
i(J U .  blée.  On  dîfoit  qulls  ne  prétendoicnt  rien  moins  que d  obte* 
nirdeux  places  de  fureté  dans  les  provinces  où  Ton  ne  leur 
en  avoit  point  encore  accordé  ;  fe  faire  autorifer  à  employer 
pour  l'entretien  de  leurs  miniftres  toutes  les  dixmes  qu  ils  de»- 
voient  aux  curés  9  &  s  unir  entre  eux  par  de  nouveaux  fer- 
mens,  pour  fe  maintenir  dans  les  gouvernemens  ôc  dans  les 
charges  qu'ils  pofTedoient.  Le  mercure  François  ajoute  ^  que 
ces  bruits  cauferent  de  grandes  inquiétudes  à  la  cour  j  Sf. 
qu'ils  déterminèrent  la  reine  mère  à  envoyer  le  prince  de 
Condé  dans  fon  gçuvernement  de  Guienne  y  pour  s  oppofer 
auxentreprifesdu  parti  huguenot.  Le  maréchal  d'Etrées  dit 
au  contraire  ^  que  ce  êit  Iç  prince  de  Condé  lui-même  qui  dei- 
manda  la  pernûnîpn  d  aller  prendre  polTeffion  de  ce  gouver^ 
nemept  ;  que  fa  demande  déplut  à  la  reine ,  oui  craignoit  qu  il 
n  eûtchpili  exprès  le  temps  de  l'aifemblée  de  Saumur^  pour 
s'en  faire  un  appui.  Il  affure  que  la  régente  fit  tout  fon  poffi^ 
ble  pour  le  détourner  de  ce  deflein  ;  mais  que  le  prince  per<* 
fiftant  toujours  dans  la  réfolution  qu'il  avoit  prife^  la  reine  le 
laifTa  plutôt  aller  dans  fon  gouvernement  ^  qu'elle  ne  lui  act 
corda  la  permifTipn  de  s'y  rendre. 

Le  duc  d'Epernon  qui  de  fon  côté  demandoit  à  fe  retirer 
dans  fon  gouvernement  de  Xaintonge  &  d'Angoumois^  par* 
ce  qu'il  étoic  mécontent  de  ce  que  le  marquis  d'Ancre  &  fa 
femme  étoient  plus  écoutés  que  lui  ^  re^ut  ordre  avant  fon 
départ  de  veiller  fur  la  conduite  de  monfieur  le  prince  ;  &^ 
cette  commiflion  lui  attira  des  marques  de  faveur  qu'il  n'au^ 
roit  pas  eues  fans  le  befoin  qu'on  avoit  de  lui. 

Les  pFoteftans  qui  n'avoieot  eu  la  permjflion  'de  s'aiFém-i 
bler  à  Saumur ,  que  pour  y  nommer  les  fix  députés  y  au  lieu 
dç  procéder  à  cette  nomination  y  commencèrent  par  propo^ 
fer  de  nouvelles  formules  de  fermi^nt  pour  s'unir  entr'eux 
plus  étroitement  que  jamais^ 

Ils  firent  rédiger  yn  cahier  général  de  leurs  plaintes  ;  6c 
comme  il  étoit  arrivé  un  tumulte  àChatillon-furrlndre^  danii 
lequel  les  huguenots  avoient  été  maltraités  y  ils  envoyèrent 
un  député  exprès  à  la  reine  régente  ^  pour  en  demander  la  ré^ 
paration^  après  avoir  pris  la  réfolution  de  ne  traiter  d'aucune 
s^bkc  avec  les  commiifaires  que  le  roi  fepropofoit  d'envoyer 
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l  Icfur  aflemblée  ,  jufques  à  ce  qu'on  leur  eut  accordé  fur  ce      " 
point  une  pleine  &  entière  fatisfaâîon#  i6ii. 

Les  intérêts  du  duc  de  SuUi  ne  furent  pas  oubliés.  Le  parti 
avoit  vu  avec  chagrin  fon  éloignement  de  la  cour^  &  la  dé- 
million  qu  il  avoit  donnée  d'une  partie  de  fes  charges.  U  lui 
en  reftoit  encore  deux ,  celles  de  gouverneur  du  Poitou  &  de 
grand-maître  de  l'artillerie.  La  cour  pour  l'engager  à  s'en  dé- 
faire^ lui  offiroit  le  bâton  de  maréchal  de  France  ^  ou  une 
fomme  d'argent*  L'affemblée  fit  un  aûe  exprès  pouîTcxhor- 
.ter  à  les  conferver  y  6c  particulièrement  celle  de  grand-mat* 
tre  de  l'artillerie  ^  ôc  au  cas  qu'il  voulût  en  quitter  une  des 
.deux,  à  préf'érer  toujours  dans  le  dédommagement  qu'il  ac* 
cepteroit  la  fureté  &  l honneur^  au  profit  &  à  Vutilité.  Enfm 
elle  déclara  que  fi  on  vouloit  contraindre  ce  duc  à  quit- 
ter ks  charges  par  des  voies  inducs  6c  illégitimes ,  toutes 
les  églifes  proceftantes  prendroient  fait  6c  caufe  pour  lui , 
6c  demeureroient  toujours  inféparablement  unies  à  fes  in« 
térêtsw  Le  duc  de  Bouillon  à  qui  Ton  prétend  que  la  cour 
avoit  déjà  promis  le  gouvernement  de  Poitou ,  ne  fut  pas  dV 
,.vis  que  Taifemblée  (è  déclarât  fi  hautement  en  faveur  du  duc 
de  Sulli.  Il  repréfenta  au  duc  de  Rohan,  que  quelque  grande   ^«n^«  dodacétê 
que  foit  l'exaâitude&la  fidélité  d'un  fur-intendant  des  finan-  ^°^*"' 
ces  y  6c  d'un  grand-maître  de  l'artillerie  y  il  eft  difficile  que 
Jon  ne  trouve  quelque  chofe  à  reprendre  dans  fa  conduite, 
quand  on  l'examine  à  la  rigueur  :  que  fila  cour  le  mettoiteû 
juftice  y  elle  auroit  bientôt  trouvé  le  moyen  d'obliger  mon-** 
iieur  dé  Sulli  à  quitter  toutes  fes  emplois,  en  n'ufant  pour  y 
xéufiir  que  des  voies  les  plus  juridiques  ôc  lès  plus  légitimes^ 
Mais  le  duc  de  Rohan  qui  avoit  époufé  la  fille  de  monfieur 
de  Sulli ,  prit  le  parti  de  fon  beau-pere  avec  beaucoup  de 
hauteur ,  &  il  fit  entendre  au  duc  de  Bouillon  que  fi  la  cour 
entreprenoit  de  le  pouffer  à  bout ,  elle  y  trouveroit  de  plus 
grands  obftacles  qu'elle  ne  s'imaginoit. 

Le  s  Juin ,  les  fieurs  de  BuUion  6c  de  Boifiîfe  ,  confeillers     Mercure  txoh 
,d'état ,  arrivèrent  à  Saumur  avec  la  qualité  de  commiffaircs  î^"»  '•  *• 
du  roi  envoyés  à  l^alTemblée  des  églifes  proteftantes*  Ils  y 
affilièrent  deux  jours  après  ,  6c  commencèrent  par  déclarer 
que  la  cour  étoit  difpofée  à  faire  obferver  exactement  tout  ce 
,qui  avoit  été  accordé  précédemment  9ivaf  prétendus  ïé&>t^ 


^6  HISTOIRE  DE  FRANCE 

'         mes  y  &  même  à  interpréter  à  leur  avantage  tous  les  articles 
i6ii.        des  édits,  déclarations  &  brevets  donnés  en  leur  faveur,  où 
il  fe  pourroît  trouver  quelque  ambiguité  :  mais  en  même- 
temps  ils  fommerent  Taffemblée  de  procéder  fans  délai  à  la 
nomination  des  fix  députés  qui  dévoient  être  préfentés  au  roî, 
afin  que  fa  majefté  en  choisît  deux  pour  rcfider  auprès  de  fa 
perfonne.  L'aflemblée  leur  répondit  par  de  grandes  protefta* 
tions  de  foumiflion  &  d  obéiflance  aux  volontés  du  roi  :  mais 
elle  n'obéit  pas.  Au  lieu  de  procéder  à  la  nomination  de  fix 
députés  y  elle  en  nomma  deux,  qu'elle  envoya  aux  commîf- 
faires ,  pour  leur  porter  des  plaintes  de  ce  qui  étoit  arrivé  à 
Chatilton-fur-Indre.  Elle  s'occupa  enfuite  à  drefler  des  ca- 
hiers qui  contenoîent  d'autres  griefs  &  plufieurs  demandes. 
Le  14  Juin  ,  les  deux  commiflaires  du  roi  fe  rendirent  à 
l'aflemblée  ,  &  y  préfcnterent  des  lettres  de  la  reine ,  avec 
un  arrêt  du  confeil  qui  commettoit  le  fieur  Frère  maître  des 
requêtes ,  pour  informer  des  violences  exercées  contre  les 
proteftans  à  Chatillon  fur  Indre ,  avec  ordre  de  faire  le  procès 
aux  coupables ,  &  de  les  juger  en  dernier  refTort ,  conjointe- 
ment avec  le  préfidial  le  plus  prochain  de  cette  ville.  On  cf.. 
peroit  fans  doute  que  cette  fatisfaftîon  accordée  aux  protef- 
tans les  engageroit  à  fe  conformer  aux  volontés  de  la  reine  , 
en  nommant  au  plutôt  les  fix  députés  qu'ils  dévoient  préfen- 
ter  au  roi.  Les  commiflaires  preflerent  de  nouveau  l'aflem- 
blée de  procéder  à  cette  nomination  qui  étoit  proprement  le 
feul  objet  fur  lequel  il  lui  fût  permis  de  délibérer  :  mais  cette 
féconde  injonâion  n'eut  pas  plus  d'effet  que  la  première  : 
i'aflemblée  ne  s'occupa  qu'à  dreflfer  un  gros  cahier  de  plain- 
tes fur  les  changements  &  les  infraftîons  que  les  proteftans 
prétendoient  que  l'on  avoir  fait  à  l'édit  de  Nantes.  Les  com- 
miflaires du  roi  revinrent  encor  aflurer  l'aflemblée  que  Tin- 
tention  de  la  reine  étoit  que  toutes  les  difpofitions  de  cet  édh 
fuflent  inviolablement  obfervées  :  on  ne  leur  répondit  que 
par  des  cahiers  de  plaintes  ^  &  ils  furent  obligés  de  retourner 
a  la  cour  fans  avoir  pu  obtenir  la  nomination  des  fix  dépu- 
tés. L'aflemblée  au  contraire  s'emprefla  d'en  nommer  cinq 
qui  furent  chargés  de  porter  à  la  cour  )ufques  à  cinq  cahiers 
differens  ^  dont  le  premier  qu'on  appelloit  le  cahier  général , 
çontenoit  fix  artidcs*  Dès  que  ces  cuiq  députés  fîirent  arri- 
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yés  à  Paris ,  ils  eurent  ordre  de  remettre  leurs  cahiers  entre  —■*■•••"* 
les  mains  du  chancelier ,  qui  les  ayant  examinés ,  leur  déclara  1 5 1 1 . 
eh  préfence  de  la  reine ,  des  princes  du  fang  &  des  officiers 
de  la  couronne ,  que  leurs  cahiers  étoient  expédiés ,  &  qu  en- 
tre-autres articles  le  roi  leur  laiflbit  encore  pour  cinq  ans  les 
places  de  fureté  qu  on  leur  avoit  accordées  avec  une  aug- 
mentation de  quarante  cinq  mille  livres  fur  les  fonds  deftinés 
à lentretien  de  leur  miniflxcs  ;  mais  il  ajouta  que  la  réponfe 
au  roi  aux  difFérentes  demandes  qu'ils  avoient  faites  ne  leur 
fcifbît  point  délivrée  que  l'afTemblée  n'eût  fait  la  norainatîoa 
des  fîx  députés.  Ils  fe  plaignirent  de  ce  qu'en  leur  conti- 
nuant pour  cinq  ans  les  places  de  fureté ,  on  donnoit  atteinte 
au  brevet  qu'ils  avoient  obtenu  du  feu  roi,  l'an  i6o$ ,  par 
lequel  ces  places  ne  leur  étoient  pas  accordées  pour  un  temps 
fi  court  :  mais  le  chancelier  ayant  contefté  la  vérité  de  ce 
brevet ,  ils  n  influèrent  pas  davantage  fur  ce  point. 
.  H  y  eut  encore  un  autre  article  fur  lequel  on  leur  réfifla 
avec  fermeté.  Les  proteflans  de  Bearn  avoient  député  à 
Taffemblée  de  Saumur ,  comme  faifant  corps  avec  les  autres 
églifës  proteflantes  du  royaume.  La  cour  déclara  que  le 
Bearn  étant  nouvellement  réuni  à  la  couronne ,  les  églifes 
de  cette  province  ne  pouvoient  pas  être  comprifes  dans  les 
édits  qui  avoient  été  précédemment  accordés  aux  églifes 
proteftantes  ;  &  qu'ainfi  les  affaires  qui  concernoîent  celles 
de  Bearn  dévoient  être  traitées  féparément  ,  &  par  des  re- 
quêtes pcuticulieres.  L'afîemblée  qui  ne  pouvoit  fe  refufer  à 
révîdencc  du  fait ,  convint  à  la  vérité  que  ces  églifes  n  é- 
toient  pas  comprifes  dans  les  édits  &  déclarations  accordés 
^ux  proteflans ,  avant  que  le  Bearn  eût  été  réuni  à  la  cou- 
tonne  de  France  :  mais  elle  déclara  en  même-temps  que  les 
églifes  réformées  de  France  ,  unies  à  celles  de  Bearn ,  fup« 
M  pliqient  fa  majeflé  de  faire  entretenir  l'édit  fait  pour  la  re- 
•  figîon  en  fes  pavs  de  Bearn ,  l'an  i  jpp  ,  ôc  leur  faire  droit 
«fur  leurs  complaintes  ôc requêtes ,  &c. 

pans  la  fuite  elle  fît  quelque  phofe  de  plus  5  en  ch^geanc 

tes  cinq  députés  qui  portoient  fes  cahiers  à  la  cour  ^  de  ne 

point  traiter  féparément  des  affaires  du  Bearn  ^  parce  que  (i 

la  cour  faifoit  quelque  règlement  préjudiciable  aux  protefri 

^     tome  XIII.  H 
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/  tans  de  cette  province ,  raffemblée  ne  pourroit  fe  difpeiifeff 

Kf  1  u       d'en  prendre  connoiffance. 

Mais  la  cour  réfolut  de  ne  point  fe  relâcher  fur  cet  artî-^ 
cle  ;  &  lorfque  les  cinq  députés  répréfenterent  les  intentions- 
de  raffemblée  à  cet  égard,  on  leur  donna  pour  toute  réponfe* 
un  ordre  précis  de  fe  retirer  &  de  retourner  promptement  à. 
Saumur  :  on  leur  fit  dire  en  même-temps  que  le  fieur  d& 
Bullion  s'y  rendroit  inceffamment  avec  la  réponfe  du  roi» 
aux  cahiers  qu'ils  avoient  pr^fentés.  Ils  demandoient  que 
l'affemblée  ne  fut  point  obligée  de  nommer  les  fix  députés- 
avant  que  d'avoir  reçu  l'expédition  de  leurs  cahiers.  C'étoic 
là  le  point  qui  faifoit  toute  la  contefiation  entre  Taffemblée 
&  la  courn  La  reine  écrivit  à  l'affemblée  que  leurs  cinq  dé-^ 
pûtes  avoient  été  entendus ,  &  que  le  roi  avoit  reçu  favora-* 
élément  les  proteflations  dobéiffance  qu'ils  lui  avoient  faites- 
de  la  part  des  proteftans  ;  mais  qu'au  lieu  de  préfenter  au  roi« 
fe  lifte  des  fix  députés  qu'on  leur  demandoit  depuis  fi  long-- 
temps  ,jls  n'avoient  apporté  que  des  cakiers  de  requêtes  fie! 
de  remontrances  que  Ton  auroit  pu  rejetter  avec  juitice  juf^ 
ques  à  ce  que  la  nomination  des  fix  députés  eût  été  faite  ;• 
que  cependant  le  toi  par  un  excès  de  condefcendance  avoitr 
bien  voulu  faire  examiner  leurs  requêtes  ,  &  y  répondre 
même  auffi  favorablement  qu'il  étoit  poffible  y  que  les  deu}& 
principaux  articles  des  réponfes  de  fa  majefté  ^  avoient  étéi 
communiqués  aux  cinq  députés  ^  afin  qu'ils  en^fiffent  part  k' 
l'affemblée^  qui  connoîtroit  parr-là  combien  l'on  étoit  éloigné' 
d'avoir  aucun  deffein  de  leur  nuire  ;  qu'ainfi  il  ne  leur  reftoitx 
plus  d'autre  parti  à  prendre,  que  celui  de  nommer  prompte-^ 
ment  les  fix  députés  dont  lalifte  dcvoît  être  préfentée  au  roL 

Cette  lettre  ayant  été  lue  dans  l'affemblée  le  7  d'Août ,  il' 
fiit  réfolu  qu'on  attendront  l'arrivée  du  fieur  de  Bullion,  avec 
les  réponfes  qu'il  apportoit^  Il  arriva  le  14 ,  ôc  il  déclara  qu'iJe. 
avoit  ordre  de  la  reine  de  ne  point  communiquer  les  réponfes* 
du  roi  aux  cahiers  des  remontrances ,  que  la  nomination  desà 
ûx  députés  n'eût  été  faite.  L'affemblée  réfifta  long-temps  j| 
êc  cette  nomination  tant  attendue  ne  fe.  fit  que  le  premier 
Septembre ,  après  beaucoup  de  conférences  fie  de  difficultés;» 
Alors  le  fieur  de  Bullion  rendit  à  l'affemblée  le  cahier,  des^ 
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lemonttanccs  y  avec  les  réponfes  du  jroi.  Les  proteftans  n'en  - 

ifurent  pas  contens  :  ils  envoyèrent  deux  députés  au  fieur  de  l6iu 
Bullion ,  pour  lui  déclarer  que  Ion  ne pouvoit  les  accepter^ 
Il  repondit  que  la  reine  avoit  écrit  au  duc  de  Bouillon ,  que 
la  majefté  étoit  difpofée-à  expliquer  davantage  quelques  ar- 
ticles fur  les  avis  qu'il  donneroit  après  la  réparation  de  l'afr 
femblée.  Cependant  la  lifte  des  fix  députés  que  l'affembléç 
avoit  nommés ,  fut  préfentée  à  la  reine ,  <}ui  fe  hâta  de  choi- 
iîr  les  deux  qu'elle  agréoit  pour  réfider  à  la  cour.  Le  brevet 
xians  lequel  ce  choix  étoit  fixé^  fut  envoyé  au  fieur  de  Bul^ 
lion  j  &  communiqué  le  p  Septembre  à  raifemblée  qui  fut 
réparée  à  l'inflaijt  par  ordre  du  roi*  Sa  longue  durée  com-» 
mençoit  à  inquiéter  les  mÎRÎftres  i  le  bruit  s'étoit  répand» 
<]ue  les  proteftans  ne  demMMknt  Ci  long-temps  afTemblés  , 
que  parce  qu'ils  avoient  ^mÊjÊfi  reprendre  les  armes.  Les 
peuples  s'imaginoient  que  Wnyaume  alloit  être  replongé 
dans  toutes  les  horreurs  des  anciennes  guerres  civiles  ^  &  il 
y  eut  quelques  villes  confidérables ,  ôc-entr'autres,  Poitiers 
£c  Orléans  qui  firent  garder  leurs  portes  ^  &  qui  fe  mirent  ea 
défenfe. 

Il  y  avoit  fans  doute  dans  l'afTemblée  des  efprîts  fadieux 
qui  n'euffent  pas  été  fâchés  de  prendre  les  armes  :  mais 
i>eaucoup  d'autres  étoient  plus  modérés  y  &  quelques-uns 
cntretenoient  de  f^rettes  intelligences  avec  la  cour.  On  pro- 
fita de  leurs  divifions  pour  faire  échouer  les  pernicieux  def? 
feins  des  pkis  féditieux.  Tous  les  hiûoriens  conviennent  que 
le  duc  de  Bouillon  rendit  en  cette  occafion  de  très-grands 
fervices  au  roi  &  à  l'état,  Monjieur  de  Bouillon  ^  dit  Baffom-        t.  &. 
pierre  ^Jit  le  partifan  de  la  reine  contre  meffieursde  Rohan  & 
de  SuUi  qui  vouloient  manier  ïajfemhlèe.  Le  maréchal  d'Ef-     Mem.de  Urfc. 
crées  lui  rend  le  même  témoignage^  ainfi  que  Thiftorien  de  8^^ >?•*>• 
la  mère  &  du  fils  ^  qui  nous  apprend  que  la  reine  pour  lui 
marquer  (a  reconnoiffance  lui  donna  l'hôtel  qui  depuis  a     * 
porté  fbn  nom  au  fauxbourg  faint  Germain  :  mais  cet  auteur 
ajoute  que  fi  la  cour  fut  fort  contente  de  la  conduite  du  duc 
de  Bouillon ,  il  ne  le  fut  pas  de  celle  de  la  cour.  Il  préten-.- 
doit  que  les  fervices  qu  u  avoit  rendus  méritoient  pour  le 
jnoins  qu  on  le  îit  entrer  dans  le  miniflere^ôc  que  le  royaumç 
A(s  fût  gouverné  que  par  fes  confeiis.  Quand  il  vit  que  j 

Hij 


60  HISTOIRE  DE  FRANCE 

'^  malgré  toutes  les  marques  de  fatîsfaéHon  qu'on  lui  donnoît; 
idi  I •        fon  crédit  n  augmentoit  pas ,  &  qu'il  n  avoit  pas  plus  de  part 
au  gouvernement  que  les  autres  feigneurs ,  il  fe  repentît  d'à- 
voir  fi  bien  fait ,  &  il  réfolut  de  tenir  une  autre  conduite. 

On  prétend  qu'il  travailla  dès-lors  à  gagner  la  confiance 
du  Prince  de  Condé  dans  la  vue  de  lui  infpirer  cet  efprit  de 
mécontentement  &  de  révolte  qu'il  fit  éclater  dans  la  fuite. 
Le  duc  d'Orléans  frère  du  roî^mourut  cette  année  à  Saint- 
Germain  en  Laye  le  17  Novembre,  âgé  de  quatre  ans&  de- 
mi. Il  étoit  né  à  Fontainebleau  le  1 5  Avril  16^07.  Jean-Bap- 
nfte  Gallon  qu'on  nommoit  alors  le  duc  d'Anjou  étoit  fon 
cadet.  La  reine  fut  fenfiblement  affligée  de  la  mort  de  ce 
prince.  On  s'en  prit  aux  médecins,  &  le  fieur  le  Maître  mé- 
decin ordinaire  du  roi ,  ôc  MHjMer  médecin  des  enfans  de 
France ,  fut  obligé  de  pubiBHhe  apologie. 

Le  vieux  duc  de  Mayenne  TOfc  mort  à  Solfions  le  3  d'Oc- 
tobre. Catherine  de  Savoie  fa  femme  mourut  peu  de  jours 
après  lui  ^  &  ils  furent  tous  deux  enterrés  dans  l'églife  ca*- 
thédrale  de  Solfions. 
Mariage  du  roi.      Le  2  j  Mars  de  Tannée  fuîvante  on  déclara  le  double  ma- 
,.,_«.«..««^  rîage  du  roi  avec  Anne  d'Autriche  infante  d'Efpagne ,  &  de 
1 5 1 2         madame  Elifabeth  de  France  fœur-du  roi  avec  Philippe  prin- 
ce d'Efpagne.  Il  y  avoit  long-temps  que  cette  aflFaire  fe  trai- 
toit  entre  les  deux  cours.   La  réfolution  étoit  prife  dans  le 
confeil  de  régence  de  s'allier  avec  TEfpagne ,  parce  qu'on 
étoit  perfuadé  que  c'étoit  le  feul  moyen  d'entretenir  la  tran- 
quillité intérieure  du  royaume  pendant  la  minorité. 

Ces  mariages  avoient  été  propofés  dès  le  temps  du  feu 
roi  :  mais  ce  prince  avoit  toujours  paru  fort  éloigné  d'y  don- 
ner fon  confentement.  Loin  de  vouloir  s'allier  avec  l'Efpa- 
gne ,  il  fongeoit  plutôt  à  lui  déclarer  la  guerre  &  à  mettre 
des  bornes  à  cette  puiflance  formidable  qui  menaçoît  toute 
l'Europe.  A  l'égard  de  la  princefie  fa  fille ,  il  étoit  réfolu  de 
la  donner  au  prince  de  Piémont  ;  &  quand  on  lui  repréfen- 
toit  que  le  prince  d'Efpagne  étoit  un  parti  plus  digne  d'elle, 
puifqu'en  Idpoufant  elle  pouvoit  devenir  reine  d'Efpagne, 
il  répondoit,  que  pour  faire  fon  fils  un  grand  roi ,  il  n  étoit 
nullement  nécejfaire  que  fa  fille  fut  reine. 
Les  vues  de  la  cour  changèrent  après  fa  mort  :  le  pape  £ç 
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le  grand  duc  de  Tofcane  follicîtoient  vivement  Tunion  des . 
deux  couronnes,  &  leurs  démarches  étant  conformes  aux  1612. 
intentions  de  la  reine  régente  &  aux  vues  de  fon  confeil ,  ils 
ne  trouvèrent  plus  de  difficulté  dans  Jeur  négociation.  Le 
contrat  de  mariage  de  Louis  XIII.  avec  l'infante  d'Efpagne 
fut  figné  à  Madrid  par  le  nouveau  duc  de  Mayenne  qu'on 
nommoit  auparavant  le  duc  d'Aiguillon  &  par  monfîeur  de 
Puifîeux  le  22  Août  1612  (a). 

Après  la  fignature  le  duc  de  Mayenne  étant  prêt  à  rêve-  t.  i.fol.  4;^f 
hîr  en  France ,  alla  prendre  les  ordres  de  l'infante  &  lui  de- 
manda ce  qu  elle  vouloît  qu'il  dît  de  fa  part  au  roi  très-chré-  /JiJ.fol.4^1. 
tien.  Elle  lui  répondit  en  François  qu'elle  le  chargeoit  feule- 
ment de  lui  dire  quelle  avoit  une  extrême  impatience  de  le  voir. 
La  comtefle  d'Altemire  fa  gouvernante  ne  trouvant  pas  dans 
cette  parole  affez  de  réferve  &  de  modeftie ,  lui  dit  en  Efpa- 
gnol  :  Quoi,  madamey  que  dira  le  roi  de  France  lorfque  monfîeur 
de  Mayenne  lui  rapportera  que  vous  ave^  tenu  un  pareil  dif- 
cours  ?  L'infante,  fans  s'étonner,  lui  répondit  auflitôt  :  A/a- 
dame  y  vous  m'ave^  appris  qiCil  falloit  toujours  être  Jincere  , 
vous  ne  deve^  donc  pas  vous  étonner  Ji  je  dis  la  vérité.  Le  con- 
trat de  mariage  de  madame  Elifabeth  de  France  avec  le  prin- 
ce d'Efpagne  fut  figné  à  Paris  le  2  j  d'Août  par  le  duc  de 
Paftrane  au  nom  du  roi  d'Efpagne.  Cette  double  alliance  ne 
fut  pas  généralement  approuvée.  Les  proteftans  qui  en  crai- 
gnoient  les  fuites  pour  leur  religion  s'en  plaignirent  haute- 
ment ,  &  ils  engagèrent  les  ambaffadeurs  d'Angleterre  & 
d'Hollande  à  faire  quelques  tentatives  pour  s'y  oppofer. 
Celles  de  l'ambafladeur  d'Angleterre  ne  durent  pas  être  fort 
vives.  Jacques  premier  qui  étoit  alors  fur  le  throne  de  la 
Grande-Bretagne,  ne  fongeoit  qu'à  vivre  tranquillement 
dans  fon  royaume,  &  fe  mêloit  affez  peu  des  affaires  de  fes 
voifins.  Leminiflre  des  Provinces-Unies  agit  fans  doute  avec 
plus  de  vivacité  :  mais  il  ne  fut  pas  écouté* 

Un  grand  nombre  de  feigneurs  catholiques  jugèrent  qu'il 
pût  mieux  valu  fe  conformer  aux  intentions  du  feu  roi  ;  ils 

( â)  On  tronve  nne  copie  de  ce  con-  1 1.  Août  étoît  nn  mercredi ,  &  le  lo,  un      i»^  ^^  gjj^  , ^ ^^ 

trat  imprimée  dans  le  recueil  du  fient  lundi  j  ainiî  la  date  marquée  dans  le         '   *      *    )   * 

Dupin*  £lle  efl  darée  du  mercredi  lo.  mercure  François  au  mercredi  xi.  Août 

iloûr,  &  il  fe  trouve  que  l'an  1^1 2.  le  eft  la  feule yéritable, 
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^  prétendirent  que  TEfpagne  n'avoit  donné  les  mains  à  ce  dou«<^ 

*  ^^*  ble  mariage  que  pour  être  plus  en  état  de  foutenir  les  inté- 
rêts de  la  maifon  d'Autriche  en  Allemagne,  ôcpour  ôter  à  la 
France  la  confiance  ôc  Tappui  des  états  proteflans ,  &  qu'ainfi 
la  régente  alloit  diredtement  contre  les  véritables  intérêts  de 
la  couronne.  On  tâcha  d'infpirer  ces  fentimens  au  comte  de 
Soiflbns  6c  au  prince  de  Condé.  On  exhorta  le  comte  de 
Soiflbns  à  refufer  fon  confentement  à  ces  mariages  &  à  em- 
pêcher le  prince  de  Condé  d*y  donner  le  fien  :  mais  la  cour 
employa  tant  de  promeffes  &  d'artifices  pour  les  gagner , 
qu'enfin  ils  y  confentirent.  La  plupart  des  feigneurs  protefi- . 
tans  blâmèrent  hautement  la  complaifance  des  deux  princes. 
Le  parti  huguenot  étoit  alors  divifé  en  deux  faûions.  La 
première ,  dont  le  duc  de  Rohan  étoit  le  chef ,  ne  vouloic 
rien  relâcher  de  fes  prétentions ,  &  paroilToit  toujours  difpo- 
fée  à  prendre  les  armes.  L'autre,  conduite  par  le  duc  de 
Bouillon,étoît  plus  tranquille  &  plus  modérée.  La  cour  avoit 
eu  foin  de  mettre  à  faint  Jean  d'Angely  un  commandant 
zélé  pour  le  fervice  du  roi.  C'étoit  Jean  de  Gallard  comte 
de  Braffac  &  baron  de  la  Rochcbeaucourt,  qui,  quoique  pro- 
teftant ,  ne  cherchoit  pas  à  troubler  la  paix  du  royaume.  Le 
maire  de  la  ville  nommé  Brochard  entroit  dans  les  vues  du 
commandant ,  &  la  cour  fe  croyoit  affurée  de  conferver  cette 
place  par  leur  union  &  par  leur  fidélité  :  mais  les  habitans 
paffionnés  pour  les  intérêts  de  leur  (eâe,  &  dévoués  à  mon* 
fieur  le  duc  de  Rohan ,  fouffroient  impatiemment  de  fe  voir 
gouvernés  par  des  officiers  fi  paifibles  &  fi  foumis  ;  ils  firent 
part  de  leurs  difpofitions  au  duc  de  Rohan,  qui  entreprit  de 
dépouiller  le  commandant  &  le  maire  de  leurs  emplois,  & 
de  fe  rendre  maître  de  la  ville.  Il  étoit  venu  à  la  cour  pour 
fe  juftifier  de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  à  l'aflemblée  de 
MfQi.  mff.  du  Saumur.  Il  s'apperçut  de  la  défiance  qu'on  avoit  de  lui,  &  il 
"^^^^^M^^  -l""  réfolut  de  fe  rendre  promptement  à  faint  Jean  d'Angely  pour 
tenai.  cttU,  x.  ^^^^y^-^j  ç^^  deffein.  Dans  cette  vue  il  fe  fit  écrire  une  let- 
tre qu'il  montra  à  la  reine  mère,  où  l'on  lui  marquoit  que 
monfieur  de  Soubifc  fon  frère  (6)  étoit  tombé  dangereufe- 

(  &  )  Le  duc  de  Rohan  die  dans  ks  nie*  prefCon ,  paifque  !e  perc  du  duc  de  Rohtn 
moires ,  qitil  feignit  uni  maladie  de  fon  écoic  more  à  la  Rochelle  en  i  ;  8  j.  à  Tâgt 
père.  C'efl  inidemment  une  £aQce  d'im-    de  tiente-fix  ans. 
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Itient  fnalâde  à  fa  maifon  du  Parc  dans  le  bas-Poîtou,  &  qu'il  "- 

defiroit  de  le  voir  avant  de  mourir.   Il  feignit  d'être  fort       ï*^*^* 
alarmé  de  cette  nouvelle,  &  il  demanda  permiflion  départir 
fur  le  champ,  avec  promeffe  de  revenir  aulli-tôt  quefon  frère 
feroit  mort  ou  hors  de  danger, 

La  reine  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  refufer  la  permiC» 
fion  qu'il  demandoit  :  mais  comme  on  fe  déficit  beaucoup  de 
lui,  &  que  Ton  le  foupçonnoit  même  d'avoir  des  vues  fur  1» 
ville  de  laint  Jean  d'Angely ,  on  envoya  ordre  à  monfieur  de 
laRochebeaucourt  qui  en  étoit  lieutenant  de  roi,  de  s'y  ren- 
dre en  diligence  pour  y  faire  fa  charge,&  pour  empêcher  qu'il 
lie  s'y  palfat  rien  contre  le  fervice  du  roi»  Le  courrier  qui  por-     *^«^-  "^fl*-  «?« 
toit  cet  ordre  ne  l'ayant  pas  trouvé  chez  lui,  employa  beau-  "*I^  w*  ^^  T""'' 
coup  de  temps  a  le  chercher  ailleurs  ;  &  pendant  qu  on  le  part, 
cherchok,  le  duc  de  Rohan  joignit  fon  frère  dans  fa  maifon 
du  Parc,  d'où  ils  partirent  enfemble  fans  différer  pour  feren* 
dre  à  faint  Jean  d'Angely  avec  quelques  amis  choifis  qui- 
dévoient  féconder  leur  entreprife.  Ils  y  entrèrent  fans  difB- 
iculté,  &  lorfque  M.  de  la  Rochebeaucourt  qui  avoit^enfin' 
reçu  les  ordres  du  roi  fe  préfenta  pour  y  être  admis,  ils  lui 
firent  fermer  les  portes,^^  Le  prèmie»  foin  du  duc  de  Rohan» 
fut  de  foire  dépofer  l'ancien  maire  qui  n'étoit  pas  dans  fes  in-* 
férêts.  La  cour  envoya  un  ordre  de  le  continuer  qui  ne  futf 
point  exécuté.  Il  en  vint  un  fécond  qui  n'eut  pas  plus  d'effet 
que  le  premier.  On  delUtua  ce  maire  dont  le  temps  étoit  fini,. 
6c  l'on  élut  trds  (ujets  pour  le  remplacer  dont  les  noms  fui- 
rent envoyés  à  la  cour  fuivant  l'ufage;  Une  défobéiffance  & 
marquée  déplut  extrêmement  à  la  reirte  ;  les  deux  envoyés, 
du  duc  de  Rohan  qui  avoient  apporté  la  lifte  des  trois  pro-- 
pofés,  furent  misa  labaftille.  On  tâcha  de  perfuader  à  la* 
reine  mère  d'affembler  promptement  une  armée  pour  faire 
le  fîége  de  faint  Jean  d- Angely  :  mais  ce  confeil  ne  fut  pas^ 
fiiivi,  elle  aima  mieux  employer  la  négociation  que  la  fbrcâ^ 
dans  la  crainte  qu'un  grand  nombre  de  villes  huguenotes 
ne  prifTent  le  parti  du  duc  de  Rohan ,  &  que  cette  affaire  par- 
ticulière n'attirât  un  foulevement  prefque  général  dans  les^ 
provinces  où  les  proteftans  étoiënt  les  plus  torts.  Il  fut  donc 
^folu  que  l'on  termineroit  au  plutôt  cette  afïaire  parun  ao« 
commodément,,  &  lefieur  de  Themines  £énéchal  de  Gues^ 


€4  H I S  Tram^E  MîFfl^A  N  C  E, 

^■*~*"^  cy  fut-  charité  ciô  iç  négoûîeiv  .itty  if ^ulTiÇjaij,  gr ^y^  Ifr^PWp 
j  ^  î  2.       quoiqu'éû  pr^udicc  dé^i  «tofiitéîEOjr^njQûi  rîQftflyîl^^BÇgsg 

mifcs  eiitœ  jirs  iiwiù$.derl^fit«î>-Wf^^  96u|^bsk 

jours ,  après  quoi  «1  onipffocwtewtt  *»:  une  ,iK>uvelJi^  ^^^es^Swi 
des  trois  fujets  qui  de VGÎcnÇiêtte  ^r^fentés;  lay,  .rçi  >,  qye^îf^ 
deux  principaux  officierade  i«^M(ipA^  !l^.^9(?hëW?H|:p)H$i 
&  Foucautienti;eroîentdata3(l&>i^41miCÀ  yQ^?ky<^tt9Ù^j^ 
les  recevoir',  BXBMqtk  l^ûiwWwiWâfi,pQW[,  ^rSiJJft  ft«Jn 
veau  maire  ;îtpijèèfutte)llsfett,^ittîfi9^ 
nir;  que  lacompst^nte  dis: L'un  «p^âeiâ^kpiCv^iu  t{|\^  4i9  I^Qx 
han,  -fie  que'  cclteide  lautrc  itmoKi  cojrnm^wd^e;  pîHTnsgicçSd 
cier  defon  choir)}.. qU*6ofittJa  pkeeîdef^^g^tiijTiajojî^  j^ 
garntfon  vcûàntiL.vàcquflriiwc  moct  q»  aHWqmf<3fi^,4J  ^HJHîii 
drow/dîyiaômmer; JRar  o^tœkéiile'duc  di?  B/Ç^ac^t^SfiM 
toute*raow)rtté^iis»k*iUfe  dej&JoftiidîAfigçtyiyA  AiiVpi^ 
délivré  de  t<ms  le&  officiers  qui  dui  f éipi^iit^  Ji^i^j^  ^  ^âp^^^ 
refta  phis  perfonnc.  qui iiit  e«îétat  de.Iu»  r^Cfter^jQn^dpflg^ 
quelque  temps  après  legouvernçro^iM  dç.Çhâtellq;9}93J|j9if]^ 
lîeur  de  la  Bîochebeaucourt.  j:  .  > .   ^..;    djijj'jiîî'j  b  jô  ^  iitjq 
»  Les  égards.quelott^t«iiCietttf  oQÇiiiÀi^i]^}^^  teâf 
Rohan ,  écoient  une  marque.  fepfifeW  )<l?i  l%4fliWi?/fe  4fiisPSp 
vemement,  qui  neiàyaicfefaice.refpp4m«^y>4i4^Bf}feftf 
au^ehorSf  <  ■  >  ^ '->':  ;  .'j^'>ni}njt)/uitd 

^  On  en  eut  encore  une  nouvelle  preuvQ  d^s^^çpf^  ^têm 
en  Italie  aiïfujetde  la  rucceffioa,du  duQi.dr  jyi%f^ti^^qi]| 
étoitmoftiei^  BecembcedeT^^iwéepr^é^^j^jj^J^ff^ 
d'enfens  mâles;  Cettôfucceffiondevoitipajtliec  ktfpfhft^^^l^ 
nommé  Ferdinand  qui  ëtoit  cardinaL  Le  duG  dft  ^%YjQyS{^ 
ne  laifToit  échapper laucuneoccafion  de  iS'aggtandffbi  e})^c^ 
prit  de  lui  enlever  le  Montferrat  y  &  apcès  Lavoir  ,pM^l^jH9 
manifefte  pour  établir  ks  drous  qu'il  .prâ;«ndpi^av9tf  ^  ce 
marqu^at ,  il>  y'pinit  avec  une  acmée^QPfi.  ep  i^iiîèS<yir 
quête.  Ce  bruit  de  guecre  alarma  ^  toute  XltidUçi  Iç  f^9^M^yM 
duc  de  Mjmtoue  implçra  lefecoujrs  de  U  F);^c;ç  .^  4$I'^r 
pagne*  Le  marquis  deLinojoiàgouvernf^uj:  de  M^il^àj.gmgjf 
ordre  de  faire  marcher. des  troupes  contre  le.dMc^^e  ^a^pup 
^uiftit  obligé  de  0ecoleruw:.jf  <jnihi»i\  '^i,;n  ;.  i  >>•>:>  vu  ^  pn 


tOUISXlIÎ.  ^j 

que  Y  on  enrerroit  trois  armées  en  Italie;  àué  l*uiie  côfiiinan-  ^' 

dée  par  le  duc  de  Guife^  iroit  joindre  celle  du  duc  de  Mantoue  i(^  1 5  • 
dans  le  Montferrat  ;  que  la  féconde  commandée  par  le  ma- 
réchal de  Lefdiguieres  entreroit  dans  la  Savoyepar  le  Dau- 
phiné  y  &  que  la  troifieme  entreroit  par  la  Brefle  (bus  les  or«« 
dres  du  duc  de  Bellegarde  :  mais  tous  ces  projets  demeure-- 
rent  fans  exécution.  Le  régente  fe  contenta  d'envoyer  le  mar* 
quis  de  Coeuvres  en  Italie ,  pour  y  ménager  un  accommode* 
ment  entre  les  ducs  de  Savoye  &  de  Mantoue.  Ce  feigneur  ,^  Sn^^rlo 
nous  apprend  lui-même  qu'il  partit  le  21  Décembre  161^.  i^u 
avec  un  ordre  feçret  d'engager  le  duc  de  Mantoue  qui  con- 
fervoit  encore  la  dignité  de  cardinal  y  à  remettre  fon  chapeau 
au  pape  y  à  condition  que  fa  iainteté  le  donneroît  kmonfei^ 
gneur  Galigaï  frère  de  la  marquife  d'Ancre.  Ce  projet  ne 
réuflSt  pas  :  mais  au  mois  de  Février  de  l'année  fuivante  le 
marquis  d'Ancre  obtint  aifément  le  bâtoa  de  maréchal  de 
France^  vacant  par  la  mort  du  maréchal  de  Fervaques.  Le 
point  principal  de  la  négociation  du  marquis  de  Cœuvres  , 
devoir  être  d'obliger  le  duc  de  Savoye  à  iicentier  fes  trou- 
pss  ^  fie  d'empêcher  que  la  cour  d'Efpagne  ne  difpofàt  à  fon 
gré  des  états  du  duc  de  Mantoue.  On  ne  pouvoit  y  réuflir 
qu'en  fe  montrant  en  Italie  les  armes  à  la  main  pour  fe  faire 
craindre,  6c  le  marquis  de  Cœuvres  n'y  apportoic  que  des  rai- 
fonnemens  pour  perfuader.  Ainfi  toute  fa  négociation  n'abou- 
tit qu'à  propofer  divers  projets  d'accommodement ,  6c  à  laifTer 
à  l'Ëfpagne  le  foin  6c  le  pouvoir  de  terminer  la  querelle. 
Après  beaucoup  de  voyages  6c  de  conférences  inutiles  y  le 
marquis  revint  en  France  au  mois  de  Mai  i  ($'14  ;  6c  il  y  trou- 
va la  cour  divifée  par  de  puifTantes  factions  y  la  régente  en 
butte  à  la  jaloufie  des  grands ,  6c  le  royaume  prêt  à  être  dé- 
chiré par  une  guerre  civile. 

Le  duc  de  Bouillon  ne  ceflbît  d'animer  le  prince  de  Con-  pifconncTii  Mi- 
dé  contre  le  gouvernement,  6c  fi  l'on  en  croit  un  écrit  qui  E^'jlu^eîjag^^ 
parut  en  ce  temps-là  y  il  lui  rq)réfentoit  qu'étant  le  plus  ju-  le  prince  decon* 
iicieux  prince  de  L'Europe  «  il  n'avoit  pas  befoin  qu'on  lui  fit  ?*^*  s'abfcnterde 

*       „  *,    '  .      j,\  j  i>  •    /  la  cour ,  imprimé 

remarquer  1  arrogance  du  marquis  d  Ancre  ^  dont  1  autorité  dans  le  recueil  de 
approchoit  de  la  tyrannie.  Il  lui  offroit  fes  biens  ôc  fa  perfon-  ï^^pin  >  «•  i.  p* 
ne  ^  avec  cent  mille  hommes  réfolus  de  verfer  jufques  à  la  ^*' 
dernière  goutte  de  leur  fang  pour  le  falut  de  l'état  y  6c  pouc 
Tome  XIII.  '  I 
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'  la  jufte  défcnfe  des  princes  6c  des  grands  du  royaume  ,  ^qae* 

*  ^  ^  ^  •       ce  faquin  ds  Florentin  vouloit  opprimer.  Il  lui  faifoit  enten- 
dre que  toutes  les  villes  fe.déçlaiferoientpour  lui,  âciurtout 
les  villes  proteftantes  qui  étoient  les  mieux  pourvues.de  tou-i 
tes  fortes  de  munitions  ôc  xi'artiUerie.      ^  ,     i 

le  prince  de      Ces  difcours  firent  impreffion  fur  Tefprit  de  ce  Jeune  prin* 

Condtfe  retire  de  ce  qui  a  avoit  alors  que,  vingtrcinq  a^.  Il  réfoluc  deie  reti;^- 

la  cour.  ^  j^  ^^^p  ^  ^  ^^  former  un, parti  contre  la  régente  r  plufiqùirs' 

princes  &  feigneurs  quipoifedoientles  belles  plusçharges9&: 
les  principaux  gouvernemens  du  royaume,  tels  que^le^duQS 
de  NeverSy  de  .Mayenne ,  de  Longueville,  &  de  Vendômeie 
joignirent  à  lui.  Le  premier  avoit  le  gouvernement  de  Cham- 
pagne,le  ibcond  celui  de  riile  de  >xance,le  rroifieme|Cqlv^ 
de  Picardie ,  dç  le  dernier  étoit  gouverneur  de  Bretagne.  On  .a 
prétendu  que^  le  macqMÎsd'Ancrç^  lui-même  étoîtfavors^Uc 
àcette. cabale,  dont iiI.vûuioit  fe. iervir  pour  perdre  Je^nH- 
niftresill  efl  certain  qu  il  paroi^bit  alors  lié  avec  ces  princes^ 
Mem.  de  Baf.    ;  Baffompierre  aiibre  même  que  cette  liaiibn  déplaifcitçf- 

(oaii\  1. 1.  trèmeraent  à  la  reine  >  qui  en  témoigna  fon  mécomentement 

avec  affez  de  vivacité  :  mais  la  conduite  de  cet  Italien  j^oit 
fi  enveloppée &fi  équivoque,  quil  étoit  difficile  de:piéné^f^r 
fes  véritables  fentimens.  Peut-être  tromf>oitTil  à  la  foisls^t^fû- 
ne  âcles  princes,  en  difant  à  Tunequ  il  n  avoit  avec  eux  ^u!,uj|e' 
liaifon  funulée  ,  &  qu'il  ne  paroillbit  entrer  dansj  leur&tVÛçs 
qjue  pour  rompre  leurs  mefures  &  pour  connoitre  IqurSifi^- 
cretsi  &  en  tachant  de  perfuader  aux  autres  qu'il  nç  fer  fer- 
voit  de  fon  crédit  auprès  de  la  reine  que  pour  les  fçiutenir«r^i 
le  difcours  attribué  au  maréchal  de  Bouillon  n'eâ  pas.  une 
pièce  fuppofée,  ileft  évident  que  le^  princes  en  vouioient 
principalement  au  marquis  d'Ancre ,  &  que  la  faveur  don^il 
jouifToit  étoit  un  des  principaux  motifs  de  leur  révolte*  Ûiv 
ne  voit  pas  cependant  qu'il  foit.  parlé  de  lui  dans  le  manifeûe 
qu'ils  publièrent  ibus  le  nom  du  prince  de;Condé.  Les  décja- 
mations  ai  les  plaintes  dont,  ii.eft  rempii,  tombent  unique^ 
ment  fur  le  gouvernement  de  la  reine  &  des  minières,  lans 
qu  il  y  ait  un  iëul  mot  qulpuiife  être  appliqué  direaementau 
M.*m.<ki&r£^  marqiûs  d'Ancre. 

gencc,  p.  j  j4.  Q^j^  ^^  ^^jj  ^  £^'^  jjj.^  ^^  maréchal  dEtrées,  que  lorfque 

iQonfieur  le  prince  qwtaia  cour  ^  le.  maequis  dAnçic  ifiime  ^ 


ÉMHMAi 


^  e^'épt^,'  'ètflfrt^iàp^rtr^jHIe  ^fetiitUfk^tré^éWigniéief  homes  " 


L'intrigue  des  princ'èi?«yîfe^fel^riétofS'î1»édontem  fat  à'Èf 

'^%fi^Kièà»%iiibià'2iiktltié  tàtiaiêiShiiëtJrht  prince  de  Gondé 
?f&e<lij')»Fé)ii(ët^<îiif  éé^s^âMaipiirihifltori  de  fe  retirer  de  la 
^«ë^^ïllii^f  ré(«>i^Më>âif(^'titt(Voyage  dfifls  fes  terres  avec 
ejUfM^Hfe^r«VcMr>  àftifttfi^â^fbis  <\vté  l-oii  jvtgtt^  fa  pftf- 
^eëlWM^i^èi'ot^i:' lî^'ft^vifféda  réi^'Gêtte'penHiffion  Id 
~At'W<^d^èfèti^diffictiké/|MMr<t«'^'<)n^^magfnoi(  que  ce 
*^(^ëe^inpoîttluAitt«aùvaÎ8'ddnr<ttn'î  mais  qwuid  on  vit  le 
*<fll<?  tte'llfeyeMte  partH-potif!  fetendre  à  Soiflbn» ,  le  duc  de     ^  »°'  ^«"'«'^ 
'^NëVèftryter  dansibri  gcmvérheméwi  "de  Champagne  >  le  duc 
'iAL^ng^Vilië«¥bI^Ji^îi^èiitq«ieitiu«f<!iMeU  nuit  j  iàii»  avoir 
•'^^ëdrfi^  dBibt'm'dtf'ki^e'ïdn  redouta  plus q 
-Ifhiîéhi^bll^fdfrtié  entré  tous  ces  princes  pour  troubler  f  ëtat, 
3."*^*ë'dtfd*dé'Bouiilon  fht  celui  qui  fc  retira  le  detnien  Le 
^<9èt 'flë'^^Raii  ■afltife'  dans  lès  mémoires,'  que  monHeur  dç 
^S2M^i¥Té<èdft'â«tiffir  fr  adroitonent  dans  cette  afiàire,  qu'il 
"^ftbè'viSlë^ilétMycôrtferver  en  même  temps  laconfîance<Je     Mem.  de  r», 
«BHrëlhè^efè «crédite du brince de Condé;=&que cetteprin-  •""» P'+^ 
^SféffélMên^  vônfèhttt  à  foh  départ ,  trompée  ^  l^perance 
'l^t^kii  ^htia  d'engager  tous  ces  princes  à  revenir  à  la  cour, 
-la)  BtaBftrdé  dîfertt  qu'après  le  départ  do  prince  de  Gondé ,  le     Mèrcare  Franw 
'<àiîé'^fé*bâîfloA  Vint  trouver  les  mimftrespour  leur  direque  «""»''  J-^-  î°^' 
®ftë  rifiSkcftp,-^  cctix4e  fon  parti  étoient  réfolus  de  demeurer 
'^'^S^é/atk  dârfs  tes  termes  de  l'obéiflance  qu'Us  dévoient  aa  roi 
^^di'iîrta  téirte  fe  mère  ;  qu'ils  n'avoient  en  vue  que  le  bien  pu* 
'^biiçV'f^iisaucttn'égard  à  leurs  intérêts  particuliers;  que  tout 
"^IftèStdanis  une  fi  grande  confuffon,  depuis  1»  mort  du  feu 
'4é^l'  <S^é  les  mauîf  de  Tétat  deviendrotent  incurables ,  fi  *on 
"■W^' it^p'6rtoît'*ùn  profnpt  remède  ;  quec*étoit  uniquement 
^ttbuiT  y  remédier  que  le*  princes  étoient  convenus  entre  eux 
*-'ttè!?îÉflfembler^!e^5' Février  à  Meaiéres:  mais  quils  s'yren» 
droiént  fans  aupune  fuite  extraordinaire,  pour  ne  pas  donner 
^tt«ïiihbrâ^eau^ottvèttté!rtéhr.    •'    '   •     ' 
•;  ^'^Gb  dîftbuh  ffcricSé'lê'tinà'dè  flcwîB^ 


4^  HlSHQJiK^  Btt  riOABSrCE 


4$  P^  |9<s«>utie^deiAIcaiaiBii'ifie»piihaM]UPpnaîft  9k<»fi:«àt<| 

îtS^à>bakifotip-woifif«»ififl" 
Se^lr4«lttderid(lcddp  ^ouiUDn»ilv4ilt.aiiorsiià)i@ùi)â«ilitdtér 


..il.<^  ffffd<»iVoyftriti4ii^a8àmqritérBkUit>iêite>i>T2V^knln^ 
^qyé»;>  ffiiinttf;!^  dsiiottedelajfquteaits^^ftNav^rcie^lilë 
1r4>>&  d[^  ^^«sdôftteiéfoiedbr  iisi^^oltitf  idd^quÎGaftsikliiàhiiny 

âfl  fmsèt^  fdaim.iQibappaocefnçiK;paKlie  ^Kèi>de  ^mviU^^iid 

dotfif  |q|?as|Ki^fsitdoryisiiOn^^bil^ca'ènriiite6ur  ièsuno^^nsi 

d4|4éiMfiP'iE««f»iii«iidftjlxfég/a\tec 

(liiive^^  Jiçïei^ncid'£pfixpQi»£Bi<fl'«iv3i>dei£ûre  ^wfdnenk^  otii 

&^^igfluautslttgiû6v>aivu»  qu'ils^  Wnole-JiieiàMi-4i»Mrfl^v 
fe9iM9ftleivraKnM)ptts>Ôt  deifotti^ii9i>rtf>art|j)Jb(Pdu<t(iâ^Sân 

l||,jeiqni:f9j)ef)«ndt)ideiie>L'avoii/paàdQivfti  £  ]3it)3ni  b  aulq*»! 

eMÏWf^Oieipent  ii^pitt)té>piacieiGardnial  rdioFoymi^fc  pèc^pwfi 

monfieMr  tdi»iiVilierflj^  iMais;jquàittLle^<MivcKii(^efiq  câifi(£>aq 

bkti  lfi)f  article' la  douceur i&idftla;inodéra«k>hie(tiioiij(MKyn 

Tiedudacd'E.  pr^f^ri^  Qn.  cérpiutd'envQjfeff  des>déput4si/ap<if«mo«/^kpii 

•einon,  t. a.       lul^fiXO^isiÇM^  accPOimbdemânCwii.'^ ^  !  ;  -^uoihimmbii Icm  èao 

41; 9\f^ttàj daoù&i&ifiitte <]iiai ii  lUuvavoiti  iapi ïofoim^ adora 

duct  d'ËpisrjBkon  y  ibà^raitit  eût  écéi  bbncâcJlfli|)épi6s^ttiiiceioi 

&  IfisXcngnmni  ligués  n'avoienteDcore-iii  tMrt^csfpttt  ^Umimjs 

batcre^AifiUoes  fortes  pour  Te  reticer^  &ifi.laf0iilci»iaWbi^tojb 

xoiuffât.fâuKhé  contre  eux,  ils  ne  foavoianf  éviae»td^tiaèf^h 

pri|.3('0V:  obligés  deibrcir  du  royaume^   >«;.».)«;>  .>  mao^  jIovs'a 

pnzi.  fer.         Ils  fe  hâtèrent  de  publier  un  manifefte  pour  r(â:biktfitlai9b 

peupk9)-i£|CipoiMr>ies  msttrè^dans •  imasi tnx^iiêcsiiÇ'jéciiMinâbd^ 

grande  lettre  i^M  le  prince  deCottdéaddrefroit^la:nég«S(4^u{^ 

&  qui  EeiEeftnblok  fdôtot  ».ime  violente.  déclamatiorrAconç^iM 

le  gouvecneiDmf^qa'àMoeiiianontcanGeieipçâueufisJLapQi^  'i> 

fonne  de  la-  reine  y  :^sQi&  ccftifsndaat  >  nénagéei^  oniy  ij9fcci9ikUt\b\ 

noîti^ite  fyttca^p^ttaâcBSiflnfaiqtotoabi^stojWW 


E&9iti^<to  iifw(qiuttQodhca3qii'ilsiaèiàl&ieiiy«iU(n>i>i  K^i  [^ 

«oofciii  ^cf  <»f  ia£atm6}iqueie8'i)éib^tions)^toieift  prtfes 
<é«i|i6-A!^pastHMtickî  WAçtçiçtlataâàin»  y  evifent  ^fé  ihifér 

jdQ^Mur^  «entr«L  leur  ^aiis  if>iBalgi]éie8^fte8rv«pil^fettfa!ék)â» 
4si>f«ûu^«ifx;oâi6iers>  de)ia  conodiaiei^  en 

pfli^liiVftflsafisMUeiUviœsyiasttpd^  <del»^éni9l{ii 

tt9o  f)jQ}fiiMyilf  jr«ebatv(k/JaipWei$)que|lèi'imtiagbduïij9i 

{«MidfK^  g^bopsràtlwoç;  vtnduçstàrpiK  tifanneâfiu^c^lésf  gbti- 
v4iiy«k)ei»dblea4ambafladesjavoiciit été  oonnés  fàn^difoer»' 
jicJttJtenSLàjOcdfujetsrindignes  ^  i6c  qufe  les  inftruâioiis'des'am»'  ' 
bMBfa4iUr^itlroientrtau9Dfiriëté*ina<mnuesià'Ceu»q|]i'ivote 
le  plus  d'intérêt  à  lai  jaofiferfation.de)  i'éi!acpii|iie>kB!s(fidedsl  ' 
aUiM^jÂq  jàuo^a<psln4iaflrDient  été  abandonna  )'  le  Aiëtiage 
ptojfttfii  pMfojfen  xoi^e  fafiUe  ainëè^avec  ki  péince  de  Pié^ 
ir(mft^ijroirtpUifana.-aucune  délibéracioii'du  confefl  t'  que  le» 
thnïfop s^  aoiafll^si  pas;C0.>pnnce  avoienc  été  diflipés  i  ids  fman^ 
ces  maladminâlrées  ;  l'égUiè  y  .latnoblefTe^ie  peuplc'^le- 
moAic  li^lpniréi  a  que  l'otvavoit  voulvarrôtèr.'lie'ducde  Ëouil- 
los^oHits&.fièytejiQiââfCe^quel'on  ayoicre^£^-au  duC'deLdn^- 
guQit^lapemtUIioa  d'aller  dans  fongouveroemenc  s  qde  le 
di|^d«)Vçndâzn0>  qui/Si'étok accufé  d'aucun 'erâne, «voie' 
4t4f^^u;^ronnier  dans  le  Louvre  ,■  par  une  violence  qui* 
.li'avoit  point  d'exemple  en  France  ^  furtout  dans  un*  temps- 
de^BÎiQiQnné.)  -o.iq  j\-.x:,i.,:ii  .  i.  i>>.  ';;i  >    njov  ^      -<. 

fiti&iil&NC{)ai^ibppJki<k,Miae>dei^3mi(le'pJu^ 
êûet^fay'Siyj^ffiàerJÀtla.attBronne'y  coursfouvemmesy  ^cele»' 
Jiajii^testt  atÊM&Jeignettrs  ^tant  préfent>^abfens ,  ^uionr  U 
&  apprpuàé  kiditefitppUcaiioiu.FtaBÙsattoexJii  dSaccorder  i*af^ ; 
JèmU^Jes  ftatsgàiénauaiëbns<ùi  furs, dans  trois  mois  au  plus 
taréiSnoMoKàb^idodvfyBoàrg^Gfmp^        du  ma- 

liij 


i5i4t 

T.  i.p.  ftf. 

L?  duc  de  Ven* 
Urne  fi  relire  tn 
Bntagne. 


Mercure  Iranç, 


t.). 


le  prince  de 
Condé  écrit  au 
parlement. 
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Tiriagedu  roi,  êc-de  mcftlattittJ Tes  fdbub-jVi/^ï' 4 F4^8wîi* 
àtMtslétats.-  '''■''  ■'■  '-!■;••'«'■'•  '-'-'•••,»••».••••  ■  •.r-,  ,M-^b 
•  Dans  le  tfefepfr'qiîfc-ld  p«rtte^criv«it'éeftt  fetti*»,'!* -tî 
de  Vendôme  trouva  miyilii'éé^^êth^pei^}Aér^')l^i(br!t:ii^ 
hiaoriens  varient  fui?  les  circonftiiricesi*  âé'  ftm  éVafilôH.'  lii 
uns  dîTent  que  quelqtiesdamfes  étaht'Venuès'i?ehdii'eVifftèf9h 
duchefle  de  Vendôme  qui  éeoit  àVec  !u!^  ii  prit  un  Ijfibifdè 
femme Ac  fortitfôns qtaefes'gahie^  le'iiècômittfleht'j;  ^tfd'ft 
dnt  d'abord  caché  dans  uhtraftroffe,  ëù  ron'Iùt  aJ>jj)torfaSi*aij- 
tres habits ,  6c qtfàyanttrouVé uhmomeht faVorawéi'if  fti?- 
tic  du  Louvre  ôt  (Irit  aùflî^tôt  là'  yo&t  pour  fe  reilKdrè  èUFSèé  • 
tagne.  D'autres  racontent  que  l'ëxem^  qui  'le  gSrdbitéiWï  : 
«Ué  foupper  avec  fes  amlsi  le  'dite  profita' 'de  'fWt'^àVftrfW  1 
pour  faire  'enfoncer  par'  •les^domeftiqtre»  une  'pfetJtë'pfeïtt  t 
qu'on  avoir'  cbhdàmriée ,  de  jpzr  btt'  oH  •  àvbif  ttttlftàrWé'  'de  ^ 
«pponer  du  bofeaVâhtia  captivité.  C^e 'porté' di6hnbit=dy« 
un  bûcher  qu'il  travetfe  >  il  gagna  enfiiitéuh  dëalié^  btii'ië 
conduific  àla  porte  de  derrière?  du  Lo#mr.  Uitfeqilïfe'py 
attendoit  avee  un  cheval  furlequelil  tnonfa,  &'il  fbëtii',uç 
Paris  pat' là  porte  faint  Honoré  fur  ley  fmh!  Keurés^dà  fiàfi':'' 
Il  fat  fort  fuï^arts  en  arrivant  hAndèn\sâzppthhiH',^à^f 
malgré  fa  qualité  de  gouverneur  on  étdîtr^éfôlti'^  Itii^n^ftri 
fer  rentrée 'de  la  plupart  deis  villes.  La'rdne  avoit  lécrHc^ila 
parlement  fit  aux  viWeis  de  Bretagne ,  de  fe  tenir  fur  lefars  î^iii^ 
des ,  &  de  ne  recevoir  perfonne  de  quelque  qtkalitié  qfr'il-fftié 
fans  un  commandement  exprès  du  roi.  Elle  aVolt  lerivé^li? 
duc  de  Montbazon  à  Nantes  pour  y  commahidet/Aïrailë 
duc  de  Vendôme  fût  obligé  de  refter  quelque'temps^à-Artéfè^ 
nis.  Une  grande  quantité  de  nobleffe  y  accourut  pburîuî'cffë 
ftir  fesfervices,  &  le  duc  de  Retz  fe  mit  à  lever  destrôu^^ 
qui  ne  dévoient  agir  que  fous  les  ordres  de  mohfieur  le-^dd^*' 
vemeun  ...  r.-.vî,- 

Le  prince  de  Condé  non-content  deftlire  préfem:crà^t 
reine  ia  lettre  du  1»  Fe^Tier,  en'addrefla  une  copie  au  pafi 
lement  de  Paris,  fie  à  tous  les  autres  parlemens  du  royaume;' 
Celle  qui  étoit  deftinée  pour  le  parlement  de  Paris  y  fut  pré- 
fentéele  231  par  un  seririlhommedu  prince  nommé  Fief-Brun,i 
dans  un  paquet  cacheté.  Le  parlement ,  fans  l'ouvrir,  l'envoya 
aufli-tôt  à  la  reine  par  deux  confeillert  y^qui-meneretifavec- 


if^jV^  att^Jjpuvjtcle.ûçw;  Fief-Bjcun.  1-a.rcineçn  ayam  lu  Tad-  - 

dreilie  ^  ordonîia  aux  deux  confeîUers  de  le  porter  à  moufieur.       it^ii# 
ftj^ljfnc^^iûll  qv*,V9WVrjt  ,en  ]euX;  préf^^         TieurFief- 
^r pn^^Wneur a  encore  quel  qu  qs  .jours  4  Paris*, .  âcr 41  porr^  des 
çtfresi^du  prince  de  Cond<£  au  prince.de  Conri  fon  oacle^  6c 
g(  tpu^i  (es  cardon^  X  ^  princes ,  ducs  y  pairs  &  officiers  de  la 
p^mrop^equi  cFaîent  a  la  cour;,  chaque  lettre  ^toit  accom- 
^m^  dl^c^  ^ûpte,  de  celle  quii  ^j^oît  écrite  àlareine. 
^j,l|a. plupart  des  feigneur$  iàn^. ouvrir  lefpaqu«t  qui  leur 
fll^;^aare([é^  le  rerairent  àia  régente,  d'«^tresi  ouvrirent  & 

itj^em  r^  l,e,  cardinal  du.Perxon. lucide  cenombre. 

ifwis  loin  d'approuver  la  condu^e -du*. Prince  de  Condé^  il 
ut  réfrdfcnta  ques  il  a  voit  un  di^fir  (incet^  de  travailler  au 
^^qi^  de  iVtat ,  il  devoit  commencer  par  fe.  rendre  auprès  du 
IjC^  ^^ayr  i  aHifter  de  fes  cçnfeils^  que  tant  qu'on  l'en  verroit 
^gjgpc ,  on  ne  manqueifoir  pas  deierfervir^deipmbre  deibn 
ÇPfB-P^Hfr.^.^^^^  lauanquillitd  publique  i  qu'il  n'y  avoit 
Mi^iie^ouvé^^^^^  d'^tfi  parfait,. fur-tout  pendant  la 

^rypijitf  dcB^/pU'yQxx  Ton  ne. pût  trouver  xjuelque  chofe  à 
réjE^  if 'qi^'apf^fc  tou^  ,.  il  falloit  s'en  (tenir  à  la  maxime ,  qu'il 
^'i}^^^^^/P^^;f^  il -mauvais  prince,^  par  conféquent  point 
^^^i^lfl^catip^  ne  valût  mieux  qu'une 

gyoir^  ^c^y^e.  Cçtte  lettre  dattée  du  3  Mars  fut  imprimée 
ZkjlCiq^cf\^  aptres  qui  ne  fervirent  qu  à  amufer  le  pu» 
i)i£l^^;Â.r^garddesparlemens^  le  prince  de  Condé  n'en  re^ut 
avicunçl^réponfe.  On  en  publia  une  fous  le  nom  du  parlement 
^^j^|[^ra^auL3(  :  mais  elle  fut  défavouée  auiïi-bien  quune 
âpxMÇgfe^  qu'un  auteur  inoonnu  fk  imprimer  ibus  le  nom  d\i 
pr^._'"    ■  ".      •     ^  = 

^^  Xiaxeîne  de  fon  côté  lai  écrivitt  une  grande  lettre  {a)pova   Lettît  iélarrt^ 
fefyir  de  réponfe  à  celledont  il  avoit  afiedé  de  rdpândre  des  Co/i?/""^^  ^^ 
copiies  dans  tout  le  royaume.  Cétoit  une  efpece  d'apologie 
de/on^avyjernement  qui  contient  une  ample  réponse  à  tous 
ieslfa}ecs  de  plaintes  que  k'p«ii^  articulés»  daiis  û 

Icfçie^    '• .'    V    •    ■  .---^>  ;  ■'  '-  -'  ■'- 

(a}  Q|aeI^iieshiftoriensdi&mon*tRe>-  préfiliîitf-JeMKiiffi's  St  âerr  juger  jMtf  ié 
fie  cônÂpoioe  par  mQ»£êài  de  Taieroi/  ftjlede.cecK  Èwcc  »  ib/  a  lien  de  croire 
On  la  voir  ioace  etiveré  dans*  les  madiC-  •  qu'il  eh  itoie  rinieur. 

c*iji^,^:|tefà«ei:fcrife;dçlri*ttr*^'  -^ --^    \— 
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-  '      ,  La  reine  demande  à  fon  neveu  pourquoi  il  avoit  attendu 

1(^14.        quatre  années  entières  fans  l'avertir  des  défordres  dont  il  fe 
plaint,  quoiquilies  ait  toujours  connus.  Elleluîfoutient  qu'il 
a  été  confuité  fur  les  plus  importantes  afiàîres  de  Tétat ,  6c 
qu  on  lui  a  témoigné  toute  la  confiance  pofîible ,  jufques*là 
que  les  miniftres  qui  étoient  chargés  des  dépêches  Ôc  des  fi- 
nances y  avoient  eu  ordre  d'aller  prendre  fes  avis  chez  lui ,  6c 
qu  ils.n  avoient  ceflc  de  le  faire,  que  parce  que  le  prince  s'é- 
toit  laffé  lui-même  de  les  écouter.  Elle  prétend  qu'en  préfé- 
rant l'alliance  d'Ëfpagne  à  celle  de  Savoye ,  elle  n'a  fait  que 
fe  conformer  aux  intentions  du  feu  roi.  Elle  nie  formellement 
qu'il  ait  jamais  été  queftion  d'arrêter  le  duc  de  Bouillon,  elle 
nie  pareillement  qu'elle  ait  jamais  xefufé  au  duc  de  Longue^ 
ville  la  permiflîon  d'aller  dans  fon  gouvernement ,  ajoutant 
qu  elle  Tavoit  feulement  prié  de  vouloir  bien  différer  fon  dé- 
part de  quelques  jours  ;  mais  qu'il  s'étoit  dérobé  la  nuit  pouc 
témoigner  une  défiance  très-mal  fondée.  A  l'égard  du  duc 
de  Vendôme ,  elle  dit  qu'ayant  appris  qu  il  avoit  eu  une 
longue  conférence  avec  le  duc  de  Longueville,  6c  qu'il  étoit 
fur  le  point  de  s'échapper  comme  lui  pour  lever  l'étendart 
de  la  révolte ,  elle  avoit  cru  devoir  lui  donner  des  gardes 
dans  fon  appartement ,  afin  de  le  garantir  d'une  délbbéif- 
fance  dans  laquelle  il  étoit  prêt  de  fe  précipiter.  Elle  trouve 
étrange  que  fes  libéralités  que  l'on  appelle  excefllves  ,  lui 
foient  reprochées  car  ceux  mêmes  qui  en  ont  profité,  6c  qui 
les  lui  ont  cent  fois  extorquées ,  pour  lui  vendre  ea  quelque 
forte  leur  fidélité  6c  leur  obéiffance.  Ellq  finit  par  exhorter  le 
prince  de  Condé  à  revenir  auprès  du  roi. 
Révolte  du  duc      Pendant  que  la  régente  fe  défendoit  par  des  apolo^es ,  le 
icVtniôme.       Juc  de  Vendôme  tâchoit  de  fouléver  la  Bretagne.  La  reine 
ayant  appris  qu'il  levoit  des  troupes  ,  envoya  ordre  au  par-; 
lement  de  Rennes  de  s'oppofer  a  ces  levées ,  en  déclarant 
criminels  de  lefe-majeflé ,  tous  ceux  qui  prendroient  les  arô- 
mes fans  commiffion  du  roi.  Cet  ordre  étoit  contenu  dans 
une  lettre  que  la  reine  écrivit  à  cette  compagnie,  6c  qui  lui 
fut  préfentée  par  le  comte  de  Vertus  »  que  le  roi  avoit  nom« 
mé  commandant  de  la  province. 

Le  parlement  obéit ,  6c  il  fit  publier  une  défenfe  de  s'af* 
fembler  en  armes  fous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme. 

U 


JTLr<'^^^ï;^î^v^  !'  rf:,Hii"  fi  j?-;.  T^'f^ri^i^niim-jb  ov.\y^  i..7i  ^— ^^^ 
'Xa  feme  de  fon  côttî  vpulaqtiraîTfimblçr  des  foréfjs  pçwr   "   %"'r  •      ' 
xçfiftei:  à  tant  d  enn^rpU^j -fit  demander  aux  j::an tons ifklayétf^      loil. 
^rEXtqïlîe  Suif]Ce$*il-ç4>]G4€  Rohaa  étoît  leur  colpnel  gé-i 
caÇiVmaîs  on  ay-piç  tarif  de  jraUbns  de  fe  défier  de  (afidé- 
L  que  loaréiûlutde  lui  ôter cette  charge,  Monfiçuf  dfi    Mémoires  de 
lierpi  prppofa  au  confeU  de  la  donner  à  monfieur  dç  hoDr  ^^  ^°^^'  ^'  ^* 
gjie ville  ^  que  Ton  déucheroit.par  cette  faveur  du  parti  d^ 
mofiflenr  je  Dtiuce  ;  jnaup  la  reine  qu;  fe  défioit  prefqqe,4ucaflJt 
^;^M4r^ifel^£^  du  duc àç  Rolian ,  re)e««  cetto . 

p^Q^pfitf 9a',  4  ï?^oigna  qu elle  avoir  deffcîu  de  Ift  .dûonçr . 
a^Bafrpmpifirw ,  qui  favoit  parler  Allemand  ,  &  quîéfoitné 
djjjg  lïi  L(Oxramu,  pays  vpifin  de  celui  des  Suifles.  Mooneuc 

Baffompierree^ 


*JSftj?ii^9t4;îi  entreprit  de  doanei:  l>xclqfiDu  k  ccIhï  qw» \»^  {î?£jS!^*f  ^ 
r^ne  a^yoïf  ^  vue*  II,  repréfenta  que  par  les  anciemieSjCapir; 
tuIatÎQuS|(a)  des  rois  de  France  avec  les  cantons  Si^es  î  ft- 
ézok  dit  çxprelTifîment  qu  Us  auroîent  toujours  pour  colonet 
^^ni^r^  ,ua  prince  du  fang  ;  qu'à  la  vérité  ils  s'étoient  relâ^ 
c|i<^s  dans  la/uite  fur  ce  points  mais  à  condîtîon  qqe  ieuiTi 
C|^^][,  &'jl  ai^tpit  pas  de  Ja  mairpn  royale  j  au  r oit  aumQÎnfe  lit 
tSeSs^I^  Pf^^'  ^^  ^^^  citoit  des  exemples ,  &  comme  otx  ni-i 
a^^y^g^guç  cette  charge  avoic  été  polTedée  par  un.desfilii 
ÎU;  coiiiiétaplc  Àmiç  de Montmorenci  j  il prétcndo^t  que  Içs, 

icbt  ce  rcat^eA  tiré  des  mémoi-    ble  de  Montmorend  j^  &  le  fécond  t  mop4  ^ 
...  ^jlftâQâiifijSbfJîv'è^éff  loi  qui  atch-    iieur  Harlai de Sanci/àoaae!  mpniieuî^ 
^  «mQ<f^4ny^lk90i  ie^difdouts  ft  ^  de  RoKan  ivok  fuccedé.  Il  fcer  tépeÀM  « 
lesrailbnnemens quxm  viencde Jire,  far    danc  obfenFer  qo'en  i f ^7.)  lei  /èpr^cao* . 
là  néceffifé  de  donner  aux  Sbiflb  iin  co«     ton«  catholiques  avoient  deoiandé  à  raon* 
l(riel>gâf^l  'q«^'  eSé  «ti  niowii  •  La  qua^    £eiir  de  Silleri  ambafladeui'  da  roi  Henri 
Ikiic^rjcid^.  Ce  q«iî  pouH'oit faire  doe-    III»  auprès  du  cwps  HeLveiiquo»  qiâiL 
m  oeia  ndelitérou  de  Tezaditode  de  fiaf^    f /Ar  i  (à  jnajefïé  /eur  /aire  c^r  honiuur,^ 
fpàlpl^M  y  Vcft  «qull  eft  faux  que  dans    dr  leur  donner  un  prince  pour  colonel*'. 
%^Ôw4^.^  ^  capipilenons  de  la  Fxan-    finirai  de  tous  leurs  rikimens.  C>e({  teuc  - 
ce  aT^p^^Lljre« ,  .op  eôt  jai^ais  ttipiilé    ce  que  monfieur  de  Yilkrçi  ponyoît  all^  , 
ififWA xdtenèUgénéf al  fefôir  un  prln«  .  guer  de  plus  foi^  pour  appuyer  (bn  opi- , 
q|ribi/angii;Mqtfil  caièîcadoibms  te    nieni  ^c  peut-icre  qtf  il  n'eiidic  pas  dâ-- 
cm^iààfi^j;^oce^»oommtl9^tI>eitnA    Tantage  ,  de  que  BafTonopienre  n'a  paa 
rr  fort  bien  remarque, au  IK  tome  de.  7  rendu  fort  exaâsment  dans  ficsmémoi-» 
l^fllbii^  delà  miiioeïrançoire ,  ch.  10.    res  le  difcooxis  ^^  miniftre.  Vove^  les 
pag.  197.  &  fuivantes.  Il  efl  également    négodautions  de  monfieur  de  SiUeri  eit^ 
faozm'i^  eu0ent.toâJQ^):Aeu.uoipfinçe    Soiflfe,  Thiftoirede  U milice  Fran(oifè\ 
pMr  co(6HeL'Sénéraly  pûir<jùe \f  premier    &  l*hîfîb]ire  milirairedes  Snifiès'de  oiqi^ 

Ï[i  pofMlçixnitWrg^flnstSiae  dTèffiêé^'ievx  Jlfi^aiM^/t*  T.p.  lOr.     •  -  - 
tfnondeur  de  Meru  »  fils  du  connéta- 

^^'  Tome  XllL  K 
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'  Suifles  s'en  étoient  plaints ,  &  qu  ils  ne  Tàvoîent  foufFert  cju  3b 
i6i^.  caufe  dugrandcrédît &  de  laréputation  dcmonfieur  le  conné- 
table,&  qu'enfin,  monfieur  le  cortite  de  Soiflbns  qui  n  aimoitT 
point  les  Montmoreneî,  avoit  engagé  les  Suiffes  au  temps  du" 
renouvcUement  de  leur  alliance  avec  le  feu  roi ,  à  demandeif 
que  Ton  ne  leur  donnât  jamais  qu'un  prince  pour  colonel' 
général ,  &  qu'alors  monfieur  de  Sulli  fit  nommer  à  cettd 
charge  le  duc  de  Rohan ,  à  qui  l'on  ne  pouvoit  contefter  cette 
qualité. 

La  reine  ne  fachânf  que  repoiïdre  à  ces  raîfons ,  propofa 
le  chevalier  de  Guife  ;  mais  monfieur  de  Villeroi  s'oppofa 
çncore  à  ce  choit ,  difant  qu'il  donneroit  un  nouveau  pire-- 
texte  de  brouillerîe  à  ceux  qui  fe  plaignoient  déjà'  de  la  fa-' 
veur  déclarée  que  la  reine  accordoit  à  la  maifon  de  Ler-r 
raine.  Il  faudra  donc  ,  dit  la  reine ,  chercher  quelquun  qui  fait 
propre  pour  cette  charge ,  &  le  confeil  fe  fépara  fans  que  To» 
eut  rien  décidé  ;  mais  elle  avertit  BaiToitwierre!  du  defleîit 

Qu'elle  avoit  eu  de  la  lui  donner,  &  des  difficultés^  que  mon-' 
.  eur de  Villeroi  lui  avoit  oppofées.  Baflbmpieri'e  ne  fe  rebut* 
pas.  Il  parla  au  colonel  Gailati, qui  lui  dit  qu'il  fe  faifoit  fort 
d'obtenir  le  confcntement  des  Suiffes ,  pour  qu'il  fut  leur 
colonel  général ,  &  de  partir  dès  le  lendemain  pour  le  de^-i 
mander  aux  cantons.  La  reine  accorda  un  délai  de  quinze 
jours  &  même  de  trois  femaines  à  Baflbmpierre ,  pour  lui 
4onner  le  temps  de  ménager  cette  afeire ,  avec  promeffe  de 
kii  donner  la  charge,  s'il  obtenoit  le  confentement des  Suif^ 
fes.  Gailati  fe  rendit  promptement  à  Soleure ,  &  l'aflem- 
blée  des  treiie  cantons ,  en  donnant  avis  au  roi  qu'elle  con-' 
ientoit  à  la  levée  de  fix  mille  Suiffes ,  ajouta  dans  fa  lettre 
que  s'il  plaifoit  à  fa  majefté  de  leur  donner  monfieur  de  BaC- 
fompierre  pour  colonel  général ,  ils  le  verroient  auffi  volon- 
tiers dans  cette  place  qu'aucun  prince  qui  fût  au  monde.- 

La  reine  ne  balança  plus  à  la  lui  accorder  ;  &  il  ne  fut  plus 
queftion  que  de  traiter  avec  le  duc  de  Rohan ,  pour  le  dé« 
dommagement  qui  lui  étoit  dû.  Ce  duc  envoya  fa  procura- 
tion aux  fieurs  Arnaud  &  de  Murât.  Le  traité  fut  conclu  i 
Baffompierre  en  avança  l'argent ,  par  le  commandement  de 
la  reine  ,  &  il  prêta  ferment  pour  cette  charge  le  12  mars 
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Les  princes  fongeoient  au0i  à  lever  des  troupes.  Déjà  un 


grand  nombre  de  feigneurs éc de  gentilshommes s*étoient  dé-        i(f  1 4. 
^larés  pour  eux  :  mais  leur  armée  nétoit  pas  nombreufe.  Le  Le  prince  de  Ccn- 
prince  de  Condé  voulut  appeller  les  huguenots  à  fon  fecours.  dé  recherche  le f^ 
JDans  ce  deffein  il  envoya  le  lieutenant  de  fes  gardes  au  duc  tans. 
<le  RohaQ  y  qui  fe  tenoit  toujours  cantonné  dans  la  ville  de 
^int  Jean  d'Àngelt  II  lui  fit  dire  que  s*îl  vouloir  prendre  fon 
parti ,  il  ne  s'accommoderoît  jamais  avec  la  cour  que  de  fon 
^onfentement  :  mais  le  duc  de  Rohan  ne  pût  fe  réfoudre  à     Memoîm  de 
prendre  aucune  confiance  dans  un  parti  qui  n'étoît  gouverné  ^^^^^ 
que  félon  les  vues  &  par  les  confeils  du  duc  de  Bouillon 
iquiï  regardoit  comme  un  politique  artificieux ,  &  capable  de 
tout  facrifier  à  ks  intérêts  particuliers  i  il  avoit  éprouvé  dans 
l'afFemblée  de  Saumur  à  quel  point  il  étoit  peu  fenfible  aux 
avantages  delà  religion  proteflante^  dont  le  duc  de  Rohan 
^toit  uniquement  occupé  :  ainfî  il  fit  aflez  peu  de  cas  des 
javances  du  prince  de  Condé.  Il  prévît  que  ce  prince  ne  tar- 
4eroit  pas  à  s*accommoder  avec  la  cour  ^  &  il  fe  contenta  de 
lui  envoyer  Haute-Fontaine ,  un  de  fes  confidens ,  pour  exa- 
miner de  près  fes  véritables  difpofitîons  ;  en  même-temps  il 
fit  favoir  à  la  reine  qu'il  ne  fe  fépareroit  jamais  du  parti  des 
huguenots^  &  que  fi  elle  vouloît  les  contenter,  elle  auroit 
l>ientôt  réduit  celui  des  princes  mécontens. 

L'événement  vérifia  les  conjefhires  du  duc  de  Rohah.  La 
reine  en  fe  préparant  à  la  guerre  y  cherchoit  toujours  les 
moyens  de  réunir  les  cfprits  par  un  traité  de  paix  ;  elle  en- 
voya le  préfîdent  de  Thou  au  prince  de  Condé  ^  pour  lui  pror 
poier  un  accommodement,  &le  prince  confentît  à  fe  rendre 
à  SoilTons  pour  une  conférence  qui  fut  affignée  au  14  AvrîL 
Il  y  arriva  le  cinq  accompagné  de  tous  les  princes  &  fei- 
gneurs de  fon  parti ,  avec  une  armée  de  quatre  mille  hom- 
mes de  pié  &  de  fix  à  fept  cens  chevaux.  Les  députés  du 
roi  arrivèrent  le  lendemain.  C'étoient  le  duc  de  Ventadour , 
les  préfidens  de  Thou  &  Jeannin ,  &  les  fleurs  dp  BoilTize  $c 
de  BuUion  confeillers  d'état.  r  «         ^ 

On  s'affembla  dans  le  château  de  Soiffons.  Les  princes  der  So^Siï''''''^ 
mandèrent  d'abord  la  convocation  des  états  généraux ,  la  fur-     Mercure  Fran- 
féance  du  double  mariage  avec  TEfpagne ,  &  que  Ion  défar-  çoi$ ,  t.  5. 
V^  de  part  6c  d  aunre,  a  condition  que  Ton  tralteroit  enfuite 
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-^  de  la  fureté  des  états  &  des  intérêts  particuliers  des  prince» 

j6i^w       6c  des  feigneurs  mécontens. 

Il  n'y  eut  que  l'article  de  la  furféance  des  mariages  qu2 
foufFrit  de  la  difficulté.  La  reine  l'accorda  enfin  à  condidon 
que  cette  furféance  ne  dureroit  que  jufques  au  temps  de  la 
majorité  du  roi  ^  qu'il  n'en  feroit  point  parlé  dans  les  articles 
de  paix  qui  feroient  publiés  ;  mais  que  la  reine  s'y  engageroic 

?ar  une  lettre  particulière  qu'elle  écriroit  au  prince  de 
îondé. 

On  croyoit  être  fur  le  point  de  voir  les  conférences  héu- 
reufement  terminées ,  lorfque  de  nouveaux  incidens  pen- 
ferent  aliéner  les  efprits  &  rallumer  le  feu  de  k  guerre* 

L'armée  du  roi  qui  s'afTembioit  en  Champagne  groililToïc 
tous  les  jours  y  les  jQx  mille  SuifTes  étoient  campés  près  de 
Troyes.  Le  prince  de  Condé  en  prit  ombrage  ,  &  fes  foup* 
çons  augmentèrent  lorfqu'il  apprit  que  le  régiment  Lorrain 
de  Vaubecourt  avoit  ordre  d'entrer  dans  Vitri,  &  que  le  refle 
des  troupes  marchoît  pour  inveftîr  lainte  Ménehould.  Il  partit 
brufquement  de  Soîffons  avec  fon  armée  pour  fauver  Vitri  : 
mais  en  arrivant  ^  il  trouva  que  les  troupes  du  roi  s'y  étoienc 
établies. 

Il  ne  paroifToit  pas  cependant  qu'il  fut  encore  déterminé 
à  rompre  les  conférences  y  puifqu  en  partaiit  de  SoifTons^  il 
écrivit  à  la  reine  pour  la  remercier  de  ce  que  fes  trois  premières 
demandes  avoient  été  accordées  y  &  pour  l'avertir  qu'il  laifToit 
à  Soiffons  les  ducs  de  Mayenne  &  de  Bouillon  avec  un  pleia 
pouvoir  d'achever  le  traité  ^  &  de  conférer  avec  les  député» 
Saînte-Mene^  du  roi  fur  tous  les  articles  qui  reftoient  encore  à  régler.  Ces 
hould  pris  par  le  articles  concernoient  principalement  les  intérêts  particu** 
f  rince  de  Condé.  |jçf  §  j^s  princes  mécontens;  c'étoient  ceux  qui  les  touchoient 
le  plus.  Et  il  y  a  toute  apparence  que  le  prince  de  Condé 
cherchoit  à  s'emparer  de  quelque  place  pendant  les  confé- 
rences, pour  obtenir  de  la  cour  avec  plus  de  facilité  les  gra- 
ces  qu'il  fe  propofoît  d'exiger  pour  lui  &  pour  eux  :  car 
après  avoir  manqué  Vitri  y  il  tourna  tout  à  coup  fes  armes 
contre  Sainte-Menehould ,  dont  il  fe  rendit  maître* 

Le  duc  de  Nevers  avoît  voulu  entrer  dans  cette  place  ^ 
foivi  feulement  de  fes  domeftiques  &  de  huit  de  fes  gardes. 
BouconvUle  qui  en  étoit  gouverneur^  vint  au-devant  de  lui 
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arec  quelques-uns  des  principaux  habîtans  y  pour  lui  dire  que  « 

la  cour  leur  avoir  défendu  de  recevoir  perfonne  dans  leur  i6i^^ 
viUe^  de  quelque  Qualité  qu'il  fùt^fans  un  commandement  ex^ 
près  du  roi.  Le  duc  de  Nevers  répondit ,  qu  il  y  entreroit 
malgré  eux ,  &  qu'il  ne  foufFriroît  pas  qu  on  ofàt  lui  fermer  les 
portes  d  aucune  ville  fituée  dans  (on  gouvernements  Boucon- 
ville  fe  retira  dans  le  château  feparé  de  la  ville  par  la  rivière 
d'Aiiiie.Uon  tint  plufîeurs  confeUs  dans  la  ville  ^  fansfavoir 
à  quoi  fe  déterminer. 

Le  duc  de  Nevers  avoir  déclaré,  que  fi  on  s'obftinoît  à 
lui  en  refufer  lentrée,  il  s'en  rendroit  le  maître  dans  vingt- 
quatre  heures,  &  qu'il ruineroit  la  ville  &  les  habitans.  Ilfa- 
v6it  que  l'armée  du  prince  de  Condé  étoit  proche  ;  elle  arri* 
va  en  effet  aux  portes  de  Saînte-Menehould  à  deux  heures 
après  minuit,  &  à  huit  heures  du  matin  la  ville  fe  rendit. 

Cette  démarche  du  prince  de  Condé  hâta  la  conclufion 
de  la  paix.  Les  députés  du  roi  qui  étoient  à  Soifffons  eurent  tr-Me/iCil^lwr*' 
ordre  defe  rendre  à  Sainte  Menehould^ 
.  Fendant  que  l'on  y  travailloit  au  traité  ,  le  fieur  de  Hau-» 
te-Fontaine  envoyé  du  duc  de  Rohan  y  arriva.  Il  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs  y  ôc  admis  dans  le  confeil  des  Priu-' 
ces  ;  ils  affeâerent  de  publier  qu'il  étoit  venu  leur  offrir  de 
là  part  de  fon  maître,  mille  chevaux  &  huit  mille  liommes 
d'infanterie,  &  ils  écrivirent  même  au  duc  de  Rohan  qu'il 
n^y  avoir  point  d'accommodement ,  6c  qu'ils  le  prioient  de 
prendre  les  armes  :  mais  ce  n'étoit  qu'un  artifice  pour  embar-^ 
raffer  la  cour,  &  pour  en  obtenir  des  conditions  plus  avan«< 
tageufes  ;  car  Haute -Fontaine  lui  manda  que  les  princes 
étoient  réfolus  de  s'accommoder,  &  que  le  traité  étoit  con-r 
clu«  Il  fut  figné  le  i  ^  de  Mai. 

Par  le  premier  article,  la  cour  s'oblîgeoît  à  convoqueriez 
états  généraux  dans  la  ville  de  Sens,  pour  le  vingt-cinqdu 
mois  d'Août  prochain  au  plus  tard. 

Le  fécond  regardoîtles  mariages  conclus  avec  TEfpagne, 
6c  comme  on  avoir  une  extrême  répugnance  à  les  déclarer 
furfis  par  un  traité  en  forme ,  ce  qui  ne  pouvoir  manquer  de 
bleffer  la  cour  d'Efpagne  j  ce  fécond  article  fut  rédigé  en  ces 
termes  : 

•  Quant  aux  mariages  la  reine  régentp  a  écrit  à  monfeir 
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~     »>  gneur  le  prince  fur  ce  fujet  des  lettres ,  dont  il  a  reçu  coa* 
i6i^.       »  tentement.  Ainfi  il  n  eft  befoin  d'en  faire  mention  en  cet 
»  article. 

II  eft  parié  du  traité  de  Sainte-Menehould  dans  les  mémoi^ 
res  du  duc  de  Rohan  :  mais  Jes  conditions  de  ce  traité  n'y 
font  pas,  rapportées  exaâement.  On  y  voit  qu'Amboife  fut 
donné  au  prince  de  Condé  ^  Sainte-Menehould  au  duc  de 
Nevers ,  &  que  Ion  promit  une  fomme  d'argent  au  duc  de 
Bouillon.  Il  eft  vrai  que,  'par  le  fixieme  article,  il  eft  dit 
que  la  ville  &  château  d'Amboife  feront  mis  en  dépôt  entre 
les  mains  du  prince  de  Condé  ,  jufques  après  la  tenue  des 
états  généraux,  avec  cent  hommes  de  garnifon ,  pour  la  gar- 
de du  château  :  mais  il  ne  paroît  pas  par  le  traité^  que  La  ville 
de  Sainte-Menehould  ait  été  accordée  au  duc  de  Nevers. 
L'article  1 6.  porte  feulement  qu'il  aura  la  furvivance  du  gou« 
vernement  de  Champagne  pour  fon  fils. 

Quant  au  duc  de  Bouillon ,  il  n'eft  pas  nommé  une  feule 
fois  dans  tout  le  traité ,  on  n  y  apperçoit  fon  nom  que  parmi 
les  fignatures.  On  accorde  à  la  vérité  par  Tarticle  14^  la 
fomme  de  quatre  cent  cinquante  mille  livres  au  prince  de 
Condc  pour  être  diftribuée  aux  princes  &  feigneurs  de  foa 
parti,  comme  il  le  jugera  à  propos,  afin  de  les  indemnifer  des 
frais  qulls  pouvoient  avoir  faits  à  Toccafion  de  ces  mouve« 
mens  ;  &  il  fe  peut  faire  qu'une  grande  partie  de  cette  fom« 
me  fut  deftinée  pour  le  duc  de  Bouillon  ;  mais  le  traité  ne 
le  dit  pas. 

On  voit  dans  les  hiftoriens  beaucoup  d'autres  conditions^ 
qui  ny  font  point  exprimées ,  foit  que  ces  hiftoriens  en  ayenc 
parlé  fur  des  bruits  incertains,  &  fans  avoir  confulté  le  traî« 
té  même,  foit  qu'elles  ayent  été  arrêtées  par  des  conventions 
feçretes  ,  &  particulières  ,  que  Yon  ne  jugea  pas  à  propos 
d'y  inférer. 

Si  Ion  en  croit  Thiftorien  de  la  mère  &  du  fils,  le  duc  de 
Mayenne  eut  cent  mille  éçu$  ,  &  là  furvivance  du  gouver- 
nement de  Paris  ,  que  ce  prince  vouloit  joindre  à  celui  de 
rijfle-der7rance,  qu'il  avoit  déjà.  Le  duc  de  Nevers  obtint  le 
gouvernement  de  Mezieres ,  &  la  coadjutorerie  de  l'arche-» 
vêché  d'Auch.  On  accorda  cent  mille  francs  de  penfion  au 
duc  de  Longueville  ^  on  augmenta  du  double  la  compagnie 
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idics  gens  d'armes  du  duc  de  Bouillon ,  &  on  lui  attribua  la         ' 
connoiflance  des  attires  du  taillon(a)^  qu'il  révendiquoit        1614, 
en  qualité  de  premier  maréchal  de  France  :  mais  il  eft  cer- 
tain qu'aucun  de  ces  articles  ne  fe  trouve  exprimé  dans  le 
traité. 

On  régla  pour  le  duc  de  Vendôme  que  le  fort  de  Blavet, 
dont  il  s'étoit  emparé,  &  qu'il  a  voit  commencé  à  fortifier , 
ief  oit  démoli  &  remis  au  même  état  où  il  étoit  avant  les  trou* 
blés,  que  toutes  les  fortifications  qui  auroient  été  faites  en  Bre- 
tagne, par  quelque  perfonne  que  ce  fût,  depuis  le  commen- 
cement de  ces  troubles  ieroient  entièrement  rafées  ;  que  le  Mercute  Fra». 
duc  de  Vendôme,  en  rentrant  dans  lobéiffance  qu  il  devoit,  ^^"»  ^*  ^* 
au  roi,  feroit  rétabli  dans  fon  gouvernement ,  &  que  les  états 
de  Bretagne  auroient  la  liberté  de  lui  fournir  Targent  néceA 
faire  pour  l'entfetîen  de  fes  gardes.  Enfin  le  roi  s*engageoît 
à  déclarer  par  des  lettres-patentes ,  que  le  prince  de  Condé, 
&  tous  ceux  qui  Tavoient  fuivî  n'avoient  jamais  eu  aucun 
mauvais  deflein  contre  fon  fervice ,  &  à  faire  écrire  dans  les 
cours  étrangères ,  qu'on  avoit  reconnu  leur  innocence  ôc  la 
pureté  de  leurs  intentions. 

Il  étoit  dit  dans  Tarricle  cîriq ,  que  les  troupes  ferorent  lî- 
cefitiées  de  part  &  d'autre ,  ce  qui  obligea  la  reine  de  con-» 
gédier  utte  partie  des  fix  mille  Suifles  qu'elle  avcit  fait  lever  ? 
elle  en  retint  trois  mille  pour  le  fervice  du  roi ,  parce  que 
Fardcle  qui  obligeoit  de  licentier  les  troupes ,  ne  pou  voit  s'en- 
tendre à  la  rigueur  qu'à  l'égard  des  princes  confédérés ,  qui 
n  avoient  aucun  droit  d'en  avoir ,  au  lieu  qu'on  ne  pouvoit 
pas  exiger  du  roi  qu'il  demeurât  fans  forces. 

Apr&la  fignature  du  traité,  les  députés  du  roi  retourne- 
rcnc  à  Farb,&  les  princes  fe  féparerent.  Le  duc  de  Longue- 
ville  Ak  le  premier  qui  revint  à  la  cour  ,  où  il  ne  refta  pas 
longrtemps.  Le  duc  de  Mayenne  vint  y  faire  quelque  féjour } 
le  duc  de  Nevers  fe  retira  à  Nevers  ;  le  duc  de  Bouillon  à  Se- 
dan ,  &  le  prince  de  Condé  dans  fes  terres*  Mais  il  écrivit  une 
lettre  très-refpeâi^ufe  à  la  reine ,  qui  lui  envoya  fa  réponfe  à 
Saint  Valéry.  Il  alla  prendre  pofleflion  du  gouvernement' 
d' AmhcHfe ,  qui  lui  fut  remis  par  le  fieur  Defcurés.  Quelques  Entrevâe^  im 
temps  après  il  eut  une  conférence  avec  le  duc  de  Rohanàla  ^Sl^tç  in^K»^ 
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'•"^■'"■■"^  Roche-des- Aubiers  en  Anjou  ;  il  tâcha  de  fe  juftifier  auprès  dir 

1  tf'14.       duc  y  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  avoit  conclu  le  traité 

Mémoires  de  de  Sainte -Menehould  ^  en  lui  difant  que  le  maréchal  de 

Rohan.  Bouillon  lavoit  trompé,  qu'il  avoit  trouvé  moyen  de  lui  dé- 

baucher la  plupart  de  fes  partifans ,  pour  fe  rendre  maître  des 
délibérations,  parce  qu'il  vouloît  avoir  l'honneur  &  le  profit 
de  tout  ;  que  dans»tout  le  parti  il  n'y  avoit  que  le  feul  duc 
àt  Nevers  qui  eût  tenu  une  conduite  ferme  &  fmcere  :  mais 
qu'il  efpéroit  être  le  plus  fort  aux  états  généraux  qui  dévoient 
S*affembler  inceflamment,  parce  que  les  princes  &  feigneurs 
ti)écontens  travailleroient  dans  leurs  gouvernemens ,  à  Eure 
nommer  des  députés  dont  ils  feroient  fôrs  ,  &  qu'alors  on, 

Î»ourroit  agir  efficacement  pour  remédier  aux  défordres  de. 
'état. 

Le  duc  de  Rohan  lui  r^>ondît ,  qu  il  fe  fïattoit  en  vain  de 
(dominer  dans  les  états;  que  la  plupart  des  députés  fe  tourne^ 
croient  contre  lui  ;  &  qu'au  lieu  de  l'autorifer  y  ils  ne  manque-* 
iroient  pas  de  l'abandonner,  parce  que  les  deux  grands  refTorts 
qui  font  agir  les  ho;nmes,  la  crainte  du  mal  ôc  l'efpéranee  dii 
bien  étoient  entre  les  mains  de  la  cour» 

Il  fe  plaignit  e^fuite  de  ce  qu'on  lui  avoit  écrit  de  pten^ 
dre  les  armes  lorfque  lis  traité  étpit  fait  ;  le  prince  allégua 
^'afTez  mauvaifes  raifbns  pour  juilifier  cette  conduite  ;  il  fit 
de  grandes  prpteftations  d'amitié  au  duc  de  Rohan,  &  il  fi- 
nit par  lui  dire  qu'il  approu voi^fort  le  conleil  qu'il  avoit  don^ 
Ole  au  d|ic  de  Vendôme ,  de^e  point  accepter  le  traité  dQ 
Çainte-Mefliehould, 

Le  prince  craignant  que  la  conférence  qu'il  avoit  eue  avec 

^  le  duc  de  Rohan ,  pe  le  rendit  ^i/peâ  à  la  cour ,  écrivit  au 

préfident  Jeannin ,  qu'il  n'avoit  voulu  conférer  avec  mon«- 

ijeur  de  Rohan  que  pour  l'empêcher  de  fe  joindre  au  duc 

de  Vendôme,  qui  entretenoit  toujours  I9  guerre  en  Bretagne» 

liémoimde  la      La  r^ine  y  avoit  envoyé  le  marquis  de  Cœuvre  pour  por-^ 

riÉgence,p.  i^j.  ter  ay  duc  de  Vendôme  le  traité  de  Saînte-Menehould ,  fie 

fii^perfjudm  P^"^  l'engager  à  foufijrir  la  démolition  des  nouvelles  fortifia 

fi,  rii^oitcp         codons  qu'il  avoit  ajoutées  au  fort  de  Bla\^. 

Le  marquis  trouva  que  ce  duc,  ainfî  qye  le  duc  de  Retz ^ 
étçientfort  mécontens  de  ce  traité,  dans  lequel  ils  prêtent 
4pjent  quç  monfieur  le  prince  de  Coodi^A  avoit  point  eu  afTp^ 

d'égajd 
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d^égard  à  leurs  intérêts.  Ils  lui  firent  ^entendre  qu'ils  ëtoîent  •**~~"^ 
en  état  de  fe  foutenir  par  eux-mêmes ,  &  qu'ils  efpéroient  ob-        1614^. 
tenir  de  la  cour  de  plus  grands  avantages  que  ceux  qui  avoient 
été  ftîpulés  pour  eux* 

Le  marquis  de  Cœuvre  retourna  promptement  à  la  cour, 
pour  y  rendre  compte  des  difpofitions  du  duc  de  Vendôme 
&  du  duc  de  Retz.  La  reine  jugea  à  propos  de  faire  quelque 
changement  à  Tardcie  qui  regardoit  le  fort  de  Blavet  ;  au 
lieu  d  en  ordonner  la  démolition,  on  exigeoit  feulement  que 
le  duc  de  Vendôme  en  fit  fortir  la  garnifon  pour  y  mettre 
des  Suifles  ;  alors  le  duc  de  Vendôme  figna  le  traité  fans  de^ 
mander  aucune  autre  condition. 

Mais  on  s'apperçut  bientôt  que  lacquiefcement  de  ce 
prince  n  étoit  pas  fmcere,  &  que  Ton  ne  parviendroit  pas  sd- 
iément  à  le  réduire  par  la  voie  des  négociations.  L'on  apprit 
par  les  lettres  de  Bretagne,  qu'il  y  agifibit  en  Souverain,  ôc 
qu'il  ne  paroiflbit  pas  difpofé  à  céder  le  fort  de  Blavet ,  com- 
me il  s'y  étoit  engagé.  Sur  ces  avis,  la  régente  prit  la  réfolu* 
tion  de  mener  le  roi  en  Bretagne,  pour  l'obliger  à  exécuter 
fes  promeifes,  &  pour  le  réduire  à  une  entière  obéiifance. 

La  cour  fe  rendit  d'abord  à  Nantes  où  les  états  de  la  pro- 
ylnce  dévoient  s'aflembler. 

Avant  que  d'y  arriver,  la^eine  apprît  que  le  duc  de  Ven^ 
dôme  n'avoit  encore  congédié  qu'une  parde  de  fes  troupes  : 
mais  quand  il  fut  que  le  roi  étoit  entré  en  Bretagne  ,  il  les 
renvoya,  ôc  il  vint  à  Nantes  pour  rendre  fes  refpeâs  au  roi 
4c  à  la  reine,  ôc  pour  les  affurer  qu'il  étoit  réfolu  de  fe  fou- 
mettre  (ans  aucune  réferve  à  toutes  leurs  volontés. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  qu'il  eût  atdré  toute  la  province 
dans  fbn  parti  :  il  paroît  au  contraire  par  les  cahiers  que  les 
états  prélenterent  au  roi,  que  les  Bretons  n  avoient  aucun 
penchant  pour  la  guerre  civile.  Ils  demandèrent  que  l'on 
pourfuivît  en  juflicetous  ceux  qui  avoient  commis  des  excès 
&  des  violences  fous  l'autorité  du  gouverneur,  ôc  qu'ils  ne 
fuflent  point  compris  dans  les  lettres  d'abolition.  La  cour  fut  ^ 
obligée  de  mettre  des  bornes  à  leur  zèle  en  reftreignant  cet-*' 
te  pourfuite  à  certains  cas  particuliers. 

Ils  i)e  fe  contentèrent  pas  de  dejnander  que  l'on  rafôt  en- . 
tierement  les  fortifications  de  Blavet  :  Us  fupplierent  encore 
Jom  Xlll.  L 
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le  roi  défaire  démolir  celles  de  Lamballe^  de  Montcontctkjr  ^« 
de  Broons  y  de  Douarnenez  &  de  plufieufs  autres  places.  La» 
cour  n'eut  pas  de  peine  à  leur  accorder  toutes  ces  demandes.^ 
Les  troubles  de  la  Bretagne  étant  appaifés,  le  roi  &  la  reine 
revinrent  à  Paris ,  où  on  leur  fit  une  réception  magnifique. 

La  ftatue  équeftre  d'Henri  IV..  qu'on  nomme  commune-^ 
ment  le  cheval  de  bronze ,  avoit  été  placée  fur  le  pont-neuf 
pendant  leur  abfence* 

Ferdinand,  grand  duc  de  Tofcane  aveît  fait  fondre  cette 
ôatuepar  un  excellent  fculpteur,  nommé  Jean  de  Boulogne; 
Cofme  fccondy  fit  mettre  la  dernière  main  par  un  autre  fculp-^ 
teur  nommé,  Pietro  Taca.  Le  chevalier  Pefcholini  fut  char- 
gé delà  conduire  en  France.  Elle  fut  embarquée  à  Livour- 
ne.  Le  navire  qui  la  portait,  avant  que  d  arriver  au  Havre,- 
échoua  contre  un  ban  de  fable, Téquipage  fefauva,  mais  il 
falluc  repécher  la  ftatue  qui  étoit  enfoncée  dans  la  vafe.  Ën«r 
Bn  on  la  remit  fur  un  autre  vaiiïeau ,  &  elle  arriva  au  Havre 
dans  les  premiers  jours  de  Mai.  Le  chevaiîei^  Pefcholini  le* 
rendit  promptement  à  la  cour  pour  avertir  que  cette  ftatue^ 
étoit  enfin  arrivée  à  bon  port,  &quil  Tavoit  laiffée  au  Ha- 
vre.. On  fit  auifitôt  travailler  au  piedeftal  dont  le  roi  pofa  la« 
première  pierre  le  2  Juin:  mais  la  ftatue  ne  put  être  tran£« 
portée  à  Paris  qu'après  le  déparf  de  la  cour  pour  le  voyage 
de  Bietagne.-  Elle  fut  placée  fur  le  pîédeftal  le  23  Avril 
\6\^  Les  ornemens  en  bronze  que  l'on  y  voit,  furent  faits- 
par  le  fleur  de  FranquevUle  ptemiier  fculpteur  du  roi.  On 
mit  dans  le  ventre  du  cheval  une  longue  infcription  en  fran^^ 
çois ,  écrite  fur  un  parchemin  renfermé  dans  un  tuyau  de^ 
pli^mb,  où  font  marqués  les  noms  des  principaux  magiftrats 
de  ce  tbffls  là  qui  aflîfterent  à  h  cérémonie* 
'  Le  roi  était  entré  dans  fa  quatorrieme  année  le  28  Sep- 
tembre, réfolut  détenir  unlit  de  juftice  au  parlement  pour 
y  déclarer  fa  tnajerité. 

On  avoit  eu  deffein  de  faire  cette  cérémonie  dès  le  50 
Septembre  :  mais  il  y  furvint  des  difficultés  qui  obligèrent  de 
la  difiérer.jufqu'au  s  Octobre.  Le  duc  d-Ëpernon  &  les  au- 
tres pairs  prétendirenrque ,  lorfqûc  le  roi  feroit  placé  fur  fon 
thrdne,  îlsffe  leveroient  de  leurs  places  pour  aller  lui  rendre 
kttj^  hommages  avant  nranfieur  le  chancelier.  Leconfeil  du* 
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sài  éluda  cette  première  difficulté  ,  en  réglant  qu*il  n  y  au-   - 
coitque  la  reine  feule  qui  quitteroit  fa  place  pour  aller  fa-         161^. 
luer  le  roi^  ôc  que  tous  les  autres  le  faiueroient  fanaibrtir  de 
4eur  rang.  La  conteftation  des  pairs  eccléfiaftiques  avec  les 
.cardinaux  parut  plus  difficile  à  décider.  La  reine  chargea  le 
parlement  de  la  juger. 

Deux  jours  avant  le  lit  de  jufticc,  les  pairs  eccléfiaftiques 
•demandèrent  inftamment  que  les  chambres  fufTent  prompte^ 
tment  affemblées  pour  terminer  ce  différend  :  mais  le  parle- 
ment jugea  quilne  rcftoit  pas  affez  de  temps  jusqu'au  lit  de 
juftice ,  pour  pouvoir  examiner  mûrement  une  afEaire  de  cette  " 
importance  ^  6c  que  d'ailleurs  la  déclaration  de  ht  majorité 
n'étant  point  une  action  de  pairs  y  ni  un  jugement^  mais  une 
/impie  manifeftadou  de  la  volonté  du  roi  en  exécution  de  la 
Joi  du  royaume,  fa  majeftépouvoit  fe  faire  accompagner  dans 
une  telle  cérémonie  ,  par  qui  il  lui  plairoit.  Les  gens  du  roi 
lurent  envoyés  au  Louvre  pour  faire  part  à  la  reine  de  cette 
décifion ,  &  ils  la  prièrent  d'employer  fon  autorité  pour  que 
la  cérémonie  fè  fît  fans  trouble  &  fans  confufion. 

Le  2.  d'Oclobre ,  le  cardinal  de  Sourdis  s'étant  préfenté 
pour  prendre  féance  au  parlement ,  le  premier  préfident  lui 
dit ,  que  les  cardinaux  n  y  avoient  point  d'entrée.  Il  fe  retira  ^ 
en  attendant  que  le  roi  fût  arrivé  ;  &  fa  majefté  étant  dans  la 
^rand'chambre ,  il  le  fuivit  avec  les  autres  cardinaux.  Le 
premier  préfident  leur  dît,  qu'ils  n'avoient  point  de  féance 
en  la  cour:  mais  le  roi  prenant  la  parole,  déclara  qu'il  leur 
avoit  ordonné  de  l'accompagner,  &  qu'il  vouloit  qu'ils  fe 
miffent  à  la  place  qu'ils  avoient  coutume  d'occuper.  Les  car- 
dinaux fe  mirent  fur  les  hauts  fiéges  à  la  gauche  du  roi  :  mais 
Aucun  des  pairs  eccléfiafliqucs  ne  voulut  aflTifler  au  fit  de 
juftice.  Et  l'on  mit  dans  le  procès-verbal  :  N'y  ont  ajfîjlé  les 
pairs  clercs  f  parce  quils  ont  prétendu  précéder  les  cardinaux. 

L*évêque  de  Paris  qui  avoit  coutume  de  fe  placer  à  là 
fuite  des  pairs  eccléfiaftiques ,  ne  voulut  pas  fe  mettre  après 
les  cardinaux  ;  6c  il  fe  plaça  au-defius  du  fieur  Menardeai* 
doyen  des  maîtres  des  requêtes ,  qui,  s'en  plaignit  :  mais  le 
parlement  décida  que  l'évêque  de  Paris  demeureroit  dans  la 
place  qu'il  avoit  prife. 
La  marquife  de  GuierchevUle  ^dame  d'honneur  de  la  reine , 

Lijj 
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"  fut  aflife  à  côté  du  prévôt  de  Paris.  La  prînceffe  de  Contî^ 

j6i^.  la  comteffe  de  SoilTons  ,  les  ducheffes  de  Guife ,  d*Eiboeuf, 
de  Ventadour  &  de  Montmorenci  ,  prirent  place  fur  des 
tabourets  dans  le  parquet.  Il  ne  fe  paflà  rien  de  fort  remar* 
quable  au  lit  de  juftice.  Le  roi  y  parla  le  premier ,  &  il  dé- 
clara qu  étant  parvenu  à  Tâge  de  majorité  ,  il  prétendoit 
gouverner  fon  royaume  avec  piété  &  juflice.  Le  chancelier 

Î)rononça  enfuite  une  harangue  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
es  regiftres  du  parlement ,  les  relations  portent  qu'il  fît  de 
grands  éloges  du  gouvernement  de  la  reine.  Lorfqu'il  eut  fini 
fon  difcours ,  la  reine  fe  leva  &  dit ,  qu  elle  remercioît  Dieu 
de  ce  qu'il  lui  avoit  fait  la  grâce  d'élever  le  roi  fon  fils  jufques 
à  rage  de  fa  majorité^ ôc  de  maintenir  fon  royaume  en  paix; 
qu'elle  lui  en  remettoit  aujourd'hui  le  gouvernement ,  exhor- 
tant la  compagnie  Ôc  tous  les  fujets  de  fa  majeilé  à  lui  rendre 
le  fervice,  la  fidélité  ôcrobéiffance  qu'ils  lui  dévoient  comme 
à  leur  fouverain. 

Le  roi  s'étant  levé  de  foh  throne  ,  s'avança  deux  ou  trois 
pas  vers  elle,  le  chapeau  à  la  main,  &  lui  dit  ;  qu  il  la  remer- 
cioît des  foins  qu'elle  avoit  bien  voulu  prendre  pour  lui , 
qu'il  la  prioit  de  continuer  à  gouverner  &  à  commander 
comme  elle  avoit  fait  jufques  alors  :  qu'il  vouloir  qu'elle  fïit 
obéie  en  tout  &  par-tout ,  ôc  qu'en  fon  abfence  elle  fût  tou- 
jours chef  de  fon  confeil. 

Le  premier  préfident  &  l'avocat  général  firent  chacun  leur 
harangue ,  &  ce  dernier  conclut  par  requérir  l'enregîftrement 
d'une  déclaration  qui  confirmoit  les  édits  de  pacification  , 
&  qui  défendoit  les  duels ,  les  blafphèmes ,  &  toutes  ligues 
&  aiTociations  contraires  au  bien  de  l'état.  L'affemblée  fe 
fépara  fur  les  deux  heures  après  midi ,  &  le  roi  retourna  au 
Louvre  au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

Quoique  le  roi  fût  majeur ,  la  reine  mère  continua  tou- 
Edacation  de    jours  à  gouvemer  le  royaume  avec  la  même  autorité.  Les 
Loaif  xiii.        hîftoriens  du  temps  n'ont  prefque  point  parlé  de  l'éducation 
Mémoires  de  b  de  ce  prince  ;  tout  ce  que  l'on  en  fait ,  c'eft  que  le  feu  roi  fon 
régence ,  p.  6i.     ^^^  j^j  ^^^^^  donné  pour  précepteur  le  fieur  Vauquelin  des 
Yveteaux.  Cette  place  avoit  été  fort  recherchée.  Le  cardi- 
nal dii  Perron  l'a  voit  foUicitée  pour  fon  frère ,  &  s'étoit  offert 
à  diriger  lui-même  les  études  du  jeune  prince  i  on  avoit  pro« 
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pofé  de  la  donner  à  Scaliger  j  mais  Henri  IV.  de  fon  propre  —■■——*-• 
mouvement ,  y  avoir  nommé  le  fieur  des  Yveteaux  ,  qui  ne        1 6^1 1» 
la  garda  pas  long-temps.  Elle  lui  fut  ôtée  dès  le  commence- 
ment de  la  régence  ,  &  il  eut  ordre  de  fe  retirer  de  la  cour. 
Le  maréchal  d'Etrées ,  en  parlant  de  fon  éloignement ,  dit 
que  ceux  qui  lui  fuccéderent  firent  voir  à  tout  le  monde  que 
la  jaloufie  qu'on  avoît  con<jûe  de  fon  favoir  &  de  fon  mérite  , 
avoit  été  caufe  de  fa  difgrace  ,  plutôt  qu  aucun  defTeîn  de 
donner  à  ce  jeune  prince  une  éducation  royale.  Des  Yve- 
teaux fut  remplacé  par  Nicolas  le  Fevre,  qui  avoît  été  chargé 
par  Henri  I  V .  d'inftruire  le  prince  de  Condé.  Il  étoit  en 
commerce  de  lettres  avec  le  cardinal  Baronius  y  à  qui  il  four- 
niffoit  de  temps  en  temps  d'excellens  mémoires  pour  la  corn- 
pofinon  de  fon  hiftoîre  eccléfiaftique  :  mais  on  peut  être  fort 
favant  fans  avoir  toutes  les  qualités  néceflaires  pour  élever 
un  prince.  Le  Fevre  avoit  plus  de  foixante-dix  ans,  lorf- 
qu  il  fut  nommé  précepteur  de  Louis  XIII.  &  comme  il 
mourut  le  13.  Novembre  1612.  il  ne  demeura  que  fort  peu 
de  temps  auprès  de  fon  augufte  élevé.  Après  fa  mort,  Fleu- 
ranceRivaut  habileinathématicien  qui  étoit  fous-précepteur, 
fut  feul  chargé  de  i'înftrudion  du  roi ,  à  qui  il  donna  des  con- 
noiffances  fur  ce  qui  regarde  l'artillerie  &  les  fortifications  , 
félon  le  degré  de  fcience  qu'on  en  avoit  en  ce  temps-là.  Il 
parut  auflî  en  quelques  occafions  que  Louis  XIU.  enten- 
doit  aifez  la  langue  Latine  ,  du  moins  telle  qu'on  la  trouve 
dans  les  prières  communes  &  dans  les  livres  d'églife  :  mais  il 
n'aima  jamais  la  lefture.  On  prétend  que  les  livres  du  préfi- 
dent  Fauchet  qu'on  lui  fit  lire  malgré  lui ,  l'en  dégoûtèrent 
pour  le  refte  de  fa  vie. 

La  reine  s'étoit  obligée  par  le  traité  de  Saînte-Menehould,    Etats  généraux 
de  convoquer  les  états  généraux  le  2y.  d'Août  au  plus  tard  ^^'"i'"  à  P«- 
dans  la  ville  de  Sens.  Cette  convocation  fut  enfuite  différée  ^^^' 
jufqu'au  I  o.  Septembre.  Le  voyage  du  roi  en  Bretagne  la 
fit  encore  remettre  au  10.  d'Odobre  :  mais  le  roi  étant  de- 
venu majeur  dans  cet  intervalle ,  la  reine  fe  trouva  plus  puif. 
fante  que  jamais ,  par  la  confiance  entière  que  ce  jeune  mo- 
narque lui  témoigna.  Elle  ufa  de  fon  pouvoir;  &  de  fa  pro- 
pre autorité ,  elle  changea  le  lieu  de  Taffemblée  des  états.  Ils 
avoient  été  convoqués  à  Sens  par  une  déclaradon^lu  2  y .  Juin^ 
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-^  '     &  par  une  autre  déclaration  du  15.  Oâobre,  ils  furent  con^ 

161^.       voqués  à  Paris. 

Le  prince  de  Condé  afFeâa  de  témoigner  une  extrême  în^' 
Hift.  de  la  mère  différence  pour  cette  convocation ,  il  fit  même  dire  à  la  reine 
&  du  fils.  que  fi  elle  vouloir  ne  point  alfembler  d'états,  ceux-mêmes 

qui  les  avoient  demandé  feroient  les  premiers  à  approuver 
fa  conduite  :  mais  on  fit  regarder  à  la  reine  cette  propofition 
comme  un  piège  qu  on  lui  tendoit ,  &  le  confeil  jugea  que  I9 
prince  de  Condé  ne  donnoit  cet  avis  que  pour  fe  préparer  un 

Î)rétexte  de  fe  plaindre ,  de  ce  qu  on  avoit  ouvertement  violé 
e  traité  de  Samte-Menehould  ;  prétexte  qu'il  ne  miauiqueroit 
pas  de  faire  valoir  au  premier  mécontentement  pour  exciter 
de  nouveaux  troubles. 

Ainfi ,  plus  il  s  efforçoit  de  perfuader  à  la  reine,  que  les  états 
étoient  inutiles,  plus  elle  s'a0ermiflbit  dans  le  deffein  où  elle 
étoit  de  les  affembler.  Quand  le  prince  de  Condé  &  fes  ad-» 
hérens  s*apperçurent  que  Ton  penfoît  férieufement  à  les  con* 
voquer ,  les  émiflaires  qu'ils  envoyèrent  dans  toutes  les  pro* 
vinces ,  travaillèrent  à  faire  nommer  des  députés  favorables 
à  leurs  defleins^ 

Mais ,  malgré  tous  leurs  foins  ,  le  prince  &  fes  par tifan^ 
n^eurent  aucun  crédit  dans  les  états ,  foit  que  les  députés  qu'ils 
avôient  choifis  manquajflfent  de  courage  6c  de  fermeté  ,  foit 
qu'ils  n'euflent  pu  réuffir  à  faire  tomber  le  choix  fur  ceux 
qu'ils  défiroiènt. 

La  lifte  de  ces  députés  efi:  fi  longue,  que  Ton  n  a  pas  jugé 
à  propos  de  l'inférer  ici.  On  la  trouve  dans  le  mercure  Fraii^ 
çois  &  dans  le  recueil  du  fiour  Dupin.  Les  députés  de  la  no^ 
blefle  n'y  font  nommés  qu'après  ceux  du  clergé ,  &  ceux-ci 
ne  font  pas  tous  tirés  du  clergé  féculier ,  on  y  voit  quelques 
religieux.  Le  prieur  des  Chartreux  de  Paris  eft  du  nombre 
des  députés  du  clergé  de  cette  ville;  le  miniftre  du  couvent 
de  Tordre  de  la  Sainte  Trinité  de  la  rédemption  des  captifs, 
établi  à  Bar-fur-Seine,  fut  député  pour  le  bailliage  de  Bar-^ 
fur-Seine;  &  le  fupérieur  des  Capucins  de  la  miflion ,  établie 
au  pays  de  Gex ,  y  fut  député  du  clergé  de  ce  bailliage. 

L'évêque  de  Luçon  qui  fut  depuis  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, eut  une  double  députation  :  celle  du  clergé  de  la  féné- 
chauffée  de  Loudunois^  &  celle  du  clergé  de  Poitou  ^  Fon^ 
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teôaï  6c  Niort.  La  chambre  écclefîaftique  étoit  compofée  de  -- 

cent  quarante  députés ,  dont  chiq  étoient  cardinaux ,  fept  ar*;-  1  <î il* 
chevêques,  quarante-fept  évêques  &  deux  chefs  d  ordre  ;  fa- 
voir  les  abbés  de  Cîteauxôc  de  Clairvaux.  Les  autres  étoient 
des  at^és  commendataires,  des  doyens  ^&  chanoines  de  ca^ 
thédrales^  des  curés  6c  des  fupérieurs  de  couvens.  Il  y  avoic 
cent  trente-deux  gentilshommes  dans  la  chambre  de  la  no- 
bleife;  6c  dans  celle  du  tiers-état,  cent  quatre-vingts-douze  Mercure  Fraiw 
députés, félon  lecalcul  du  mercure  François^qui  n  eft  pas  tout  ^"*  '•  ^' 
à  fait  conforme  aux  Mes  imprimées.  Ces  fortes  d'affemblées 
commencent  ordinairement  par  des  cérémonies  ,  6c  par  des 
difputes  fur  la  préfiéance.  Le  roi  régla  par  un  arrêt  du  con- 
feil  l'ordre  que  dévoient  garder  entre  eux  les  députés  de  dif- 
férens  gouvernemens  ;  ôc  îl  laîfTa  à  la  chambre  écclefîaftique 
le  foin  de  décider  celle  qui  s'éleva  entre  les  abbés  commenda- 
taires ,  6c  les  dignités  des  églifes  cathédrales.  Ceux-ci  ne  pou- 
toient  foufïrir  aue  les  abbés  commendataires  enflent  le  pas 
for  eux*  L'abbé  a  Etampes ,  aumônier  du  roi,  6c  abbé  de  Bour-- 
gueil,  parla  pour  les  abbés 5  6c  Cliarles  de  la  Sauflaye  doyen: 
d'Orléans ,  foutint  la  caufe  des  églifes  cathédrales^  Chacun 
défendit  fon  droit  avec  beaucoup  de  force  6c  d'érudition  : 
fnais  la  queflion  ne  fut  pas  décidée ,  la  chailibre  écclefîafli- 
que  jugea  feulement  que,  fans  préjudice  des  droits  des  par-^ 
tîes,  chacun  fe  placèrent  fans  diitintlion ,  ni  préféance.  Il  n'y 
eut  que  les  abbés  de  Citeaux  6c  deClairvaux,  qui,  en  quali- 
té de  chefs  d'ordre  titulaires  ,  eurent  un  rang  diftingué. 

François  de  Joyeufe,  cardinal ,  archevêque  de  Rouen,  6c 
doyen  du  facré  collège ,  fut  élu  préfident  de  la  chambre  éc- 
clefîaftique ;  Henri  de  Beaufremont  baron  de  Senecey ,  le 
fut  de  la  chambre  de  la  noblefle ,  6t  Charles  Miron  prévôt 
des  marchands  delà  ville  de  Paris, fut  élu  préfident  du  tiers^ 
état. 

On  indiqua  On  jeûne  de  trois  jou^s ,  qui  fut  fuîvî  d'une  pro- 
ceffion  générale.  Leurs  majeftés  y  aflifterent  avec  tous  les 
députés,  on  alla  de  l'églife  des  Auguftins  à  celle  de  Notre- 
Dame.  L'ouverture  des  états  fefit  le  lendemain  27  0£tobre 
dans  la  falle  de  Bourbon  au  Louvre,  6c  le  premier  Novem- 
bre, jour  delà  Touffaints,  tous  les  députés  communièrent 
dans  F^Bfe  des  Auguâins.  Le  roi  avoh  réglé  que  le  clergé 
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-— — ~~*  s'affembleroit  dans  leur  couvent,  lanoblefle  dans  celui  des 
i6i4i.  Cordeliers ,  ôc  le  tiers-état  à  Thôtel-de-ville.  Mais  après  leur 
première  aflemblée ,  la  nobleffe  &  le  tiers-état  demandèrent 
qu  il  leur  fût  permis  de  s*aflembler  aux  Auguftins ,  afin  que 
les  trob  ordres  pûiTent  conférer  enfemble  plus  commodé- 
ment ,  ce  qui  leur  fut  accordé  fans  difficulté.  Leurs  confé- 
rences fe  faifoient  par  des  députés  que  Ton  envoyoit  d  une 
chambre  à  l'autre  ;  ceux  de  la  nobleffe  qui  venoient  a  la  cham- 
bre écclefiaftique,  étoient  reçus  par  deux  évêques  &  deux 
députés  du  fécond  ordre,  &  enfuite  placés  dans  des  fauteuils 
vis-à-vis  du  préfîdent  ;  ceux  du  tiers-état,  n  y  étoient  reçus 
que  par  un  évêque  &  deux  députés  du  fécond  ordre,  on  don- 
noit  un  fauteuil  à  celui  qui  devoit  porter  la  parole ,  les  autres 
étoient  affis  fur  des  bancs.  Lorfque  le  clergé  envoyoit  fes  dé- 
putés à  la  chambre  de  la  nobleffe ,  on  les  plaçoit  au-deffus  de 
tous  les  gentilshommes. 

Les  conférences  des  trois  ordres  furent  très-fréquentes  pen- 
dant la  tenue  des  états  :  maisprefque  toujours  infruâueufes^ 
parce  qu'ils  eurent  des  vues  &  des  fentimens  oppofés.  Il  s*a- 
giffoit  de  travailler  à  la  réformation  de  l'état  ;  la  nobleffe  pro- 
pofa  d'abord  de  demander  au  roi  ,  i^  la  fupprellîon  du 
droit  annuel ,  appelle  communément  la  paulette  ,  parce  que 
le  premier  traitant  à  qui  Ton  accorda  la  perception  de  ce 
droit  fe  nommoit  Paulet ,  2^.  le  retranchement  des  nouvel- 
les commiffions  expédiées  pour  examiner  la  quantité  de  fel 
que  les  nobles  &  les  écclefiaftiques  avoient  pris  depuis  deux 
années.  Le  droit  annuel  avoit  été  établi  pour  rendre  les  char- 
ges &  les  offices  de  judicature  héréditaires.  On  payoit  au 
roi  tous  les  ans  le  foixantieme  denier  du  prix  de  la  charge  » 
&  en  vertu  de  cette  taxe  la  charge  appartenoit  de  plein  droit 
aux  héritiers.  Elle  revenoit  au  roi  quand  la  taxe  n'avoit  pas 
été  payée.  Henri  IV.  n  avoit  établi  cette  împofition  &  le  pri- 
vilège qui  y  étoit  attaché  que  pour  neuf  ans.  Elle  avoit  com- 
mencé en  i5oy ,  &  devoit  finir  par  conféquent  en  1 514.  La 
nobleffe  demanda  que  la  Paulette  fût  fupprimée,  &  qu  en 
attendant ,  le  payement  en  fût  furfis.  Le  clergé  y  çonfentît  fans 
peine,  ainfi  qu  au  retranchement  des  recherches  fur  le  fel. 

La  fuppreâion  du  droit  annuel  n'intéreffoit  en  rien  ces  deux 
corps  :  mais  la  chambre  du  tiers^tat  étoit  pleine  de  magifirats^ 
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&  d*officiers  de  juftîce,  qui  regardoient  comme  un  avantage  de  •*■■""" 
pouvoir  tranfmettre  leurs  charges  à  leurs  héritiers.  Ils  ne  re-  .l^^±* 
tuferent  pas  cependant  de  fe  joindre  au  clergé  &  à  la  noblef- 
fe,  pour  demander  Ta  fuppreffion  du  droit  annuel  &  des  re- 
cherches fur  le  fel  :  mais  ils  jugèrent  à  propos  d'y  ajouter 
deux  autres  demandes  ;  la  première  que  les  tailles  fuffent  di- 
minuées d'un  quart ,  &  réduites  fur  le  pie  où  elles  étoient 
en  i^s6i  &  la  féconde  que  Ton  fufpendît  le  payement  des 
penfîons  &  des  gratifications  que  le  roi  donnoit. 

Ce  dernier  article  intéreflbit  particulièrement  la  nobleffc: 
elle  fit  dire  au  tiers-état  que  ces  deux  demandes  lui  paroif- 
foîent  juftes  ;  mais  qu'il  ne  falloit  pas  demander  tant  de  cho- 
fes  à  la  fois  ,  &  qu'il  valoit  mieux  fe  borner  d'abord  aux 
deux  points  arrêtés  dans  la  chambre  du  clergé  &  dans  celle 
de  la  noblefle ,  qui  exigeoîent  une  prompte  expédition ,  & 
que  Ton  pourroit  revenir  dans  la  fuite  à  ceux  que  le  tiers-état 
propofoit ,  lorfqu  on  auroit  eu  le  temps  d'en  examiner  plus  à 
îoilir  les  inconvéniens  &  les  avantages. 

Mais  le  tiers-état  repréfenta  qu'il  étoit  abfolument  nécef- 
faire  de  diminuer  les  dépenfes ,  à  proportion  que  l'on  dimi- 
iiuoit  les  revends  i  que  ceux  du  roiferoient  çonfidérablement 
;afFoiblis  par  la  rédudion  des  tailles  j  &  par  la  fuppreflion  du 
droit  annuel  qui  lui  rapporcoit  quatorze  cents  mille  francs 
-chaque année,  &  qu'il  n'y  avoir  pas  de  dépenfes  plus  inutiles 
que  celle  des  penfions ,  dont  la  plupart  avoient  été  extor- 
quées pendant  la  minorité  du  roi  par  des  gens  fans  mérite  ; 
qu'enfin  puifque  le  tiers-état  avoit  confenti  àlafurféance^ôc 
racme  à  la  fuppreflion  du  droit  annuel  qui  intéreifoit  tous  les 
fwagiftrats,  la  noblefle  ne  devoît  pas  faire  difficulté  de  don- 
ner fon  confentement  à  la  furféance  &  au  retranchement  des 
penfions ,  ôc  de  facrifier  pareillement  au  bien  public  l'intérêt 
perfonnel  de  quelques-uns  de  fcs  membres. 

Lja  conteftation  ne  regardoit  proprement  que  la  chambre 
de  la  noblefle  &  celle  du  tiers-état  :  le  clergé  qui  n'y  avoit 
aucun  intérêt,  fit  tous  fes  eflforts  pour  accorder  les  deux  au- 
tres chambres ,  &  pour  engager  le  tiers-état  à  contenter  la 
noblefle  :  maïs  il  ne  put  y  réuflîr ,  &  lorfqu'on  alla  au  Lou- 
vre le  1 7  Novembre ,  pour  faire  au  roi  les  demandes  dont  on 
éuoit  convenu  i  la  nobleife  ôc  le  clergé  demandèrent  jd'uncôté 
Tome  XIII.  M 
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— ~-~~  lafurféance  du  droit  annuel,  &  la  révocation  des  commifKonS 
h6i^.        ordonnées  pour  la  recherche  du  fel  ;  &  de  l'autre  le  tiers-état 
demanda  féparément  la  diminution  des  tailles  &  des  penfions. 

La  cour  profita  de  cette  divifion  pour  ne  rien  accorder; 
elle  aflura  les  députés  qu'on  auroit  égard  à  leurs  requêtes  ^ 
dans  tout  ce  qui  feroit  jufte  &  raifonnable ,  &  les  exhorta  à 
drefler  le  cahier  général  de  leurs  plaintes  ,  fans  s'arrêter  à 
des  propofitions  particulières. 

On  publia  divers  écrits  pour  &  contre  la  vénalité  des  offices 
dejudicature.  Un  financier  nommé  Beaufort,propofa  un  fy- 
ftème  pour  le  rembourfement  de  ces  offices  dans  toute  l'éten- 
due du  royaume  ,  &  il  préfenta  là-dcfTus  divers  mémoires,  que 
Ton  examina  dans  la  chambre  du  tiers-état;  qui  ne  les  approu^ 
va  pas. 

Le  clergé  réfolut  de  demander  au  roi  la  publication  du 
concile  de  Trente  :  mais  le  tiers-état  s'y  oppofa  fortement , 
&  cette  conteftation  fut  foutenue  de  part  &  d'autre  avec 
^_^^_^^^  beaucoup  de  vivacité. 

Les  trois  chambres  nefe  réunirent  que  pour  obtenir  Té- 
*  ^  ^  •  tabliffement  d'une  chambre  de  juflice ,  compofce  des  députés 
des  trois  ordres ,  pour  examiner  les  malverlàtions  des  finan- 
ciers. Cette  demande  fut  faite  par  des  députés  qui  fc  trans- 
portèrent au  Louvre.  La  cour. eût  bien  voulu  que  l'on  ne 
s'occupât  dans  chaque  chambre  qu'à  drefTer  le  cahier  géné- 
ral y  fans  s'arrêter  à  faire  de  pareilles  demandes.  On  leur  re- 
mit cependant  les  états  de  recette  &  de  dépenfe  :  il  fe  trou- 
va que  la  dépenfe  de  Tannée  (1614.  )  montoit  à  vingt-un 
million  cinq  cents  mille  livres ,  &  que  la  recette  ne  montoit 
qu'à  dix-fept  millions  huit  cents  mille  livres  :  mais  on  refuj(a 
de  leur  faire  voir  le  détail  des  penfions. 

Rien  ne  caufa  tant  de  trouble  &  de  di\ifion  dans  les  états^ 
qu'un  article  propofé  par  le  tiers-état ,  pour  la  fureté  de  la  vie 
des  rois,  contre  la  déteftable  doâxine  qui  n'avoît  été  que  trop 
en  vogue  dans  le  temps  de  la  ligue,  &  p^ur  établir  l'indépen- 
dance entière  &  abfolue  de  leur  couronne.  Le  clergé  refufa 
de  l'adopter,  &  les  évêques  en  prop olcrent  un  autre  fur  le 
même  fujet ,  qui  fut  rejette  par  le  tiers-état.  C'cft  ainfi  qu'une 
grande  partie  du  temps  que  les  états  furent  afiemblc$,fepaf^ 
foie  en  conteftations  fie  en  difputes.  La  cour  preifoit  toujours 
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les  députés  de  travailler  à  leur  cahier  généraL  On  obéit  en-  ■~*?''^*^ 
fin ,  &  les  cahiers  furent  préfentés  au  roi  le  23  Février.  }^^S* 

Ce  fut  Tévèque  de  Luçon  qui  harangua  au  nom  du  cler- 

fé.  Ce  prélat  doit  faire  une  fi  grande  figure  dans  le  règne  de 
-ouis  XI ÏI ,  qu'il  eft  à  propos  de  le  faire  connoître  plus  par- 
ticûUeremeat.  Il ^toit  fils  de  François. du  Pleflis  feigneur  de 
Richelieu  y  Ôc  de  âiufanne  de  la  Porte.  Son  père  avoit  été 
grand  prévôt  de  l'hôtel,  &  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Ef- 
prit.  Henri  IV.  l'avoit  nommé  capitaine  des  gardes  du  corps  : 
mai$  il  mourut  uns  avoir  pris  poffeflîon  de  cette  charge.  Il 
eut  de  fon  mariage  avec  Sufanne  de  la  Porte  trois  fils  ôc  deux 
fiUes.  ]U  aine  ie  nommoit  Henri  y  le  fécond  Âlphonfe ,  &  le 
trdifieme  Armand-Jean.  L'aînée  de.fes  filles  nommée  Fran- 
çoife  y  fiitjnariéeen  premières  noces  à  Jean  de  Beauvaufei- 
gneur  du  Rivau ,  &  en  fécondes  noces ,  elle  époufaRené  de 
Vignerod  feigneur  du  Pont  de  Courlay  ;  la  cadette  nommée 
Nicole  ,  fut  mariée  à  Urbain  de  AJaillé  marquis  de  Brezé. 
Armand-Jean  du  Plefiis  dont  nous  ^parlons  ici  y  etoit  né  à  Paris 
le  5  Septembre  de  Tannéç  1$^$^  Xln'avoit  que  cinq  ans  lori^ 
qu'il  perdit  fon  père. 

Sufanne  de  la  Porte  fa  mère  prît  foin  de  fon  éducation,  il 
fut  inftruit  des  premiers  élémens  des  beUes-lettres  par  le  prieur 
de  Saint-Florent,  «nfuite  on  le  mit  en  penfion  au  collège  de 
Navarre,  &  quelque  temps  après  à  celui  de  LysLÎeuXy  où  il  fit 
j(bn  cours  de  philofophie. 

Après  fes  premières  études ,  comme  iln  étoit  point  deôiné 
à  l'état  écclefiaflique,  on  l'envoya  à  Tacadémie ,  où  il  fit  (es 
exercices.  Il  portoit  alors  le  nom  de  marquis  du  Chilou;  fon 
frerc  Alphonfe  qui  étoit  abbé  fut  nommé  à  l'évêché  de  Lu- 
içon ,  qui  avoit  été  poffedé  quielques  années  auparavant  par 
Jacques  du  Plelfis  aumônier  du  roi  Henri  II,  &  grand  oncle 
de  meflieurs  de  Richelieu.  Alphonfe.  y  renonça  pour  fe  faire 
Chartreux  :  mais  la  famille  obtint  du  roi  que  la  nomination 
paiTeroît  à  fon  cadet,  qui  embrafla  l'état  écclefiaûiqiie.  Ar- 
mand s'appliqua  d'abo|:4  à l'étudç.  de  la  théologie ,  ôc  il  reçut 
le  bonnet  de  doreur  laprès  ayoir  fout^nu  iès  thefes  en  camap 
&en  rochet ,  comme  évêque  nommé.  11  fe  retira  erifuite  dans 
îine  maîfon  de^campagîie  auprès  de  Paris,  où  il  employa  ;d«ux 
ans  entiers  à  l'dtudç  de  la  théologie  6c  des  çontroyerfes ,  fouis 

M  ij 


P2  HISTOIRE  DE  FRANCE 

•■■■■■■''**■"■  la  conduite  d'un  dodcur  de  luniverfîté  de  Louvaîn.  II  voyoîc 
i6i$9  que  le  cardinal  du  Perron  avoit  fait  une  grande  fortune  pa  r 
cette  voie ,  &  il  étudioit  fou  vent  huit  heures  par  jour:  mais 
la  dëlicateiïe  de  fa  fanté  le  rendott  incapable  de  foutenir 
long-teinps  un  travail  fi  opiniâtre ,  &  il  fut  obligé  d'y  mettre 
des  bornes.  Il  n  avoit  que  vingt-un  ans  ^  lorfqu'il  fe  rendit  à 
Rome  pour  y  foUicîter  lui-même  Texpédition  de  fes  bulles ,  & 
la  difpenfe  d'âge  néceflaire  pour  fe  faire  facrer.  Il  eut  audien* 
ce  du  pape  Paul  V.  qui  lui  accorda  la  difpenfe  qu'il  deman- 
doit,  ôciifutfacré  à  Rome  par  le  cardinal  de  Giuri  y  au  mois 
df  ÏÏTfl-îm?  d^^  de  Juin  de  Tannée  (a)  1 606.  On  lit  dans  les  libelles  qui  furent 
Saince-Maitlie.  publiés  contre  lui,  que  pour  obtenir  plus  facilement  la  difpenfe 
dont  il  avoit  befoin,  il  avoit  trompé  le  pape  en  fe  difant  plus 
âgé  qu'il  n'étoit ,  &  qu'après  la  cérémonie  de  fon  facre  ,  il 
alla  demander  au  pape  Tabfolution  de  ce  menfonge  :  mais  ce 
fait  n'a  jamais  été  bien  éclairci.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire  , 
c'eft  qu  ilferoit  affez  extraordinaire,  que  l'on  lui  eût  accordé 
fine  pareille  difjpenfe  dans  une  fi  grande  jeunefie,  s'il  ne  fefût 
pas  donné  quelques  de  plus  années.  Lorfqu'il  harangua  le  roi 
au  nom  du  clergé,  il  étoit  déjà  connu  de  Marie  de  Medicis  âc 
du  maréchal  d'Ancre  ;  il  avoit  trouvé  moyen  de  s'introduire 
chez  la  marquîfe  de  Guercheville  dame  d'honneur  de  la  rei- 
ne mère,  &  il  étoit  ami  de  Barbin,  que  cette  princefle  con- 
fultoit  quelqiiefots  fur  les  plus  importantes  affaires ,  depuis 
qu'il  avoit  obtenu  la  charge  d'intendant  de  fa  maifon  ,  après 
avoir  été  procureur  du  roi  à  Melun. 

Il  y  eut  deux  endroits  dans  la  harangue  de  l'évêque  de 
Luçon  qui  forent  fort  remarqués.  Dans  l'un ,  il  fe  plaignoît 
âflez  vivement  de  ce  qu'aucun  écclefiafiique  n  étoit  admis 
dans  les  confeils  du  roi  ;  &  dans  l'autre ,  il  fupplioit  fa  raajefr 
té  de  continuer  à  donner  fa  confiance  à  la  reine  fa  mère  ^ 
6c  à  lui  laifler  Tentiere  adminiftration  des  afiaires  de;  fon 
royaume. 

Le  clergé  &  la  noblefie  demandèrent  dans  leurs  cahiers  ^ 
la  publication  du  concile  de  Trente  ;  l'entier  rétabliifement 
de  la  religion  catholique  dans  le  Bearn  ;  l'abolition  du  droit 

(ft)  lytqcrcs  dtfëht ,  qQ*il  fot  fêcré  On  a  /mt!  les  dacet  marqucès.  dans  le 
le  17.  ATril  i^cj.  &  dans  ce  cas  »  îl  livre  de  mefSearsde  Sainre-Marcbe  (jai 
raoïoîc  M  à  l*âge  dt  Tinj^-deu  tau    t  poor  dore:  GalUa  Ckrifiamu 
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aimuel  ;  la  fuppreffion  de  la  vénalité  &  de  Thérédîté  des  char-     ''"■'  • 

ges  j  tant  civues  que  militaires  ;  6c  raccompliflement  des  ma<  i^iS^ 
nages  conclus  entre  la  France  &  rEfpîigne.  C*étoit  le  point 
que  la  reine  avoit  le  plus  à  cœur  y  parce  que  le  prince  de 
Condé  &  fes  partifans  s'étoient  flattés  d'engager  les  états  gé- 
néraux à  s'oppofer  formellement  à  ces  mariages  :  mais  ils  ne 
purent  y  réuffir  ;  &  Tévêque  de  Luçon  ne  manqua  pas  de 
dire  dans  fa  harangue^  que  le  clergé  louhaitoit  que  fa  mzjeC- 
té  accomplit  les  mariages  du  roi  &  de  madame  fafœur^  avec 
Tinfante  &  le  prince  d'Efpagne,  pour  attacher  à  jamais  la  paix 
entre  ces  deux  royaumes.  Il  tfignoroît  pas  qu  U  ne  pouvoir 
faire  à  la  cour  une  demande  qui  lut  fiit  plus  agréable. 

Les  états  avoient  demandé  que  la  cour  répondît  à  leurs  ca- 
hiers avant  que  de  les  congédier  :  mais  on  n'avoit  garde  d'y 
conlentir  j  ç*eû^  été  fe  mettre  dans  une  efpece  de  néceffité 
de  les  contenter  fur  tous  les  points  ^  ou  de  voir  continuer  leur 
aflemblée  au-delà  des  bornes  ordinaires.  Il  fut  réfolu  qu'ils 
&  iëpareroientdèsle  jour  même  qu  ils  auroientprefentc  leurs 
cahiers  au  roi  :  mais  en  même  temps  y  pour  ne  pas  leur  don- 
ner lieu  de  croire  qu'on  étoit  réfolu  d'avance  à  n'y  avoir  au- 
cun égard ,  on  leur  permit  de  s'affembler  chea^  les  préfidens 
avec  des  commiifaires  du  roi^  pour  conférer  fur  les  deman-. 
des  différentes  qui  fe  trouveroient  dans  les  cahiers. 

Il  y  eut  diverfes  conférences^  qui  au  lieu  de  réfoudre  les 
difficultés  ne  firent  que  les  augmenter.  Les  cahiers  conte- 
naient un  fi  grand  nombre  d'articles ,  qu'il  eût  fallu  beau- 
coup de  temps  &  d'application  pour  les  difcuter.  Le  roi  man- 
da au  Louvre  le  24  Mars  les  principaux  députés  des  trois 
ordres^  &  le  chancelier  leur  clit ,  que  le  roi  &  fon  confeil 
avoient  lu  leurs  cahiers  ;  mais  qu'ils  contenoient  un  fi  grand 
nombre  d  articles,qu'il  n'étoit  pas  poflible  d'y  ré  pondre  auiïî- 
tôt  que  leurs  majeftés  Tavoient  efperé  ;  que  cependant  le  roi 
pour  leur  donner  des  preuves  de  la  bonne  volonté,  les  fatif-* 
feroit  inceffammcnt  fur  quelques-uns  de  ces  articles ,  aux- 
quels ils  avoient  paru  plus  particulièrement  attachés  :  que  la  Mercore  Fiin- 
vénalité  des  charges  feroit  abolie  ;  que  l'on  établiroit  une  i^^»  '•  5- 
xihambce  pour  la  recherche  des  financiers  ,  &  que  les  pen- 
iioflis  (croient  retranchées }  qu'à  l'égard  des  autres  articles ,  on 
aurgit  foia  d'y  peut  voir  le  plus  promptement  qu'il  feroit  poP^. 

Miîj 
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■     »  (ibie.  On  fupprima  enfuite  le  droit  annuel  :  mais  fept  femak 
x5i  c .       ^^^  après,  il  fut  rétabli  pour  contenter  les  magiftrats  ,  dont 
la  plupart  aimoient  mieux  le  payer  que  de  ne  pas  laiiTer  dans 
leur  famille  les  charges  qu'ils  pofTédoient.  Les  financiers  ne 
furent  pas  plus  inquiétés ,  ni  les  penfions  plus  rares  ,  ou  don- 
nées avec  plus  de  difcernement  qu'auparavant  :  ainfi  les  états 
dont  on  avoît  tant  efperé  ne  produifirent  aucun  effet  ;  ce  font 
les  derniers  qui  fe  foient  tiènus  en  France. 
Recoeildepie-        Il  efl  vraî  que  les  cahiers  qu'ils  préfenterent  étoient  (î 
CCS,  concernant    longs ,  que  cc  n'eût  pas  été  un  petit  ouvrage  que  d'y  répon- 

Phiftoire  de  Louis    i^^^       i-         L  ^  r     i  ru-r  •     ^  i  A         jl^ 

xiiL  dre  ;  ceux  du  tiers-état  leul  laifoient  un  volume.  On  y  éta- 

bliffoit  comme  une  loi  fondamentale  de  l'état  d'affemblerles 
états  généraux  tous  les  dix  ans. 

Le  prince  de  Condé  n'avoit  eu  le  gouvernement  d'Am- 
boîfe ,  que  comme  un  dépôt  qu'il  étoit  obligé  de  rendre  ;  il 
avoit  aflfefté  de  ne  point  aflifter  aux  états  >  &  il  y  avoit  eu  fi 
peu  de  crédit^  qu'on  avoit  mis  dans  les  cahiers  un  article  ex-^ 
près  pour  le  faire  fou  venir  de  cette  obligation.  On  y  difoit 
au  roi ,  que  w  par  le  traité  de  Sainte-Menehould ,  fa  majeilé 
»  trouva  bon  de  lailTer  quelques  villes  en  otage  pour  fureté 
»•  des  conditions  accordées,  &  dy  entretenir  quelques  gar- 
ai nîfons  jufqucs  à  la  convocation  des  états,  ce  qui  ayant  été 
«  fait ,  il  eft  plus  que  raifonnable  que  TétablifTement  defdites 
3»  garnifons  celTe ,  pour  foulager  dès  à  préfent  vos  finances^ 
5>  &  que  lefdites  places  ,  baillées  &  confîgnées  en  dépôt 
«  (oient  remifes  è«  mains  de  votre  majeflé ,  fans  que  pour 
•>  cela  elle  foit  tenue  à  aucune  récompenfe. 

Cet  article  regardoit  évidemment  le  prince  de  Condé.  Il 
fut  donc  obligé  de  remettre  fon  gouvernement  d'Amboîfe  ^ 
qui  fut  donné  à  Charles  d'Albert  de  Luynes ,  que  Ton  verra 
bientôt  élevé  à  la  plus  haute  fortune. 

Il  étoit  né  à  Mornas  ville  du  Comtat  Tan  i  yyS ,  fon  perc 
fe  nommoît  Honoré  d'Albert  feigneur  de  Luynes,  de  Bran- 
tes  ,  &  de  Cadenet  ;  fa  mère  nommée  Amie  Rodulf ,  étoit 
alliée  aux  maifons  de  Foix,  de  Partent,  d'Angennes,  6c  die 
Montmorenci. 

Monfieur  le  Laboureur  a  inferé'dans  fes  additions  aux  mé- 
moires de  Caflelnau  une  généalogie ,  qUe  ce  célèbre  hifto^ 
rifen  oppofc  à  ce  qui  s'eft  pubUé7?ar  unefprkdç  hmtt^^m^ 
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vie  y  contre  la  nobleiTc  de  monfieur  de  Luynes  (a).  On  a  vu 
dans  Thiftoire  du  règne  de  Louis  XI.  qu'un  de  fes  ancêtres        ^^^5* 
avoît  eu  la  charge  de  prévôt  maître  des  cérémonies  de  Tor- 
dre de  Saint-Michel ,  dès  le  temps  que  cet  ordre  fut  inftitué. 

Honoré  d'Albert  père  de  Charles ,  connu  dans  nos  hiftoi- 
res  fous  lé  nom  du  capitaine  Luynes ,  fut  fait  chevalier  de 
Tordre  par  le  roi  Charles  IX ,  &  il  obtint  par  fes  fervices  des  p^j^  ç^^  i^,  .^ 
emplois  confîdérables  en  ce  temps-là.  On  le  voit  fucceflîve-  ces  originales. 
ment  gouverneur  du  château  Dauphin,  des  villes  &  château 
de  Beaucaire ,  colonel  des  bandes  Françoifes  en  Langue* 
doc,  maître  général  de  Tartillerie  du  roi  dans  la  même  pro* 
vîiice ,  chambellan  de  monfieur  le.  duc  d'Âlençon  frère  du 
-roi ,  &  enfin  gouverneur  du  Pont-Saint-Efprît ,  &  des  places 
fitùées  dans  les  diocefes  de  Viviers  &  d'Uzès. 

Charles  d'Albert  fon  fils  aîné  avoit  deux  frères,  dontTun 
fe  nommoit  Brantes  &  Tautre  Cadenet.  Charles  qui  portoit 
le  nom  de  Luynes  fut  amené  à  la  cour  par  fon  père  ,  & 
pr^enté  au  roi  Henri  IV.  qui  le  fit  page  de  la  chambre.  Il 
fut  reçu  enfuite  dans  la  maifon  du  comte  de  Lude>  où  il  ne 
demeura  pas  long-temps. 

Les  trois  frères  vivoient  enfcmble  dans  une  fi  parfaite  union, 
qu'elle  leur  attîroit  Teflime  de  tout  le  monde.  L'aîné  obtint  Hîft.aelamer^ 
d'Henri  IV.  une  penfion  de  douze  cents  écus  quil  parta-  ^<*»*fi^5* 
geoi^avec  Brantes  &  Cadenet.  Il  avoit  Tair  doux  &  la  phy- 
fionomie  heureufe.  Henri  IV.  le  mit  auprès  du  Dauphin, & 
il  trouva  bon  que  fes  deux  frères  &  lui  priffent  part  aux  di* 
vertîflemens  de  ce  jeune  prince. 

Ils  continuèrent  à  le  voir  familièrement  quand  il  fut  fur  le 
throne ,  &  Luynes  ayant  remarqué  qu  il  avoit  un  goût  parti- 
culier pour  la  fauconnerie ,  s'appliqua  à  lui  rendre  cette 
chaffe  agréable.  Il  lui  fit  prclënt  de  quelques  pies-griê- 
ches,  que  Ton  avoit  dreffées  à  fondre  fur  les  petits  oileaux, 
comme  les  oifeaux  de  proie  fondent  fur  le  gibier.  Le  roi 
prenoit  un  extrême  plailir  à  cet  amufement ,  &  fon  inclina- 
tion pour  Icf  fieur  de  Luynes  augmentoit  de  jour  en  jour. 
On  n'y  fit  aucune  attention  pendant  tout  le  temps  de  fa  mi- 

«(a)  li  a  paru  depuis  une  hifloire  du     à  Mornas,  écoîenc  de  la  même  mai&n 
comcac  Venaiflin ,  où  k'on  rapporte  un  ti-    que  les  Albeiti  de  Plorence, 
tie,  qui  prouve  que  les  d*Albcrcs  établis 


^^^^  p6  HISTOIRE  DE  FRANCE, 

norîté  :  mais  quand  il  fut  majeur^  fa  faveur  ne  fut  plus  regàr- 
i^^S'        dée  avec  la  même  indifférence.  Le  maréchal  d'Ancre  en  prît 
ombrage,  &  il  fit  entendre  à  la  reine  qu'il  faiioit  qu  elle  s'at- 
tachât le  fieur  de  Luynes  par  fes  bienfaits. 

C'eft  ce  qui  détermina  Marie  de  Medicîs  à  lui  donner  le 

f;ouvernement  d'Amboife ,  que  Ion  regardoit  en  ce  temps- 
à  comme  une  place  importante ,  &  la  même  année  il  eut  en- 
core un  brevet  de  confeiller  d'état, 
Mcmoîresdela  L^  maréchal  d'Etrées  prétend  que  le  maréchal  d'Ancre 
ifjçncc.p.  17,  cherchoit  à  fe  faire  un  appui  du  fieur  de  Luynes  ,  contre 
monfieur  de  Souvré  gouverneur  du  roi ,  qui  lui  paroiflbk 
avoir  trop  de  crédit  fur  l'cfprit  de  ce  jeune  monaroue  \  ce  qui 
montre,  ajoute  le  maréchal  d'Etrées,  lafoiblejfe  gr  rincerti^ 
tude  du  jugement  humain  y  puifque  le  maréchal  é^ Ancre  reçut 
(lu  mal  du  côté  où  il  attendait  le  remède. 

Il  paroît  cependant  que  le  maréchal  d'Ancre ,  n'étoit  pas 
aifez  aveugle  pour  mettre  toute  fa  confiance  dans  l'amitié  du 
fîeur  de  Luynes  :  loin  de  le  regarder  comme  un  appui  folMe^ 
il  s'en  défioit  comme  d'un  rival  dangereux ,  4ont  il  aui^oit  fou* 
haité  d'être  délivrét 

Le  roi  dans  fes  premières  années  avoir  eu  pour  favoH  Iq 

grand-prieur  de  Vendôme,  que  l'on  avoir  eu  foin  d'éloigner 

en  lui  faifant  faire  le  voyage  de  Malte.  La  faveur  de  mon^ 

fieur  de  Luynes  ne  caufoit  pas  moins  d'inquiétude  au'^maré* 

chai  d'Ancre  que  cçlle  du  grand-rpricur  ;  6c  ion  raconte  qu'un 

■jour  ce  maréchal ,  dans  un  entretien  particulier  qu'il  eut 

avec  la  reine  en  préfencc  de  fa  femme ,  lui  ayant  repréfenté 

mi!qvâsZ^ïon^  tout  ce  qu'elle  avoît  à  craindre  de  monfieur  de  Luynes  , 

tenai-Aiarfuil,  i.  elle  en  fut  fi  frappée ,  qu'elle  lui  promit  de  faire  fon  pofiSble 

T^rh  pour  perfuader  au  roi  de  l'éloigner  de  la  cour.  Elle  ajouta , 

due  fi  le  roi  y  réfiftoit ,  elle  ordonner  oit  elle-même  a  Luynes 

de  fe  retirer ,  croyant  avoir  encore  aifez  de  pouvoir  fur  l'elpçit 

de  fon  fils ,  pour  qu'il  n'osât  le  retenir  malgré  elle.  On  fe  flat- 

toit  enfuite  de  lui  faire  bientôt  oublier  fon  favori  p^ir  toiis  les 

amufemens  que  l'on  auroit  foin  de  lui  procurer*  La  conyer- 

*  fatîon  durpît  encore,  lorfque  le  maréchal  &  fa  femme  s'ap- 

perçurent  que  Sauveterre,  premier  valet  de  garde-robe  au 

roi,  &  huifliçr  du  cabinet  de  la  reine  mère  étbit  à  la  porte, 

Jls  çraijgnirent  qu'il  n'çû;  eptendu  ce  qu'ils  avoient  dit.  i  fie 

pouç 
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Î>our  rempêcher  de  traverfer  leur  projet  >  ils  Confeîîlereîit  à 
a  reine  mère  de  le  mettre  dans  la  confidence*  Cette  princef-  \6i^i 
fe  lui  fit  part  elle-même  de  fes  inquiétudes ,  &  lui  confeilla 
de  dire  au  fieur  de  Luynes  dont  il  étoit  amî^  qu'il  feroitmieux 
de  fe  retirer  de  lui-même ,  que  d'attendre  qu  onlfe  rènv^<4tj 
parce  que  s'il  quittoît  la  cour  fans  y  être  forcé ,  elle  continue- 
roit  à  lui  faire  du  bien;  au  lieu  que  s'il  Tobligeoit  àréloigne* 
d*autorité,  il  feroit  perdu  fans  reffource.Sauveterre  parut 
d'abord  furpris  de  cette  propofition ,  il  tâcha  de  juftifier  fon 
ami  :  mais  la  reine  ayant  repris  avec  aigreur ,  que  les  chofes 
étoient  venues  à  un  tel  point,  qu'il  falloit  héceffairement  que 
lui  ou  elle  fortît  de  là  cour ,  il  répondit  quil  étoit  fans  doute 
bien  plus  railbnnable  que  ce  fût  lui:  A/ûis:  madame  y  ajouta- 
t-il,  vous  avez  donc  un  autre  fdvori  tout  prêt  pour  donner  au 
roiy  dont  vous  ferei  plus  fdre  que  de  celîd'Ci:  car  enfin  vous  fave^ 
quil  lui  en  faut  un^  Cs'  s'il  vient  à  clioijir  un  homme  plus  entre^ 
prenant  Cr  plus  élevé  en  dignité ,  vous  pourrie^  voUs  repentir  4t 
V avoir  éloigné.  Le  maréchal  &  fa  femme  parurent  èmbarrâf- 
fés  de  cette  réflexion ,  qui  ne  leur  étoit  pas  venue  à  l'éfprît  ;' 
lis  fe  mirent  au(fi-tôt  à  examiner  tous  ceux  qui  pou  voient  pré- 
tendre à  la  place  de  favori ,  jufques  à  un  garçonde  la  cham- 
bre nommé  Haran  à  qui  le  roi  parloir  aflez  volontiers  :  mais 
après  avoir  long-temps  délibéré ,  ils  ne  purent  jamaî*^  venir  à 
bout  de  faire  un  choix ,  &  il  fut  décidé  que  l'on  laifferoit  Je' 
fieur  de  Luynes  auprès  du  roi ,  jufques  à  ce  qU*on  eût  trou- 
vé un  homme  propre  à  le  remplacer. 

Il  y  eut  quelques  perfonnes  confidérables  qui  moururent 
dans  le  cours  de  l'année  16^14,  &  au  commencement  de 

161^.  •■'-•: 

Henri  de  Montmorencî  connétable  de  France^- finit  fes     Mort  du  con^ 
joursàAgdele  premier  Avril  1614.  Après  avoir  paffé  \eé  r'àable  de  Moat^ 
dernières  années  de  la  vie  dans  tous  les  exercices  de  la  péni- 
tence &  de  la  piété ,  il  expira  dans  un  habit  de  Capucin  ,  & 
voulut  être  inhumé  fans'  pompe  dans  Téglife  de  ces  pères , 
qu'il  avoît  fondée  auprès  de  la  ville  d' Alais.  ' 

•   Il  étoit  le  fécond  des  cinq  fils  du  connétable  Anne  de  :^^J^^^^^^^^^ 
Montmorencî ,  &  on  l'appella  d'abord  monfieur  de  Damvil-  nau,  1. 1. 
le.  Son  père  s'étoit  démis  entre  fes  mains  de  fon  gouverne- 
ment de  Languedoc  en  1 5(^3.  Deux  ans  après ,  il  fut  fait  ma- 
Tome  XllI.  N 


^8  HISTOIRE  DE  FRANCE, 

■'*•  léchai  de  France ,  &  en  1^67.  il  combattit  en  cette  qualité 


.i5iyt  à  la  bataille  de  Saint-Denys.  Henri  IIL  qui  ne  raîinoit  pas 
avok  entrepris  de  le  chaffer  de  fon  gouvernement  :  mais  il 
fut  toujours  s'y  maintenir  par  le  grand  crédit  qu'il  s'étoit  ac^. 
guis  dans  la  province.  - 

-  Il  feid^clara  hautement  en  faveur  d'Henri  IV.  contre  les 
attentats  de  la  ligue  ^  fans  ce/Ter  de  profelTer^  ni  même  de 
:j^utenir  la  religioi^  catholique  contre  les  proteflans  i  ce  qui 
le  fit  regarder  comme  un  des  principaux  chefs  du  parti  que 
l'on  nommoit  le  parti  des  politiques.  Henri  IV.  lui  donna  en 

I  jp  j:<,  la  charge  de  connétable ,  qui  étoit  demeurée  vacante 
dçpuis  ja  mort  d'Anne  de  Monjmorenci  fon  père. 

Â  peine  favoit-il  lire  ^  &  il  écrivoit  fi  mal  ^.que  fon  feîng 
^oit  plutôt  une  marque  qu'une  véritable  fignature  :  cepen- 
dant il  vouloit  dicter  6c  figner  toutes  fes  lettres.  Il  fe  faifoit 
tendre  compte  dçs. moindres  affaires,  &  il  répondoit  lui-mê- 
me, à  tout  ce  qu'on  Jui  écrivoit.  Il  régloit  toutes  fes  dépeii- 
ies  av;eç  une  extrême,  attention ,  quoi  qu'il  connût  à  peine  la 
Y^leur  dç  la  monnoie.  On  raconte  qu'un  entrepreneur  lui 
ayant  demandé  cinq  cents  livres,  il  le  traita  de  voleur,  parce 
qu'un  autre  s'étoit  offert  à  faire  le  même  ouvrage  pour  trois 
cents  écus*  Henri  IVy  dit  monfieur  de  Laboureur,  le  raillait 
quelquefois  fur  fon  ignorance  :  mais  il  admiroit  fon  bon  fens  :  6c 
lorfque  ce  prince  parloit  des  grands  defîeins  qu  il  avoir  for- 
més ^  pour  tenir  toutes  les  puifTances  de  l'Europe  dans  une 
efpece  d'équilibre,  il  avqit  coutume  de  dire,  que  tout  lui  pou-' 
voit  réuflir  par  le  moyen  d'un  connétable  qui  nefavoitpas  écri- 
re, (^  àun  chancelier  qui  ne  favoit  pas  le  Latin.  C'eft  l'idée 
qu'il  avoir  du  chancelier  de  Silleri. 
.    ;   -::;         Le  côAnétable Henri  de  Montmorenci  fut  marié  trois  foîs# 

II  il'eut  xjue  deux  filles. d'Antoinette  de  la  Marck  fa  premiè- 
re femme^  La  féconde  nommée  Louiie  de  Budos ,  lui  donna 
un  fils  ôc  une  fille. 

La  troifieme  fe  nommoit  Laurence  de  Clermont-Montoî* 
fon ,  avec  laquelle  il  contracta  un  mariage  où  plufieurj.  for- 
malités héceliaîres  ne  furent  pas  obfervées  ; .  il  fallut  les  ra- 
marier  ,  ôc  le  connétable  qui  n'avoit  plus  de  goût  pour  elle, 
voulut  mettre  les  défauts  de  fon  mariage  à  profit  pour  le  rom- 
pre tout-à-fait.. U  écrivit  au  pape  :  mais  fa  femme  s'étant  op-; 
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ipàCêc  h  la  xfiffolution  de  (en  markgc'/  'û  çohfentît  à  Fépoufer 
line  fecondc  ÏToîs  avetÉ>  leJ  dif]>tnfés'&-  les'fbrmalftés  néèéflaî^  'i6 1  /• 
teî5.  Peu.  de  temps  après ,  il  s'enrfepàra  par  méëontentèmeilt 
ou  parfcrupule,  &  l'envoya  an  château  de  Vîilîers-Iè-Bd. 
Il  n'eut  point  d  enfans  de  cette  femme,  qui  -fut  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Anne  d'Autriche,  &  qui  furvécut  long-temps 
à  fbn  époux ,  car  elle  ne  mourut  qu*en  16$^;. 

Le  connétable  faifoît  bbferver  la  difcîplme  mflîtaîre  .afV€:<: 
beaucoup  d'exactitude ,  &  même  de  fé vérité.  Il  fe  propofok 
d'imiter  en  tout  Anne  de  Montmorenci  fbn  père. 

François  de  Bourbon  prince  de  Cdntî,  mourut  le  r^  Août     Mortduprîncè 
4delan  161^.  dans  Tabbaye  de  faintGçrmain-des^-Frês^  pù'îl  ^^C^^"' 
fut  enterré.  l     v 

'  Il  étoit  fils  puîné  de  Louis  de  Bourbon  prîhçc  ;déGohcîé> 
tué  à  la  bataille  de  Jarnac ,  &  d'Eleonore  de  Royé  fâ  prertiiei- 
re  femme.  Il  naquit  à  la  Ferté  fous  Jouarre  le  ip  d'Août 
I  jy8.  En  i  ^82.  il  avoît  époufè  Jeanne  de  Coëme ,  dame  de 
Lucé  &  de  Bonneftable  en  Anjou  >  dcmt  H  n*eut  point  d-çti^  Hift.  générale 
fens-  Elle  mourut  eh  i CToi ,  &  quatre- ans  après,  il  époufléri  J^^^J^»"^^^"^^« 
fécondes  noces  Louife-Marguerîté  deLbrlraînfe'fœurdù'duè 
deGuife,  dont  il  n'eut  qu'une  fille  qui  mourut  àù  berceaji. 
On  prétend  qu'après  fa  mort  cette  prîncefTe  époufa  fecrctc- 
ment  monfieur  de  BafFompîerre  par  un  mariage  de  conf^ 
cîencé,  "  ■.:"'. 

"   La  reine  Marguerite  dont  Irt  arentures  font  aifei  con^      De  la  rem 
hues  y  mourut  à  Paris  le  27  M^ari  rdiy;  Igée  de  foîxanto*  Mttrguerite, 
trois  ans* 

Le  prince  de  Condé ,  le  duc  de  Bouillon  &  les  autres  prin- 
ces ôcfeigneurs  mécontens^  voyant  qu^iisai'avoient  point  réuffi 
àfe  rendre  maîtres  des  délîbéîrations.dans  les  états  généraux,* 
fo  tournèrent  du  côté  du  pSrlementjdePiarîs  j  pour  rehgkgçr ^ 
demander  la  réforme  du  gôuvemerrlént.  Les  féanCeis  fixes  ÀG 
perpétuelles  de  cette  compagnie ,  la  mettent  plus  à  portée 
de  fuivre  une  affaire  que  les  affcmblées  paffajgeres  des  états 
généraux ,  qui  fe  fepafent  au  bout  de  quelcj^tSes  rnoîs. 

Le  28  Mars  le  parlement  arrêta-,  iv que f6u*Ie<îon  piaifnr  ^^;^^^       ^^ 
*  du  roi  Içs  princes,  ducs,  pairs  &  officiers  dfe-fe'couronue     Mercure Fran-. 
i  ayahtféance,  &  voix  de.délîbi:ratioprén la  cofe,  6c  qorfô  «^^^  ^-  î* 
r  trDÙveroient  alors  à  Paris  y  feroient  invités  de  venir  en  la- 

NiJI 
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»  dite  cour,  pour  avec  monfieur  le  chancelier ,  toutes  les 

,i<Jij;.  »  chambres  aflemblées,  avifer  fur  les  propofitions  qui  fe- 
w  roîent  faites  pour  le  fer  vice  du  roi,  le  foulagement  de  fes 
»  fujets ,  &  le  bien  de  l'état. 

La  rçine  fut  extrêmement  oiFenfée  de  cet  arrêté ,  on  fit  dé- 
fenfe  aux  princes ,  aux  pairs ,  &  aux  officiers  de  la  couronne 
d'aller  aux  aflemblées  du  parlement, &  le  lendemain  les  gens 
du  roi  furent  mandés  au  Louvre.  Le  chancelier  leur  parla  de 
l'arrêté  du  24  Mars ,  comme  d'un  attentat  manifefte  contre 
l'autorité  royale.  Onaflembla  le  confeil,  dont  le  réfultat  fut 
if'  que  les  gens  du  roî  aùroîent  ordre  de  repréfenter  au  parle- 

ment; i^.  que  le  roî  étant  à  Paris,  le  parlement  ne  devoit 
prendre  aucune  réfolution  fur  ce  qui  regardoit  les  affaires 
'  d'état, fans  avoir  demandé  auparavant  l'avis  de  fa  majefté.  2^. 

Que  le  roi  étant  majeur  ne  devoit  pas  être  traité  avec  moins 
de  refpetl  que  fes  prédécefleurs.  5^  Que  la  convocation  des 
princes ,  des  ducs ,  pairs  &  officiers  de  la  couronne  ne  pou- 
voir être  faite  que  par  des  lettres  -  patentes  du  roi ,  parce 
qu'elle  devoit  être  regardée  comme  un  acle  de  fcuveraineté 
*       quî.n'appartenoît  qu'à  lui  feul. 

On  leur  ordonna  en  même-temps  d'apporter  au  roî  Tar/Ô- 
té  du  parlement ,  &  le  regiftre  des  délibérations.  Les  gens 
du  roi  firent  d'abord  quelque  difficulté  de  fe  charger  de  cette 
commîffion  :  ils  repréfentérent  qu  elle  leur  feroit  perdre  toilt 
le  crédit  qu'il  leur  étoit  important  d'avoir  dans  la  compa- 
••'  gnîe  pour  l'intérêt  du  roî  même,  &  pour  le  bien  du  fervice  ; 
mais  ils  reçurent  des  ordres  fi  précis  qu'ils  ne  crurent  pas  pou- 
voir fe  difpenfer  d'obéir. 

Ils  rendirent  compte  au  parlement  de  ce  qui  s'étoît  paffd 
au  Louvre ,  &  la  compagnie  les  chargea  de  porter  au  roi  l'ar- 
rêté qu'il  avoît  demandé, &  d'aflurer  fa  majefté  qu  elle  n'avoît 
prétendu  ordonne?  la  convocation  dont  elle  fe  plaignoit  , 

2  n^  fous  fon  bonplaijir ,  &  autant  qu'elle  lui  feroit  agréable* 
iC  roî  parut  fatîsfait  de  cette  proteftatîon,  &  ayant  re^ju  l'ar- 
rêté que  les  gens  du  roi  lui  préfenterent ,  il  leur  dit  qu'il  le 
feroit  examiner  dans  fon  confeil. 

Les  chambres  furent  encore  aflemblées  le  p  d'Avril,  &  l'on 
y  arrêta,  que  le  roi  feroit  très-humblement  fupplîé  de  faire 
favoîr  fes  intentions  à  la  compagme ,  au  fujet  de  la  convoc2k) 
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tton  des  princes ,  des  ducs  ^  pairs  &  officiers  de  la  couronne,  . 

attendu  qu'il  nétoît  pas  convenable  que  les  délibérations  de        k^ij. 
la  compagnie  demeuraflent  fans  effet. 

Le  parlement  reçut  ordre  d'envoyer  des  députés  au  Lou- 
vre ,  où  le  roi  leur  dit  :  »  Meffieurs ,  vous  avez  voulu  favoîr 
»  ma  réponfe  fur  votre  arrêté ,  que  mes  gens  m'ont  apporté  , 
»  monfieur  le  chancelier  vous  la  fera  entendre. 

Alors  le  chancelier  de  Silleri  prit  la  parole ,  &  il  dit  :  que 
le  parlement  n'a  voit  pas  plus  de  droit  de  fe  mêler  du  gouver- 
nement de  l'état,  que  des  aflfaires  des  comptes  &  des  gabelles. 
Il  les  fît  fou  venir  de  la  réponfe  que  le  premier  préfident  de 
la  Vaquerîe,  avoit  faite  au  duc  d'Orléans  du  temps  de  Char- 
les Vm ,  lorfque  ce  prince  voulut  engager  le  parlement  à 
entrer  dans  fes  vues,  &  dans  fes  intérêts  par  rapport  au  gou- 
vernement ;  des  marques  de  mécontement  que  Louis  XII. 
&  François  I.  leur  avoîent  données  dans  des  occafions  bien 
moins  importantes  ;  de  l'arrêt  rendu  du  temps  de  Charles  IX, 
par  lequel  il  fut  dit,  qu'un  arrêté  que  ce  monarque  avoit  jugé 
contraire  àfon  autorité  feroit  biffé  des  regiftrcs,  ce  qui  fut 
xécuté.  Il  ajouta ,  qu'on  n'ignoroit  pas  que  l'arrêté  par  le- 
quel ils  avoient  convoqué  les  princes  &  les  pairs,  étoît  d'abord 
abfolu ,  &  que  la  claufe  fous  le  bon  plaijir  du  roi ,  n'y  avoit 
été  inférée  qu'après  coup,  &  il  leur  défendit  de  la  part  du  roi 
de  Texécuter. 

Louis  appuya  le  difcours  de  fon  chancelier ,  en  dîfant  : 
•c  Meflieurs,ce  que  monfieur  le  chancelier  vousa  dit,c'eft 
»  moi  qui  vous  le  dis  :  je  vous  enverrai  demain  ma  réponfe  par 
m>  /écrit.  Cependant  je  vous  fais  défenfe  de  paffer  outre. 

Le  premier  préfident  lui  répondit  par  de  grandes  protefta- 
tions  aobéilfance  &de  foumiflîon,  &  U  n'omit  rien  de  ce  qui 

Eouvoit  juftifier  la  conduite  &  les  intentions  du  parlement. 
éSL  reine  lui  dit ,  qu'elle  avoit  appris  que  c'étoît  les  jeunes 
confeillers  qui  avoient  propofé  cet  avi§,  &  qui  l'avoient  fait 
paffer  à  lag^uralité  ;  qu'elle  n'en  favoît  point  mauvais  gré  à 
la*compagnie ,  &  qu'elle  remercioît  les  anciens  &  tous  ceux 
qui  s'y  étoient  oppofés;  elle  ajouta,  qu'elle  engageroit  le  roi  . 
Ion  fils  à  leur  en  marquer  fa  reconnoîflance.  Le  premier  préfi- 
dent répliqua,  qu'ils  avoient  tous  participé à^l'arrêté,  &  qu'ils 
la  fupplioient  de  leur  procurer  à  tous  également  les  bonnes 

N  iij 
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-  grâces  du  roi.  Le  lendemain  lo  Avril ,  les  chambres  affem- 

i6is*  blées  arrêtèrent ,  que  Ton  feroit  des  remontrances  au  jroi  fur 
les  défordres  de  l'état,  &  on  nomma  des  commîffaires  pour 
les  drefler. 

Le  même  jour  le  parlement  eut  ordre  de  fe  rendre  au  Lou- 
vre par  députés.  Le  roi  leur  dit,  qu'il  avoit  été  informé  que  le 
parlement  vouloit  lui  faire  des  remontrances ,  &  fe  mêler  dcs^ 
affaires  d'état  malgré  fa  défenfe.  Le  chancelier  n'étoit  point 
alors  avec  le  roi ,  &  ce  fut  la  reine  elle-même  qui  fe  chargea 
d'expliquer  plus  au  long  les  intentions  de  fa  majefté.  Elle  dît^ 
que  c'étoit  une  chofe  înouie  que  l'on  ofàt  ainfi  contrevenir 
aux  défenfes  les  plus  exprefles  du  roi  ;  que  ,  fi  k  parlement 
continuoit  à  braver  ainfi  fon  autorité ,  il  ne  Toublieroit  jamais, 
&  qu  ilfeferviroit  de  tout  fon  pouvoir  pour  s'en  venger.  //  ejl 
vôtre  roi  ù'  vôtre  maître  ,  difoit-elle,  il  uferadefon  autorité 
fi  Von  contrevient  à  fa  défenfe. 

Le  premier  prélident  fe  contenta  de  répondre ,  qu'il  ne 
manqueroit  pas  d'en  avertir  le  parlement.  Lesmouvemens  dô 
cette  compagnie  furent  fufpendus  par  les  fêtes  de  Pâques  y 
qui  firent  cefler  lesaflemblées  :  mais  le  2p  Avril  on  s'aflçmbla 
pour  examiner  les  remontrances.  Comme  elles  étoient  lon- 
gues, &  qu'elles  dévoient  embraffer  prefque  toutes  les  parties 
du  gouvernement,  cet  examen  occupa  phifieurs  féances.  En- 
fin lorfqu'elles  furent  entièrement  finies  &  approuvées ,  le 
parlement  fit  demander  audience  parles  gens  du  roi. Elle  fut 
accordée  pour  le  22  Mai.  Le  premier  préfident  accompagné 
des  députés  préfenta  les  Remontrances  au  roi ,  qui  les  ayant 
remifes  au  fieur  de  Lomenie,  leur  dit  de  fe  retirer  :  mais  le  pre- 
mier préfident  fupplia  le  roi  d'ordonner  que  l'on  enfît  lalec* 
ture  fur  le  champ. 
Mem.  du  Corn-       (û)  Le  jeune  Lomenie  eut  ordre  de  Ifes.lire  à  la  place  de  fon 

re  de  Bricnne,  p.  ^^^^  ^  j^^^  j^  ^^^  ^^^j^  affbiblie.  Il  leS  lut  à  Voix  haute^  &  fi 

diftinclement ,  qu'il  fe  fit  écouter  avec  beaucoup  d'attention. 

Pendant  cette  leâure  tout  le  monde  refta  ddbout^xcepté  le* 

roi,  la  reine,  &  le  maréchal  d'Ancre,  qui  fe  fit  apporter  un 

'  fiége  derrière  celui  de  leurs  majeftés.  Il  lui  échappa  de  dire 

(«)  Il  obtint  quelque-temps  après  la    fon   père   ,   quoiqu^il  n'eût  pas  encore 
fi^Tivance  de  la  charge  de  fecrctaire    vingt  ans  accomplis. 
d*écat  »  avec  la  permi(Con  de  figner  poux 
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Quelques  paroles  ofFenfantes  contre  les  magiftrats  >  qui  en  fu-  ' 

rent  très-irrités.  i6i$. 

Le  parlement  commençoit  (es  remontrances ,  par  foutenir 
qu'il  avoit  droit  de  prendre  connoiflance  des  affaires  d'état , 
&  il  s'autorifoit  de  divers  exemples  tirés  de  l'hiftoire,  en  rap- 
portant les  occafîons  où  les  rois  avoient  jugé  à  propos  de  le 
çonfulter  fur  les  plus  grandes  affaires  de  la  monarchie.  Il  expo- 
foit  enfuite  les  raifons  qui  Tavoient  déterminé  à  convoquer 
les  princes,  les  pairs  ôcles  grands  officiers  de  la*  couronne  ;  il 
cntroit  dans  le  détail  des  aous,  auxquels  il  étoit  néceflaire  de 
remédier,  il  demandoit  que  Ion  entretint  les  alliances  faites, 
ou  renouvellées  par  le  feu  roi  avec  les  puiflances  étrangères  : 
ce  qui  paroîffbit  attaquer  du  moins  indiredement  le  double 
mariage  conclu  avec  TEfpagne^  Le  maréchal  d'Ancre  étoit 
dé/igné  dans  plufieurs  articles. 

On  demandoit  : 

»  1^  Que  les  officiers  de  la  couronne,  &  les  gouverneurs 
t>  des  provinces,  ou  des  villes  du  royaume fuflent  maintenus 
»  dans  leur  autorité,  fans  que  perfbnne  pût  fe  mêler  de  ce 
»  qui  regardoit  leurs  fondions.  Cet  article  fembloit  faire  allu-  . 
(ion  aux  démêlés  que  le  duc  de  Longueville, gouverneur  de 
Picardie  avoit  eus  avec  le  maréchal  d'Ancre ,  gouverneur 
d'Amiens  fur  les  droits  de  leurs  charges. 

M  2^.  Qu'aucun  étranger  ne  pût  pofleder  dans  le  royaume 
»  une  charge ,  ni  une  dignité  militaire ,  ni  le  gouvernement 
»  d'une  province ,  ou  de  quelque  place  importante.  Cet  arti- 
cle regardoit  diredement  le  maréchal  d'Ancre. 

»  5^  Que  les  Juifs ,  les  magiciens ,  les  empoifonneurs  fuf- 
«>  fent  punis  félon  la  rigueur  des  loix.  On  accufoît  le  maréchal 
d'Ancre  &  fa  femme  de  çonfulter  ces  fortes  de  gens,  de  leâ 
introduire  à  la  cour,  &  de  les  protéger  ;  ce  qui  fut  dans  la  fui* 
teim  des  principaux  titres  de  leur  condamnation,  dans  le 
procès  qui  fut  fait  à  la  maréchale ,  &  à  la  mémoire  de  fon 
tnari. 

Le  chancelier  de  Silleri  étoit  attaqué  dans  un  article,  où 
l'on  fe  plaignoit  de  l'augmentation  des  droits  du  fceau. 

On  s'étendoit  beaucoup  fur  les  abus  énormes  qui  s'etoîent 
gliflfés  dans  ladminiftration  des  finances.  Le  feu  roi  avoit 
'kûlTé  quatorze  millions  dans  la  Baftille^dontil  ne  reftoitplus 
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•  que  deux  millions  cinquante  mille  livres ,  le  refte  avoît  été 
itf  ly,        dillipé.  La  dépenfe  delà  maifon  du  roi  qui  ne  montoit,  fous 

le  règne  d'Henri  IV.  qu  à  onze  cens  mille  livres  étoît  allée  juf- 
ques  à  feize  cents.  Les  pendons  qui  de  fon  temps  ne  mon- 
toient  qu'à  dix-huit  cents  mille  livres ,  alloîent  à  plus  de  qua- 
tre millions  quatre  cents  mille  livres. 

La  plupart  des  autres  articles  étoient  conformes  à  ce  que 
le  tiers  état ,  avoit  déjà  repréfenté  dans  le  cahier  de  fes  re- 
montrances. 

Le  roi  ayant  écouté  jufques  à  la  fin  celles  du  parlement  J 
entra  au  confeil ,  &  les  députés  de  cette  compagnie  ,  atten- 
dirent la  réponfe  de  fa  majefté ,  dans  une  chambre  voifine.  Ils 
furent  enfuite  appelles  dans  le  cabinet  du  roi  ^  qui  leur  dit  2 
y  ai  entendu  vos  remontrances  y  je  n  en  fuis  point  content  ^  la 
reine  ma  mère  vous  dira  lefurplus.  Cette  princefle  dît  alors  : 
Que  le  roi  avoit  grande  raifon  de  s'ofFenfer  de  la  conduite  du 
parlement ,  qui  vouloît  s'ingérer  dans  les  affaires  d'état,  &  fe 
mêler  du  gouvernement  des  finances  ;  qu'elle  n  étoit  point  fi 
peu  clairvoyante  qu'elle  ne  s'apperçût  bien  que  Ton  attaquoît 

•  fa  régence ,  quoiqu'elle  eût  été  louée  par  tous  les  ordres  du 
royaume  affemblés  en  corps  d'états ,  &  que  le  parlement  mê- 
me en  eût  fait  Téloge  ;  qu'elle  étoit  bien  avertie  que  les  re- 
montrances n'avoient  pas  été  approuvées  de  tout  le  parle- 
ment ;  qu'elle  conhoiffoit  fix  prélîdens  ,  dortt  les  uns  étoient 
préfens ,  &  les  autres  abfens  qui  s'y  étoient  oppofés  ;  que  ce» 
remontrances  étoient  proprement  Touvrage  de  fix  ou  fept 
autres  préfidens  ou  confeillers  qui  en  avoient  été  les  promo- 
teurs ;  qu'au  furplus,  elle  vouloit  que  chacun  fût,  &  qu'elle 
pouvoit  dire  tout  haut ,  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  de  régence 
en  France  plus  heureufe  que  la  fienne. 

La  colère  dont  .elle  étoît  animée  parut  alors  étouffer  (a 
voix  ;  elle  ceffa  de  parler  ;  &  le  chancelier  répondit ,  au  nom 
du  roi ,  que  la  France  étant  un  état  monarchique ,  le  roi  ne 
devoir  rendre  compte  de  fes  adions  qu'à  Dieu  feul,  &  qu'ain- 
(î  perfonne  n'avoit  droit  de  contrôler  fon  gouvernement  ;  que 
par  le  même  principe ,  la  reine  n'étoît  refponfable  qu'à  Dieu 
de  la  conduite  qu'elle  avoit  tenue  pendant  le  cours  de  fa  ré- 
gence. Il  répondit  aux  exemples  que  le  parlement  avoit  allé- 
gués pour  montrer  qu'il  étoit  autorifé  par  l'ufage  à  prendre' 
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CoiîiftGÎffance  des  afiaîres  d'état.  Et  il  finit  par  promettre  aux  " 

députés  que  Ton  répondroit  plus  en  détail  à  leurs  remontran-        i  ^  ^  5  • 
ces.  Ils  étoient  fur  le  point  de  fe  retirer,  lorfquele  préfident 
Jeannîn  prit  la  parole  pour  fe  juftifier  fur  ce  qui  regardoit 
ladminiftratioQ  des  finances.  Onavoit  dit  dans  les  remon* 
trances ,  que  \ç  feu  roi  mettoit  tous  les  ans  deux  millions  en 
réfervç  ;  U  foutint  que  ce  prince  navoit  jamais  pu  réferver 
par  fes  épargnes  que  huit  cents  mille  livres  chaque  année,  6c 
il  ajouta  que  fi  l'on  avoit  touché  à  Targent  que  ce  prince  avoit 
iaiflfé  dans  la  babille ,  on  y  avoit  été  obligé  par  la  néceflité 
des  affaires  pour  appaifer  les  mpuvemens  de  la  guerre  civile; 
4Tue  depuis  la  mort  du  feu  roi,  la  recette  étoit  diminuée  de 
deux  millions  par  la  diminution  des  gabelles,  &  que  la  dé- 
penfe  étoit  augmentée  de  quatre  millions.  Lorfqu'il  eût  fini 
fon  difcours ,  les  ducs  de  Guife ,  de  Vendôme  Ôc  de  Mont>- 
morenci  adrefTant  la  parole  au  roi ,  lui  of&irent  leurs  biens  |         " 
leurs  vies ,  &  leurs  épées  envers  &  contre  tous,  &  ils  déclarè- 
rent qu'ils  n'ifoient  point  au  parlement  fi  fa  majefté  rie  le  leur 
commandoit  pour  le  bien  de  ion  fervice.  Le  duc  d'Epernon 
dit  tout  haut ,  que  le  parlement  n'avoit  aucun  droit  d'appelé 
1er  les  pairs  ai  da  les  affembler  ,  fans  la  permiffîon  du  roi  ; 
quil  avoit  Thonneur  d'être  duc  &  pair,  mais  qu'il  iè  donne*- 
roit  bien  de  garde  d'y  aller  pour  i  inftruire  d^  affaires  d'é- 
tat. Le  premier  préfideot  lui  répondit ,  que  par  les  ternies 
de  l'arrêté  du  parlejjient,  les  pairs  n'^ voient  été  convoqués 
que  fous  le  bon  pldjir  du  tûu  Le  duc  d'Epernon  répliqua  que 
Von  étoit  bien  infhruit  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  ;  que  l'ar- 
rêté avoit  d  abord  été  fait  fans  cette  claufe,  que  l'on  y  avoit 
ajoytée  depuis^  'Le  premier  préfident  alloit  lui  répondre  ^ 
lorfque  la  rçine  leur  impofa  filence  ,  en  difant  :  Cejl  ajfei. 
Alors  le  maréchal  d'Ancre  s'étant  approché  d'elle,  lui  mit  en 
m^  un  petit  livre  intitulé  :  La  Caffàndre»  C'étoit  une  fatyre 
contre  le  gouvernements 

La  reine  l'ayant  pris  ,  dit  au  premier  préfident ,  que  l'on 
laifToit  vendre  des  libelles  diffamatoires  contre  l'honneur  du 
roi  àn  le  fien  fans  en  faire  juitice^  Ënfuite  elle  donna  le  li^e 
au  /leur  de  Puifieux  fecr^aire  d'état  qui  en  lut  quelques  pa- 
ge?, que  l'pn  avoit  marçiuées.  Le  premier  préfident  répon- 
dit^ qu'il  y  9voit  trois  ^urs  que  l'on  fatfoit  une  exaâe  per- 
Tome  XllL  O 
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«*""'!"  "     ■ '"'  quifidon  chez  les  imprimeurs  ,■  fans  avoir  pu  rien  découvre 
,1  ^i  y.       Xe  duc  d'Epernon  reprit ,  que  ce  n  étoit  pas  ces  gens*là  qu  il 
falloit  punir  ^  mais  les  auteurs^ 

Jufques-là  le  duc  de  Nevers  ne  s'étoît  point  mêlé  dans  la 
converfation  9  il  étoit  beaucoup  plus  favorable  au  parlement 
•que  ceux  qui  avoient  parlé  avant  lui  :  il  ne  put  fe  réfoudre  à 
•cacher  fes  fentimens  ;  &  lorfqull  vit  les  députés  prêts  à  fe 
retirer,  il  déclara  qu  il  n  avoir  donné  procuration  à  perfonnc 
de  parler  pour  lui  ;  qu  il  favoit  ce  qu'il  devoit  au  roi ,  &  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  Ion  fut  affemblé  pour  renouveller  le  fer- 
ment de  fidélité  ;  qu  au  refte  ^  il  y  avoit  beaucoup  d'endroits 
dans  les  remontrances  dont  on  pouvoit  profiter,  &  que  fi  Ton 
y  trouvoit  quelque  chofe  à  redire ,  c'étoit  au  roi  à  le  rejetten 
Comme  ce  difcoursn  étoit  pas  agréable  à  la  reine  Ôc  aux  mi- 
niftres ,  on  affeda  de  le  iaifler  tomber ,  &  Ton  ne  parut  y  faire 
aucune  attention^ 

Le  lendemain  27*  de  Mai ,  le  confcil  rendit  un  arrêt  con-^ 
tre  les  remontrances  du  parlement ,  dans  lequel  le  roi  après 
avoir  déclaré  que  cette  compagnie  n'avok  aucun  droit  de' 
-prendre  connoiflance  des  affaires  d'état ,  caflbit  de  nouveaa 
l'arrêté  du  28.  Mars  ,  &  ordonnoit  qu'il  fût  biflfé  des  regiC* 
très  avec  les  remontrances ,  &  que  le  greffier  fût  tenu  d'en? 
certifier  fa  majefté  en  lui  apportant  le  regiftre ,  à  peine  d'être 
xleflitué  de  fa  charge.  Sa  majeilé  fe  réfervant  cependant  de 
pourvoir  au  plutôt  le  plus  favorablement  qu'il  feroit  poflible^ 
aux  plaintes  Ôc  aux  remontrances^  contenues  dans  les  cahiers» 
4es  états  généraux.  On  joignit  à  cet  arrêt  des  lettres  patentes 
adreffées  au  parlement  pour  le  faire  enregiflrer*^  6c  l'on  manda 
les  gens  du  roi  au  Louvre  ^  où  Ton  leur  fit  la  leâure  de  l'arrêt 
avec  ordre  de  le  porter  au  parlement.  Ils  s'en  défendirent 
affez  long -temps.  La  reine  leur  dit  que  le  ror  le  vouloir; 
qu'il  étoit  réfolu  deconferver  fon  autorité ,  &  qu'il  falloit  que 
fes  commandemens  fufTent  exécutés,  fans  excufe  &.  fans  dé-* 
iaî.  Mole  procureur  général  fe  mit  à  genoux,  ôcfupplia  le 
jroi  avec  les  pins  vives  înftances,  de  vouloir  bien  les  difpen- 
ftr  d'une  commiffion  fi  défagréable,  qui  les  rendroit  odienx 
a  la  compagnie  &  incapables  d'y  travailler  utilement  pour  le 
fervice  de  fa  majeflé.  On  prétend  même  qu'il  ajouta:  Mada^ 
JiK  >  VOUS  nousfcdtm  porter  un  flambeau  qui  allumera  un  feu  ^ 
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dont  les  cendres  dureront  long-temps  :  nous  en  craignons  Véve^  ' 
nemem.  Quel  événement ,  reprit  la  reine  ?  Efi^-ce  que  1er -peuple  1  <^i  J* 
remuera  f  Non ,  madame ,  lui  dit  Mole  :  mais  nous  craignons 
un  changement  dans  raffeéiion  des  peuples  G*  la  défolaùon  des 
grandes  compagnies  du  royaume  ,  qui  exercent  la  jujiice ,  qui 
fait  régner  les  rois.  Le  roi  prit  alors  la  parole  &  fe  contenta 
jde  dire  :  Je  le  veux  6*  la  reine  aujjî. 

lis  obéirent ,  &  Tarrêt  du  confeîl  fut  préfenté  au  parle- 
ment le  lundi  premier  Juin.  Les  gens  du^roi  Tayant  mis  fur 
le  bureau  ^  Servin  avocat  général  exhorta  la  compagnie  à  tâ« 
jcher  d'appaifer  le  roi  &  la  reine  y  en  les  alTurant  que  le  par« 
lement  n'avoit  jamais  eu  delTein  de  les  offenfer^  ni  de  décrier 
le  gouvernement  de  leurs  majeftés  ^  &  d'ajouter  à  cette  pro« 
tefbdoQ  les  plus  fortes  aflurances  de  fpumiffion  Ôc  de  ref« 
j)ea^ 

Ces  conclufîons  furent  fuivîes^  L  on  arrêta  que  Ton  cher- 
cheroit  à  contenter  le  roi  &  la  reine  par  toutes  fortes  de  fou- 
miffions ,  &  que  le  premier  préfident  fe  rendroit  au  Louvre 
avec  un  nombre  de  députés  pour  affurer  leurs  majeftés  que 
Iz  cour  û  avoit  jamais  prétendu  attaquer  leurs  avions  &  en- 
core moins  leurs  perfonnes  ;  qu  elle  n  avoit  eu  en  vue  dans 
fcs  remontrances,  que  le  fervice  du  roi  &  le  bien  de  fon  état; 
qu'elle  les  croyoît  véritables ,  &  qu  elle  fupplioit  fa  majefté 
oc  les  écouter  favorablement,  à  l'exemple  des  rois  fes  préde- 
ceifeurs.  Le  roi  refufa  de  recevoir  la  députation  ;  il  ne  donna 
audience  qu'aux  gens  du  roi,  à  qui  la  reine  déclara  que  le  roi 
fie  vouloit  rien  entendre ,  que  Tarrêt  donné  en  fon  confeil 
n'eût  été  lu  âc  enregiftré.  Ils  firent,  au  nom  du  parlement  9 
toutes  lesproteflations  poflibles  de  foumiflîon  &  de  refpeâ  : 
mais  oh  leur  répondit,  que  le  roi  vouloit  abfolument  que 
fes  ordres  fuffent  exécutés ,  &  que  l'arrêt  fut  lu  &  enregiftré 
Jur  peine  de  défohéijfance.  Pour  fe  conformer  à  des  ordres  fî 

frécis,  l'arrêt  du  confeil  fut  lu  aux  chambres  afFemblées ,  6c 
on^délibera  fur  Fenregiftrement. 

Les  opinions  fe  trouvèrent  partagées,  &  Ton  propc^a  tanit 
d'avis  différens,  que  plufieurs  jours  fe  pafferent  fans  qu'il  y 
eût  rien  d'arrêté.  Les  fêtes  de  la  Pentecôte  arrivèrent ,  & 
fiiipendirent  pour  quelque-temps  les  déiiberationsi  On  pro- 
fita d«  cet  is&tervalle  pour  négocies  un  accommodem6nc  ;  il 
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ne  fut  plus  parlé  de.la  convocation  ^s  pairs  ni  des  remous 
trances^  &  le  confeil  du  roi  ninfifta  plus  fur  l'enregiflreinent 
de  fon  arrêt  i  les  gens  du  roi  vinrent  aflurer  le  parlement  que 
fa  majeflé  avoir  re<;u/avorablement  les  témoignages  de  leur 
foumiflion  refpeéhieufe  à  fes  volontés  >  &  les  louanges  qu'ils 
kvoient  données  à  la  fage  conduite  de  la  reine  mère  pendant 
fa  régence. 

Le  parlement  fît  un  long  arrêté,  où  après  avoir  renouvelle 
toutes  les  proteftations  d'obéifTance  que  les  gens  du  roi  avoienc 
été  chargés  de  faire  en  fon  nom,  il  rappelloit  à  la  reine  mère 
la  prière  qu'elle  avoit  faite  à  la  compagnie  au  lit  de  ^uiiice 
de  la  régence  ,  d'aider  le  roi  de  fts  confeils  ;  prière  qui  fut 
auflî-tôt  confirmée  par  le  roi  même*  Il  finiffoit  par  déclarei 
que  fes  remontrances  étoient  véritables ,  &  qu'elles  ieroient 
trouvées  telles ,  quand  il  plairoit  au  roi  de  les  faire  examiner» 
L'affaire  n'alla  pas  plus  loin  ;  l'arrêt  du  confeil  ne  fut  pas  exé- 
cuté y  &  tout  ce  que  le  parlement  avoit  propofé  dans  (es  re- 
montrances demeura  fans  effets 

On  a  vu  qu'il  y  avoit  un  article  qui  faïfoît  ailufion  aux  dé- 
mêlés du  duc  de  Longue  ville  &  du  maréchal  d'Ancre.  Ce- 
lui-ci étoit  gouverneur  de  la  ville  &  de  la  citadelle  d'Amiens^ 
VijniUdu  duc  &  1^  duc  de  Longucville  étoit  gouverneur  de  Picardie»  Le 
Longueviile  G*  maréchal  avoit  entrepris  de  fortifier  &  d'embellir  cette  cita- 
""     ^^'^'^-^^  délie;  il  fit  faire  un  pont-levis  à  la  place  d'un  pont  dormant 
qui  communiquoit  de  la  citadelle  à  la  ville. 

Ce  pont-'levis  le  rendoit  maître  du  pafTage.  Le  ductle 
Longueviile  fut  fort  mécontent  qu'on  eût  fait  un  pareil  chan- 
gement fans  le  confulter  ^  &  il  réfolut  de  faire  détruire  ce 
nouveau  pont.  Dans  ce  deffein  ^  il  fe  rendit  au  couvent  des 
Celeftins  ^  fitué  près  de  la  citadelle  avec  une  fuite  nombreufe 
de  gentilshommes. 

Le  maréchal  d'Ancre  ayant  eu  quelques  avis  de  ce  pro-i 
jet  y  avoit  envoyé  à  la  citadelle  d'Amiens  des  ofHciers  choifi» 
qui  lui  étoient  attachés^  &  entr'autres  un  nommé  du  Thier 
qui  s'étoit  diflingué  par  fa  valeur  fous  le  règne  précédent» 

Le  duc  de  Longueviile  étant  aux  Celeflins^  envoya  trois 
hommes  de  fa  fuite  avec  un  grand  nombre  de  ferruriers  pour 
briferles  chaînes  du  pont.  Du  Thier  fortit  aufïî-tôt  de  la  ci- 
tadelle 2  6l  s'adfeflant  à  ceux  qui  avoient  amené  les  feriu:' 


u  nuaréchalà^An* 
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tîcrs  ,  il  leur  fepréfcnta  qu'en  rompant  ces  chaînes,  ils  en-  — ■— ~~ 
trcprenoient  ouvertement  contre  le  fervice  du  roi  &  contre       i^i  J. 
Tautorité  du  maréchal  d'Ancre«  Ils  lui  demandèrent  en  riant^ 
s'il  croyoit  que  monfieur  de  Longueville  fut  obligé  de  ren-^ 
dre  compte  de  fes  aâions  au  marquis  d'Ancre.  Du  Thier  mit 
aufli'^tôt  répée  à  la  main,  &  faîfit  au  collet  celui  des  trois 
qui  lui  parloir  :  les  ferruriers  s'enfuirent,  douze  foldats  de  la 
citadelle  vinrent  au  fecours  de  du  Thier  ;  de  lautre  côté , 
quelques  gens  accoururent  pour  défendre  ceux  que  monfieur 
de  Longueville  avoir  envoyés  :  on  fe  fit  des  menaces  de  part 
&  d'autre.  On  reprocha  à  du  Thier  qu'il  s  attaquoit  à  mon- 
fieur de  Longueville  ,  &  on  ajouta  que  les  princes  avaient 
les  bras  longSé  U  répondit ,  que ,  hors  le  fervice  du  roi ,  il 
étoît  très  -  humble  ferviteur  de  monfieur  de  Longueville  : 
mais  qu'eux  dévoient  apprendre  que  les  rois  avoient  les  bras 
plus  longs  que  les  princes* 

Le  duc  de  Longueville  avoir  environ  cent  cinquante  hom* 
mes  av^c  lui.  Il  propofa  de  fortir  des  Celeftins ,  Tépée  à  la 
ttiaîn ,  &  d'aller  paffer  fur  le  ventre  à  du  Thier  qui  les  atten-* 
doit  de  pié  ferme  :  mais  le  baron  de  Pont-Saint-Pierre  lui  re* 
préfenta  que  s'il  prenoit  ce  parti ,  il  fe  perdroit  infaillible-^ 
ment  avec  toute  fa  troupe.  On  avoir  pointé  le  canon  de  la 
citadelle  du  côté  du  pont -le  vis  >  &  outre  les  douze  foldats 
qui  étoient  fur  ce  pont  avec  du  Thier ,  il  y  en  avoir  beau-* 
coup  d'autres  dans  la  citadelle  qui  n'avoient  qu'un  pas  à  faire 
pour  le  féconder.  Le  duc  de  Longueville  qui  vouloit  fortir 
avec  honneur  de  cette  affeire,  fe  trouva  fort  embarralTé.*^  Il 
envoya  le  marquis  de  Vardes  propofer  un  accommodement 
à  l'officier  qui  commandoit  dans  la  citadelle.  Le  marquis  lui 
repréfenta  que  monfieur  de  Longueville  étoit  fâché  de  ne 
l'avoir  pas  averti  de  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  faire 
rompre  le  pont  ;  qu'après  tout ,  ce  prince  étant  gouverneur 
de  la  province  avoit  droit  d'y  donner  des  ordres  ;  que  ceux 
qui  lui  réfiftoient  feroient  infailliblement  défavoués  par  le 
maréchal  d'Ancre ,  qui  ne  voudroit  pas  s'attirer  la  hainç  du 
duc  de  Longueville,  &  des  habitans  de  la  ville  &  du  pays  , 
qui  lut  étoient  dévoués  ôc  qui  étoient  déjà  en  armes  prêts  à 
bloquer  la  citadelle ,  &  à  mourir  pour  fon  fervice  ;  que  la  for- 
tune du  maréchal  n  étoit  pas  fi  folidement  établie  qu'elle  ne 

Ouj 


^         ,10         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

"  put  être  renverfée  ;  que  pour  accommoder  ce  difFércnd ,  il 

*  ^ ^  !•       n^avoit  qu'à  permettre  que  monfîeur  de  Longueville  fît  rom» 

pre  le  pont  en  fa  préiènpe,  &  qu'après  fon  départ  d'Âmienf 

on  le  rétabliroit,  fi  le  maréchal  d'Ancre  le  vouloit  abfolu^ 

ment.  ^  . 

Le  commandant  fut  tellement^  ébranlé  par  ces  raifons  i 
qu  il  confentit  à  donner  cette  fatisfadion  au  duc  de  Longue^ 
ville.  Il  envoya  ordre  à  du  Thier  de  rentrer  dans  la  citadeir 
le ,  &  lui  fit  part  des  propofitîons  qu'il  avoit  acceptées  :  tnak 
du  Thier  lui  déclara  qu'il  avoit  entrepris  de  conferver  1« 
pont  ou  d'y  mourir  ;  qu'on  ne  pouvoit  l'abandonner  fans  com» 
mettre  la  plus  grande  lâcheté  du  monde  ^  &  fans  fe  rendrv 
indigne  déporter  l'épée.  Il  revint  à  fon  pofte, &  demanda Tay 
vis  des  foldats>  qu  il  trouva  plus  fermes  &  plus  réfolus  que  Iç 
commandant  ;  ils  lui  promirent  tous  de  le  défendre  au  péril 
de  leur  vie.  Du  Thier  fe  fit  apporter  à  déjeuner  &  déjeuna 
avec  eux  fur  le  pont  :  le  commandant  nommé  Hotecloque  , 
envoya  dire  à  monfieur  de  Longueville  qu'il  le  prioit  de  n^ 
rien  entreprendre ,  parce  que  du  Thier  &  toute  fa  garnifoo 
étoient  réfolus  de  combattre  jufques  à  la  dernière  extrémité» 
Alors  ce  prince  ,  ayant  tenu  confcU  avec  fes  amis  ,  prit  I9 

Î)arti  de  fe  retirer.  On  admira  le  courage  de  du  Thier  ;  mai) 
'avantage  .que  le  maréchal  d'Ancre  eut  en  cette  ôccafion  (oç 
le  duc  de  Longueville^  ne  fervit  qu'à  augmenter  la  haine  que 
ia  puiflance  exceffive  de  ce  favori  infpiroit  depuis  long-tempu 
aux  princes  ôc  aux  grands  du  royaume. 
Le  j>rince  de        Pendant  les  démêlés  du  parlement  avec  la  cour ,  le  prince 
Crniéfe  retire  de  j^  Condé  qui  en  étoit  \q  principal  auteur  ,  avoit  affecté  d9 
Hi/Meia  mère  ne  point  parcntre  à  Paris.  U  étoit  demeuré  dans  fa  maifbq 
acdu  fils.  de  Saînt-Maur  :  mais  quand  il  fut  que  le  confeil  avoit  rendti 

un  arrêt  contre  le  parlement ,  &  que  cette  compagnie  refu^ 
(bit  de  l'enregiftrer  ^  il  vint  à  JParis  pour  être  plus  à  portée  da 
favoir  ce  qui  fe  pafToit^  &  pour  encourager  les  magiftrats  pai 
fa  préfençe.  La  reine  craignit  qu'il  n'allât  au  parlement  ^  & 
on  lui  envoya  monfieur  de  Saint-Geran ,  pour  lui  défendre 
de  la  part  du  roi  de  s*y  préfenter.  Il  n'ofa  contrevenir  à  une 
défenfe  fi  formelle  ,  &  n'efpérant  pas  trouver  dans  cette 
compagnie  tout  l'appui  qu'il  défiroit  ^  il  fe  retira  à  Creil  ^ 
plac^  dépendante  de  fon  comté  de  Clermont^  dont  le  cbâteaa 
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létok  allez  fort  pour  le  mettre  à  couvert  d'une  furprîfe.        "■'  , 

La  cour  fe  difpofoit  alors  à  fe  rendre  fur  la  frontière  d'Ef-  i^iS* 
|>agne ,  pour  y  recevoir  Tlnfante  qui  devok  époufer  lé  roi , 
&  pouif  y  conduire  madame  de  France  qui  devoir  époufer 
le  prince  d'Efpagne.  La  reine  fouhaitoit  extrêmement  que 
le  prince  de  Condé  accônijpagnât  le  roi  dans  ce  voyage.  Oh 
]ui  en  avoir  parlé  plufieurs  fois  :  mais  il  avoir  toujours  éludé 
cette  propofition  fous  divers  prétextes.  Lorfqu'on  le  vit  s'é- 
loigner de  la  cour  ^  on  comprit  que  non-feulement  il  ne  fuî- 
vroit  point  le  roi  pour  affifter  à  la  cérémonie  de  fon  mariage  > 
mais  même  qu'il  chercheroit  à  profiter»  de  TabfenGe  de  fa  ma- 
Jefté  pour  exciter  de  nouveaux  troubles.  On  apprit  en  effet 
que  fe  voyant  en  fureté  à  Creil,  il  avoir  déclaré  qu'il  ne  con- 
fentiroit  jamais  à  fe  trouver  à  la  cérémonie  du  mariage ,  à 
moins  qu'on  ne  le  différât  à  un  temps  où  le  roi  feroit  plus 
maître  de  fes  volontés ,  fes  fujets  plus  contens ,  &  ks  voifîns 
plus  tranquilles.  Par  fes  voifins  ,  il  entendoît  fur-tout  le  duc 
de  Savoye ,  qui  étoit  alors  fur  le  point  d'être  accablé  par  les 
forces  de  l'Efpagne. 

Monfîeur  de  Villefoi  fut  envoyé  à  Creil  pour  demander 
tu  prince  de  Condé ,  leS  raifons  qu'il  avoir  eues  de  fe  retirer 
de  la  cour ,  ôc^our  l'engager  à  y  revenir  :  mais  il  ne  put  rien 
obtenir.  Il  revint  une  féconde  fois  trouver  le  prince  à  Cler- 
ilkiont  en  Beauvoifis  ;  ce  fécond  voyage  n'eut  pas  plus  d'effet 
ique  le  premier.  Le  prince  de  Condé  répondit  toujours  qu'e- 
Vant  que  de  fe  déterminer  à  retourner  à  la  cour  pour  accom* 

I)agoer  le  roi  dans  fon  voyage  ^  il  étoît  réfolu  d'attendre  que 
'on  eût  remédié  aux  défordres  de  l'état,  i^.  Par  rapport  au 
confeil  du  roi,  qu'il  falloir  réformer.  2^.  Par  rapport  aux  re- 
montrances du  parlement,  qu'il  falloit  écouter.  Il  ajouta  qu'il 
y  avoît  encore  d'autçes  articles  qui  regardoient  fes  intérêts 
particuliers  &  ceux  de  fes  amis ,  fur  lefquels  il  demandoit 
qu'on  lui  donnât  une  pleine  fatisfaâlon. 

Monsieur  de  Villeroi  fut  chargé  de  favoir  du  prince  qu'elle 
efpece  de  réforme  il  défîroit  que  l'on  mît  dans  le  confeil  :  il 
tépondit^  qu'il  vouloit  que  DoUé  &  BuUion  en  fuffent  chaf- 
fés  &  l'on  prétend  que  la  cour  étoit  difpofée  à  lui  faire  ce 
iacrifice,  en  les  nommant  tous  deux  à  quelques  ambaffades  ; 
mais  quand  on  pria  le  prince  de  s'expliquer  fur  ce  qu'il  déft^ 


Mercure  Fran- 
çois, t.  4.  p.i4<?« 


ti2  HISTOIRE  DE  FRANCE; 

'  roît,  par  rapport  à  fes  intérêts  partîcubers  &  à  ceux  de  f€$ 

i6is*        amis  ;  il  éluda  cette  queftion,  en  difant,  quil  ne  pou  voit  y 

fatisfaire,  fans  en  avoir  conféré  auparavant  avec  les  prince? 

&  les  feigneurs  qui  lui  étoient  attachés  y  &  qu'il  étoit  néce£- 

faire  que  la  cour  lui  permît  de  les  aflembler  dans  un  lieu  sûç 

&  commode. 

'AJfemblie  des       Ils  s'affemblerent  à  Couçy  avec  Tagrément  dû  roi*  Lç 

trinces  àCoucj.l  prince  de  Condé  s'y  rendit  promptement ,  &  affeûa  même  de 

quitter  Clermont  avec  précipitation ,  fous  prétexte  que  roii 

avoit  vu  quelques  compagnies  de  gendarmes  &  de  chevaux* 

légers  rôder  autour  de  cette  ville. 

Le  fieur  de  Villeroi  vint  trouver  le  prince  à  Coucy.  hc 
maréchal  d'Eftrées  ^  &  après  lui  Thiftorien  de  la  mère  &  du 
'  fils  y  affurent  que  le  préfident  Jeannin  y  fut  pareillement  en^ 
voyé^  mais  il  n'eft  point  parlé  de  lui  dans  la  lettre  que  le 
prince  de  Condé  écrivit  au  roi ,  ni  dans  la  déclaration  qu'il 
publia  le  p  Août, 

La  négociation  ne  faifoit  pas  beaucoup  de  .progrès  :  les 
princes  mécontens  ne  cherchoient  qu'à  la  prolonger  y  pour 
avoir  le  temps  de  raflembler  des  troupes  Se  dé  commencer 
la  guerre.  La  cour  ennuyée  de  ce  retardement ,  envoya  le 
fieur  de  Ppntchartrain  à  Couçy  y  pendant  que  mQniieur  de 
tVilleroi  y  étoit  encore.  L'hiftorien  de  la  mère  &  du  fils  affuii 
re^  que  le  chancelier  perfuada  à  }a  reine  que  moniteur  de 
•Villeroi  étoit  bien-aife  de  faire  durer  la  négociation  y  pour 
retarder  le  voyage  du  roi  &  l'açcomplifTement  des  maris^es^ 
&  qu'ainfi  il  étoit  à  propos  de  lui  donner  un  adjoint  pouc 
éclairer  fes  démarches. 

Le  fieur  de  Pontchartrain  apporta  au  prince  de  Condé  une 
lettre  du  roi^  datée  du  25  Juillet,  par  laquelle  fa  majeflé  lui 
mandoît,  qu'il  étoit  réfolu  de  partir  le  premier  jopr  d'Ao0t^ 
&  qu'il  le  pripit  de  l'accompagner  ou  de  déclarer  en  préfen«> 
ce  du  fieur  de  Pontchartrain  ,  s'il  vouloit  obéir  ou  non.  Un 
ordre  fi  preffant  fervit  de  prétexte  au  prince  de  Condé ,  pour 
lever  le  mafque,  &  pour  rompre  la  négociation^ 

Il  répondit  au  roi  y  que  le  départ  précipité  de  fa  majefté 
étoit  une  fuite  des  mauvais  confeils  que  lui  donnoient  les  gens 
qui  abufoient  de  fa  confistnce  ,  qu'il  s'étpit  abftenu  jufques  à 
préfent  de  les  lui  nommer^  pour  ne  pas  lui  déplaire  &  pour 

ménager 
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ménager  k  rdne  ia  mère  :  mais  <ïu  enfin  il  ne  pouVoît  s'empê-  ^ 

cher  de  lui  dire  que  les  véritables  auteurs  de  tous  les  ddlbr-        161$. 
dres  y  dont  les  ôcats  généraux  &  le  parlement  s*étoient  plaints 
dans  leurs  remontrances,  étoient  le  maréchal  d'Ancre^e  chan- 
celier, le  commandeur  de  Sillery,  BuUion  &  DoUé;  il  de- 
mandoit  enfuite  que  l'on  fît  juftice  de  l'aflaffinat  commis  en 
la  perfonne  du  (îeur  Prouviile  fergent- major  de  la  citadel- 
le d'Amiens  ,  &  que  raflaffin  fût  mis  entre  les  mains  des  ^^^^^  ^l/^'T^ 
juges  ordinaires*  Enfin,  il  prioit  le  roi  de  Texcufer,  s'il  refu-  tce  de  coucj  b 
fott  de  l'acçpmpagner  dans  Ton  voyage  ;  il  s'offroit  cependant  ^^  J^iUcu 
k  le  fuivre ,  fiippofé  que  le  roi  voulût  remédier  auparavant  à 
cous  les.  abus  que  les  états  généraux  &  le  parleftient  avaient 
eu  l'honneur  de  lui  repréiemer.  Cétoit  ailurément  remettre 
le  voyage  du  roi  à  un  terme  fort  éloigné ,  que  de  le  faire  dé* 
pendœ  de  cette  condition* 

.   Le  prince  de  Condéen  demandant  juftice  de  raflaflinat    Ajp^âtamU 
de  Prouviile  fergent-major  de  la  citadelle  d'Amiens ,  prétérit  ¥aZcT'^^^ 
doit,  attaquer  indireâement  le  maréchal  d'Ancre  ^  que  Ton 
rraardoit  comme  le  principal  auteur  de  ce  meurtre.  Cette 
araire  fit  grand  bruit  en  ce  temps-là  y  parce  qu'elle  intérêt 
ibit  la  réputadon  du  maréchal  ;  &  comme  elle  fervit  en  par-* 
tie  de  ^dément  à  l'arrêt  du  parlement  qui  flétrit  fa  mé^ 
moire  ,  il  eil  à  propo&de  l'expliquer  plus  en  détail. 
lïii  n'y  avoit  dans^la  garnifon  de  la  citadelle  d'Amiens  que 
qoatrelbldats  Italiens.  L'un  d'eux  ayant  prb  querelle  avec  le 
gar^n  d'un  apoticaire  de  la  ville  ^  lui  donna  un  coup  de  da- 
gue fur  la  tôte«  Le  foldat  fut  pris  y  &  l'on  lui  fit  fon  procès 
avec  une  extrême  diligence.  Lé  procureur  du  toi  ne  Conclut 
contre  lui^qa'à  une  amende -honorable  devant  la  boutiqae 
de  l'apoticaire  &  au  banniflemfent  :  mais  le  juge  crimthet  le       .      ^ 
condamna  à  être  pendu  ;  6c  il  fiîit  exécuté  le  même  jour.  Le  * 

«t^on  qu'il  avoit  blefié  étoit  déjà  guéri  ^  6c  il  fe  portûit  fi 
bien  9  qu'il  affilia  au  fupplice  avec  les  autres  fpeôateurs;  Lé 
ibldsR  condamné  à  mort  ^  foUtenoit  qu'il  ne  l'avort  pas  tué  ^ 
6c  il  dîfoît  avec  fimplicité  qu'il  eroyoit  que  Dieu  le  punifloît, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  entendu  la  Meffe  Ce  jour-Kt. 

On  accufoit  Prouviile  fergêht-major  d'avoir  foiHcité  àorftre 
lui  Quelques  jours  après ,  Prouviile  fut  tué  de  deux  iîôupsf 
de  dague  pat  un  d^  trois  foldats  Italiens  nommé-Aiphoniéf 
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qui  fut  mis  en  prifon  dans  la  citadelle.  La  juftîce  leva  le  corps 
de  Prouvîile,  &  fur  la  plainte  de  fes  parens  &  de  fes  amis  ^ 
elle  demanda  au  commandant  de  la  citadelle  le  foldat  Al^ 
phonfe  pour  lui  faire  fon  procès. 

Le  commandant  repondit  que  l'on  étoit  allé  trop  vite  dans 
l'affaire  du  foldat  qui  avoit  été  pendu  ;  qu  Alphohfe  n  étoit 
point  foumis  à  la  juftîce  d'Amiens  ;  qu'il  falloit  informer  la 
cour  de  ce  qui  venoit  d  arriver  &  attendre  fes  ordres  ;  qu'Ai- 
phonfe  racontoit  que  Frouville  l'ayant  rencontré  lui  avoit 
dit  :  N'cjl-tu  pas  du  refte  de  ces  pendarts  d' Italiens ,  &  qu'ayant 
répondu  à  Prouville  par  quelques  iiijures ,  il  en  avoit  reçu 
un  foufflet ,  ce  qui  l'avoit  obligé  de  le  tuer  fur  la  place, 

La  cour  envoya  à  Amiens  le  fieur  Neréftan  pour  informer 
de  la  vérité  des  faits  :  mais  à  peine  fut-il  parti  pour  en  aller  ren-* 
dre  compte  à  leurs  majeftés,  que  |e  commandant  de  la  cita- 
delle fitfortir  de  prifon  le  foldat ;Alphonfe,6c  s'enfuit  avec 
lui  en  Flandre. 

Le  maréchal  d'Ancre  n  aimoît  pas  Prouvîile.  Le  foldat  AI- 
phonfe  étoit  Italien.  On  fit  courir  le  bruit  qu'il  avoit  ordon-* 
né  le  meurtre  de  l'un ,  &  qu'i|  avpit  voulu  fauver  la  vie  à  l'au- 
tre. Les  princes  ctoîent  affemblés  à  Couçy ,.  lorfque  Proun 
ville  fut  aflaiTmé.  Ils  en  firent  gr^nd  bruit  -,  éc  il  fut  réiblu  que 
le  prince  de  Condé  en  porteroit  fes  plaintes  au  roi. 
,  On  peut  encore  remarquer  dah^.la  lettre  de  ce  prince  qu'3 
y  paroît  fort  content  du  iieur  de  Villerçi  i  et  qui  pourroiù 
donner  lieu  de  croire  qv^e  ce  |i'étoit»pas  fans  fondement  que 
le  chancelier  de  Sillery  avoit  dit  à  la  reine  ^  que  ce  miniàre 
ne  cherchoit  qu'à  retarder  le  départ  du  roi  pour  la  Guien* 
ne ,  parce  qu  il  avoit  été  d  avis  de  différer  encore  pour  quel-* 
que  temps  l'accompliifemeint  du  mar^ge. 

La  cour  avertie  que  le  prince  de  Condé  &  fes  adhérens 
fe  difpofoient  à  prendrë^les  armes  y  publia  une  déclaratioa 
pour  défendre  qu'on  les  reçut  dans  le?  villes,  où  ils  vcudroient 
entrer.  Le  prince  de  Condé  de  fon  côté  fit  courir  un  mani- 
fefte  qui  fut  imprimé  à  Sedaa^  &  qu'on  eut  foin  de  répandre 
dans  tout  le  royaume. 

. .  lly  parle  desîétats  généraux -tenus  à  Paris ,  comme  d'une 
afTeaibiée  corrompue  >  qui  n'é^voit.  d'états  que  le  nom.  Il  en 
excepte;  feulexnent  le  tiers  .état  ^  dent  il  fe  piaint  que  ies're- 
ôiôntcaoqes  o  ont  jpoint  été  écoutées*  Il  y  attaque  ouverte* 
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jtncnt  le  maréchal  d*Ancre  que  la  faveur  feule ,  non  le  mérite^  • 

Vextraâion  &*  les  fervices  rendus  à  la  France ,  avoit  introduit        i5i  f  • 
auû^  premières  charges  &  aux  plus  importans  gouvernemens  de 
Vétaty  contre  les  loix  du  royaume. 

Il  Taccufe  d'avoir  appelle  à  Paris  &  à  la  cour  desperfonnes 
4étefiahles  envers  Dieu  G*  les  hommes ,  comme  Juifs ,  magiciens^ 
empoifonneurs  ,  meurtriers  ,  par  le  minijlere  def quels  on  avait 
fait  plujieurs  entreprifes  contre  la  vie  du  prince  de  Condéj  con^ 
ire  celle  de  monfieur  de  Longueville  ^  G*  des  autres  princes  Gr 
(ffeigneurs  affectionnés  au  bien  de  Vétat. 

On  s'étoît  déjà  plaint  dans  les  remontrances  du  parlement 
de  ce  qu  un  grand  nombre  de  Juifs  s*établiffoient  à  Paris.  Il 
eu  certain  que  le  maréchal  d'Ancre  les  protégeoit  :  mais  iji- 
ne  put  empêcher  que  le  roi ,  pour  contenter  le  parlement , 
ne  fît  pjublierdes  lettres  patentes,  datées  du  25  Avril  161  $» 
qiui  leur  enjoignoit  de  vuider  Iç  royaume  un  mois  dprès  la 
publication  de  ces  lettres. 

Le  maréchal  &  fa  femme  çonfultoîent  perpétuellement  &^*ufitV*"^^^ 
4es  magiciens  6^  dçs  afl:rologues ,  &  Ton  affure  qu'un  de  ces 
aftrologues  nommé  Cofine  Ruger ,  Italien  de  nation ,  à  qui 
Ton  avoit  donné  labbaye  deMahé  en  Bretagne,  étoitmort 
con^meim  vrai  athée,  en  difant  aux  prêtres  qui  Texhortoient, 
qu  il  n  y  avoit  point  d'autres  démons  que  les  hommes  qui  nous 
perfécutent  en  ce  monde ,  ni  d'autres  Dieux  que  les  rois  & 
les  princes  qui  font  en  état  de  nous  faire  du  bien.  Le  marér 
chai  4*Ancre  fe  xlonna  de  grands  mouvemens  pour  obtenir 
que  fon  corps  fut  mis  en  terre  fainte  :  mais  il  ne  put  jamais 
empêcher  que  l'évêque  de  Paris  ne  le  fît  jetter  à  la  voirie. 
On  ne  rapporte  ce  fait,  que  parce  qu'il  contribua  beaucoup 
àrepdjre  le  iparéçhal  odieux,  &  qu'il  fut  en  partie  caufe  des 
excès  auxquels  le  peuple  fe  porta  daijs  la  fuite  contre  leporps 
de  ce  favori. 

La  haine  publique  qu'il  s'étoît  attirée  faîfoît  trouver  des 
fold^ts  au  prince  de  Condé.  Il  affembloit  fes  troupes,  &  ij 
fâifoit  folliçiter  les  proteftans  de  fe  joindre  à  lui ,  on  fe  pré- 
p^urgit  de  tous  pôtés  à  la  guerre  civjle.  Il  n'y  eut  en  Picardie 
que  le  gouverneur  de  Corbie  &  celui  du  Catelet,  qui  fe  dé- 
clarèrent pour  le  parti  des  princes  ,*  tous  les  autres  demeurè- 
rent fidèles  aux  jrôk  La  cour  pour  fe  mettre  en  état  de  réfjf- 

Pij 
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'  ter  aœc  iébdUs  y  mit  doax  aarmëcs  fur  pied.  La  première, 
1^1  S*  commandée  par  le  maréchal  de  Bois-Dauphin^  étoit  deftinée 
à  pourfuivre  celle  des  princes^  La  féconde  ^  dent  le  conv* 
mandement  fut  donné  au  duc  de  Guife,  devoit  couvrir  la 
marche  du  roi  pendant  fcn  voyage  de  Guyenne. 
Enlèvement  du  Le  17  d'Août  jour  de  fon  départ,  le  préfident  le  Jay  fut 
jTtfiient  le  Jay.  ^j^j^y^  ^^ns  fa  maifon.  Il  palïoit  pour  être  livré  au  prince  de 
Condé  y  &  il  avoit  eu  plus  de  parc  que  perfonne  aox  derniers 
démêlés  du  parlement  avec  la  cour»  On  craignit  qu'il  ne  pro- 
fitât de  l'abfence  du  roi  pour  eiKciter  de  nouveaux  troubles^ 
&  Ton  réfolut  de  s'afTurer  de  la  perfonne.  Le  roi  lui  fk  dire 
qu  il  auroit  befoin  de  lui  pendant  fon  voyage ,  &  qu*il  fe  tînt 
prêt  pour  l'accompagner.  Le  préfident  ayant  prétexté  une 
maladie  pour  s'en  difpenfer  ,  un  lieutenant  des  gardes  eut  or- 
dre de  l'aller  prendre  chez  lui.  On  le  mit  dans  un  carofle, 
dont  les  portières  furent  fermées  de  les  mantelets  abattus  ^  ôc 
il  partit  avec  une  efcorte  de  quinze  gardes  du  corps.  Sa  fem* 
me  eut  recours  au  parlement  qui  envoya  deux  députés  au 
Louvre  :  mais  quand  ils  y  arrivèrent,  le  roi  &  la  reine  étoient 
déjà  partis.  Le  parlement  chargea  un  préfident  .&  quelques 
confeillers  ,  d'aller  trouver  le  roi  fur  fa  route  :  ils  ne  le  joi- 
gnirent qu'à  Amboife  ,  où  le  roi  leur  dit ,  qu'il  avoit  jugé  à 
propos  de  faire  arrêter  le  préfident  le  Jay,  pour  de  grandes 
&  juftes  raifons ,  &  pour  l'intérêt  même  de  ce  magiftrat  ; 
qu'on  auroit  foin  de  le  bien  traiter ,  &  qu'ils  pouvoient  s*en 
retourner  à  Paris  pour  y  faire  les  fondions  de  leurs  charges» 
On  leur  donna  une  lettre  de  cachet  adreffée  au  parlement^ 
qui  contenoit  à  peu  près  la  même  réponfe.  Les  députés  re« 
vinrent  à  Paris ,  &  le  parlement  ayant  entendu  cette  réponfe 
&  la  lefture  de  la  lettre  qu'ils  a  voient  apportée,  ceflTa  de  faire 
de  nouvelles  inftances  en  faveur  du  préfident ,  qui  demeura 
prifonnier  au  château  d'Amboife* 

Cette  compagnie  parut  fi  éloignée  de  favorifer  le  parti  Ae% 
princes,  qu'elle  enregiftrafans  difficulté  le  1 8  Septembre  une 
déclaration  datée  du  10,  qui  fut  expédiée  à  Poitiers,  par  la- 
quelle le  prince  de  Condé  &  fes  adhérans  étoient  privés  de 
tous  états ,  dignité  &  honneurs  „  comme  rebelles  &  crimi- 
nels de  lefe-majefté. 
L'armée  quidevoît  les  pourfuivre  s'étok  afiemblée  à  Meaux^ 
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ibus  les  ordres  du  maréchal  de  Bois^Dauphin  ,  &  celle  des  ■■  '       ■ 

princes  à  Noyon.  La  première  étoit  de  dix  mille  hommes        16 1^. 
d'infanterie  ^  &  de  quinze  cents  chevaux.  L'autre  étoit  pref* 
que  auflî  nombreufe ,  mais  mal  pourvue  d'artillerie.  Les  trou- 
pes étoient  mal  difciplinées^  &  la  plupart  des  foldats  peu  ac- 
coutumés au  feu  &L  aux  fatigues  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Bouillon  eut  le  commandement  de  cette  ar* 
mée ,  fous  Tautorité  de  monfieur  le  prince  de  Condé.  On 
convint  que  l'on  faifiroit  les  deniers  du  rot  dans  les  endroits 
ou  f  on  fe  trouveroit  les  plus  forts  ;  que  l'on  y  étabiiroit  de 
nouveaux  bureaux,  &  que  le  duc  de  Boui^k^i  en  auroit  la  di- 
rcétion  :  par-là  il  devint  en  quelque  forte  l'ame  du  parti ,  avec 
une  fouveraine  autorité  fur  les  troupes  &  fur  les  finances. 

L'armée  des  princes  ayant  pafTé  la  rivière  d'Atfne  à  Soif-  Marche  de  Par- 
ions^ s'avani^a  vers  Château-Thierry,  qui  fut  invefti  le  28.  viét  des  princes. 
Septembre,  ôcqui  fe  rendit  le  30.  De-là ,  elle  marcha  à  £per- 
nay ,  qui  ouvrit  fes  portes  :  elle  prit  enfuite  Mery- fur-Seine , 
afin  de  s'aflurer  un  partage  fur  cette  rivière.  Ce  fut  à  Mery 
que  le  prince  de  Condé  publia  une  déclaration,  datée  du  14 
d'OûoDre  ,  contre  ceux  qu'il  appelloit  les  ennemis  du  roi  & 
de  Vétat;  c'eft-à-dire,  contre  les  miniftres:  il  leur  ordonnoit 
de  fe  retirer  dans  leurs  maifons,  ou  de  fe  rendre  auprès  de  lui 
dans  un  mois ,  fans  quoi  il  les  déclaroit  criminels  de  lefe-ma* 
jefté,  ôc  déchus  de  tous  états,  honneurs,  dignités  ôc  préro* 
garives. 

Le  maréchal  de  Bois-Dauphin  fuivoit  toujours  l'armée  des 
princes,  dont  il  n'étoit  éloigné  que  d'une  journée.  Le  prince 
de  Condé  avoir  quelques  intelligences  dans  la  ville  de  Sens 
dont  il  s'approcha;  mais  le  maréchal  de  Bois  -  Dauphin  Ta- 
voit  prévenu.  Il  y  étoit  entré,  &  la  couvroit  avec  toute  fon 
armée.  Le  deiTein  du  prince  étoit  de  pafTer  la  Loire  &  d'en^ 
trer  en  Poitou ,  afin  de  fe  joindre  aux  proteftans.  Il  s'avança 
du  côté  de  cette  rivière,  toujours fuivi  parle  maréchal  de 
Bois-Dauphin.  Les  deux  armées  fe  trouvèrent  fi  près  l'une 
de  l'autre,  que  Ton  crut  qu'il  leur  feroit  împoffible  d'éviter 
une  aétion  générale.  On  tira  trois  coups  de  canon  dans  l'ar- 
mée du  roi,  que  l'on  prit  dans  celle  des  princes  pour  un  fi- 
gnal,  qui  ayerfiflbit  les  troupes  de  fe  mettre  en  bataille.  Le 
prince  y  répondit  par  trois  coups  femblables  :  on  fe  prépara 
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'  de  part  &  d'autre  au  combat;  les  deux  armées  fe  mîrenj:  cH 

i5i  7«       bataille  &  y  demeurèrent  tout  le  jour  :  mais  après  quelques 

légères  efcarmouches  ^  le  maréchal  de  Bois-Dauphin  fe  re«. 

tira  le  premier. 

L'armée  des        Cependant  le  duc  de  Bouillon  faifoit  chercher  un  gué  pour 

princes  paffe  la  pafler  la  Loire  i  on  en  trouva  trois  :  les  eaux  étoient  fi  bafles 

que  les  chevaux  n'en  avoient  pas  jufques  au  genou.  La  nuit 

du  28  au  2p  d'Oâobre  y  l'armée  des  princes  paifa  la  Loire  k 

Neuvy,une  lieue  au-deflus  de  Bony. 

Ce  paflage  fit  beaucoup  d'honneur  au  duc  de  Bouillon ,  6c 

le  maréchal  de  OUs-Dauphin  fut  généralement  blâmé  de  n  a^ 

voir  pcis  donné  bataille  ^  étant  comme  sûr  de  vaincre  par  la 

Mcm.  de  BaC-  fupériorité  de  fes  forces.  Il  dit  pour  s'excufer,  qu'il  avoit  des 

^Kiêm/iclaré.  ordres  précis  de  ne  rien  hafarder.   Et  Baflbmpierre  aflure 

£«nce,  p.  195.     qu'il  s'applaudiflbit  encore  de  fa  belle  conduite  :  mais  fes  tdi^ 

fons  j  dit  monfieur  d'Eftrées  y  Jurent  mal  reçues  à  la  cour  ^  où 

Ton  comprit  que  ce  paiïage  faifoit  grand  tort  aux  afiàires  du 

roi  y  &  qu'il  releveroit  confidérablement  le  parti  &  les  efpé* 

rances  des  princes. 

Pendant  tous  ces  mouvemens ,  le  duc  de  Nevers  étoit  de- 
meuré neutre.  »  Comme  il  avoit  des  penfées  toutes  partîcu- 
«  lieres  ,  dit  monfieur  d'Eftrées ,  il  méditoit  alors  de  former 
»y  un  tiers  partie  dans  lequel  plufieurs  perfonnes  de  qualité  lui 
»  avoient  donné  parole  de  s'engager  :  mais  il  eâ  vrai  que  foa 
»  inclination  pençhoit  plutôt  du  côté  des  princes  que  de  Tau* 
»  tre. 

Le  duc  de  Rohan  fe  moque  dans  fes  mémoires  de  cette 
conduite  du  duc  de  Nevers  qui  prit  les  armes  fans  fe  décla^ 
rer ,  &  qui  prétendit  fe  faire  médiateur  pour  contraindre  les 
Mem.  de  Ro-  deux  partis  de  s'accommoder  y  en  les  menaçant  de  faire  pen- 
haa,  p.  69.  ^jjçj.  1^  balance  du  côté  auquel  il  fe  joindroit  j  delTein ,  dit  le 
duc  de  Rohan  ,  convenable  à  un  roi  £Efpagne  ou  iAngle-^ 
terre ,  mais  ridicule  pour  lui. 

Les  proteftans  étoient  alors  aflTemblés  à  Grenoble  y  &  \t 

Î)rince  de  Condé  les  follîcitoit  vivement  de  fe  déclarer  en  fa 
àveur.  Le  maréchal  de  Lefdiguieres  tâchoit  de  les  en  dé- 
tourner. Il  leur  repréfentoit  qu'il  n'étoit  plus  poffible  d'em- 
pêcher le  mariage  du  roi ,  qui  étoit  fur  le  point  de  s'accom- 
plir ^  que  monfieur  le  prince  en  faifant  la  guerre  à  une  extré- 
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mîté  du  royaume  ,  tandis  que  le  roi  fe  marîoit  à  Tautre ,  n'y  — — — 
pouvoit  mettre  aucun  obftacle  ;  que  ce  prince  n'avoit  en  vue        1 5 1  ;« 
que  de  fairechaffer  quelques  miniftres  du  confeil ,  ce  qui  n'in- 
téreiToît  en  rien  les  églifes  proteftantes ;  que  Ion  parloit  déjà 
tf un' accommodement,  &  que  la  conduite  du  prince  &  du 
maréchal  de  Bois -Dauphin  faifoit  alTez  connoître  que  de 

fart  &  d'autre ,  on  n  avoit  nulle  envie  de  porter  les  chofes  à 
extrémité,  que  Ton  avoit  tort  de  craindre  que  lunion  de  la 
France  &  de  rEfpagne  devînt  funefte  aux  églifes  proteftan- 
tes; qu'un  prince  en  époufant  la  fille  de  fon  voifin  n'époufoit 
pas  fcs  confeils ,  &  que  le  roi  ne  mettroit  pas  volontiers  le 
feu  dans  Tes  états  pour  faire  plaifir  au  roi  d'Efpagne. 

Ces  raifons  perfuaderent  les  gens  fages  &  modérés ,  maïs 
les  efprits  turbulens  ne  les  goûtèrent  pas.  Ils  craignirent  que 
le  maréchal  de  Lefdiguieres  n  acquît  tine  trop  grande  autorité 
dans  Taflemblée  ,  fi  elle  continuoit  fes  féances  dans  la  capi- 
tale du  gouvernement  de  ce  maréchal,  &  ils  vhirent  à  bout 
de  la  faire  transférer  à  Nîmes  ,  où  ils  pouvoient  dire  leur 
icntiment  avec  plus  de  liberté. 

Le  duc  de  Rohan  eut  alors  plus  de  crédit  dans  raffem- 
bléc,  &  il  fit  nommer  des  députés  pour  traiter  avec  le  prin- 
ce de  Condé.  Ils  fe  rendirent  au  camp  de  Sanzay ,  &  y  fi-* 
gnerent  avec  le  prince  un  traité  qui  portoit  en  fubftance  :  que 
Fon  feroit  une  exaâe  recherche  de  ceux  qui  avoient  parti- 
cipé à  la  mort  du  feu  roi  ;  qu  on  empêcheroit  la  publication 
du  concile  de  Trente  ;  qu'on  préviendroit  les  inconvéniens 
qvâ  pouvoient  naître  de  Taccompliflement  des  alliances  avec 
FEfpagne ,  &  que  l'on  ne  poferoit  les  armes  que  d'un  con>- 
mun  confentement.  Ce  traité  fut  figné  le  27  Novembre  : 
mais  le  duc  de  Mayenne  refufa  conftamment  d'y  prendre 
part ,  &  il  déclara  qu  il  ne  foufcriroit  jamais  à  aucune  condi- 
don ,  dont  les  calviniftes  puflent  tirer  le  moindre  avantage, 

La^cour  s'étant  arrêtée  à  Poitiers  pour  attendre  la  guéri* 
fon  de  madame  de  France  qui  fut  attaquée  de  la  petite  ve« 
rôle  ,  en  partit  à  la  fin  de  Septembre  ou  au  commencement 
d'Oaobre  {a). 

'  (à)  Le  mercure  François  après  avoir  tembre,&  oa'ellearriva  le  premier  d'Oc- 

liic  quelle  deiTieura  a  Poitiers  juiv]ues  au  cobre  à  Angi  u  cme.  L'apt^ur  de  ce  livre 

)  Odobre ,  ailuïc  quelqu;^:^  P^^^s  api(^s ,  ttt  tombé  plu  .  ci  une  fois  dans  de  paxeii« 

qu'elle  en  icoic  pazcie  dès  la  iin  de  Sep-  les  conuadiâions» 
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--  Ce  fut  vers  ce  temps -là  que  le  comte  de  Candale ,  fils 

i<îi  J.  aîné  du  duc  d'Epernon ,  abandonna  fon  père  pour  fe  jettec^ 
dans  k  parti  des  protcftans.  Ce  jeune  feigneur  vint  à  Nîmes  ^ 
où  fe  tenoit  leur  aiTemblée  y  il  fe  fit  déclarer  général  des  Ce-« 
vennes^  &  il  témoigna  tant  de  zélé  pour  les  intérêts  du  part^ 
qu'il  fit  rejetter  les  avis  modérés  de  monfieur  de  Châtillon  ^ 
à  qui  le  nom  de  Tamiral  deColigni  donnoit  une  grande  auto* 
rite.  Le  duc  d'Epernon  qui  fut  toujours  ennemi  déclaré  des 
proteftans  y  conçut  un  chagrin  fi  vif  de  la  démarche  de  fou 
Vie  da  duc  d*£.  fils  y  qu  il  en  penfa  mourir  de  douleur.  On  le  tranfporta  à  Aih 

pcrnon ,  M.  gouiême ,  OÙ  lauteur  de  fa  vie  affure  qu'il  demeura  plus  de 
quarante  heures  (ans  pouls  âc  fans  mouvement;  il  revint  avec 
peine  de  cette  maladie^  mais  fa  douleur  augmenta  fans  dou« 
te ,  lorfqu'il  vit  que  par  le  traité  que  les  proteftans  condur* 
rent  avec  le  prince  de  Condé ,  ondemandoit  d'abord  que 
l'on  fit  une  exaâe  recherche  des  principaux  auteurs  de  la  mort 
du  feu  roi.  Il  avoit  été  accufé  de  ce  crime  par  la  d'Ecou- 
man.  Cet  article  rappelloit  nécefTairement  à  toute  la  Franco 
le  fouvenir  de  cette  accufation  y  &  il  étoit  bien  dur  pour  un 
père  de  voir  fon  fils  dans  un  parti  qui  attaquoit  fi  cruellement 
fa  réputation.  Il  fit  tous  fes  efforts  pour  ramener  le  comte  dé 
Candale  ^  ôc  il  fut  affez  heureux  pour  y  réuffir.  Ce  comte  ne 
tarda  pas  à  reconnoître  fa  faute.  Il  revint  à  fon  pere^  &  abaiH 
donna  le  parti  &la  religion  des  proteftans^  qu'il  n  avoit  em« 
braflé  que  par  un  dépit  &  une  légèreté  qu  il  étoit  difficile  de 
pardonner  même  à  la  vivacité  de  fa  jeuneffe. 

La  cour  étant  arrivée  àBourdeaux  le  7  Oâobre^  la  reine 

fut.  fi  contente  d'avoir  amené  fes  enfans  jufqu'aux  extrémités 

du  royaume  fans  aucun  accident  y  au  milieu  des  troubles  d'une 

Mcrcare  Pran.  guerre  civile  ,  qu'elle  en  pleura  de  joie.  On  apprît  cepen« 

çowf  t.  4.  2j^j^^  qyç  jç  j^ç  jg  Rohan  avoit  pris  les  armes ,  &  qu'il  s*é* 

toit  avancé  )ufqu  a  Tonneins.  Il  n'étoit  pas  affez  fort  peut 
attaquer  l'armée^  commandée  par  le  duc  de  Guife^  qui  cou- 
vroit  la  marche  du  roi  y  il  n  avoit  pu  affembler  que  deux 
mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie  y  &  trois  ou  quatre  cents 
chevaux.  Les  approches  de  cette  petite  armée  qui  pouvoit 
groflir  de  jour  en  jour  ,  ne  laifferent  pas  de  donner  de  Tin- 
quiétude  à  la  cour.  On  tint  confeii  au  château  du  Ha^  où  la 
reine  mère  étoit  logée  ^  6c  il  fut  réfolu  que  la  Broïïe  enfen 

gnc 
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gne  des  gardes  du  corps  ,  iroît  trouver  le  duc  de  Rohàn  à  ■ 
Tonneîns ,  pour  lui  demander  les  raifons  qui  Tavoient  déter-        idiS* 
miné  à  prendre  les  armes  ^  6c  ce  que  la  cour  pouyolt  faire 
pour  le  contenter. 

La  Broffe  fe  rendit  à  Tonneîns  où  il  trouva  le  duc  de 
Rohan ,  le  marquis  de  la  Force,  Fa  vas ,  Pardaillan,  &  plu- 
jfieurs  autres  gentilshommes  y  qui  faifoient  pafler  la  Garon^ 
ne  à  leurs  troupes  du  côté  de  TArmagnac  :  il  leur  expofa  le 
fujet  de  fa  commiflîon;  mais  ils  lui  dirent  quon  ne  lui  fe- 
roient  aucune  réponfe  à  moins  qu'il  ne  commençât  par  mon- 
trer les,  înftruâioris  &  les  ordres  dont  il  étoit  chargé.  La  BroC- 
^  répondit,  que  par  fa  qualité  d*enfeigne,des  gardes  du  roi, 
il  étoit  fuffifamment  autorifé  à  porter  fes  ordres  ,  fans  être 
obligé  de  les  montrer  par  écrit  :  mais  que. s'ils  vouloient  lui 
promettre  de  lui  donner  une  réponfe  par  écrit ,  il  leur  mon- 
treroit  fes  inftru£Uons.  Ils  s'y  engagèrent  fans  difficulté.  La 
Broffe  leur  fît  voir  fes  ordres,  &  après  les  avoir  lus ,  ils  fe 
raffemblerent  pour  concerter  leur  réponfe.  La  délibération 
fut  longue  6c  dura  plufieurs  heures.  Enfin  ils  apportèrent  à 
la  Broffe  un  écrit  non-figné ,  dans  lequel  ils  difoient,  qu'ils 
ç'étoient  crûs  obligés  de  prendre  les  armes  ,  parce  qu'ils 
avoieot  vu  le  roi  lever  des  troupes ,  &  rafTembler  deux  ar^ 
mées  fans  y  admettre  aucuns  proteflans ,  ce  qui  leur  faîfoit 
foupçonner  que  ces  troupes  étoient  deflinées  à  leur  faire  la 
guerre  j  que  l'àfFemblée  de  Grenoble  les  avoit  exhortés  à  fe 
mettre  en  état  de  défenfe,  en  cas  que  les  députés  qu  elle  en- 
voyoit  au  roi,  n'en  obtinffent  pas  des  réponfes  favorables  ; 
qu'on  n'avoir  eu  aucun  égard  aux  demandes  de  ces  députés, 
BOQ  plus  qu'aux  remontrances  de  monfîeut  le  prince ,  ni  à 
celles  du  parlement  de  Paris  ;  qu'on  avoit  publié  en  divers 
endroits  du  royaume,  &  même  à  Bourdeaux  dans  la  maifon 
de  ville  &  dans  des  fermons  publics,  que  les  mariages  entre 
la  France  &  l'Efpagne ,  entraineroient  la  ruine  de  la  religion 
proteflante  ;  quecette  jufte  crainte,  les  avoit  obligés  defemet- 
trç  en  défenfe  ;  mais  qu'il  n'avpîent  conunis  aucun  aûe  d'hoftî- 
lité,  excepté  à  l'abbaye  de;  Saint-Ferme  proche  Sainte-Foy, 
où  l'on  les  avoit  attaqués  à  forcé  ouverte. 

La  Broffe  ayant  rapporté  cette  yéponfe  à  Bourdeaux-,  le 
confeil  réfolut  de  traiter  le  duc  de  Rohan  «conuneqt^enne^ 
Tome  XIIL  (^ 
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""""""^^  mî  àe  Tétat ,  &  d'ôter  à  monfieur  de  la  Force  qui  étoit  avcd 
i6if.  lui  le  gouvernement  de  Bearn  ;  quelque  temps  après  on  pu- 
blia une  déclaration  pour  ordonner  aux  proteftans  de  mettrd 
bas  les  armes  dans  un  mois  y  à  peine  d'être  pourfuivis  com?? 
me  rebelles^  &  comme  criminels  de  lefe-majefté. 

Le  1 8  Oàcbrc  le  mariage  de  l'infante  avec  le  roi  fut  cé- 
lébré à  Burgos  y  &  le  même  jour  on  célébra  à  Bourdeaux 
celui  de  madame  de  France  avec  le  prince  d'Efpagne. 

Le  duc  de  Guife  fut  chargé  de  conduire  madame  fur  là 
frontière  d'Epagne^  où  fe  fit  rechange  des  deux  princeffes* 
L'armée  du  roi  qu'il  commandoit  accompagnar  la  prindeffê* 
On  eut  foin  de  s'afTurer  de  la  fidélité  des  gouverneurs  de 
Tartas ,  d'Acqs  &  du  Mont-de-Marfan.  L'échange  fefît  le 
p  Novembre  for  la  rivière  de  Bidaiïoa.  La  nouvelle  reine  dé 
France  fît  fon  entrée  à  Bayonne  le  1 1  du  même  mois.  Elle  y 
tcc^ùt  deux  lettres  ;  Tune  du  roi,  &  Tautre  de  la  reine  mère  ^ 
qui  lui  furent  préfentécs  par  le  fieur  deLuynes.  Le  roi  avbît 
défiré  qu'il  fut  chargé  de  cette  commiSion  y  &  il  dit  dans*  ia 
lettre  qu'il  Tenvoye  par  le  fieur  de  Luynes,  Vun  de  fesplus 
confidens  ferviteurs. 

Celle  de  la  reine  mère  commence  aînfi  :  »  Le  roi  monfieur 
»  mon  fils  y  ayant  choifi  le  fieur  de  Luynes  y  comme  lun  de 
»  fes  plus  confidens ,  pour  fe  conjouir  avec  vous  de  votre 
«r  heureufe  arrivée  en  fon  royaume,  &c. 

Ainfi  la  faveur  dont  Luynes  jouiiToit  auprès  du  t<A  éttiH 
déjà  très-connue  :  mas  on  étoit  aldrs  bien  éloigné  d'en  pré« 
Voir  les  fiiites. 

Anne  d'Autriche  arriva  le  ii  à  Bourdeaux  fur  les  neuf 
6eure^  du  fôir ,  8c  le  2$  leurs  majeftés  reçurent  la  bénétfic-^ 
éon  nuptiale  des  mains  de  Tévêque  de  Xaintes ,  {a}  la  céré-^ 
monie  tut  longue, &:  la  Meffe  ne  finit  qu'à  fix  heures  du  foir« 

Pendiant  ce  tertips-Ià  diverfes  provinces  du  royaume  con- 
rinuoient  à  être  le  théâtre  de  la  guerre  civile.  L'armée  des 
princes  étam  entrée  en  Poitou ,  le  maréchal  d- Ancre  fe  mit 
en  campagne  avec  une  petite  armée  qu'il  avoit  levée  en  Pi- 
cardie, pour  ihaîiitenir  cette  province  dans  lobéifTance.  Elle 
étoit  compofée  de  neuf  mille  cinq  cents  hommes  dirtfante^ 
jie  ^  &  de  fix  à  fept  ceûts  chevaux  ^  deux  cents  Irlandois  ^  '& 

tO.M^IasIcCoinm      ^  ^ 
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tfôîs  cents  Lî^cois.  Il  bloqua  la  yiUe  de  Corbîe  par  deux   "" 
forts,  qu'il  Rt  conftruîre  aux  environs  de  cette  place.  Il  y  lo-        ï^i  î* 
gea  fon  infanterie  étrangère  avec  quelques  compagnies  de 
cavalerie  pour  empêcher  les  courfes  de  la  garnifon. 

De  là  ii  marcha  vers  Clermont  en  Beauvoifis ,  où  le  prin- 
ce de  Condé  avoitlaiffé  le  fieur  d*Haraucourt  avec  un  régi- 
ment de  huit  compagnies ,  une  compagnie  de  carabins  & 
quelques  cavaliers*  Cette  garnifon  incommodoit  extrême- 
ment le  Beauvoifis,  la  Picardie  &:  les  provinces  voifines  par 
ia  levée  des  tailles.  La  ville  &  le  château  furent  obligés  de 
ft  rendre  le  2p  Odobre. 

Le  duc  de  Rohan  de  fon  côté  s*empara  de  la  ville  &  du 
ichâteau  de  Leâxjure.  Il  fut  reçu  dans  la  ville  par  Fontrail- 
les  ,  qui  étoit  d'intelligence  avec  lui.  Il  trouva  plus  de  réfif- 
tance  dans  la  ville  du  Mas  en  Agenois^  dont  il  tenta  vaine«-. 
ment  de  fe  rendre  maître. 

Neuf-Châtel-fur-Aifhe,  où  le  duc  de  Bouillon  avoît  éta- 
bli tm  bureau  pour  la  levée  des  tailles  y  &  Meri-fur-Seine 
furent  pris  par  le  marquis  de  la  Vieuville  :*  mais  Epernay  & 
Château-Thierry  demeurèrent  au  pouvoir  des  princes. 

Le  maréchal  de  Bois-Dauphin  avoit  fuivi  leur  armée  dans 
le  Poitou  y  il  ne  s'y  paffa  rien  de  confidérable  :  mais  quand 
la  cour  eut  appris  à  Bourdeaux  le  traité  du  prince  de  Con- 
dé avec  les  proteflans  y  elle  réfolut  de  réunir  toutes  ks  for* 
ces  (bus  les  ordres  du  duc  Guife  :  on  expédia  des  liettres-pa- 
tentes  pour  déclarer  que  le  roi  étoit  dans  le  deffein  de  raffem- 
bler  toutes  ùs  troupes  ^  pour  en  faire  une  feule  armée  ^  qu'il 
commanderoit  en  perfonne ,  &  dans  laquelle  le  duc  de  Gui- 
fe fer  oit  fon  lieutenant  général.  Par  là  on  ôtoit  au  maréchal 
de  Bois-Dauphin  le  commandement  de  l'armée  qu'il  avoit 
conduite  en  Poitou.  On  afieâa  cependant  de  ménager  fa  ré- 
putation y  en  faifant  dire  au  roi  dans  fes  lettres-patentes  que 
ce  maréchal  s'étoit  acquité  de  fa  commiflion ,  à  V entière  fatis- 
fa£Hondefa  majejlé. 

Le  duc  de  Nevers  arriva  au  commencement  dé  Décem- 
bre à  Bourdeaux ,  &  il  pria  le  roi  d'agréer  qu'il  allât  trouver 
le  prince  de  Condé ,  pour  lui  propofer  un  accommodement. 
Ce  duc  étoit  intime  ami  du  prince  de  Coudé  iSc  du  maré- 
jchal  de  Bouilion  ;  il  étoit  oncle  .du  duc  de  Longue  ville  ^  de 
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beau-frére  du  duc  de  Mayenne.  Ces  alliances  avec  les  prin* 
cipaux  des  confédérés  le  rendoîent  plus  propre  que  per- 
fonne  à  réuffir  dans  cette  négociation.  Dans  le  même  temps 
Edmond  ambafladeur  d'Angleterre  reçut  ordre  d'offrir,  fa 
médiation  pour  terminer  la  guerre  ci vile^&fes offres  furent 
acceptées.  Le  prince  de  Condé  avoir  envoyé  en  Angleterre 
le  marquis  de  Bonnivet,  pour  implorer  le  fecours  de  fa  ma- 
jefté  Britannique  :  mais  ce  monarque  pacifique  fe  contenta 
de  promettre  fes  bons  offices  pour  réconcilier  les  princes 
avec  le  roi.  Bonnivet  àfon  retour  d'Angleterre, fut  pris. par 
les  troupes  du  maréchal  d'Ancre ,  qui  le  fit  mettre  à  la  BaA 
tille. 

Edmond  partît  avec  le  duc  de  Nevers  pour  aller  trouver 
le  prince  de  Condé  qui  étoit  alors  à  Saint-Jean  d'Angeli ,  ôc 
qui  ne  leur  parut  pas  éloigné  de  la  paix. 

Pendant  que  la  cour  étoit  à  Bourdeaux ,  le  cardinal  de 
Sourdis  archevêque  de  cette  ville ,  eut  une  querelle  avec  le 
parlement  de  Guîenne ,  qui  fut  portée  jufques  aux  dernières 
extrémités.  Cette*  compagnie  faifoit  le  procès  à  ungentilhomi-- 
me  de  la  province  nommé  Hautcaftel ,  accufé  de  plufieurs  cri* 
mes  énormes.  On  étoit  fur  le  point  de  le  condamner  à  mort, 
lorfquele  cardinal  de  Sourdis,  à  la  prière  du  fieur  de  Themi- 
nés ,  demanda  au  roi  la  grâce  du  criminel.  Il  l'obtint  fans  dif- 
ficulté, &  fans  que  l'on  eût  pris  une  connoiflance  fort  exac- 
te des  crimes  que  ce  gentilhomme  avoit  commis.  Le  parle- 
ment perfuadé  que  cette  grâce  avoit  été  accordée  trop  légè- 
rement ,  &  qu'elle  feroit  d'un  dangereux  exemple ,  vint  faire 
des  remontrances  au  roi  &  à  la  reine  mère,  qui  lui  permirent 
de  continuer  les  procédures.  Dès  le  lendemain  le  gentil- 
homme fut  condamné  à  mort ,  &  comme  on  craîgnoit  que 
Tappareil  de  fon  fupplice  n'excitât  quelque  tumulte  dans  la 
ville  ^  le  parlement  ordonna  qu'il  feroit  exécuté  dans  la  pri- 
fon. 

Le  cardinal  de  Sourdis  inftruît  de  l'arrêt  qui  venoît  d'être 
-prononcé ,  réfolut  d'arracher  le  coupable  des  mains  de  la 
juftice.  IlafTembla  fesdomeftiques,  auxquels  fe  joignirent 
plufieurs  gentilshommes,  6c  il  fe  rendit  avec  eux  à  la  prifon^ 
-avant  que  Texécûteur  y  fût  arrivé.  Le  concierge  nommé 
CaftetS;^  ayant  refufé  d'ouvrir  les  portes  ^  on  les  for^a*  Les 


L  O  U  I  s     X  I  I  L    ^  I2J 

-gentilshommes  entrèrent  dans  la  prifon  Tépée  à  la  maîn  ;  on  •""——- 
commença  par  tuer  le  concierge ,  qui  tomba  mort  aux  pies        ^^^S* 
du  cardinal  de  Sourdis^  &  Ton  délivra  le  criminel. 

Une  pareille  violence  commife  fous  les  yeux  du  roî  exci- 
ta de  grands  murmures.  Le  chancelier  furtout  en  garut  indi- 
gné. Il  déclara  publiquement  qu'il  auroit  foin  de  foire  punir 
d'une  manière  éclatante  Toutrage  fait  à  la  majefté  du  roî  fit 
à  la  juftîce ,  &  qu'il  rempliroit  à  cet  égard  les  devoirs  de  fa 
charge  dans  toute  leur  étendue. 

Le  parlement  décréta  de  prife  de  corps  le  cardinal  de 
Sourdis^qui  fut  obligé  de  fortir  de  la  ville.  Le  cardinal  Ubal-* 
dini  nonce  du  pape  y  demanda  inftamment  que  l'affaire  fiit 
renvoyée  au  pape,  &  que  ion  fît  défcnfës  au  parlement  dis 
continuer  fes  pourfuites  contre  monfieur  dé  Sourdis.  Il  pb-* 
tînt  d  abord  que  ce  prélat  ne  feroit  point  cité  à  fon  de  trom- 
pe, fuivant  Tufage ,  dans  le  marché  public;  on  permit  feule-^ 
ment  de  le  faire  citer  fans  bruit  par  un  huidier  à  la  porte  dé 
Tarchevêché.  Le  parlement  qui  prétcndcit  le  juger  par  con-^ 
tumace ,  continua  fes  procédures.  Le  nonce  en  fut  alarmé> 
&  il  fît  de  nouveaux  eiforts  pour  en  arrêter  le  cours.  On  tint 
plufieurs  confeils  fur  cette  affaire  ;  &  Ton  réfolut  enfin  d'en 
ôter  la  connoiffance  au  parlement.  Le  chancelier  qui  avoit 
d'abord  paru  fi  ferme  ,  &  fi  déterminé  à  faire  juflicc  de  tet 
attentat,  changea  tout  à  coup  de  fentiment.;  -    f 

Le.  roiconfentit  que  l'affaire  fût  renvoyéeau  Pape,  &  l'oit 
dit  au  nonce,  que  fa  majefté  en  ufoit  ainfi  par  rcfpeâ  pour  le 
iain^fiége,  &  qu'elle  aimoit  mieux  diffimuler  l'injure  quf  lui 
avoir  été  faite,  &  paroître  négliger  fes  droits,  que  de  ne  patf 
déférer  aux  prières  de  fa  faintcté. 

Le  pape  ayant  examiné  cette  af&ire,  prononça  un  jttge^ 
ment  contre  le  cardinal  de  Sourdis,  par  lequel  u  lui  défen-^ 
dit  de  célébrer  les  divins  myfteres,  jufques  à  ce  qu'il  eût  été 
abfous  de  l'irrégularité  qu'il  avoit  encourue,  pour  le  meur* 
tre  du  nonuné  Callets ,  commis  par  fes  ordres  &  en  fa  préfen^ 
ce.  U  demeura  interdit  pendant  quelques  mois*  Enfuite  le 
pape  l'ayant  rélevé  de  cette  interdi£don ,  il  revint  à  Bour- 
deaux,  où  il  fit  fon  entrée  le  6  de  Mai  de  l'année  fuivante.       * i 

Le  roî  en  étoit  parti  le  17  Décembre  pour  fe  rendre  kh       |^,^ 
l^ochefoucault  ^  ou  U  demeura  jufjues  au  2  Janvier  ^  tou^ 
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■  lours  accompagné  de  fon  armée ,  commandée  par  le  éùc  â^ 
•i5i(f.  Giiife.  CeUe  des  princes  ne  fit  aucun  mouvement  pendant 
la  marche  du  roi  ^  qui  fut  aullâ  tranquille  que  fi  Ton  eût  ét^ 
en  pleine  paix.  On  diibit  en  plaifantant  dans  Tarmée  des  prin- 
ces i  que  les  officiers  des  troupes  du  roi  avoient  encore  leur* 
beaux  habits  ^  Ôc  qu'il  ne  falloit  pas  attaquer  des  gens  qui  re« 
yenoient  des  noces. 

La  cour  prit  la  route  de  Poitiers ,  &  après  trois  jours  de 
marche,  l'armée  qui  faccompagnoit  fut  jointe  à  celle  du  ma-» 
réchal  de  Bois-Dauphin ,  qui  en  remit  le  commandement  au 
duc  de  Guife. 

Ce  duc  étant  arrivé  à  Pamprou ,  ne  fc'trouva  qu'à  deux 
lieues  ôc  demie  du  prince  de  Condé ,  qui  s'étoit  avancé  juA 
ques  à  Saint-Maixant ,  il  avoit  déjà  fait  faire  au  roi  des  pro^ 
pofitions  de  paix  par  le  baron  de  Thianges  :  mais  comme  oh 
n'étoit  pas  encore  convenu  de  la  fufpenfion  d'armes,  on  pro- 
pofa  au  duc  de  Guife  de  marcher  droit  à  Saint-Maixant  j 
pour  enlever  le  prince  avec  les  principaux  chefs  de  fon  par- 
(i«  U  eut  avis  de  ce  deifein,  6c  Ton  foupçonna  le  duc  de  Gui« 
fe  lui-même  de  l'en  avoir  fait  avertir.  Il  partit  auffi-tôt  pour 
fe  mettre  en  fureté ,  &  le  duc  défit  feulement  un  petit  corps 
d'infanterfe  de  l'armée  des  princes. 

:  Cette  efcarmouche  ne  mit  aucun  obflacle  à  la  paix.  Lé 
maréchal  d'Ancre  la  défiroit ,  &  le  maréchal  de  Briflac  eut 
ordre  d  aller  trouver  le  prince  de  Condé  avec  le  fieur  de  Vil- 
leroi,  pour  convenir  d'une  fufpenfion  d'armes,&du  lieu  oùfe 
tiendroient  les  conférences  :  il  fut  décidé  que  l'on  s'affeisbie- 
foitàLoudunlc  30  Février,  &  dès  le  2  3  Janvier  la  fufpenfion 
d'armes  fut  publiée  dans  l'armée  du  roi.  La  cour  fe  rendît 
pr omptement  à  Tours ,  flc  les  conférences  commencèrent  à 
Loudun  le  jour  dont  on  étoit  convenu.  La  comtefie  de  SoiA 
fons ,  le  duc  de  Nevers ,  le  maréchal  de  Briffac ,  le  fieur  de 
Villeroi ,  le  fieur  Phelîppeaux  comte  de  Pontchartrain  ,  le 
préfident  de  Thou  &  le  fieur  de  Vie  confeiUers  d'état,  y  aflîA 
tiârent'dela  part  du  roi. 
.  Le  prince  de  Condé  y  vint ,  accompagné  de  la  princefle 

..^ douairière,  de  Condé  fa  mère ,  <le  madame  de  Longueville  i 

des  dj^cs  de  Longueville,  de  Mayenne,  de  Luxembourg  èç 
dfi  Bouillon  ;  les  ducs  dç  Rohan  ^  de  Siilli>  de  la  Tremome^ 
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êclé  }€une  comte  de  Candale  qui  n*étoit  pas  encore  récon- ■ 

cîlîé  avec  fon  père,  s*y  rendirent  peu  de  temps  après ,  ainfi       .l^Jtf* 
que  les  députés  de  rafTemblée  de  Nîmes,  qui  fut  transférée 
à  la  Rochelle  avec  l'agrément  du  roi.  Edmond  ambafladeur 
d'Angleterre  y  y  aflfifta  comme  témoin. 

Le  duc  de  Vendôme  avoit  tenu  pendant  la  guerre  une 
conduite  ûnguliere.  Il  reçu^  d'abord  de  l'argent  ôc  des  coin^ 
miflîons  du  roi  pour  lever  des  troupes.  Le  préiîdent  Jeannin 
répondoit  de  fa  fidélité,  &  le  roi  y  comptoit  tellement,  qu'il 
lui  écrivit  de  Bourdeaux  le  10  Novembre,  pour  lui  appren«- 
dre  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  fe  mettre  lui-même  à  U 
tête  de  fes  troupes  pour  marcher  contre  lés  rebelles.  Il  lui 
cirdonnoken  même -temps  de  le  venir  joindie  avec  toutes 
les  forces  qu  il  avoit  raflemblées  :  msdsleduc  deVendo* 
me  au  lieu  d'obéir  à  cet  ordre  ^  marcha  en  Breti^e ,  où  il 
vouloir  employer  contre  l'autorité  du  foi ,  les  troupes  qu'il 
avoit  levées  fous  fes  ordres.  Quoiqu'il  enttoujours  entretenu 
de  fecretes  intelligences  avec  les  princes,,  la  cour  rafFuréepac 
les  diicours  du  préiGident  Jeannin  n'en  avoit  pas  la  moindre 
défiance» 

fiaffompierre  fut  le  premier  qui  avertît  la  reine  mère  de  la     Mem.  de  Bt& 
perfidie  du  duc  de  Vendôme.  Il  montra  au  confcil  des  let-  ^^**  **  '• 
très  que  le  prince  de  Condé ,  &  les  ducs  de  Longueville  ôc 
de  Mayenne  avoient  écrites  à  divers  particuliers  pour  les  ex** 
hbrter  à  k  joindre  à  ce  duc.  Ces  lettres  firent  ouvrir  les  yeux 
au  préfident  Jeannin,  Se  l'on  ne  douta  plus  de  Tinfidélité  de  • 
monfieur  de  Vendôme. 

Il  éctlvk  au  roi  pour  fe  juftifier ,  &  il  fouiint  qu'il  n*avoit     Mcrcnre  Frat- 
ftUcune  intelligence' avec  imprifieur  le  prince  ,  ni  avec  ceux  î®"»'*'^^*^* 
de  ion  pârd  :  que  lès  troupes  qu'il  avoh  levées  n'agiroient 

2 ire  pour  le  (ervice  du  roi  ôcpour  garantir  la  Bretagne ,  dont 
étok  gouverneur,  d  une  confpiration  doiit  il  avok  eu  avis. 
Il ajoâcott  cependant,  qu'elles feroient  encore  employées  à 
lui  conierver  toutes  les  prérogatives  qui  lui  avoient  été  ac-^ 
tordées  parie  feu  roi.  La  cour  ne  fut  pas  la  duppe  de  ces  vai- 
nes protidlations  ,  ôc  l'on  comprit  que  fon  deflein  étoit  de  fe 
rendre  maître  de  la  Bretagne  ,  ôc  qu'il  n'entendcit. autre 
choie  par  les  prérogatives  dont  il  parloit,  que  l'indépendanw 
^  ôc  le  pouvoir  abfolu^qu'il  y  vouloic  ufurper^ 
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■  Lorfque  le  roi  reçut  cette  lettre ,  on  étoit  déjà  afTemblé  â 
•  t^itf",  Loudun,  &  Ton  s'imagina  que  le. duc  de  Vendôme  étoit 
convenu  avec  monfieur  le  prince  de  paroître  féparé  d*inte- 
rêts  avec  lui ,  &  de  tenir  cependant  une  armée  fur  pié  ,  qui 
fe  déclareroit  en  fa  faveur  au  moment  qu*il  faudroit  em*- 
ployer  la  force  pour  obtenir  les  avantages  que  la  cour  lui  au- 
roit  refufés.  Dans  cette  idée^  le  foi  ordonna  à  toutes  fes  trou« 
pes  de  pafTer  la  Loire  pour  marcher  en  Bretagne.  Et  Ton 
envoya  un  héraut  au  duc  de  Vendôme  pour  le  fommer  de 
la  part  du  roi  ^  de  mettre  bas  les  armes  ôc  de  congédier  fes 
troupes. 

Le  héraut  arriva  le  1 8  Février  au  château  de  Chantocé 
en  Anjou  y  à  cinq  lieues  d'Ancenis.  Il  y  trouva  le  duc  de 
.Vendôme^  auquel  il  fît  la  fommation  dont  il  étoit  chargé  ^ 
en  ces  termes  : 
Mercure  Fran-      »  A  VOUS,  Cefar  de  Vendôme ,  je  vous  commande  de  par 
çois ,  c.  4.  s>  le  roi ,  mon  fouverain  feigneur  y  votre  maître  6c  le  mien  ^ 

«^ôc  à  tous  vos  adhérens  y  que  vous  ayez  incontinent  à  pofer 
i>  les  armes  que  vous  avez  prifes,  6c  licencier  les  troupes  que 
»>  vous  avez  levées,  6c  venir  trouver  fa  majefté;  ôc  à  tous 
»>  ceux  qui  vous  affiffent  de  fe  retirer  dans  leurs  maifons  ;  6c 
w  à  faute  de  ce,  je  vous  dénonce  rébelles  6c  criminels  de  le- 
^  fe-majefté  i  6c  que  ferez  comme  tel  pourfuivi  par  la  force 
M  des  armes. 

..  Le  duc  de  Vendôme  répondit:  .i>  Je  fuis  très-humble  fervî-f 
»9  teur  du  maître  que  vous  fervez.  Je  parlerai  à  meffieurs  qui 
»  me  font  l'honneur  de  m'affifter ,  6c  vous  ferai  réponfe. 
•■■'''  Cette  réponfe  fut,  »  quil  étoit  très-humble  ferviteur  du 

9>  roi;  que  les  armes  qu'il.avoit  pnifes  étoient  jointes  à  cellei 
••  de  monfieur  le  prince ,  pour  venger  la  mort  du  feu  roi  fon 
»  père,  A  que  pour  cet  effet ,  il  employerort  fa  vie  6c  fes  bieps. 

Mais  en  fe  déclarant  ainfi  9  uni  au  prince  de  Condë,  U 
s'obligeoit  à  reconnoître  le  traité  de  la  fufpenfion  d'armes  qui 
venoit  d'être  conclu  à  Fontenay-le-Comte. 

Le  parlement  de  Rennes  voyant  le  duc  de.Vendômfe'prêt 
à  entrer  en  Bretagne,avoit  reqdu  plufieurs  arrêts  pour  défen-^^ 
dre  aux  villes  de  lui  ouvrir  leurs  portes ,  6c  aux  habitans  de  la 
province  de  lui  obéir.  Tue  marquis  de  Cœuvres  qui  étoit  fôn 
Biaréchal  de  camp,  fît  affurei  le  roi  qu'il  n  avoit  accepté  cet 
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emploi ,  que  pour  rendre  fer  vice  à  fa  majefté,  &  îl  eut  ordre 


de  fe  retirer  à  Crefpy  en  Valois  avec  la  troupe  qu  il  comman-        i6i6^ 
doit. 

Plufieurs  autres  gentilshommes  qui  avoîent  fuîvi  le  duc  de 
Vendôme ,  prirent  le  parti  de  fe  retirer.  Ses  troupes  fe  dé- 
bandèrent, &  ce  qui  lui  en  refta  demeura  cantonné  dans  fes 
terres  &  aux  environs  d'Ancenis.  Le  duc  fe  voyant  ainfi  aban-î 
donné  fe  rendit  à  Loudun  y  ou  il  fut  admis  aux  conférences. 
Elles  fe  tenoient  chez  la  comtefle  de  SoifTons  ;  chacun  y  alloit 
avec  des  vues  &  des  intérêts  diflFérens.  Le  prince  de  Condé 
&  Iw  ducs  de  Mayenne  &  de  Bouillon  travailloient  fincere- 
ment  à  lapaix,  mais  ils  n'agtflfoientpas  parles  mêmes  motifs. 
Le  premier  ne  penfoit  qu'à  faire  réforftier  le  confeil  d'état  & 
celui  des  finances ,  dont  il  efpéroit  fe  rendre  le  maître.  Le 
duc  de  Mayenne  qui  n  aimoit  pas  les  proteftans ,  voyoit  avec 
peine  une  défunion  dont  leur  parti  retiroit  toujours  de  grands 
avantages.  Le  duc  de  Bouillon  vouloir  entrer  dans  le  gou^ 
vemement ,  &  affurer  à  fa  poftérité  lafouveraîneté  de  Sedan. 
Il  n  excitoikdes  troubles  que  pour  avoir  le  mérite  de  les  ap-- 
paifer  i  il  efpéroit  par-là  obliger  la  cour  à  lui  donner  fa  con- 
fiance. ■  Erreur ,  dit  monfieur  d'Eftrées ,  dont  îl  s'étoit  flaté 
depuis  le  commencement  de  la  régence  ;  mais  dont  îl  auroit 
dû  être  défabufé  par  Texp^rience.  Le  duc  de  Longuevillc 
ne  favoit  à  quoi  fe  déterminer  :  il  auroit  eu  naturellement  du 
penchant  pour  la  paix,  mais  il  craîgnoitquel^piaréchal  d'An- 
cre n  ayant  plus  d'ennemis  à  combattre  ne  profitât  de  leur 
inaâîon,  pour  lui  ôter  tout  crédit  &  toute  autorité  dans  fon 
gouvernement.  Les  ducs  de  Sulli  &  de  Rohan,  les  députés 
de  Taffemblée  des  proteftans  &  le  duc  de  Vendôme ,  qui , 
fans  avoir  embrafféleur  religion,  s'étoit  uni  d'intérêts  avec 
eux,  étoient  fort  éloignés  de  défirer  la  paix  ;  ou  s'ils  la  vou- 
ioient,  c'étoit  à  des  conditions  que  le  roi  ne  pouvoir  admet- 
tre, fans  aflfoiblir  confidérablement  fon  autorité.  Ils  ne  cef-  MeQî.de  laré-^ 
foient  de  repréfenter  au  prince  de  Condé  les  forces  du  parti  ^^^^'  P-  ^9«> 
dont  il  étoit  le  chef;  combien  il  lui  étoit  facile  de  fe  mainte- 
nir dans  fon  gouvernement  de  Guienne ,  avec  la  puiffance 
&  l'autorité  qu'il  avoit  entre  fes  mains  ;  que  la  cour  ne  cher- 
choit  qu'à  le  tromper  ;  que  lorfque  fon  parti  feroît  dîffijpé  par 
1a  paix ,  on  ne  fongeroit  qu'à  éluder  ou  a  violer  toutes  les  pa- 
tome  XIII.  R 
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i"'  ■  rôles  qu'on  lui  auroit  données  ;  qu apïès avoît  pris  deux  foÎ8> 

,1616.  les  armes  contre  fon  fouverain,  U  ne  pouvoit  trouver  fa  sû- 
reté qu'en  confervant  fes  forces;  que  par  Tefpérance  d'arran- 
ger  les  affaires  de  fa  maifon  &  par  Tappât  de  quelques  fom- 
mes  d'argent  que  la  cour  lui  of&oit  pour  le  féduire ,  il  fe  fé- 
paroit  de  tous  fes  amis  y  &  perdoit.une  occafion  d'établir  fa 
puiifance,  qu'il  ne  retrouveroit  plus.    * 

Mais  ces  difcours  ne  firent  aucune  împreffion  fur  Tefprît 
d'un  prince  las  de  la  guerre  civile  ,  qui  ne  pouvoit  fe  réfou- 
dre à  vivre  éloigné  de  la  cour^  &  qui  fe  flattoît  d'y  avoir 
bientôt  un  crédit  abfolu  :  d'ailleurs  il  n'avoit  pas  plus  d'incli^ 
nation  pour  les  proteflans  y  que  le  duc  de  Mayenne.  Il  ne 
balança  pas  même  à  offrir  d'échanger  fon  gouvernement  de 
Guienne^  pour  celui  de  Berry. 

Cependant,  il  affeâa  toujours  de  perfifter  dans  fes  premie- 
res  demandes  y  &  de  patoître  zélé  pour  le  bien  public  Se  pour 
les  intérêts  particuliers  de  ceux  qui  l'avoient  fuivi. 

Il  préfenta  d'abord  trente  articles  qui  dévoient  fervîr  de 
fondement  au  traité.  Il  fallut  du  temps  pour  les  dj^uter  y  ëc 
l'on  fut  obligé  de  renouveller  jufqu'à  cinq  fois  la  fufpeniion 
d'armes ,  6c  de  prolonger  les  conférences  qui  durèrent  de-: 
puis  le  10  Février  jufqu'au  3  de  Mai. 
Lettre  de  mon-  Le  prince  Commença  par  demàhder ,  que  l'on  fît  une  exac-> 
fieur  de  Thoo.  ^^  recherche  des  auteurs  &  des  complices  de  la  mon  du  feu 
roi ,  &.que  l'on  çnvoyât  une  commiflion  au  parlement  pour 
l'obliger  à  y  travailler ,  aveo^ordre  aux  gens  du  roi  d'y  tenir 
la  main ,  parce  qu'on  s'étoit  plaint  de  quelques  officiers  acr 
cufés  Savoir  ufé  de  nonchalance  dans  cette  aÔàire. 

Cet  article  fut  accordé  fans  difficulté  y  comme  conforme  à  la 
volonté  que  le  roi  avoit  toujours  eue  de  V exécuter.  On  accorda 
encore  avec  la  même  facilité ,  que  tous  les  archevêques  flc 
évêques  fuffent  obligés  de  faire  publier  dans  leurs  dioceles 
le  décret  du  concile  de  Confiance ,  contre  ceux  qui  ofent 
attenter  à  la  vie  des  rois  ,  avec  celui  que  la  Sorborthe  avoît 
fait  pour  le  renouveller  :  mais  le  prince  ajoutoit  à  ces  deman* 
des,  que  l'on  admît  l'article  dreffé  par  le  tiers-état,  fur  l'in- 
dépendance des  rois  de  toute  autre  puiffance  que  celle  de 
Dieu  ,  dans  les  mêmes  termes  qu'il  avoît  été  conçu  &  qui 
avoient  donné  lieu  aux  débats  du  clergé  ôc  du  tiers*état  pen? 
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dknt  la  téhue  des  ^tats  généraux.  Cet  article  fiit  furfis*  '  "^ 

Il  demanda  que  Ton  fît  droite  rnefl&eurs  de  Courtenai  ,        i^i^: 
fuivant  Tordre  &  les  loix  du  royaume,  fur  les  requêtes  qu'ils 
avoient  préfentées  plufieurs  fois  pour  la  confervation  de  l'hon- 
neur de  leur  maifon  ;  ce  qui  ne  fut  ni  accordé ,  ni  refufé.  On 
répondit  feulement  que  l'on  en  parkroit  au  roi. 

A  l'égard  des  remontrances  du  parlement ,  &  de  celles  des 
iétats  généraux  :  il  fut  dit  que  la  cour  y  iktisferoit  dans  trois 
mois,  après  la  publication  du  traité. 

Quant  à  l'arrêt  du  confeil  rendu  contre  Je  parlement,  dont 
le  prince  demandoit  la  révocation  ;  on  répondit  que  l'on  en 
ddiibereroît,  ôc  qu'en  attendant,  cet  arrêt  ainfi  que  les  arrêts 
du  parlement  demcureroîent  fans  exécution.  Il  obtint  fans 
peine ,  que  toutes  les  déclarations  &  tous  les  arrêts  des  par- 
lemens ,  publiés  contre  lui  &  contre  tous  fes  adhérens  pen-« 
dant  le  cours  de  la  guerre  civile  ,  fuffent  entièrement  révo^ 
qués. 

L'article  qui  rcgardoit  Temprifonnement  du  préfident  le 
Jay  fiitfurfis,  &  celui  qui  concernoit  le  maréchal  d'Ancre 
fut  éludé.  Ce  maréchal  n'y  étoit  pas  nommé  :  mais  il  eft  évi- 
dent que  l'on  vouioit  le  faire  dépouiller  de  fes  charges ,  quand 
on  demandoit  que  le  roi  déclarât,  fuivant  les  anciennes  or-- 
donnances  &  les  loix  du  royaume,  que  perfonne  ne  pût  pof- 
féder  aucune  charge  militaire  ou  autre,  s'iln'étoit  originaire 
François.  Le  roi  y  confentit,  mais  avec  cette  claufe  ;  que  fa 
majefté  fe  réfervoit  le  pouvoir  de  donner  ce  qui  conviendrait  au 
mérite  j  fervices  6*  qualités  des  perfonnes.  Les  deux  articles 
qui  fouffrirent  le  plus  de  difficulté  ,  furent  ceux  qui  regar- 
doient  la  réforme  du  confeil  &  la  démolition  de  la  citadelle 
d'Amiens.  L'un  paroUToit  attaquer  direâement  l'autorité  de 
la  reine  mère ,  &  l'autre  intérefibit  particulièrement  le  ma-; 
réchal  d'Ancre.         . 

Le  prince  de  Condé  demandoit  Amplement ,  que  Ton  ré- 
formât le  confeil  du  roi.  L'article  étoit  conçu  en  termes  gé- 
néraux :  mais  quand  il  fallut  expliquer  ce  qu'il  entendoit  par 
cette  réforme  ,  il  déclara  qu'il  vouioit  être  chef  de  tous  les 
confeils ,  &  en  cette  qualité  figner  tous  les  arrêts  &  tous  les 
comptes  de  l'épargne ,  ce  qui  s'appclloit  œifoïr  la  plume. 
Le  duc  de  Longue  ville  de  fon  côté,  vouioit  abiblument 
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.  que  la  citadelle  d^Amici»  fût  rafée.  Il  fe  fouvenoît  de  Tafr^ 
i6i6.  front  qu  il  y  avoit  reçu ,  &  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  laiffcr 
fubfifter  dans  fon  gouvernement  une  place  qui  lui  attiroit 
des  querelles  perpétuelles ,  avec  un  homme  plus  puifTant  ëc 
plus  accrédité  que  lui,.  Monfieùr  de  Villeroi  voyant  que  le 
prince  de  Condé  infiftoît  extrêmement  fur  ces  deux  articles^ 
lui  fit  entendre  qu'il  ne  feroit  pas  impoffible  de  les  obtenir. 

Le  fieur  de  Pontchartrain  récrivit  audî-tôt  à  la  reine  mè- 
re ,  qui  n'approuva  pas  que  monfieùr  de  Villeroi  fe  fut  tant 
avancé  ;  eÛe  en  marqua  fon  mécontentement  à  Barbin  qui 
ëtoit  alors  un  de  fes  principaux  confidens,  6c  à  BafTompierre 
qui  avoit  pareillement  beaucoup  de  part  à  fa  confiance.  Elle 
leur  dit ,  que  monfieùr  de  Villeroi  lui  avoit  gardé  un  paquet 
&  aa  maréchal  d'Ancre,  pour  la  conclufion  de  la  paix.  Elle 
leur  apprit  les  deux  demandes  de  monfieùr  le  prince ,  dont 
Tune  alloit  direâement  contre  l'autorité  du  roi  &  la  fienne  , 
&  Tautrc  n  avoit  pour  objet ,  que  de  chagriner  le  maréchal 
d'Ancre  9  que  monfieùr  de  Villeroi  haïflbit.  Barbin  la  con- 
firma dans  cette  idée,  &  dans  le  temps  qu'il  déclamoit  con^ 
tre  ce  miniftre  avec  le  plus  de  vivacité  ,  on  avertit  la  reine 
que  monfieùr  de  Villeroi  venoit  d'arriver  de  Loudun ,  èc 
qu'il  demandoit  à  lui  parler.  Barbin  dit  alors  à  la  reine. 

»  Madame ,  écoutez-le  fans  lui  montrer  aucune  altération, 
»  &  demandez-lui  fon  avis  for  ce  qu'il  vient  vous  propofer  ; 
»  s'il  vous  confeille  d'accorder  ces  deux  demandes ,  il  décou- 

•  vrira  manîfeftement  fes  mauvais  deflTeins  qu'il  a  voulu  ca»- 
»  cher  jufqu'à  préfent ,  &  l'on  ne  pourra  plus  douter  qu'il  ne 
3»  foit  plus  attaché  à  monfieùr  le  prince  y  qu'à  votre  majefté. 
m  Si  y  comme  je  le  crois,  il  vous  exhorte  à  les  refufer ,  vous 
»  direz ,  en  plein  confeil,  que  vous  rejettez  ces  propofitions 
»  par  le  confeil  de  monfieùr  de  Villeroi,  qui  n'ofera  le  défa^ 
»  vouer  ;  par -là  vous  renverferez  cqptre  lui  la  flèche  qu  il 

•  avoit  tirée  fur  vous  ,  &  vous  le  decréditerez  auprès  de  fon 
,  •  cher  ami  monfieùr  de  Bouillon ,  qui  ne  lui  pardonnera  jar- 

»  mais  de  vous  avoir  détournée  de  contenter  monfieùr  le 
»  prince. 

La  reine  mère  goûta  fort  cet  expédient ,  &  promît  d'en 
faire  ufage.  On  fit  entrer  monfieùr  de  Villeroi  à  qui  elle  die  : 
»  Pauvre  homme,  vous  avez  bien  de  la  peine  à  aller  &  veois 
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K  fi  fouvent,  &  peut-être  n y  gagnerez- vous  rien,  nî  pour  •— — — 
^  vous  ni  pour  moL  1616. 

Villeroî  fâifoit  en  effet  de  fréquens  voyages  de  Loudun  à 
Tours,  pour  venir  rendre  compte  de  ce  qui  fe  paflbit  dans 
les  conférences  j  &  pour  prendre  l'avis  de  la  reine  &  du  con- 
feîl,  fur  ce  qu'il  devoit  accorder  ou  refufer,  La  reine  mère 
le  fit  approcher  de  la  fenêtre,  où  étoient  Barbin  &  Baflbm- 
pierre,  qui  voulurent  fe  retirer:  mais  elle  leur  ordonna  de 
refter ,  en  leur  difant ,  qu  ils  pouvoient  bien  être  de  la  con- 
irerfation.  Elle  dit  enfuite  à  monfieur  de  Villeroi. 

••  Vous  venez  m'apporterle  dernier  plat  pour  mon  deffert. 

V  Monfieur  le  prince  veut  être  régent  ;  il  veut  avoir  la  plume. 

w  Et  monfieur  de  Longueville  pour  fe  rendre  abfolu  en  Pi- 

>  cardîe,  veut  en  chalfer  le  maréchal  d'Ancre.  Je  fais  tout 

m  ce  que  vous  avez  à  me  dire  de  leur  part ,  car  Phelippeaux 

•  me  Ta  mandé.  Villeroi  lui  répondit  :  Madame,  fi  je  favoîs 
•»  auffi-bien  votre  réfolution ,  que  vous  êtes  informée  de  ma 
»  propofition  ,  je  partirois  tout-à-fheure  pour  leur  faire  fa- 
a*  voir  votre  volonté.  Hé  bien ,  reprit  la  reine ,  que  vous  en 

•  femble  ?  Dois-je  encore  pafler  cela  pour  le  bien  de  la  paix , 

•  ou  rejetter  ces  articles  comme  impertinens  f  Dîtes-moi  li- 
»  brement  votre  avis,  avec  les  raifons  qui  doivent  me  porter 
0»  à  Tunou  à  l'autre ,  afin  que  tantôt  au  confeil  j'en  puifie 
P  mieux  parler  comme  y  étant  préparée* 

Le  fieur  de  Villeroi  s'excufa  d'abord  fur  ce  que  loin  d'être  Mémoires  de 
fcjil  tout  fon  confeil,  il  n'en  étoit  que  la  moindre  partie  :  il  ^^^'"P**-  '•. 
ajouta  que  lorfqu  on  feroit  aifemblé  pour  délibérer,  il  diroit 
(on  avis  à  fon  rang,  félon  ce  que  Dieu  lui  infpireroit  pour  le 
bien  du  fervice  du  roi  ôc  de  l'état.  Non ,  dit  la  reine ,  je  veux 
/avoir  préfentement  ce  que  vous  penfe:j[  là^dejfus.  Alors  il  ne 
balança  pas  à  lui  dire  nettement ,  qu'il  lui  confeilloit  d'ac« 
corder  les  deux  articles  dont  il  s'agiflbit  ;  qu'à  l'égard  de  la 
citadelle  d'Amiens ,  elle  pou  voit  en  l'ôtant  au  maréchal  d'An*** 
cre,  lui  donner  dans  une  autre  province  quelque  gouverne* 
ment  plus  confidérable ,  qui  le  dédommageroit  amplement  de 
celui  qu'il  auroit  perdu;  que  par- là  le  maréchal  paroîtroît 
avoir  facrifié  fes  propres  intérêts  &  fon  établiflement  au  bien 
de  la  paix,  ôc  qu  elle  feroit  voir  à  toute  la  France ,  fans  qu'il 
lui  en  coûtât  rien;  que  fes  ferviteurs  &  fes  créatures  particu^ 

Riij 
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m      y  ■  culieres  ne  lui  étoient  pas  fi  chères  que  le  repos  de  Véaatm 

l6i6.  Quant  à  r*artîcle  qui  concernoît  le  prince  de  Condé  ^  il  fit 

ce  raifonnement  à  la  reine.  »  Ou  ce  prince  viendra  à  la  cour^ 
»  ou  il  n  y  viendra  point  :  s'il  n  y  vient  point,  il  ne  vous  de-. 
9>  mande  rien,  &  vous  ne  lui  accordez  rien  ;  puifqu'étant  alh 
»  fent  de  la  cour  y  il  ne  pourra  ligner  aucun  arrêt  du  confeil^ 
»  ni  aucun  compte  de  l'épargne  :  s'il  y  vient,  ou  il  dépendra 
»  abfolument  de  vous,  &  ne  fera  rien  fans  votre  confenter 
»  ment ,  ou  il  continuera  dans  fes  mauvais  deffeins  6c  chçi?« 
9>  chera  à  empietter  fur  votre  autorité ,  ou  à  la  partager.  Dans 
M  le  premier  cas ,  vous  aurez  laVantage  d'avoir  à  votre  dévo- 
»  tion  un  premier  prince  du  fang,  très-habile  &  très-entendu 
»  dans  les  affaires.  Dans  le  fécond  ,  comment  pouvez-vous 
»  cramdre  de  mettre  une  plume  dans  la  main  d'un  homme 
3>  dont  vous  tiendrez  toujours  le  bras  f 

A  peine  eut-il  achevé  de  parler,  que  Barbin  frappé  de  la 
juflefle  &  de  la  folidité  de  ce  raifonnement,  vint  effronté- 
ment prendre  le  bras  de  la  reine ,  qu  il  lui  ferra  en  difant^ 
»  Madame ,  voilà  le  plus  grand  confeilôc  du  plus  grand  per^ 
»  fonnage  que  vous  fàuriez  trouver  ;  il  faut  vous  y  tenir  âc 
»  n'en  point  chercher  d'autre  ;  car  c'eft  le  feul  que  vous  puif- 
»  fiez  prendre.  «  La  reine  remercia  auflî-tôt  monfieur  de  Vit 
leroi,  en  l'affurant  qu'elle  feroit  de  fon  avis.  Et  lorfqu'il  pro- 
pofa  au  confeil  les  deux  demandes  du  prince  de  Condé  ;  la 
reine  fans  attendre  que  perfonne  eût  opiné,  déclara  qu  elle 
les  acceptoît. 

Mais  quoique  Baffompierre  qui  raconte  toutes  ces  parti-; 

cularités  dans  fes  mémoires  ,  aiïiilât  alors  au  confeil  du  roi  ^ 

il  ne  paroît  pas  que  cette  affaire  ait  été  conclue  avec  tant  de 

promptitude  i  car  avant  qu  elle  fut  décidée  on  eut  le  temps 

Mercure Fran-  de  publier  un  long  mémoire,  où  l'on  expliquoit  les  incony^ 

çois,  t.  4.  nîens  qu'il  y  avoit  à  laiffer  fubfifter  la  citadelle  d'Amiens,  fie 

les  raifons  qui  dévoient  déterminer  le  roi  à  la  faire  rafer.  Le 
maréchal  d'Ancre  qui  étoit  alors  à  Paris ,  apprit  que  l'on  dé- 
liberoit  au  confeil  du  roi ,  s'il  convenoit  de  rafer  la  citadelle 
d'Amiens,  ou  feulement  d'y  mettre  un  autre  gouverneur,  fie 
il  eut  le  temps  d'écrire  une  lettre  à  la  reine  mère  qui  fut  ren- 
due publique ,  dans  laquelle  il  s'offroit  pour  le  bien  de  la  paix^ 
de  travailler  lui-même  à  la  démolition  de  cène  citadelle ,  6c 
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(de  la  remettre  entre  les  mains  de  celui  que  le  roî  jugeroit  à  - 

propos  de  nommer  pour  y  commander.  Le  confeil  décida  ,  i6i6. 
que  la  citadelle  feroit  confervée  :  mais  que  pour  contenter 
monfieur  de  Longueville  ,  on  y  mettroit  un  autre  gouver- 
neur. Et  Ton  exigea  qu'en  attendant  que  ce  changement  fut 
fakj  le  duc  de  Longueville  demeureroit  dans  famaifon  de 
Trie. 

Les  princes  demandèrent  encore  que  la  gendarmerie  fut 
réglée  ^  fuivant  les  anciennes  ordonnances  y  &  que  les  deniers 
du  taillon  ne  fuffent  employés  qu'à  Tentretien  de  cette  trou- 
pe. Ce  qui  fut  accordé*  Us  firent  une  autre  demande^  qui  ^ 
quoique  jufte  en  elle-même  ,  n  avoit  pour  objet  que  de  cha- 
griner le  duc  d'Epernon.  C'étoit  que  le  régiment  des  gardes 
ne  dépendît  que  du  roi  ^  qui  nommeroît  feul  tous  les  capitai- 
nes, a  qui  l'on  laifleroit  le  pouyoirde  nommer  eux-mêmes 
un  tiers  des  places  d'officiers  qui  vaqueroient  dans  leur  com- 
pagnie. On  reptéfenta  à  la  reine  que  fi  elle  pafToit  cet  arti- 
cle, les  partifans  des  princes  ne  manqueroient  pas  de  publier 
que  ceux  qui  fervoient  le  roî  n'en  recevoient  que  des  défa^ 
gremens,  ôc  qu'il  y  avoit  par  conféquent  plus  davantage  à 
iuivre  le  parti  des  princes  :  mais  cette  confidération  n'empê- 
cha pas  que  l'article  ne  fut  accordé. 

On  convint  que  le  préfident  le  Jay  feroit  remis  en  liberté, 
&  rétabli  dans  l'exercice  de  fa  charge  j  que  Bonnivet  forti- 
roît  de  la  Baftille  ;  que  le  château  de  Leftoure  feroit  remis 
entre  les  mains  d'un  exempt  des  gardes  du  corps ,  faifant  pro- 
feflioade  la  religion  proteftante ,  jufqu'à  ce  que  le  différend 
fiirvenu  entre  les  fleurs  de  Fontrailles  &  d'Angalin  fut  jugé 
par  (a  majefté.  Que  le  fieur  d'Aradon  feroit  rétabli  dans  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Vannes ,  par  le  gouverneur  ou 
par  le  lieutenant  de  roî  de  la  province ,  &  que  le  roi  accor- 
deroit  au  prince  de  Condé ,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres 
princes  &  feigneurs  ,  catholiques  ou  proteftans  qui  s'étoîent 
joints  à  lui ,  la  fomme  dé  quinze  cents  mille  livres  ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  ces  princes  &  ces  feigneurs  ne  vouluf- 
fent  avoir  chacun  des  gratifications  particulières.  Il  fallut  les 
contenter ,  &  l'on  prétend  que  cette  paix  coûta  au  roi  plus 
de  (îx  millions.  On  promit  au  prince  de  Condé  la  ville  &  Hift.dcia  wrt 
château  de  Chinon,  avec  le  gouvernement  deBerry  &  de  ^^nEh. 
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-  -  Touraînc.  On  eut  égard  aux  intérêts  des  moindres  partielle 

idi  tf,  liers  qu  il  recommanda  :  mais  lorfqu'il  fût  queftion  de  fignei; 
le  traité,  les  proteftans  fiçent  encore  naître  de  nouvelles  dif-3 
Acuités. 

Le  duc  de  Rohan  vouloît  toujours  la  guerre,  ou  des  con-« 
dirions  que  le  roi  ne  pouvoir  pas  accorder.  Le  duc  de  SuUi 
fon  beau- père  avoir  un  peu  plus  de  penchant  pour  la  paix  ^ 

{)arce  qu  ayant  été  miniftre ,  il  s'étoit  accoutumé  à  préférer 
e  bien  général  de  Tétat ,  aux  intérêts  particuliers  de  fon  par- 
ti. Le  comte  de  Caudale  appuyoit  le  duc  de  Rohan ,  &  fe 
montroit  plus  opiniâtre  que  les  autres.  Le  prince  de  Condé 
eut  une  grande  maladie  qui  hâta  la  fignature  du  traité.  On 
craignit  que  fi  ce  prince  venoit  à  mourir,  la  cour  ne  fe  crût 
difpenfée  de  tenir  les  engagemens  qu'elle  avoir  pris  avec 
lui.  Le  duc  de  Rohan  qui  ne  trou  voit  pas  que  les  proteftans 
obtinffent  d'aflez  grands  avantages  par  le  traité,  dit:  que 
lorfque  le  prince  le  figna ,  il  était  encore  fi  mal ,  quU  ne  pour 
voit  en  entendre  la  leElure ,  ni  comprendre  les  difficultés  quily 
avoit  encore  à  vuider  :  mais  il  y  a  toute  apparence  que  ces 
difficultés,  quand  même  il  eût  été  plus  en  état  de  les  com- 
prendre ,  ne  Fauroient  pas  arrêté.  Les  intérêts  des  proteftans 
n'étoient  pas  ce  qui  le  touchoit  le  plus,  &  il  n  avoit  nulle  en^- 
vie  de  voir  croître  leur  puiffance. 

On  figna  le  traité  dans  la  maifon  du  prince ,  &  le  duc  de 
Bouillon  demanda  qu'il  fût  figné  par  rambafTadeur  d'Angle-s 
gleterre,  afin  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  en  fût  garantjj 
U  le  propofa  aux  confédérés  qui  y  confentirent.  Mais  mon-- 
Mémoires  de  fieur  de  Villeroi  s'y  oppofa ,  &  dit  :  qu'il  ne  figneroit  aucun 
Biicnne,  1. 1.  j^^  articles ,  fi  Ton  faifoit  la  moindre  mention  du  roi  d*Aa^' 
gleterre. 

Le  duc  de  Bouillon  furpris  de  cette  fermeté,  dont  il  ne 
Tavoit  pas  cru  capable ,  imagina  une  autre  expédient  pour 
parvenir  au  même  but.  Il  demanda  que  rambaifadeur  aflif- 
tatj  comme  témoin  à  la  fignature,  &  gue  Ton  fît  mention  de 
fa  préfence.  Monfieur  de  Villeroi  rejetta  encore  cette  pro* 
pofition  avec  la  même  fermeté ,  ôc  TambafTadeur  fut  obligé  de 
fe  retirer. 

Quelques  feigneurs  proteftans  ne  paroifiant  pas  difpofés  à 
figner,  le  duc  de  Bouillon  s'emporta  contre  eux  ,  les  traita 

d'ennemis 


LOUIS     XIIL  137 

fl'ennemîs  de  Tétat,  de  rebelles,  &  de  défobéiffansw^  Il  étoît  - 

fécondé  par  le  duc  de  laTremoille  ,  &  ils  fignerent  tous        1616. 
deux  un  écrit  qu'ils  mirent  entre  les  mains  des  commiffaires,     Mémoires  de 
par  lequel  ils  confentoient  que  Ion  courût  fus  à  raffembléc  Ro^»"* 
de  la  Rochelle,  &  à  ceux  qui  Taflifteroient  en  cas  qu'elle  re- 
fusât de  fe  féparer  après  les  fix  femaines  que  le  roi  lui  avoît 
accordées. 

Le  Vaflbr  dît  que  par  cet  écrit,  ils  s  engageoient  eux-mê-     vaflor,  1. 1^ 
mes  à  déclarer  la  guerre  à  cette  afTemblée  :  mais  le  duc  de 
Rohan  qui  ne  ménage  pas  le  duc  de  Bouillon  dans  Tes  itié^ 
moires ,  dit  feulement  qu'ils  permirent  aux  commiffaires  du  ' 
roi  de  la  lui  déclarer. 

Dès  que  la  paix  fut  affurée,  le  roi  partît  de  Tours  pour  fe 
rendre  à  Bloîs ,  où  la  reine  mère  qui  étoit  demeurée  feule  à 
Tours  Talla  joindre  quelques  jours  après.  Ce  fut  à  Blois  que 
Ton  ôta  les  (beaux  au  chancelier  deSillerî ,  pour  les  donner 
à  du  Vair  ,  premier  préfident  du  parlement  de  Provence. 
Les  hiftoriens  du  temps  ne  s'accordent  pas  fur  les  caufes  de  Difgrace  a^ 
ce  changennent  :  Plufieurs  l'attribuent  au  deffem  que  le  ma-  ^*«^«^'^''''» 
réchal  d'Ancre  avoit  toujours  eu  de  chaffer  les  anciens  mi- 
niftres,  pour  leur  en  fubftituer  d'autres  qui  lui  fuffent  entiè- 
rement dévoués.  Il  eil  vrai  que  le  maréchal  n'étoit  pas  à  la 
cour,  lorfque  le  chancelier  fut  difgracié:  mais  il  ne  s'y  fai- 
(bit  rien  de  confidérable  que  par  fon  avis ,  &  il  conduifoit 
toutes  les  affaires  par  le  moyen  de  fa  femme,  de  Barbin ,  fie 
des  autres  confidens  qu'il  avoit  auprès  de  la  reine  mère.  Sau-. 
yeterre,  cet  huiflîer  du  cabinet,  dont  on- a  déjà  parlé ,  avoît 
éprouvé  quelque  temps  auparavant  les  effets  de  fon  pouvoir.!! 
futchaffé  delà  cour ,  parce  qu'il  étoit  trop  attaché  au  (ieur  de 
Luynes ,  qui  n'ofa  prendre  fa  défenfe.  Le  commandeur  de  Sil- 
leri ,  frère  du  chancelier ,  qui  étoît  chevalier  d'honneyr  de  la 
reine  mère ,  avoit  eu  le  même  fort  que  Sauveterre,  6c  fa  difgra- 
ce dûtfsMre  comprendre  au  chancelier ,  qui!  étoit  menacé 
d'une  cliute  prochaine.  Il  n  oublia  rien  pour  parer  le  coup  que 
Ton  lui  préparoit  ;  il  alla  même  jufques  à  faire  folliciter  fous 
main  le  prince  de  Condé ,  d'exiger  qu  il  demeurât  à  la  cour> 
&  qu'il  fut  maintenu  dans  l'exercice  de  fa  charge  :  mais  cette 
pr^caqtion  ne  fervit  qu'à  le  rendre  plus  fufped,  6c  plus  dé- 
iagréable  à  la  reine  mère  >  qui  en  fut  bientôt  informée. 
Tome  XIIL  S 
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^  ^  H  y  avoît  long-temps  que  le  préfident  Jeannin  &  mondetu^ 

i6i6.       ^  Vilieroi  s'étoient  réunis  pour  le  perdre^  Pendant  le  voya-^ 

^e  de  Guienne  ^  monfieur  de  Vilieroi  ne  cefToit  de  répéter 

a  la  reine  ôc  à  la  maréchale  d'Ancre ,  que  (i  Ion  ne  facri* 

Hift.de  la  mcxt  fioit  pas  le  chancelier  y  tout  étoit  percki.  Le  préfident  Jean» 

&  dû  fils.  ^^  ^^^j^  j^  même  fentiment ,  &  le  chancelier  ayant  fu  ce 

qui  fe  tramoit  contre  lui^  s'étoit  réconcilié  avec  eux  ^  fie  les 
avoit  gagnés  par  les  foumiinons.  Après  leur  accommode-^ 
ment  ^  monfieur  de  Vilieroi  voulant  réparer  le  mal  qull  avoit 
fait  y  tâcha  de  petfuader  à  la  reine  mère  ^  qu'elle  pouvoit  ftr 
*  contenter  d'éloigner  de  la  cour  le  commandeur  de  Silleri  fie 
le  fleur  de  Bullion  fon  allié  :  (a)  mais  il  s'apper^ut  bientôt  ^ 
qu'il  avoit  plus  de  pouvoir  pour  perdre  le  chancelier  y  que 
pour  le  maintenir  dans  ià  place  ^  &  qu'à  la  cour  il  c&  toujours 
beaucoup  plus  facile  dp  nuire  y  que  de  fervir.  Car  la  reine 
chaiTa  d'abord  le  commandeur  de  Silleri  fit  le  fleur  de  Bul«^ 
lioa^  fie  perfifla.  toujours  dans  la  réfolution  de  renvoyer  Ic- 
chancelien 

MonfieurdeVilleroîlui  avoir  propefé  de  domyer  les  (ceàuic 
à  du  Vair  y  premier  préfident  du  parlement  de  Provence  p 
homme  d'un  mérite  fie  d'une  capacité  reconnue^  dont  te  choix 
ne  pouvoit  manquer  d'être  agréable  au  public^  Qpàud  il  vie 
^ue  ia  reine  mère  étoit  toujours  déterminée  à  renvoyer  Sil* 
leri  y  il  eut  recours  à  un  autre  moyen  pour  arrêter  fa  chute» 
U  écrivit  à  du  Vair  y  qu'il  ne  lui  confeilloit  pas  d'accepter 
les  fceaur,  en  cas  qu'on  les  lui  offrk  ;  que  le  temps  étoit  & 
orageux  y  qu'il  ne  trouveroit  dans  cet  emploi  que  des  pièges 
à  éviter  y  des  ennemis  à  craindre,  6c  peu  ou  point  de  reflbur-^ 
ce  dans  ceux  qui  avoient  la  principale  autorités 

Du  vair,  intimidé  par  ce  difcours,  dans  lequel  il  ne  (bup« 

çonnoiî  aucun  artifice,  fie  qui  au  fond  n'étoit  que  trop  véri'» 

Mercim  Frtn*  table  ^  refufa  les  fceaux  jufqu'à  trois  fois ,  lorfque  la  reine 

V^y^  ^  mère  lui  fit  écrire  pour  favoir  ,  s'il  étoit  difpofé  à  s'en  char<* 

ger.  La  maréchale  d'Ancre  qui  conduifoit  cette  affaire  y  fut 
extrêmement  furprife  defes  reâis  obflihés.  Elle  s'adreffapour 
en  favoir  les  motifs >  à  Ribier ,  neveu  de  du  Vair,  qui  lui  dit 
^ue  fon  oncle  n'en  ufoit  ainfi  que  par  le  confeil  de  monfleur 

(  a)  Chudt  de  Baliion  avoit  époofé    re  iecrétatre  do  roi  ,  &  de  MagdcfauBA 
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3e  Vifleroî,  qui  le  détournoit  de  prendre  cette  place:  mais  ————•' 
jque  fi  elle  vouloit,  il  partiroit  fur  le  champ  pour  laller  cher*        i6i6. 
xher,  &  qu'il  fe  faifoit  fort  de  ramener  à  la  cour.  Il  eut  or- 
dre de  partir  ,  &  le  neveu  n  eut  pas  de  peine  à  le  raflurer  , 
&  à  lui  perfuader  de  venir  recevoir  les  grâces  que  la  fortune 
lui  ofTroit.  • 

Le  bruit  fe  répandit  bientôt,  que  le  premier  préfident  du 
parlement  de  Provence  étoit  appelle  à  la  cour.  Le  chance- 
lier de  Silleri  en  fut  des  premiers  informé.  Il  partit  au(fi-tôt 
-de  Tours  avec  le  préfident  Jeannin  pour  fe  rendre  à  Blois  i 
4tns  le  chemin ,  il  ne  put  s'empêcher  de  confier  au  préfident, 
les  peines  &  fes  inquiétudes  i  il  le  fupplia  d'aller  trouver  la 
xeine  mère  pour  lui  demander ,  fi  le  bruit  qui  fe  répandoit 
de  la  prochaine  arrivée  du  fieur  du  Vair  avoir  quelque  fwt- 
dément,  &  de  faire  tous  fes  efforts  pour  fijfpendre  ou  pour 
.écarter  la  difgrace  dont  il  étoit  menacé.  Monfieur  de  Ville- 
coi  étoit  alors  à  Loudun. 

Jeannin  étant  arrivé  à  Blois  avec  le  chancelier',  eut  une 
audience  de  la  reine  mère ,  dans  laquelle  il  fit  tous  fes  efibrts 
pour  l'engager  à  différer  du  moins  pour  quelque  temps  ,  le 
changement  qu'elle  méditoît.  Il  lui  repréfenta  qu'à  la  véri- 
té, monfieur  de  Villeroi  &  lui  avoient  été  les  premiers  à  de- 
mander que  le  chancelier  fût  éloigné  ;  mais  qu  il  paroiflbit 
déterminé  à  ne  plus  agir  que  de  concert  avec  eux ,  &  par 
conféquent  à  fuivre  aveuglement  toutes  les  volontés  de  la 
reine  mère  ;  &  que  BuULon  &  le  commandeur  de  Silleri  , 
iqui  lui  donnoient  de  mauvais  confeils  ,  n'étant  plus  auprès 
de  Jui ,  il  y  avoir  tout  lieu  d'efpér er  que  Ton  feroit  fatisfak 
de  fa  conduite.  La  reine  ne  fut  pas  la  dupe  de  ce  difcours  : 
«lie  demanda  au  préfident  Jeannin ,  fi  c'étoit  aînfi  qu'il  pré- 
tendoît gouverner  les  affaires  du  roi,  félon  fes  intérêts  par- 
dcuUers ,  <&  dès  le  lendemain  le  chancelier  eut  ordre  de  rap- 
porter les  (beaux  au  roi.  Le  fieur  du  Vair  avoir  fait  dire  à  la 
maréchale  d'Ancre  ,  par  fon  neveu  Ribier ,  qu'il  fouhaitoît 
fort  de  ne  plus  trouver  monfieur  de  Silleri  à  la  cour  quand 
il  y  arriveront,  &  c'eft  ce  qui  obligea  de  précipiter  là  difgra- 
ce. Le  chancelier  fe  rendit  au  château  de  Éloîs  ,  précédé 
de  fon  fecrétaire  Thomalfin,qui  portoit  les  fceaux  devant  lui  ;  Mercui«  Fran^ 
ils  étoient  renfermés  dans  un  fac  de  velours  j  il  les  remit  lui-  5^"»  ^'  •** 

Sij 
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•  '  '  même  au  roi  ;  &  quand  il  fortit  de  l'appartement  de  fa  ma- 

idi6i  jefté  ,  on  remarqua  quil  avoit  leS  larmes  aux  yeux.  Ce  font 
les  larmes  du  roi ,  dit-îl,  en  s'effuyant  avec  fon  mouchoir  , 
qui  ont  attiré  celles-ci.  On  s'apperçut  en  effet ,  que  le  roî 
avoit  pleuré,  &  la  reine  qui  le  regardoit'encore,  comme  un 
•  enfant ,  ne  fit  peut-être  pas  affez  d'attention  à  la  douleur  de 
ce  prince  ,  mécontent  de  ce  que  Ton  lui  ôtoit  ce  miniftre  , 
ni  à  des  larmes  qui  furent  payées  bien  cher  dans  la  fuite  par* 
ceux  qui  lui  avoient  donné  fujfet  de  les  répandre. 

Le  chancelier  partit  de  Biois  après  fon  diné  pour  fe  ren- 
dre à  Berny ,  maifon  de  campagne  qu'il  avoit  auprès  de  Paris. 
La  dignité  de  chancelier  de  France  étoit  alors  diftinguée  de 
Dachefne ,  hift.  ^^Hq  Jç  chancelier  de  Navarre ,  que  Siileri  n'avoit  eue  qu'en 
nce  lers.  ^  ^^^^  après  la  mort  de  Soffrey  de  Calignon,  qui  la  poffédoit. 
Il  demanda  que  Ton  lui  laiffôt  les  fceaux  de  Navarre  ,  dont 
la  garde  étoit  attachée  à  la  qualité  de  chancelier  de  Navarre, 
6c  Ton  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  refufer  une  grâce  fi  1er 
gère. 

Le  roi  après  avoir  figné  les  articles  dont  on  étoit  convenu 
à  Loudun  ,  fe  rendit  avec  la  reine  fon  époufe  à  Fontaine- 
bleau ,  où  il  demeura  quelques  jours.  La  reine  mère  revînt 
droit  à  Paris ,  où  fon  premier  foin  fut  d'aller  voir  le  fuperbe 
palais  qu'elle  faifoit  bâtîrau  fauxbourg  Saint -Germain,  & 
que  l'on  appelle  le  Luxembourg ,  parce  qu'il  eft  fitué  dans 
l'endroit  où  étoit  autrefois  l'hôtel  de  Luxembourg  que  cette 
prînceffe  avoit  acheté.  Les  troubles  de  la  guerre  civile  n'a- 
voient  point  empêché  que  l'on  ne  continuât  de  travailler  à 
ce  bâtiment.  Il  n'occupe  pas  feulement  le  terrain  de  l'ancien 
hôtel  de  Luxembourg  qui  fut  abattu  :  la  reine  mère  acheta 
plilfieurs  maifons  &  jardins  contigus^afin  d'avoir  un  plus  grand 
emplacement. 

Le  roi  &  la  jeune  reine  n'arrivèrent  à  Paris  que  le  itf  de 
Dachefne ,  hîft.  Mai.  Ceft  le  jour  que  les  fceaux  furent  donnés  à  du  Vaîr  , 
des  chanceliers,    ^^j  j^^  employa  d'abord  à  fceller  l'édit  de  pacification  qui 
avoit  été  dreflé  ôc  figné  à  Blois. 

Il  contenoit  cinquante-quatre  articles  que  l'on  avoit  deC- 
fein  de  rendre  publics,  il  y  en  eut  plufieurs  defecrets  qui  n'y 
font  poînt  exprimés.  Cet  édit  ne  fut  pas  capable  de  calmer 
entièrement  les  inquiétudes  des  princes  confédérés  :  ils  en 
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attendoîent  Texécution  •  &  ne  fe  preflbicnt  pas  de  revenir  à  ■ 

la  cour.  •  ^^^'^^ 

Immédiatement  après  les  conférences  de  Loudun ,  le  prîn* 
ce  de  Condé  s'étoit  retiré  en  Berry,  le  duc  de  Vendôme  à 
fa  terre  de  Chenonceaux,  le  duc  de  Longueville  à  fa  rtaifon 
de  Trie  ;  &  la  reine  apprit  que  le  duc  de  Bouillon  penfoit  à 
fe  retirer  dans  fes  terres  de  Limoufin  &  à  Negrepoliffe,  qu*il 
avoît  acquis  depuis  peu.  Elle  lui  écrivit  de  fa  propre  main^ 
pour  le  prier  de  fe  rendre  auprès  d'elle.  Il  y  vint  accompa- 
gné  du  duc  de  Mayenne  ,  &  il  arriva  à  Paris  peu  de  jours 
après  le  roi.  Il  fe  mit  alors  à  cabaler  contre  le  gouvernement, 
&  il  donna  tant  de  chagrins  à  la  reine  mère,  qu  elle  fouhaîta 
que  le  prince  de  Condé  vînt  à  la  cour  pour  y  balancer  le 
crédit  de  ce  duc,  qui  lui  faifoit  ombrage.  Le  prince  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  d'aller  prendre  dans  tous  les  confejls, 
le  rang  qui  lui^  étoit  afTuré  par  le  traité  de  Loudun  :  mais  les 
ducs  de  Bouillon  &  de  Mayenne  lui  écrivoient  fans  ceffe 
pour  l'engager  à  différer  fon  retour.  La  reine  mère  lui  con- 
voya quelques  perfonnes  de  confiance  pour  le  prefTer  de  re- 
venir, &  le  prince  de  fon  côté  lui  dépêcha  plufieurs  de  fes 
confidens,  avec  des  lettres  remplies  de  propofitions  &  de  de- 
mandes fi  contradiftoires  &  fi  oppofées,  qu'il  n'étoit  pas  faci- 
le de  décider  à  laquelle  on  devoir  plutôt  s'arrêter. 

La  reine  mère  choifit  Tévêque  de  Luçon  pour  débrouîl-  ^'évique  de  Lu-- 
1er  ces  difficultés.  Ce  prélat  fit  deux  voyages  enBerry,  &  ÇjideCoidT 
il  détermina  le  prince  à  revenir  à  la  cour. 

Pendant  ces  négociations,  Puifieuxfilsdu  chancelier  de  &  du  fils.  *"^^* 
Silleri ,  reçut  ordre  de  quitter  la  cour.  U  étoit  difficile  qu'on 
lui  laifeât  exercer  fa  charge  de  fecrétaire  d'état,  après  la  dif- 
grace  de  fon  père.  Le  garde  des  fceaux  du  Vair  follicitoit 
ion  éloîgnement  avec  beaucoup  de  vivacité ,  dans  l'efpérance 
de  faire  avoir  fa  dépouille  à  fon  neveu  Ribîer  :  mais  il  y  fut 
trompé.  Mangot  maître  des  requêtes  étoit  ami  du  maréchal 
d  Ancre ,  &  l'on  vouloir  un  fecrétaire  d'état  qui  lui  fût  dé- 
voué ;  il  Remporta  fur  le  neveu  du  garde  des  fceaux,  &  il  re- 
ijut  une  commîffion  datée  du  p  d'Août  16 \6.  pour  exercer 
la  charge  du  fieur  de  Puifieux,  conjointement  avec  monfieur 
de  Villeroi.  L'évêque  de  Luçon  fit  agréer  ce  changement 
au  prince  de  Condé  ,  &  il  n'oublia  pas  de  l'alTurer  que  le 

S  iij 
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■■■    :  maréchal  d'Ancre  &  fa  femme  rappuyeroient  de  tout  leuf 
i6i6        crédit  auprès  de  la  reine  mère ,  &  que  par  leur  moyen  ,  il 
deviendroit  le  maître  delà  cour^  qui  ne  feconduiroit  plus 
que  par  fes  avis. 

En  même  -  temps  l'flvêque  de  Luçon  ne  ceflbît  d  exhor- 
ter la  reine  mère  à  donner  au  prince  de  Condc  toutes  les  fa- 
tisfaâions  qu'il  pouvoit  défiren  Ses  confeils  furent  fuivis. 

Ce  prince  fe  plaignoit  de  ce  que  le  baron  de  la  Châtre 
gouverneur  de  Berry ,  étoit  encore  à  Bourges ,  où  on  lui  avoit 
perfuadé  qu'il  ne  demeuroit  que  pour  épier  fes  adions. 
Meti.  mfl.  da      La  Châtre  eut  ordre  de  fe  rendre  promptement  à  Paris  ^ 
marguis  de  Fon-  fij;  qn  lui  donna  cent  mille  écus  avec  le  bâton  de  maréchal 
wnai-  are    ,  i,  ^^  France ,  pour  le  dédommager  du  gouvernement  de  Ber- 
ry ,  qu'il  fut  obligé  de  céder  au  prince.  On  tira  des  villes  de 
Berry  tous  les  gouverneurs  particuliers  que  le  roi  y  avoit  mis 
afin  qu'il  eut  dans  cette  province  une  autorité  plus  abfolue  ; 
6c  on  lui  en  donoatout  le  domaine.  Alors  il  ne  douta  plus  que 
la  reine  mère  n'eût  un  defir  (incere  de  fe  réconcilier  avec  lui, 
&  de  tenir  exactement  toutes  les  promeffes  qu'on  lui  avoit 
faites  aux  conférences  de  Loudun  ^  &  il  prit  enfin  la  réfblu« 
tion  de  fe  rendre  à  la  cour. 
Le  maréchal        On  a  VU  que  pendant  ces  conférences  le  maréchal  d'An- 
t Ancre  infuUé.   qj^q  ^^q[i  ^  p^ris  ;  il  y  reçut  une  mortification  à  laquelle  il 
fut  trèâ-fenfible  II  avoit  deux  maifons  ^  dont  Tune  aiïez  pe- 
tite étoit  fituée  fur  le  quai  du  Louvre  ^  ôc  l'autre  plus  gran-^ 
de  &  plus  magnifique  étoit  dans  le  fauxbourg  Saint -Ger« 
main  y  proche  le  Luxembourg  ;  c'eft  celle  dont  on  a  fait  de- 
puis l'hôtel  des  ambafTadeurs.  Ce  fauxbourg  étoit  alors  fé-* 
paré  de  la  ville  ^  6c  on  y  entroit  par  la  porte  Bu(Ii^  qui  ne 
fub(ifte  plus. 

On  faifoit  en  ce  temps-là  une  garde  exade  à  toutes  le» 
portes  de  Paris  ^  &  perfonne  ne  pouvoit  entrer  ni  fortir  qull 
ne  montrât  un  pafle-port  figné  du  gouverneur  ,  &  vifé  par 
le  prevot  des  marchands  &  par  les  échevins.  Le  maréchal 
d'Ancre  voulant  aller  pafler  les  fêtes  de  Pâques  dags  fa  maî- 
fon  du  fauxbourg  Saint-Gern)ain ,  fe  préfenta  le  famedi-Saint 
à  la  porte  de  Bulfi  avec  toute  fa  fuite.  Un  cordonnier  nom- 
mé Picard  ^  fergent  du  quartier  de  la  rue  de  la  Harpe ,  qui 
étoit  de  garde  ce  jour  •  là  ^  lui  demanda  fon  pafle-port.  Il 
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tCtti  â^'ok  point,  &  il  fut  fort  étonné  que  l!on  prétendît  affu-  - 

jettir  un  homme  comme  Itii  à  une  pareille  formalités  Mais  ii       d6i6. 
eut  beau  faire  valoir  fa  qualité  de  maréchal  de  France ,  le     Mefcimrm»» 
cordonnier  fe  mit  en  défertfe  a vectous  les  autres  gardes ,  6c  il  (<>û ,  t.  4. 
préfenu  fa  hallebarde  à  la  portière  du  caroife  où  étoit  le  ma«^ 
léchai  ;  la  fentinelie  le  coucha  en  joue  ^  &  après  beaucoup 
de  paroles  menac^antes  dites  de  part  &  d  autres ,  le  maréchal 
cT Ancre  fut  obligé  de  s'en  retourner  fans  pouvoir  fortir  de  la 
ville.  Il  ne  put  digérer  cet  afiront ,  &  il  réfolut  de  s'en  ven«» 
ger  :  mais  il  voulut  attendre  que  la  cour  fiit  revenue  à  Paris# 
Alors  il  chargea  un  de  fes  écuyers  de  faire  donner  des  coups 
de  bâton  au  ccrdontiier  qui  l'avoir  infulté  j  lorfqu'il  pourroic 
le  rencontrer  hors  des  murailles  de  la  ville..  L'écuyer  s'ac-*     ' 
^oicta  de  cette  commiflion»  hc  xp  Juin  le  cordonnier  ayant 
paru  dans  le  fauxbourg  Saint-Germain  ^  fut  attaqué  par  aenx 
valets  du  maréchal  que  i'écuyer  conduifoit  ;  ils  1  accablèrent 
de  coups  yàiic  laiiTerent  pour  mort  fur  la  place«  JLe  peuplé 
s'attroupa  ^  on  porta  le  cordonnier  cheziui  y  &ie  bruit  fe  ré>^ 
pandit  que  ies'gens  du  maréchal  d'^Ancre'venoienc  d'aifailî^ 
ner  un  fergent  delà  ville.  La  femme  âc  les  parensdu  biefi^ 
demandent  juftice  ;  les  efprits  s  échau&nt  ;  il  fe  fait  un  cri 
général  contre  les  aflaflins»  Le  guet  arrêta  tes  deux  coupa-^ 
blés  jufqoes  dans  i'hôtel  du  maréchal  ^  qw  n  ofant  avouer 
cette  violence  ^  fut  obligé  de  leSiabandf»inen.  Le  lieutenant- 
crinûitti  les  c<mdamna  a  être  pendus  ,  6c  li^femencfe  ayane 
été  confirmée  par  le  parlement  ^  ils  furent  exécuta  le  2  JoiL^     :.  :    f . 
let.   Quelques-uns  difent  que  I'écuyer  aurait  en  le  même  Hiff.d^biai» 
fort ,  s'il  ne  s  étoit  fauve  r  &  d'autres  que  le  maréchal  fut  obli-  *  ^"  ***• 
gé  de  donner  une  fomme  d'argent  wi  corddifnîer  pourl^ti^    vaibr ,  L 1^ 
gager  à  fe  contenter  du  fuppdice  des  deux  valets  >  £r  à  cefle# 
tooie  pourfutte  contre  cet  écuyen  r.  '   v^.   ^ 

Xa  ikuatton  de  la  cour  &  du  royaume  domiott.  d^â-anges  W^i^'f^^'^'^M» 
jnqaiétiides  à  la  reine  roere*  Le  mécontenteofient  avok  faifi  ^P^^^ 
tous  les  eiprits  y  ôc  le  traité  de  Loudun ,  au  lieu  d'appaifer 
les  troubles  ^  n  avoit  iervt  qu'à  les  augmenter;  chacun  fe  plai« 
gnoît  d'avoir  été  trompé  par  la  cour;  Le  duc  de  Rohan  &  le 
nombreux  partira  il  avdt  pacmilès  motefians;  préttndoient 
U'on  n'avoà  point  eu  aifez  d'égarU  a  ieuts  intérêts^  Le  due 
Longoevilic  A  étcMC  pas«oBtent  de  «'avoir  pà  49bteair  la 
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-  démolition  de  la  citadelle  d'Amiens.  Il  eft  vrai  qu  on  Tavoît 

j  6  itf •       Qtée  au  maréchal  d'Ancre  :  mais  on  avoit  mis  à  fa  place  mon*. 

,  Mem.de  laré-  iîeur  de  Montbafon  ^  dont  la  haute  naifTance  exigeoit  peut** 

6^"*^^-  ^  .  être  de  plus  grands  ménagemens  que  toute  la  faveur  du  mare-» 

Hilt.de  lamere     ,    j    ,,\      ^     /-•  i    •     •         •        ^  j^j  i 

&  du  fils.  chai  d  Ancre.  Celui-ci  avoit  eu  pour  dedommagemens ,  la 

lieutenance  de  roi  de  Normandie  ,  le  gouvernement  de  la 
ville  &  château  de  Caën  ,  celui  du  Pont-de-l'arche,  &  peu 
après  celui  de  Quillebœuf  :  mais  fon  marquifat  d'Ancre  étoit 
fitué  en  Picardie ,  &  il  ne  pouvoir  plus  fe  montrer  avec  hon- 
neur ni  même  avec  fureté  dans  une  province  ,  où  il  n'avoit 
plus  de  place  forte ,  &  dont  le  duc  de  Longueviile  avoit  eu 
aiTcz  de  pouvoir  pour  le  chaffer.  On  prétend  même  qu'il  fit 

Ro^n"^"^^*  ^^  difgracier  monfîeur  de  Villeroi ,  parce  qu'il  avoit  confônti 
que  le  duc  de  Longueviile  remportât  cet  avantage  fur  lui  ^ 
en  faifant  donner  à  un  autre  ,  le  gouvernement  de  la  cita«« 
délie  d'AmienL  Le  duc  de  Guife  étoit  entré  dans  la  cabale 
des  mécontens  ;  ils  en  vouloient  au  maréchal  d'Ancre  y  & 
ils  avoient  délibéré  de  le  faire  afTafTmer  pour  fe  rendre  feuls 
maîtres  du  gouvernement.  La  reine  mère  ne  trouvoit  pref< 
que  plcis  à  la  cour  de  prince  &  de  feigneur  ^  dont  elle  n'eût 
quelque  fujet  de  fe  défier, 
le  comte  ïAu-  ^Dans  cette  extrémité,  elle  prit  le  parti  de  tirer  de  la  Baftille  le 

^hlm/^^^^^  '^  comte  d'Auvergne,  pour  l'oppoferà  cette  cabale  ennemie.  Il 

dievoit  y  demeurer  le  refte  de  fes  jours ,  &  la  reine  mère  avoit 

Heu  d'dfpérer ,  qu'en  lui  rendant  la  liberté ,  elle  l'attacberoit 

Mercure  Fran-  in,violablehient  à  fon  fervice.  Elle  le  fit  fortir  de  fa  prifon  le 

ijBJî.t .^i*  26  de  Juin.  Sa  longue  captivité  l'avoit  rendu  fage ,  &  fa  lir 

berté  le  rendit  reconnoiflant.  Il  promit  à  la  reine  mère ,  d'em<« 

•c  î  r.l .      ploypt  tout  ce  qu'il  avoit  de  force  &  de  courage  dans  l'eipriç 

^  dans  le  cœur  9  pour  défendre  fon  autorité ,  &  l'on  fe  fervit 

Déclaration  du  Utilement  de  lui  dans  la  fuite.  Le  prince  de  Condé  entra 

JR^-^^fJT  dans  Patîi  lé  aordo  Juillet,  &  ce  jour-là  même,  le  roi  publia 

faïufinfatr^^  ijne  déclaration  pour  rafTurer  les  proteftans ,  fur  le  ferment 
qu'il  avoit  fait  de  chafier  de  fon  royaume  tous  les  hérétiques 
condamnés  par  Fé^ife.  Il  y  déclaroit ,  qu'il  n'avoit  jamais 
prétendu  que  fes  fu)ets  proteftans  qui  vivoient  dans  fon  royau-* 
me  fous  ia  prote£tiÔn  des  édits^  fuffent  compris  dans  ce  fer^; 
Hftoar  du  f fin-  ment.i  Lorfque  le  prince  de  Condé  arriva  à  Paris.^  le  mare-* 

ce  ic  Conii.       ghal  d'Ancreitoit  à  lamaifondc  Lefigni  ;  il  ne  crut  pas  pou-% 

yoit 
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Voir  fe  dîfpenfer  de  rendre  vîfite  au  prince:  maïs  il  craîgnoit  ' 

la  fiireur  du  peuple ,  &  il  écrivît  à  BarfFompierre  pour  le  prier  i6i6. 
de  Tattendre  à  la  porte  Saint-Antoine^  ôc  de  raccompagner  Mem.  de  Baf. 
enfuite  à  Thôtel  de  Condé.  Baflbmpierre  alla  au-devant  de  '^'"P* 
lui  avec  trente  chevaux  ,  le  maréchal  en  avoir  environ  qua- 
rante. Cette  fuite  augmenta  quand  ils  furent  entrés  dans  la 
ville,  &  lorfquils  arrivèrent  à  Thôtel  de  Condé,  ils  avoient 
près  de  cent  cavaliers  avec  eux.  Le  maréchal  eut  encore  le 
chagrin  de  rencontrer  le  cordonnier  Picart,  qui,  en  le  voyant, 
fe  mit  à  crier,  pour  foulever  le  peuple  :  mais  le  peuple  retenu 
fans  doute  par  la  préfence  des  cavaliers ,  ne  fît  aucun  moii^ 
VtffAent.  Le  maréchal  demeura  environ  une  heure  avec  le 
prince  de  Condé,  auquel  il  of&it  toute  la  faveur  de  la  reine 
ifiere,  s'il  vouloir  Thonorer  de  fa  proteâion;  Le  prince  la 
lui  promit.  Le  maréchal  6c  fa  femme  comptèrent  trop  légè- 
rement fur  cette  promefle,  &  fe  voyant  (butenus  du  prince, 
ils  crurent  leur  fortune  affurée  pour  toujours. 

Barbin ,  qui  avoir  alors  toute  leur  coAfîahce ,  les  avertît 
que  monfieur  le  prince  ne  cherchoit  qu'à  s'établir  fur  kurs 
ruines  ,  que  Tamitié  qu'il  leur  tdmoignoit,  n'étoit  qu'ap- 
lïarente ,  6c  qu'ils  dévoient  le  regarder  comme  un  appui  qui 
lèur'manqueroit  à  la  première  occafion.  Fiers  d'avoir  fii  join- 
dre à  la  faveur  de  la  reine  mère  la  protedion  déclarée  du 
premier  prince  du  fang ,  ils  mépriferent  les  avis  de  Barbin , 
s^imaginant  que  leur  pouvoir  feroit  inébranlable.  Ils  furent     LeiucieLônm 
bientôt  défabufés  par  Fentreprife  du  duc  de  Longuevîlle  fur  guevUie  fe  rend 
làviUc  dePeronne,quidevintlefignaldelatroifiemeguer*  maure  de  Pcrcn^ 
re  civile.  Ce  prince  non  content  d'avoir  chafTé  le  maréchal 
d'Ancre  de  la  citadelle  d'Amiens ,  voulut  encore  lui  ôter  le 
gouvernement  de  Peronne.  Les  habitans  qui  haïffôîent  le  ma-r 
liéchsll  étoîent  tous  dîfpofés  à  la  révolte  ;  on  leur  avoir  per- 
fuaidé  qu'il  vouloir  leur  envoyer  toutes  les  troupes  qui  de^ 
voient  fortir  d'Amiens  pour  fe  rendre  maître  de  leur  ville  ,' 
&  pour  l'abandonner  au  pillage.  Le  maire  ôc  l'avocat  du  roi,     Mem.  mfT.  dn 
^ui  étoient  les  principaux  auteurs  de  ces  faux  bruits ,  furent  S^S^rtuil^"" 
députa  au  maréchal  pour  favoîr  fes  intentions.  Il  leur  dé- 
déclara que  rien  n'étoit  plus  éloigné  de  fa  penfée,6c  qu'il  ne 
vouloit  que  les  maintenir  dans  le  fervîce  du  roi  6c  dans  leurs 
privilèges ,  fans  autre  garnifon  que  celle  qu'on  leur  avoir  tou- 
Tome  XIII.  X 
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■•■■■■"*""  jours  donnée  :  maïs  Ton  étoit  trop  prévenu  contre  luî  pour 
i6i6.       le  croire.  Le  peuple  prit  les  armes  &  eut  recours  au  duc  de 
Longueville  ;  le  maréchal  eut  beau  leur  envoyer  le  chevalier 
Conchîne  fon  frère  pour  les  détromper ,  on  lui  refufa  l'en- 
trée de  la  ville,  &  Favols  qui commandoit  la  garnifon  étant 
forti  pour  lui  parler  ,  on  lui  ferma  les  portes  quand  il  voulut 
rentrer.  Le  duc  de  Longueville  y  arriva  peu  de  temps  après, 
&  fut  reçu  fans  difficulté.  Les  troupes  de  la  garnifon  s'étoient 
retirées  dans  le  château ,  le  duc  de  Longueville  fit  dire  aux 
foldats,  que  s'ils  fe  défendoient  il  les  fer  oit  tous  pendre,  6c 
que  s'ils  fe  rendoient,  ils  feroient  payés  fur  le  champ  de  quatre 
mois  de  leurmontre  qui  leur  étoientdùs.  Ceux-ci  poufTés par 
la  crainte  de  la  mort  ôc  par  l'amour  de  l'argent,  qui  font  deux 
grands  reiforts  pour  faire  agir  les  hommes ,  lui  ouvrirent  les 
portes  du  château ,  malgré  les  prières  &  les  remontrances 
du  fieur  de  Rames  ôc  des  autres  officiers  qui  les  comman- 
doient  ;  &  la  vaiffelle  d'argent  de  Favols  1èr vit  à  payer  la 
ibmme  qu  on  leur  avoit  promis.  La  cour  ne  fut  pas  plutôt 
informée  de  ce  quife  pafloit  à  Peronne ,  qu'elle  envoya  Man* 
got  au  duc  de  Longueville  pour  lui  défendre  de  s'y  préfen-- 
ter,  &  aux  habitans  de  l'y  recevoir  :  mais  quand  il  y  arriva 
le  duc  étoit  déjà  maître  de  la  ville  ,  &  Ton  le  fit  attendre  à 
la  porte  jufqu'à  ce  que  le  château  fe  fut  rendu.  On  le  con- 
duifît  enfuite  au  duc  de  Longueville,  auquel  il  fignifîa  un 
ordre  de  fe  retirer  à  Abbeville  :  il  répondit  qu'il  avoit  cru  de- 
voir punir  la  garnifon  du  château ,  qui  refufoit  de  le  recon- 
noître  en  fa  qualité  de  gouverneur  de  la  province ,  qu'il  ne 
s'agiffoit  que  d'une  querelle  particulière  entre  lui  &  le  ma- 
réchal d'Ancre ,  dans  laquelle  il  efpéroit  que  fa  majefté  ne 
I^rendroit  aucune  part ,  comme  il  l'en  avoit  fait  fupplier  par 
es  habitans  i  qu'au  refte,  ils  étoient  tous  bons  ferviteurs  du 
roi,  &  qu'ils  n'avoient  cherché  qu'à  fe  fouftraire  aux  mauvais 
traîtemens  qu'ils  recevoient  de  la  garnifon.  Avant  le  départ 
de  Mangot ,  la  cour  avoit  ordonné  au  comte  d'Auvergne  de 
marcher  à  Peronne  avec  des  détachemens  de  la  maifon  du 
roi,  &  au  marquis  de  Richelieu ,  meilre  de  camp  du  régiment 
de  Piémont,  de  tirer  le  plus  de  troupes  qu'il  pourroit  des 
gamifons  de  Picardie  pour  atuquer  le  duc  de  Longueville  , 
en  cas  qu'il  refusât  d'obéir  ;  mais  quand  on  fut  qu'il  s  étoit 
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rendu  maître,  non-feulement  de  la  ville,  maïs  du  château , 
Ton  fufpendit  la  marche  des  troupes,  ôcTon  eut  recours  à  la 
négociation.  On  confulta  le  prince  de  Condé  que  Ton  foup- 
çonnoît  de  favorifer  fous  main  le  duc  de  Longueville,  &  fon 
avis  fut  qu'il  ne  falloit  employer  dans  cette  affiiire  que  les 
voies  de  la  douceur-  Le  duc  de  Bouillon  fît  deux  voyages 
à  Peronne ,  dans  lefquels  il  travailla  plutôt  à  confirmer  le 
duc  de  Longueville  dans  fa  révolte  ,  qu'à  le  ramener  à  fon 
devoir. 

L'autorité  de  Ta  reine  mère  étoit  attaquée  de  toutes  parts: 
les  mécontens  tenoient  des  aflfemblées,  où  Ton  délibéroit  fur 
les  moyens  d'abattre  la  puKTance  du  maréchal  d'Ancre,  pour 
(e  rendre  maître  du  gouvernement;  les  uns  vouloîent  qu'on 
le  fît  prifonnier ,  &  que  Ton  le  ttiît  entre  les  mains  du  parle- 
ment pour  lui  faire  fon  procès  ;  les  autres  difoient  que  la  rei^ 
ne  mère  ne  manqueroit  pas  de  le  fouflraire  à  la  juftice  ^  6c 
qu'il  vaioit  mieux  TafTaffiner. 

Un  jour  que  le  prince  de  Condé  donnoit  un  grand  repas 
àTambaffadeur  d'Angleterre,  où  tous  les  faâieux  étoient  in- 
vités ,  le  maréchal  d'Ancre  eut  le  courage  ou  l'imprudence 
de  rendre  vifite  à  monfieur  Iç  Prince,  qu'il  trouva  environné 
de  fes  ennemis*  On  propofa  au  prince  de  le  faire  poignar- 
der furie  champ  :  mais  il  répondit,  qu'il  ne  fouffriroit  ^as 
que  l'on  conunît  un  lâche  afTaflinat  dans  fa  maifbn,  &  moins 
encore  en  fa  préfence. 

'  Il  y  eut  une  affemblée  où  le  prince  déclara  qu  il  approu- 
•veroît  que  Ion  fe  défît  du  maréchal ,  &  qu'il  le  poignarde- 
toit  lui-même  s'il  le  falloit;  mais  que  dans  ce  cas,  il  étoit  à 
Jiropos  de  prendre  des  mefures  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
a  vengeance  de  la  reine  mère ,  laquelle  ayant  en  main  toute 
la  puiffance  royale ,  ne  manqueroit  pas  de  venger  la  mort  de 
Ion  favori  ;  qu'il  n'y  voyoit  qu'un  feul  remède,  qui  étoit  d'é- 
loigner cette  princeffe  d'auprès  du  roi,  quand  onauroitfaitle 
coup.-  A  cette  propofition,  il  fe  fit  un  grand  filence  dansl'af.. 
feiHolée^  perfonne  n'ofant  découvrir  fes  véritables  fentimens* 
Alors  le  duc  de  Guife  prenant  la  parole ,  dit  qu'il  y  avoit  une 
grande  différence  entre  attaquer  un  homme  tel  que  le  rnaré* 
chai  d'Ancre,  &  attenter  à  la  perfoime  de  la  reine,  mère  du 
i:oi  >  que  pour  liii  il  HaifToît  le  maréchal  ^  mais-  qu'il  (eroit 
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m  u  toujours  très-humble  fervîteur  de  la  reine  mère.  Barbin  avoîc 

i6i6.  parlé  quelques  jours  auparavant  au  duc  de  Guiie  pour  tâcher 
de  le  gagner  ^  &  ce  prince  qui  avoir  i'ame  noble  n'étoit  pas 
capable  d'entrer  dans  des  complots  Ci  odieux. 

Le  prince  de  Condé  afFedoit  cependant  de  ne  pas  rom- 
pre ouvertement  avec  \$  maréchal  d'Ancre.  Il  lui  dit  un  jour 
qu*ii  voyolt  les  efprits  (î  animés  contre  lui^  que  toute  fa  pro- 
jteâion  ne  feroit  pas  capable  de  le  fauver  ^  &  qu  il  lui  çon^ 
feilloit  de  fe  retirer  en  Normandie ,  où  il  feroit  plus  çn  fg^ 

T  reté  qu'à  Paris.  Le  maréchal  partit  en  c&t  pour  fç  rendre 

dans  cette  province  ^  où  fa  femme  le  voulut  fuivre  :  m^is  en 
montant  en  caroiTe  elle  eut  une  fi  grande  foiblçfle  ^  qw^iji  ùX-m 
lut  1^  remettre  dans  fon  appartement.  On  lui  lepréfhntfL 
qu'elle  n'avoit  rien  à  çraindrp  dans  le  Louvre  y  &ç  qu^  d'aii- 
ijeurs  fps  ennemis  fe  garderoient  bien  de  rien  entreprendre 
contre  elle^  ta^t  qu'il  ne  feroit  p^  en  leur  pouvoir  de  nuire 
à  fon  mari. 

L^  fuite  du  maréchal  d'Ancre  ^pnna  un  nouve^y  relief  au 
prince  de  Condé.  Le  Louvre  étpit  défert^  &  topt  Iç  mpnde 
s'empreiFoit  de  faire  fa  cour  au  prince.  On  la  jugeoit  plus 
puiflant  que  la  reine  mère ,  depuis  qu'il  avoir  eu  le  pouvoic 
de  chaiFer  fon  favori. 
Déclaration  da      La  cour  étoit  exaâement  informée  des  aflembléç^  npâurf» 

cede'condl^"'**  pcs  quî  fp  tenoient  par  les  conjurés  ,  à  Saint  -  Manin  df» 
Mercure  Fian-  Champs  6c  au  fauxbourg  Saint-Germain.  On  fyt  quç  quelr 

sois ,  u  4#  qpes  -  uns  'd'entre  eux  ayoient  dit ,  qu'il  n'y  «voit  que  Dieu  qui 

pût  les  empêcher  de  changer  le  gouvernement  ;  que  les  par* 
tifans  du  prince  difoient  d^ns  leurs  feftins^  barre  àbas^  pour 
faire  entendre  qu'ils  déHroîent  que  l'on  ôtat  de  fes  armps  Ift 
î>4rre  qui  Ips  didingupit  de  celles  du  rpi  >  &  que  l'on  com- 
mençoit  k  lever  des  troupes  dans  les  provinces  fans  commif* 
Ijpn  de  fa  majefté.  Ces  faits  font  rapportés  dans  une  déclar 
iration  que  l'on  publia  contre  le  prince  de  Condé  ^  de  qui  fut 
enregiftrée  dan$  un  lit  de  juftice.  U  faut  cependant  obferver 
que  cette  pièce  ayant  été  dreifée  dans  un  temps  d^  trouble 
iç  de  fa^n  y  par  d^,  ennemis  qui  ne  cherchoient  qu'à  noir- 
cir la  réputation  de  ce  prince  ^  il  fe  pourroit  faire  qu'il  y  eût 
4e  l'excès  dans  le  nombre^  ou  dans  la  qualité  des  accuiatioiis 
dont  ils  «ffeéUvie^t  cl&  le  charger^ 
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lut  duc  dç  SuUii  foit  qu'il  eût  un  mIc  fincere  pour  le  re-  - 

pos  xie  r^tat  ^  foit  qu'il  voulût  regagner  les  bonnes  grâces  de  i^^ <^* 
la  reine  merei  &  rentrer  dans  les  af&ires  y  lui  demanda  une 
audience  dans  laquelle  il  ki  dit  clairement^  quelle  ^toit  me^ 
Mcé^  de  perdre  (m  autorité  ;  que  les  cbofes  ne  pouvoient 
foa  ûibfifter  long-tenips  dans  un  état  iî  violent^  û  qu'il  ai- 
mecoij:  mieux  la  voir  en  campagne  à  la  tête  de  douze  cents 
ch^viux  y  qu  au  milieu  du  Louvre  avec  tant  d'ennemis  achar- 
nés à  fa  ruine  y  &  qui  fembloient  avoir  perdu  tout  reipeâ 
pour  la  majefté  royale. 

Baflbmpierre  lui  tencut  à  peu  près  le  n>ême  langage.  Elle 
répondit  que  tout  le  monde  lui  découvroit  le  mal  ;  mais  que 
perfoAne  ne  lui  en  montroit  le  remède.  Mais  en  parlant  ainfi,    ^^J  7aTéMu' 
eue  cachoit  fes  véritables  fentimens;  car  elle  avoit  déjà  pris  tion  défaire  ar- 
U  réfolution  de  faire  arrêter  le  prince  de  Condé  avec  les  ^^^^^^^t^victic 
.puoctpaux  chefs  de  fa  faûiom  Barbin  lui  avoir  repréiênté 
que,  pour  guérir  les  maux  extrêmes  y  il  falloir  nécefTaireitieht 
recourir  à  des  remèdes  violens^  6c  qu'il  n'en  connoifToit  point 
'  d'autres  que  de  s'afiurer  de  la  perfomie  du  prince. 
'     L'on  prétend  que  le  maréchal  d'Ancre  lui  avoit  donné  le 
même  confeil  avant  que  de  paitîr  pour  la  Normandie. 

Elle  jetta  les  yeux  fur  le  fîeur  do  Laufieres  marquis  de 
Themiaes  pour  l'exécution  de  ce  de(feîn  y  qui  demandolt  un 
banane  ferme  &  déterminé. 

.I^feu  roi  qui  prenoît  quelquefois  plaîfir  à  lui  définir  le  ^^^^gf*'*"*^ 
car  à^re  âc  l'humeur  des  officiers  &des  CQurtilahi  y  lui  avoit      Mem?  de  Baf» 
dtt  jpluiieurs  fois  y  que  Themines  était  homme  à  ne  rtconnoU  ^<»np-  '•  z* 
tft  jamais  que  Us  caraâeretûe  la  royautéé        •  '   * 
. .  D'ailleurs  5  il  avoit  fait  centioiinraace  avec  Barbin  pendant 
Jfe. voyage  de  Bourdeaux  y  &  l'avoir  prié  de  dire  ila  reine  ^ 
'Oueii  eue:  avoit  faefoift  d'un  homme  pour  qtelquë  coup  dif- 
.nciloife  périlleux^  elle  pouvoir  Femployei^fans  ct'ainte y  qu'il 
lui  offixttt  fa  vie  fansréferve  y  6c  qu'il  ny  aVoit  rien  qu'il  ne 
£«K.capafale  d  entreprendre  peur /on  icrvke.-      ''•  - 
.  .ii&thuu>cké.ài  la  cour^  oùiti  arriva  le  24  d'Août;  Biarbin 
lu» >dcnianda;>  s'il  le  (èmoit  alfez  de  icôuragê'pc^i'  arrêter  le 
f/âoGt  deCondéj  fiC'de  quel  moyen  il  prétendait  fe  iefvk 
twuc  y  JiéuIfiCiJ  Themne^  luiiép^        que  fi  là  Ireiîié'inere 
(r  lui  ordoonbit^  il  ne^-baUncerok-paei  àl&iàirej  qu'il  avoit 
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■  "    avec  lui  fes  deux  fils ,  &  fept  ou  huit  hommes  dont  fl  répon-« 

.    i6i6.       doit^  comme  de  lui-même.  Barbin  qui  conduifoit  feul  cette 
affaire  ,  jugeant  qu'on  ne  pouvoit  prendre  trop  de  précau- 
tion pour  s'afTurer  du  fuccès ,  parla  encore  au  Heur  d'£lbe<- 
ne  9  qui  promit  d'amener  au  Louvre  fept  ou  huit  hommes 
-  dont  U  étoit  sûr.  Ils  eurent  ordre  d'y  venir  tous  les  jours  avec 
;  ceux  qu'ils  avoient  choifîs^  &  d'être  prêts  à  toute  heure  au 
.  premier  commandement  ;  on  vouloit  qu'ils  fufTent  armés  de 
:  pertuifannes.  Themines  fe  chargea  de  les  acheter  ^  il  les  fie 
mettre  dans  une  caifTe^  qui  fut  portée  le  lendemain  chez  Bar« 
«  bin  y  où  l'on  dit  que  c'étoit  des  étoâS^  de  foie  que  l'on  en-; 
voyoit  d'Italie  à  là  reine  mère. 

La  caiiTe  fut  enfuite  tranfportée  au  Louvre  ^  où  elle  fut 
reçue  par  un  des  valets  de  chambre  de  la.  reine  mère ,  que 
Barbin  avoit  chargé  de  la  prendre^  en  luidifant ,  que  c'étoit 
des  étoffes  de  (oie  qui  venoient  d'Italie  pour  cette  princeife» 
L>e  valet  de  chambre  le  dit  aux  archers  qui  gardoient  la  porte 
•^  (iu  Louvre  ^  afin  que  la  caiffe  pafsât  fans  être  vifitée. 

Le  dernier  jour  d'Août  le  prince  de  Condé  6c  les  ducs  de 
Vendôme  ,  de  Mayenne  &  de  Bouillon  vinrent  trouver  la 
reine  fur  les  dix  heures  du  matin  pour  lui  parler  de  quelaues 
Mem.  de  W^ ,  affaires.  Ils  dévoient  enfuite  aller  dîner  enfemble  à  Chaillot^ 
fooi|>.  t.  ».         çj^çjr  Je  préfident  Jeannin.  Chacun  d'eux  n'avoit  amené  avec 
lui  qu'un  écuyer,  &  ils  demeurèrent  plus  d'une  heures  de- 
mie feuls  ddns  la  chambre  de  la  reine.  Barbin  jugea  le  mo- 
.  ,  ment  favorable  pour  les  prendre  tous  quatre  à  la  fois^  il  dk 

à  BafFompierre  que  la  reine  lui  vouloit  parler  ^  6c  il  le  fit 
monter  dans  (a  chambre  delà  maréchale  d'Ancre.  Lorsqu'il 
entendit  le  t^bour  des  SuifTes  qui  battoit  à  la  levée  de  la 
garde  ,  il  pria  BafFompierre  d'envoyer  dire  fous  main  à  la 
.compagnie  qui  fortoit  ^  de  demeurer  encore  quelque-temps 
en  bataille  avec  celle  qui  refloit^  6c  d'attendre  fes  ordres. 
BafFompierre  fe  :douta  de  quelque  chofe ,  ôc  fes  foupçons 
augmentèrent  loriqu'il  s'apperçut  que  Barbin  ayant  dit  quel- 
ques inpt$  à  I  oreille  à  la  maréchale  d'Ancre  ,  elle  courut 
au/lir(Pt.Qhez  la  rpine  mère.  La  maréchale  ne  fit  que  tou(^. 
•feri^ja^pçtr^e.dq  petit  cabinet  de  la  reine,  qui  lui  fut  ouverte 
«uÎEhtot,  ellehii  parla  du  ptqjetde  Bàfbin ,  ôc  tâcha  de  lui 
^ç  compreQcIre  çQn[ibien  l'etécutioa  ea^toit  fadla  £11« 
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lui  repréfenta  que  monfieur  de  Themines  n*attendoît  que  fes  —■■■■"— 
ordres  avec  Lx  hommes  fûrs  &  déterminés,  dont  il  répon*        h^i6. 
doit  ;  que  le  prince  de  Condé  &  ceux  qui  Taccompagnoient 
étoient  fans  dcfenfe  ,  &  qu'il  y  avoit  aûuellement  dans  le 
Louvre  des  forces  fuffifantes  pour  les  prendre  ,  fans  courir 
aucun  rifque.  La  reine  fut  d'abord  frappée  de  ces  réflexions  : . 
mais  comme  elle  n'avoit  pas  pris  fes  mefures  pour  ce  jour- 
là  ,  elle  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  rien  entreprendre.  Le  ■ 
roi  étoitallé  aux  Tuileries  ,  &  elle  vouloir  abfolument  qu'il 
autorisât  l'entreprife  par  fa  préfence.  D'ailleurs,  comme  elle 
craignoit  un  foulevement  du  peuple ,  elle  avoit  deffein  de 
fordr  de  Paris  6c  d'emmener  le  roi  fon  flls  à  Mantes,  en  cas 
de  fédition  i  elle  avoit  mandé  deux  cents  gendarmes  de  fa 
compagnie  qui  dévoient  arriver  le  foir ,  &  elle  aima  mieux 
les  attendre,  que  de  courir  le  moindre  rifque  en  prenant  une 
réfolution  précipitée.  Ainfi  elle  manqua  foccafion  d'arrêter 
dans  le  même  inftant ,  ces  quatre  principaux  chefs  du  parti 
des  mécontens. 

Barbin  voyant  fon  projet  échoué ,  pria  BafTompîerre  de  le 
mener  voir  fes  deux  compagnies  de  Suifles  qui  étoient  en  ba- 
taille dans  la  cour  du  Louvre,feignant  que  c'étoit  uniquement 
pour  avoir  ce  plaifir,qu  il  lui  avoit  demandé  de  les  y  faire  refter. 

Le  prince  de  Condé  fortit  du  Louvre  avec  les  ducs  de 
Vendôme ,  de  Mayenne  &  de  Bouillon  pour  aller  dîner  à 
ChaïUot ,  fans  favoir  le  péril  qu'ils  avoient  évité.  Ils  eurent 
enfuiteavis  que  la  cour  tramoit  contre  eux  quelque  en- ^ 
treprife  fccrete  ,  &  ils  réfolurent  de  ne  pas  fe  trouver 
au  Louvre  tous  les  quatre  enfemble  ,  s'imaginant  que 
Ton  n'oferoît'jamais  arrêter  l'un  fans  l'autre.  Ils  apprirent  en 
même  teipps  que  la  reine  avoit  exigé  un  nouveau  ferment  de 
fidélité  des^'iieurs  de  Crequi,  de  Baflbmpierre,  de  Saint-Ge« 
ran  ^  de  la  Curée ,  &  de  tous  ceux  que  l'on  appelloit  à  la  cour, 
hes  dix^jipt  feigneurs.  Cette  nouvelle  augmenta  leurs  foup- 
çons.  Le  duc  de  Mayenne  pria  le  prince  de  Condé  de  ne 
point  aller  au  confeil  le  lendemain  :  mais  ce  prince  s'imagina 
que  l'on  rfoferoit  jamais  rien  entreprendre  contre  lui,  &  que 
les  mouvemens  que  l'on  remarquoit  à  la  cour ,  ne  pouvoient 
regarder  que  le  duc  de  Bouillon.  Ainfi  malgré  les  fages  re- 
montrances du  duc  de  Mayenne  ;  il  fe  rendit  au  Louvre  le 
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'  premier  de  Septembre  fur  les  huit  heures  du  matin  pour  afKA 
ter  au  confeil.  Il  étoît  environné  d*une  foule  de  gens  qui  lui 
préfentoienc  des  placets  ;  la  reine  qui  le  remarqua  ^  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  yoilà  maintenant  le  roi  de  France  :  mais 
fa  royauté  fera  comme  celle  de  la  fève  ^  elle  ne  durera  pas  long-' 
temps. 

Dès  la  veille  txmtes  les  mefures  avoient  été  prîfes  potrr 
l'arrêter.  Le  roi  lui-même  avoir  fait  prendre  en  fa  préfence, 
à  ceux  qui  furent  chargés  de  cette  expédition^  les  pertuifan-^ 
nés  que  Barbin  avoir  fait  conduite  au  Louvre  5  en  leur  di« 
fant  :  Je  ne  vous  donne  point  des  armes  pour  en  offenfer  perfan^ 
neyji  vous  ne  voyei  que  Diemmes  &•  d^EWenefoient  contraints 
de  mettre  Vépée  à  la  main ,  6*  qitonfajfe  réjijlance  à  Vexécution 
du  commandement  que  je  leur  ai  fait. 

Le  baron  de  Thiange  ayant  remarqué  que  Ton  redoubloît 
les  gardes  y  fe  douta  que  Ton  méditoit  quelque  grand  deffcîn  , 
qui  ne  pouvoir  regarder  que  monfieur  le  Prince.  Il  latterr- 
dit  à  la  porte  du  confeil ,  &  lorfqu'il  en  fortit,  il  lui  dît  quel-  ' 
ques  mots  à loreille  pour  l'avertir  du  danger  où  il  étoît.  Ec 
prince  lui  répondit  y  que  fi  fes  alarmes  étoient  fondées ,  il  n'y* 
voyoit  plus  de  remède.  D'autres  hiftoriens  dîfent ,  que  Ifc 
duc  de  Mayenne  avoit  envoyé  exprès  le  fieur  de  Thiange 
pour  donner  cet  avis  au  prince  de  Condé. 

Mais  il  n'étoit  plus  temps ,  &  le  prince  s'étant  préfenté  pour 
entrer  dans  le  cabinet  de  la  reine  mère ,  rencontra  le  fieur  de* 
Themines  avec  fes  deux  fils ,  qui  lui  dit  :  Monfeigneur  y  le  ror 
ayant  été  averti  que  vous  écoutiez  plujieurs  confeils  contre  fin 
fervice  y  &*  quon  veut  vous  faire  embrajfer  des  dejfeins  ruineux 
à  Vétat  &•  à  votre  propre  condition ,  ma  commandé d^nCaffurct. 
de  votre  perfonne  pour  vous  empêcher  de  tomber  dans  ces  acci^ 
dens.  Et  en  même-tonps  les  deux  fils  de  Themines  joigdk 
reht  le  prince  des.  deux  côtés  :  Moi  y  Themines  !  dît-il  d'aboni 
avec  furprife.  Themines  lui  répondît  avec  fermeté  :  Oui 
vous  y  monfeigneur.  Vous  favei  ma  qualité  y  lui  dit  le  prince. 
Je  fais  y  repartit  Themines  ,  le  refpeÛ  que  je  vous  dois  :  mais 
je  fais  bien  aujfi  ïobéijfance  que  je  dois  au  roi.  Alors  le  prince 
demanda  à  parler  au  roi^  6c  à  fe  juftifier  devant  leurs  majef^ 
tés.  Mais  Themines  lui  dit  :  Allons  y  monfeigneur  ^  oà  le  rov 
nia  commandé'de  vous  conduire. 
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'  îl  y  aVôît  là  un  grand  nombre  de  feîgneuré,  te  de  gentils- 
hommes  qui  étoîent  témoins  de  cette  conteftatîon.  Le  prince  ^  ^  *  ^* 
dit  en  fe  retournant  de  leur  côté  :  Quoi  y  ne  trouverai  -je  ici 
perfonne  pour  moi  ?  Ce  nejl  point  ici ,  monfeigneur ,  lui  dit  The* 
mines ,  oà  il  faut  faire  de  la  ré^Jtance  y  en  le  prefïant  toujours 
defortir  de  la  chambre  :  mais  le  prince  s  obftinoit  à  y  demeu- 
rer j  &  il  proiongeoit  la  conversation ,  fdit  qu  il  efperât  que 
quelqu'un  viendroit  le  tirer  d'un  fi  mauvais  pas  ,  foit  qu'il 
craignît  que  Ton  ne  voulût  le  conduire  à  la  mort.  Mais  The- 
mines  le  rafTura  y  en  lui  proteflant  que  Ton  ne  lui  feroit  au- 
cun mal;  &  enfin  après  bien  des  difficultés^  il  fe  laifTa  con-  . 
dulre  jufqu'à  lefcalier ,  &  en  defcendant ,  il  dit  à  Themines  : 
V^usrCêtés  pas  capitaine  des  gardes.  Ilejl  vrai^  répondît  The- 
mines, mais  nous  avons  un  commandement  fouverain  pour  nous 
affurer  de  vous ,  monfeigneur. 

Le  prince  fut  conduit  d'abord  dans  une  des  falles  bafles 
du  Louvre  ;  îl  y  trouva  le  fieur  d'Elbiene  avec  des  gens  ar- 
més de  pertuifannes.  Il  crut  qu'on  Talloit  tuer,  ôc  s'écria: 
Hélas  !  je  fuis  mort.  Mais  d'Elbene  lui  dit ,  que  tous  ceux 
qu  il  voyoît  étoient  des  gentilshommes ,  &  non  pas  des  meur- 
tners,  &  qu'ils  n'a  voient  d'autre  commandement  du  roi  que 
de  le  veiller  &  de  lézarder  avec  foin.  Le  prince  ne  répliqua 
pas  :  il  parut  trifte  &  demeura  long-temps  dans  le  filence. 

Le  roi  fit  voir  en  cette  occafion,  à  quel  point  il  étoit  ca- 
pable de  cacher  (es  véritables  fentimens  ;  car  un  moment 
avant  que  le  prince  de  Condé  fût  arrêté ,  il  lui  avoît  dit  d'un 
aîr  gaî  :  Bonjour ,  monjieur  le  prince.  Je  vais  à  la  chajfe ,  en  Mercure  rr»» 
voulei'Vous  être  f  Le  prince  s'en  étant  excufé ,  le  roi  lui  ré-  S°">  ^*  ^• 
pondit  :  Je  vais  dire  à  la  reine  ma  mère ,  que  j'irai  courre  un 
chevreuily  dès  que  f  aurai  entendu  la  Adejfe  aux  Capucins.  Adieu 
inonjieur  le  Prince.  Il  entra  enfuite  dans  le  cabinet  de  la  rei- 
ne mère,  où  le  prince  alloit  le  fuivre ,  lorfqu'il  fut  arrêté  par 
Themines.  La  reine  mère  en  s'affurant  de  la  perfonne  du 
prince,  eût  bîen  voulu  tenir  en  même-temps  les  principaux 
chefs  de  fon  parti  :  mais  ils  lui  échappèrent.  Saint-Geran  fut 
envoyé  pour  prendre  le  duc  de  Vendôme,  quilogeoit  à  l'hô- 
tel de  Mercœur.  On  prétend  qu'il  le  fit  avertir,  &  que  tan- 
dis que  les  troupes  environnoient  l'hôtel  d'un  côté ,  il  s'en- 
fuit par  l'autre  pour  fe  rendre  en  diligence  à  Verneuil ,  d'où 
Tome  XllL  V 
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^^  il  pafla  à  la  Fere,  On  le  pourfuivit  quelque  temps  par  ordre 

.1616.  de  la  reine  :  mais  on  ne  pût  Tatteindre  ;  &  Ton  jugea  par  Tex* 
trème  lenteur  de  ceux  qui  le  pourfui voient,  qu'Us  n'avoient 
aucune  envie  de  le  prendre. 

Le  duc  de  Mayenne  ayant  appris  que  les  portes  du  Lou* 
vre  étoicnt  fermées,  fortît  promptement  de  Paris  par  la  porte 
Saint-Antoine,  d'où  il  fe  rendit  a  celle  de  Saint- Martin  pour 
y  attendre  ceux  qui  voudroient  fe  joindre  à  lui.  Il  s'éloigna, 
exprès  du  voifmage  de  la  BafliUe  ,  dont  le  canon  auroit  pu . 
incoTimoder  ceux  qu'il  vouloit  raflembler.  Le  duc  deBouil* 
Iqo  revenant  du  prêche  de  Charenton,  étoit  d^ja  proche  du 
petit.  Saint-Antoine ,.  lorfqu  on  vint  lui  dire  qu'il  y  avoir  beau^ 
coup  de  mouvemens  au  Louvre.  Il  defceiKi  aufTi-tôt  de  ca- 
roffe ,  monte  à  cheval ,  &  va  joindre  le  duc  de  Mayenne, 

Le  marquis  de  Cœuvre ,  ami  &  oncle  maternel  de  mon- 
Aeur  de  Vendôme,  prit  auflî  la  fuite.  Le  préiident  le  Jay 
qui  paifoit  pour  être  le  confeil  du  prince  de  Condé,  fe  fou* 
venant  de  iàprifon  d'Amboifc,  ne  fut  pas  moins  prompt  à  fe 
retirer. 

La  reine  mère  envoya  monfieur  de  Pralaîn  ordonner  de 
fa  part  au  duc  de  Guife,  de  venir  au  Louvre.  Il  demanda  à 
monfieur  dePralain,  s'il  pouvoir  y  aller  furement.  Celui-ci 
répondit  :  Monfieur  ,  je  vous  dis  fimplement  ce  que  le  roi  &  la 
Mem.  de  BaT-  reine  m'ont  commandé  de  vous  dire  :  c'efi  à  vous  de  mettre  la 
r«np.  1. 1.  main  fur  la  confcience  ^  (f  de /avoir ,  fi  vous  y  pouvei  aller  ou 
nonm  Ce  diicours  alarma  le  duc  de  Guife,  ôclui  fit  prendre 
le  parti  de  fuivre  les  ducs  de  Mayenne  &  de  Bouillon. 

On  crut  à  la  cour  que  monfieur  de  Pralain,  jaloux  de  ce 
qu'on  n&s'étoit  pas  fié  à  lui  pour  arrêter  monfieur  le  prince^ 
ne  s'étoit  pas  acquité  fidèlement  de  la  commiffion  dont  on 
l'avoit  chargé  auprès  de  monfieur  de  Guife  ,  &  qu'il  avoit 
été  le  premier  à  lui  confeiller  de  s'éloigner. 

Les  princes  6c  les  feigneurs  mécontens  ayant  tenu  un  eA 
pece  de  confeil  à  la  porte  Saint-Martin ,  rentrèrent  dans  Pa- 
ris pour  foulever  le  peuple  :  mais  ils  ne  purent  y  réufEr.  Le 
duc  de  Bouillon  leur  confeilla  de  prendre  la  route  de  Soif- 
fons  ,  comme  la  plus  afTurée.  Ils  s'y  rendirent  tous  avec  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qu'ils  avoient  ralTemblés,  ce  qui 
formoit  une  troupe  d'eaviron  trois  cents  chevaux  :  mais  elle 
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diminua  confidérablement  en  chemm.  PlufieUïs  fe  retirèrent 

fans  rien  dire ,  d'autres  en  cherchant  de  mau vaîfes  excufes  &       1 5 1  ^i, 

en  promettant  de  revenir  ;  à  peine  eut-on  fait  une  lieue  ^  que 

cette  troupe  fe  trouva  réduite  à  environ  fix  vingt  chevaux. 

Le  duc  de  Guîfe  arriva  le  premier  à  Soiflbùs  :  mais  le  ficur 
du  Frefne  qui  y  commandoit ,  n  ayant  reçu  aucune  nouvelle 
<lu  duc  de  Mayenne ,  refufa  de  lui  ouvrir  les  portes,  &  le 
lai0a  dans  le  fauxbourg  jufqu^â  Tarrivée  de  monfîeur  de 
Mayenne;  il  en  témoigna  du  dépit ,  mais  tout  le  monde  ap^ 
prouva  la  conduite  de  du  Frefne. 

Rochefort,  favori  du  prince  de  Gondé  |  ayant  appris  qu'il 
étoit  arrivé  un  malheur  à  fon  maître ,  Courut  au  Louvre  avec 
environ  trente  cavaliers  ;  &  lorfqu  il  fut  fur  le  Pont-neuf,  il 
envoya  deux  gentils-hommes  demander  aux  portes  du  Lou^- 
vre,  fi  monfieur  le  Prince  étoit  mort.  Baffompierre  leur  dit, 
qu'il  fe  portoit  bien,  qu'il  étoit  arrêté,  mais  qu'on  ne  lui  avoit 
rait  aucun  mal.  Us  rapportèrent  cette  réponfe  à  Rochefort ,     lettttde  Mim 

3ui  partit  auffi-tôt  pour  fe  rendre  à  C^mon ,  dans  le  deffein  ^l\t^l}  ^^,p^- 
Fi*  *  t      /*       •  j  •  »•!  16 16.  dans  les 

e  S  y  enfermer  avec  tous  les  ferviteurs  du  prince  qu  il  pour-  mff.  deBethuei^ 

roît  ramafler,  &  de  défendre  cette  place  contre  le  roi.  '^°*  ^i/»- 

La  princeffe  de  Corïdé  la  mère  ne  fut  pas  plutôt  înflruite 

de  l'emprifonnement  de  fon  fils ,  qu'elle  monta  en  caroflc 

pour  fe  montrer  dans  les  rues ,  afin  de  foulever  le  peuple. 

ËUe  étoit  accompagnée  de  quelques  gentilshommes  qui 

crioient  :  Aux  armes  ^  mejjîeurs  de  Paris  ,  le  maréchal  d!An^     Mercure  in^ 

cre  à  fait  tuer  monfieur  le  prince  de  Condé  ,  premier  prince  du  î^*** 

fàngi  aux  armes  ^  bons  François  ,  aux  armes^  La  princeffe 

alla  jufques  au  Pont  -  Notre  -  Dame ,  fans  que  fa  préfence  nî 

les  cris  de  fes  gentilshommes  produifillent  aucun  efiet.  Les 

f  rinces  mécontens  avoient  envoyé  un  exprès  au  cordonnier 
icard,  pour  le  prier  d'ameuter  la  populace  fur  laquelle  il 
avoit  un  grand  crédit ,  en  l'affurant  qu'ils  viendroient  bien- 
tôt le  /oindre  avec  cinq  cents  chevaux.  Quand  il  entendit  les 
bruit  que  faifoient  les  gens  de  la  princeffe  de  Condé ,  il  tâ- 
cha d'exciter  une  fédition  :  mais  il  fut  mal  fécondé,  &  il  rie 
put  jamais  râffemblcr  qu'une  affe2  petite  troupe  dans  la  rue 
de  la  Harpe.  Les  marchands  fermèrent  leurs  boutiques  : 
fnaîs  le  peuple  demeura  tranquille  i  on  apperçut  feulement 


ijtf  HISTOIRE  DE  FRA1NCE- 

r.  une  femme  qui  entreprit  de  tendre  la  chaîne  auprès  de  Saîh 

j6i6.        te-Croix  de  la  cité. 

La  princeffe  retourna  à  Thôtel  de  Condé ,  où  Ton  tînt  plu- 
fîeurs  confeils.  Quelques-uns  propoferent  d'affembler  la  no- 
bleffe  afFeûionnée  au  prince,  &  d'aller  droit  au  Louvre  pour 
tâcher  de  le  délivrer.  D'autres  repréfenterent,  que  les  bour- 
geois ne  paroiffant  pas  difpofés  à  prendre  les  armes ,  on  fc*- 
roît  infailliblement  repoulîé  par  les  troupes  de  la  maifon  du 
roi ,  &  peut-être  enfuite  pourfuivi  par  le  peuple ,  qui  n'eu  ja- 
mais favorable  aux  vaincus  ;  que  le  meilleur  parti  étoit  de 
faire  piller  la  maifon  du  maréchal  d'Ancre  >  &  d'y  attirer  la 
multitude  par  refpoiir  du  gain.  ;. 

La  maifon  du       Le  lendemain  quelques  domeftîques  du  prince  s^attroupo- 
maréchal  d^An-   jent  à  la  porte  de  la  maifon  du  maréchal.   Des  ouvriers  qui 
çrepilUe.    .       travailloient  au  Luxembourg  fe  joignirent  à  eux.  On  enfonça 
.  la  porte.  Le  fuiiTe  du  maréchal  &  tous  les  domeftiques  qui 
étoient  dans  la  maifon  prirent  la  fuite.  Le  peuple  accourut 
de  toutes  parts ,  &  fe  mit  à  piller.^ 

Sur  les  deux  heures  après-midi ,  monfîeur  de  Liancoucc 
•  gouverneur  de  Paris ,  accompagné  du  chevalier  du  guet  & 

de  fes  archers ,  vint  pour  arrêter  le  tumulte  :  mais  les  domef- 
tîques de  l'hôtel  de  Condé  qui  étoient  armés  pour  défendre 
le  peuple  ,  tirèrent  fur  les  archers  du  guet.  Un  nommé  Ar* 
douville  9  proche  parent  du  chevalier  du  guet  y  ayant  été  tué 
d'un  coup  de  piftolet ,  les  archers  s'enfuirent  &  les  féditieux 
continuèrent  à  piller.  La  nuit  vint,  &  le  pillage  fut  interrom- 
pu :  mais  il  recommença  le  lendemain,  ôc  le  peuple  ne  trou- 
vant plus  rien  à  prendre  dans  la  maifon  du  maréchal,  fe  jetta 
fur  celle  de  Corbinelli  fon  fccrétaire ,  qui  fut  pareillement  ra- 
vagée. Les  habiuns  du  fauxbourg  Saint-Germain  commen- 
cèrent à  craindre  que  le  peuple  n'entreprît  de  forcer  leurs 
maifons.  Ils  prirent  les  armes  pour  fe  défendre ,  &  la  cour 
^  envoya  monfieur  de  Crequi  avec  trois  compagnies  du  régi- 
ment des  gardes  pour  faire  main-baffe  fur  les  féditieux  ;  ils 
prirent  la  fuite ,  ôc-  l'on  jugea  à  propos  de  leur  laiffer  le 
paffage  libre  pour  fe  retirer.  La  perte  que  le  maréchal 
d'Ancre  &  fa  femme  firent  en  cette  occafion  fut  eftimée 
deux  cents  mUle  écus.  Les  curés  de  Paris  parlèrent  dans 
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leurs  prônes  contré  ce  pillage  y  '&  Us^-déxkre'rèilt  que  * 

.  tous  ceux  qui  y  avoîent  eu  part  ,  ^toîênt  éWigés  à  la'  reffl-  *  l^i^é 
tution.  La  maréchale  d'Ancre  ,  dont  le  marî  étoît  alors  en 
Normandie,  préfenta  requête  au  parlement  pour  deman- 
der, qu'il  fut  informé  centre  c<ux  qui  àvbient  pîHé  fa  mai- 
foii*-:  Le  parlement  fe  contenta  d'ordonrièt  par  un  arrêt  du 
itf  Décembre  au  lieutenant  civil ,  de  faire  -rendre  les  effets 
que  Ton  avoir  pris.  Henri  de  Mêm^  lieutenant  civil ,  donna 
une  fentence  pour  enjoindre  de  les  rapporter  à  l'hôtel  que 
le  maréchal  d'Ancre  avoir  auprès  du  Louvre ,  &  de  les  re- 
mettre au  fieur  de  la  Place  en  préfence  de;  deux  commiffaî- 
rcs.  On  fit  enfuite  réflexion  que  la  Craîntd- d'être  pourfuivî 
comme  coupable  ,  pourroit  empêcher  un  grand  nombrç  de 
péribnnes  de  fe  découvrir  aux  commiflaires  &  à  celui  qui 
avoir  procuration  de  la  maréchale  d'Ancre ,  pour  recevoir 
fes  effets.  Les  curés  de  Paris  propoferent  d'envoyer  un  cha- 
rbt<ians  toutes  les  rues  où  chacun  jetteroit,  fans  fé  faire 
connoitre ,  tout  ce  qu'il  voudroit  reftitUer.'  Cet  expédient  fut  ,  • 
approuvé ,  ôc  Ton  recouvra  une  grande  quantité  de  meubles 
&  de  papiers. 

La  maréchale  d'Ancre  s'étant  plainte  à  la  reîne  mère ,  de 
ce  que  ces  reftitutions  ne  réparoient  que  très-imparfaitement 
le  dommage  qu'elle  avoit  fouflert ,  en  obtint  d'abord  la  fom- 
Qie  de  trois  cents  foixante  mille  livres  ,  &  éinfuite  d'autres 
gratifications  qui  la  dédommagèrent  amplement  de  ce  qu'elle 
avoit  perdu. 

Pendant  tous  ces  mouvemens ,  le  prince  de  Condé  étoît 
prifonnier  au  Louvre  dans  une  chambre  qui  lui  avoit  été  pré- 
parée ^  d'où  on!»  transfera  le  5  Septembre  dans  une  autre  ^ 
dont  oni  avoit  eu  foin  de  griller  les  fenêtres ,  ôc  où  ilétoir 
plus  facile  de  le  garder. 

Dès  le  preinier  jour  de  fa  prîfoiî  ^  lorfqu*on  Itiî  apporta  à 
dîner,  il  refufa  de  prendre  aucune  nourriture,  à  moins  qu  elle 
n'eût  été  préparée  par  fes  officiers.  On  les  fit  ^enir  pour  le 
fervir.  Le  roi  lui  envc^ya  le  fieur  de  Lùynes  pour  l'àffurer  de     Mcrcnre  Franj 
fa  part,  qu'omie  lui  fcroit  aucun  mal  ;  ôc  le  fieùr  de  la  Mot-  çois,  r.  4, 
te  vint  lui  donner  les  mêmes  affurances  de  la  part  de  la  rei-   ^j^'Jf  ^* "^^ 
ne  mère.  Il  demanda  avec  tant  d'inftance  de  voir  Barbin  , 
qu'on  ne  crut  pas  devoir'lui  refufer  cette  fatisfaôion.  Des 
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—   qu'il  l'apperçut,  il  Qonynçnça  à  lui  faire  plufieurs  queftîons 

i6i6é       à  la  fois;  &  entre  autres  ^  il  lui  demanda ^  fî  monfîeur  de 

Bouillon  écoît  pris.  Barbin  ayant  répondu  qu'il  ne  Tétoit  pas^ 

le  prince  répéta  plufieurs  fois  que  Ton  avoiteu  tort  de  ne  le 

{)as  arrêter  ^  &  qu'en  quatre  heures  il  lui  auroit  fait  trancher 
a  tête«  Il  pria  ça  même-temps  Barbin  de  fuppller  la  reine 
mère  de  le  mçttxe  jen  liberté  ,  Ôc  d'engager  la  maréchale 
d'Ancre  à  fe  jetter  aux  pies  de  fa  majefté  pour  l'obtenir.  Il 
ajouta  que  fi  on  vouloit  lui  faire  fon  procès ,  il  ne  répondroit 
point  :  mais  que  fi  le  maréchal  d'Ancre  Ôc  le  fieur  de  Tho- 
mines  l'afluroient  de  fa.  liberté  >  il  découvriroit  toutes  les 
cabales ,  que  lui  ôc  ceux  de  fon  parti  avoient  faites  contre 
le  roi« 

La  reine  lui  fit  dire  ,  qu  elle  ne  vouloit  pas  en  apprendre 
plus  qu'elle  n'en  f^ivoit  y  ôc  qu'elle  aimoit  mieux  oublier  le 
paflié,  que  de  s'en  rappellerle  fouvenir. 

Pour  récompenfer  le  fieur  de  Themines  du  fervice  qu*il 
avoir  rendu  y  en  arrêtant  le  prince  de  Condé^  on  lui  donoi 

«îduiî.'*"*^'*  ^^"'  ^^^^^  ^^"^  ^  ^^^  bâton  de  maréchal  de  France.  Son 
fils  aîné  fut  fait  capitaine  des  gardes  delà  reine  mère  y  ôc  Lau'* 
fieres  fon  fécond  fils  eut  la  charge  de  premierécuyerdeMon^ 
fieur  ^  frère  du  roi. 

Cependant  il  fe  plaigfioit  encore  de  ce  que  fes  fervîces 
étoient  m^l  récompçnfés*  Monfieur  de  la  Grange^-Montigny 
voyant  avec  quelle  facilité  >  Theniines  venoit  d'obtenir  le  oâ^ 
ton  de  maréchal  de  France  y  fe  mit  à  dire  partout  >  qu'il  le 
méritoit  mieux  que  lui.  On  le  lui  donna  pour  l'appaifer.  Oa 
ne  favoit  pas  qu'ayant  rencontré  monfieur  de  Vendôme  qui 
s'enfuyoit^  Ôc  dont  les  chevaux  étoient  extrègicment  fatigués  j^ 
il  lui  avoit  prêté  les  fiens  qui  étoient  frais  pour  qu'il  courut 
plus  vite. 

Saint -Geran  voyant  qu'il  n'y  avoit  qu'à  crier  pour  avoir 
des  grâces  9  fe  plaignit  hautement  de  l'ingratitude  de  la  cour 
ôc  du  peu  d'égard  que  l'on  avoit  pour  lui.  Il  obtint  un  bre« 
vet^  qui  lui  promectoit  le  bâton  de  maréchal  de  France  k  la 
première  promotion.  Monfieur  de  Crequi  eut  un  brevet  de 
duc.  Baflbmpierre  ne  demanda  rien  ^  ôc  il  dit  à  la  reine  mère 

Jui  en  témoignoit  fa  furprife  y  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'on 
Ut  le  récompenfer  pour  avoir  ùdxfon  devoir  bUnJimplemfnt  : 
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Jhaîs  qu*il  efperoit  mériter  un  jour  par  de  plus  grands  fervi-  ^ 

ces  y  que  le  roi  lui  accordât  des  biens  ôc  des  honneurs  fans       1616. 

qu  il  les  demandât. 

Le  6  Septembre,  le  roi  alla  au  parlement  pour  y  faire     Utiijujljce. 

cnregiftrer  une  déclistration  •  dans  laquelle  il  rendoit  compte  ^^f'f^^J^^'^ 
1       ^     -r»        •  i>       •  1/  •/?/••  ù       1         •         comte  le  princa 

des  motus  qui  lavoicnt  determmc  a  faire  arrêter  le  pnnce  lif  Condé. 

de  Gondé.  Monfieur  de  Themiiies  affilia  ace  lit  de  juftice^     Mercure  fx«h 

comme  maréchal  de  France,  avec  les  maréchaux  de  Briflaci®^^»  '•  ^ 

&  de  Souvré.  Le  4  du  même  mois,  on  publia  dans  Paris  une 

ordonnance,  par  laquelle  il  étoît  enjoint  à  tous  les  ferviteurs 

&  domefliques  du  prince  de  Condé ,  &  des'ducs  de  Vendô^ 

n!ie  &  de  Mayenne,  de  vuiider  la  ville^  les  fauxbourgs  dans 

vingt-quatre  heures ,  avec  défenfeaurhabitans  de  les  loger 

ôc  oe  leur  fournir  des  vivres ,  à  peine  de  confifcation  de  leurs 

biens,  dont  la  moitié  feroit  applicable  aux  dénonciateiurs,  ôc 

1  autre  moitié  aux  pauvres. 

On  cxceptoit  cle  ce  banniffement,  ceux  qui  feroient  fer- 
ment de  vivre  ôc  de  mourir  dans  Tobéiffance  du  rei ,  ôc  qui 
auroient  rompu  tout  commerce  avec  les  princes  ôc  les  fei« 
gneors  rebelles. 

Ils  s'étoient  affemblés  à  Soiffons ,  d'où  ils  fe  répandirent 
en  divetfes  provinces  pour  y  lever  des  troupes.  La  reine 
mère  fuivant  toujours  la  conduite  qu^elle  avoir  tenue  pen* 
dant  les  troubles  de  fa  régence,  chercha^  d  abord  à  les  divi^ 
fer  ôc  à  lœ  gagner  par  des  propofîtions  d'accommodement  , 
pendant  qu  elle  alTembloit  des  troupes  pour  les  réduire. 

On n eut  pas  de  peine  à  ramener  le  duc  de  Guife  ;  il  ne  r^^^Li^^f' 
fe'plaifi)it  pas  dans  le  parti  des  mécontens  ;  divers  motifs  con-  p^ji  itt^tUices^ 
tâouoient  a  Ten  dégoûter.  Il  s'etoit  vanté  jufqu  alors  d'avoir  .  i 

toujours  été  attaché  au  roi,  Ôc  il  perdoit  tout  le  fruit  Ôc  tout 
le  mérite  de  fa  fidélité  paffée  ;  il  avoit  eu  le  commandement  ' 
de  Tarmée  royale  pendant  le  voyage  de  Guienne ,  ôc  il  n'é- 
toit  pas  sûr  de  commander  celle  des  mécontens.  Le  duc  de 
Longueville  lui  difputoit  le  pas  ,  ôc  d'autres  le  regardoîent 
au  moins  comme  leur  égal.  On  s'appercevoit  de  fes  dégoûts, 
ôc  on  luvtémoignoit  une  défiance  qui  les  augmentoit.  Il  fut 
le  premier  qui  abandonna  le  parti  pour  revenir  à  la  cour,  oti 
Ton  le  reçut  à  bras  ouverts.  Le  duc  de  Longueville  fut  ga- 
gné par  Mangot ,  qui  le  connoiflbit  depuis  long- temps ,  ôc 
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■U'J — c-Ji"p«»  Ton  fit  mie  fibece,  d'accord  avec  les  mécontens ,  qui  fut  fî-- 
\6i6.       gné  au  confeil  dutoî  le  dernier  jour  de  Septembre  i6i6.  fie 
ratifié  par  les  princes  le  6  d'Ôdobre  de  la  même  année, 
M«cHr«  Fran-      Pendant  que  Ton  négocîoit ,  le  maréchal  de  Montigny  fut 
^^Hift  del  me^  envoyé  dans  le  Berry ,  dont  il  foumit  toutes  les  places  à  10- 
re  &  dû  fils.      '  béiîïance  jiu  roi.  Le  fieur  de  la  Lande  qiii  commandoît  dans 
la.firoffeftçur  de  Bourges  voulut  faire. quelque  réfiftance  : 
mais: après  quatre  volées  de  canon ,  il  fut  obligé  de  fe  rendre* 

Rochefort  qui  s'étoit  enfermé  dans  Chinon  avec  quatre 
cents  hommes  d'infanterie ,  deux  cents  chevaux  fie  une  gran- 
de quantité  de  munitions^  ayant  appris  que  le  maréchal  de 
Souvré  fe  préparoît  à  l'affiéger,  fie  que  huit  pièces  de  canon 
alloîent  arriver  pour  Battre  la  place^  fe  rendit  fans  aucune 
réfiftance.  Le  découragement  6c  la  confternation  des  rebelles, 
flattoient  extrêmement  lambîtiondu  maréchal  d'Ancre.  Une 
lui  reftoit  jJlus,  pourTe  rendre  tout-à-faît  maître  du  gouverne- 
ment, que  défaire  chafFer  les  anciens  (ninîftres ,  fie  d'en  mettre 
d  autriçs  a  leur  place  qui  lui  fuffent  entièrement  dévoués.  Il  eut 
bientôt  obtenu  ce  qu  il  défiroît.  La  maréchale  d'Ancre  fit 
entendre  à  la  reine  mère,  que  le  garde  dés  fceaux  du  Vaîr, 
le  président  Jeannin  fie  le  fieur  de  Villeroi ,  favorifoient  fous 
main  le  prince  de  Condé.,  fie  qu'il  falloit  fe  délivrer  au  plu- 
tôt dé  ces çonfeiilers timides,  pour  en  prendre  déplus  fidè- 
les fie  de  plus  courageux;. 
Difgfdce  du        II  eft  vraî  que  cts  trois  miiiîftres  n'approu voient ,  ni  lem^ 
^firJtf  rfw/cjoojf,  prîfonnement  du  prince  de  Condé ,  ni  ralcendant  ^ue  |a  ma^ 
nîuyt!'  rfe  ^^  réchale  d'Ancre  avoir  fur  l'efprit  de  la  reine  mère.  Ils  ne  ca- 
fieurde  Vdleroi.  choient  pas  même  à  cette  princefle  ce  qu'ils  penfoient  de  fa 
rfiScdù&s^'^^  conduite.  Du  Vair  pfa  Jui  dire  un  jour  en  préfence  des  ducs 
de  Mayenne  fie  de  Bouillon,  qu'elle  avoir  tort  de  ne  pas  don- 
ner toute  fa  confiance  à  ces  deux  Princes,  fie  que  fi  ellecon- 
tinuoit  à  décider  les  plus  grandes  afiàîres  de  l'état  fans  les 
confulter  ,  ils  ne  manqueroient  pas  de  chercher  d'autres 
moyens  que  celui  de  fa  faveur,  pour  fç  rendre  confidérables. 
Le  jour  même  que  le  prince  de  Condé  fut  arrêté,  ces  trois 
rtiiniftres  vinrent  enfemblc  trouver  la  reine  mère,  pour  lui 
déclarer  gue  l'état  étoît  perdu  fi  l'on  ne  rendoit  prompte- 
nient  la  lioerté  à  monfieur  le  prince.  D'autres  racontent  que 
4ans  Iç  moment  même  où  il  fut  arrêté^  il  s'étoit  tourné  vers 

le 
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le  garde  de  fceaux  du  Vaîr^  en  lui  dîfant  :  Monjieur  ^  je  foi  — ■■■^i^ 
eue  vous  êtes  homme  de  bien  ^  ejl-ce  vous  qui  ave^  confeilJLé  que  •  \i^^% 
ton  violât  ainfi  les  paroles  folennelles  que  Von  nia  données  tant 
de  fois  f  &  que  du  Vair  lui  avoic  répondu  ^  quïl  ne  tiendroit 
pas  àHui  que  la  faute  que  Von  faifoit  en  étant  la  liberté  au  pre^ 
mer  prince  dufang  ne  fit  promptement  reparée  ^  parce  que  les 
jfhis  courtes  foUes  étoientles  meilleures. 

Un  autre  trait  acheva  de  perdre  du  Vair  dans  Tefprit  de 
Marie  de  Medicis.  Une  femme  de  mauvaife  vie  accué  fur  la 
fin  d'Oâobre  un  des  chevaux-légers  de  la  compagnie  du 
prince  de  Condé^  nommé  Bourfier  ^  d'avoir  dit  qu  il  auroic 
tué  la  reine  mère  j  lorfqu  elle  alloit  voir  fon  bâtiment  de  Lu« 
:  xembourg,  s'il  n'avoit  été  retenu  par  la  préfence  du  cardinal 
de  Guife^  Ôc  une  autre  fois  par  celle  de  monfieur  de  BafTotnh 
pierre.  Le  bruit  de  cette  accufation  s'étant  répandu  à  k 
cour  y  Barbin  confeilla  à  la  reine  mère  de  faire  (nterroger 
cette  femme  par  legarde  des  fceaux.  Ce  magiftrat  après  Tavoir 
interrogée  ^  dit  à  la  reine  mère  que  cette  femme  étant  décriée 
par  fes  moeurs  y  fon  témoignage  ne  mérîtoit  aucune  créan- 
ce. Barbin  repréfenta  que  c'étoit  trop  négliger  une  ^lifiaire 
•de  cettte  ^importance  ^  que  de  ne  pas  chercher  àTappro- 
fondir. 

.  Marie  de  Medicis  frappée  de  cette  réflexion,  fit  donner 
une  commiffion  extraordinaire  au  lieutenant  civil,  pour  jur 
ger  Taffitire  conjointement  avec  les  confeillers  du  Châtelet. 

Bourfier  fut  arrêté , Ion  inftruifit  fon  procès,  on  le  con- 
fronta avec  la  femme  qui  l'avqit  d'abord  acctifé,  &  avec  une 
autre  femme  devant  laquelle  il  avoit  tenu  les  mêmes  dif*- 
cours ,  &  le  4  Novembre  il  fût  condamné ,  prpfque  t;but  d'u- 
ne voix,  à  être  pendu  &  enfuite  brûlé. 

Il  fut  appliqué  avant  fon  fupplice  à  la  queftion  ordinaire 
èc  extraordinaire  en  préfence  de  tous  les  confeillers  du  Châ* 
telet,  il  avoua  les  difcours  jque  les  deux  femmes  lui  impu- 
toient;  quoiqu'il  niât  toujours  qu'il  eût  en  un  véritable  def- 
lein  d'attenter  à  la  vie  de  la  reine  mère.  Sa  condamnation  ne 
£t  pas  honneur  au  garde  des  fceaux,  qui  fe  trouva  convainc 
<:u  de  négligence ,  ou  de  mauvaife  volonté  dans  une  affaire 
qui  întéreiToit  la  confervation  de  çettje  pjrinceffe. 

Marie  de  Medicis  continueilcmeot  foUicitée  par  la  mare* 
Tome  XIIL  X 
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■■"■■""  chale  d*Ancre ,  à  qui  elle  n'avoit  pas  la  force  de  rien  refir- 
,iSi6.       fer  j  refolut  enfin  de  lui  facrifier  les  trois  miniftres  dont  elle 
dcmandoit  l'éloignement  avec  tant  d'ardeur. 

Du  Vair  remit  les  fceaux  le  2  y  Novembre,  Barbîn  fat 
contrôleur  général  des  finances  à  la  place  du  prtîfident 
Jeannin ,  &  i'évêque  de  Luçon  fut  fait  fecrétaire  d'état  à  hi 
place  de  Mangot  à  qui  Ton  donna  les  fceaux.  Il  y  avoit  long^ 
temps  que  ce  Prélat  afpiroit  à  entrer  dans  le  minidere;  il 
avoit  obtenu  par  le  crédit  de  Barbin  ^  ôc  par  la  Viveur  de 
la  maréchale  d'Ancre  la  charge  de  grand  aumônier  de  la 
reine  régnante^  qui  lui  fervoit'de  prétexte  pour  refter  k  Ui 
'CouTj  où  il  efperoit  ne  pas  demeurer  long-temps  £ms  trou- 
ver le  moyen  de  fc  faire  employer  dans  les  aâ^ires^  il  avoic 
eu  d'abora  une  place  de  confeiller  d'état  avant  la  difgrace 
^du  chancelier  de  Silleri,  &  à  mefure  que  le  crédit  de  Bar- 
bin augmentoit^  la  reine  mère  témoignoit  beaucoup  de  con- 
fiance à  Tévéque  de  Lu<;on. 

'  Lo^iqu- elk  apprît  que  le  doc  de  Nevers  armoit  dans  foh 
gouverriient  de  Champagne  en  faveur  des  princes  mécon- 
tens^- elle  lui  envoya  d'abord  le  lîeur  Marefcot  maître  des  re^ 
quêtes  pour  tâcher  de  le  gagner  :  mais  les  raifonnemens  de  ce 
magiftrat  n'ayant  fait  aucune  impreffion  fur  fon  efprit  y  ellfc 
crut  que  l'évêque  de  Luçon  dont  on  connoifToit  déjà  l'ad- 
yàtcfk  &  la  capacité  réufliroit  mieux  à  le  perfuader. 
-  £Ue  avôit  éprouvé  xrombien  il  étoit  habile  à  manier  les 
-tTpAti  y  lor(qu  aptes  le  traité  de  Loudun  il  avoit  engagé  le 
prince  de  Condé  à  revenir  à  la  Cour.  Il  fut  donc  envoyé  en 
Champagne  pour  traiter  avec  le  duc  de  Nevers  :  mais  il 
n-eut  pas  le  même  fuccès  qu'avec  le  prince  de  Condé»  Il 
trçuya  dans  le  duc  un- efprit  fîngulier  &  prévenu  ^  qui  n'ér 
toit'prel^ne'pa^capable  d'entendre  raifon. 
'  Il  fut  -nommé  quelque  temps  après  ambaffadeur  extraor- 
dinaire à  la  fcôûr  d'Efpagne.  Cet  emploi  étoit  affez  de  foa 
goût ,  il  lui  donnoît  occafion  de  faire  connoître  ks  talens^  ^ 
ne Téloignoît  de  ia  cour  que  pour  un  temps,  &  il  efpéroic y 
"revenir  avec  une  réputation  qui  l'éleveroit  aux  plus  gran- 
'^des  places.  Mais  Barbin  lui  fît  entendre  que  dans  la  fituation 
préfente  des  aflaires ,  il  n'avoit  pas  befoin  de  prendre  un  .fi 
iong<létour  potir 'arriver  à  fon  but  ;  que  te  tniniûerie  aUoîc 
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changer  >  6c  quil  feroit  inceflammentfecrétatre  d'état.  Il  re-  ■ 

tionça  dès4ors  à  rambaflade  d'£fpagne^  quoiqu'il  fut  prêt  à        ^^^^^ 
partir ,  Ôc  que  l'on  eût  déjà  commencé  à  emballer  fes  meur 
blés  &  à  préparer  fes  équipages. 

Le  brevet  de  fecrétaire  d'état  qui  lui  fut  accordé  quel« 
ques  jours  après  eft  daté  du  dernier  Novembre  i6ié.  Il  j 
eft  dit  qu'il  exercera  (a)  cette  charge  conjointement  avec 
monfieur  de  Villeroi  ou  féparément.  Mais  comme  monfieur 
de  Villeroi  n étoit  plus  en  faveur  ^  lexercice  de  la  charge 
demeura  tout  entier  à  Tévêque  de  Lucon  ^  &  monfieur  de 
Villeroi  ne  parut  plus  dans  le  çonfeiL  Les  appointemens  du 
prélat  furent  fixés  à  17000  liv.  y  compris  les.  2000  liv.  qu'il 
Hvoit  déjà  comme  conifeiller  d'état.  Il  obtint  encore  une  gra« 
Çfi  beaucoup  plus  finguliere  ^  ce  fut  un  brevet  qui  lui  don^ 
noit  b  prefleance  fur  tous  les  autres  fecrétaires  d'état  à  caufe 
de  (a  dignité  d'évéque  ^  fans  tirer  à  canféqucnce  pour  tout  m^ 
tre  que  pour  lui.  Il  eft  qualifié  par  le  roi  dans  les  deux  bre« 
yccs^  de  grand  awnonier  de  la  reine  notre  époufe  ^  ou  notre 
très'-chere  €f  très-amie  compagne.  Ce  qui  prouve,  1®.  qu'il 
étoit  grand  aumônier  de  la  reine  régnante ,  ai  non  pas  de  la 
reine  mère,  comme  quelques  hiftoriens  l'ont  écrit  :  2^.  Que 
lorfqu'il  fut  nommé  fecrétaire  d'état,  il  ne  s'étoit  pas  encore 
défait  de  cette  charge ,  qu'il  vendit  dans  la  fuite  a  monfieur 
Zamet  évéque  de  Langres. 

Il  eut  en  méme-temps  le  département  de  la  guerre  fit  ce-* 
lui  des  affaires  étrangères ,  &  Ton  fut  furpris  de  voir  un  évê« 
que  fè  charger  du  détail  de  la  guerre  qui  paroît  fi  peu  con-* 
yendble  à  fa  profeflion.  Plufieurs  prélats  en  murmurèrent  :  . 
mais  on  fait  allez  que  l'ambition  ne  fe  laiffe  ni  arrêter  par  les 
btenféances,  ni  étonner  par  les  murmures.  Le  premier  loin 
de  l'évêque  de  Luçon ,  dès  qu'il  fe  vit  nommé  fecrétaire  d'é^  ^^  j.^^^. 

tac,fut  d'écrire  une  lettre  de  remerciement  au  maréchal  d'An-  gue 4e  Lucon. qui 
cre,  qui  étoit  alors  en  Normandie.  Il  lui  envoya  un  gentil-  tut  trouvée  danc 
homme  exprès  pour  tâcher ,  difoit-U ,  defatisfaire  à  une  partie  ^^Iff^^l^c^^ 
defon  devoir  dont  ilfefit  acquitté  lui-même  ^  R  les  affaires  aux-     Mercure  tran. 

-,  çoi$,t.  !+• 

.  («]  Avbrry  aflareqoeréTêcjiiedelii-  te  dant  nMrire  le  la^nere  Cfduflf^      Hift.  du  tard; 

joa  écoît  déjà  ùfitétaue  d'iécat ,  iorCqu'il  xjiii  ajrant  été  irçvâe  éc  corrigée  pii  ce  pré-  de  Hichel.  ch*  44 

ne  ttïwojé  en  Chiimpacne  pour  traiter  lat ,  noos  a  paru  m^ntei  plut  de  acan« 

•i«ckdacdtNeferJ«bnlkleconcfaîp^  <m. 
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"  quelles  le  maréchal  ïavoit  attaché  lui  euffènt  permis.  II  raflu- 

i6i6.  toit  enfuîte  qu  il  fcroit  voir  par  toute  la  fuite  de  fes  aâions^ 
qu'il  avoit  perpétuellement  devant  les  yeux  les  diverfes  fa- 
veurs qu'il  avoit  reçues  de  lui  &  de  madame  la  maréchale 
d'Ancre. 

L'ambaflade  d'Efpagne,  à  laquelle  Richelieu  avoit  renon- 
cé ,  fut  deftinée  au  comte  de  la  Rochefoucault ,  &  différen- 
tes raifons  l'ayant  empêché  de  partir  ,  Ton  ne  fongea  plus  â 
envoyer  un  ambaffadeur  à  la  cour  de  Madrid.  Le  confeîl  dé 
France  étoit  fi  occupé  des  aflfaires  du  dedans ,  qu  il  ne  pre'4 
noit  prefque  pas  d'intérêt  à  celles  du  dehors. 
GaerrecnChtm.  Les  mouvemens  du  duc  de  Nevers  en  Champagne ,  attî- 
P^g'^^*  roient  toute  l'attention  de  la  reine  mère.  Dès  le  premier  Déî 

cembre:^  ce  prince  étoit  entré  par  furprife  dans  la  ville  de 
Sainte-Menehould  ^  &  il  avoit  mis  dans  le  château  une  gar- 
nifon  de  cinq  cents  hommes.  Monfîeur  de  Pralain  eut  ordre 
d'y  marcher  avec  les  troupes  du  roi,  qui  ne  confiftoîent  qu'ert 
deux  mille  hommes  ^  tant  François  que  Suiffes.  Quand  il  fut 
arrivé  près  de  la  ville,  les  partifans  du  duc  de  Nevers  pro-i 
poferent  aux  habitans  de  prendre  les  armes.  Mais  ils  répon-* 
dirent,  qu'ils  étoient  fujets  du  roi,  &  qu'ils  n'entreroientpour 
rien  dans  les  querelles  particulières  du  duc  de  Nevers  avec 
la  cour. 

Leur  réponfe  alarma  Bouconville  qui  commandott  dans  le 
château  ;  il  ne  penfa  plus  à  fe  défendre ,  &  après  une  négocia- 
don  de  quatre  heures,il  rendit  la  ville  &  le  château  à  monfîeur 
de  Pralain  à  condition  :  i®.  que  Ton  lui  en  conferveroit  legon- 
.  vernement ,  pourvu  qu'il  fît  ferment  de  demeurer  toujours  fi- 
dèle au  roi  :  2^. Que  les  cinq  cents  hommes  qu'il  commandoit 
feroient  renvoyés  au  ducdeNevers,&  conduits  à  Rhetel  :  3^ 
Que  l'on  mettroit  fîx  cents  Suiffes  à  leur  place  :4^.Que  la  cour 
s'engageroit  à  lui  payer  cent  mille  écus.  Cefl  ainfi  que  la 
reine  mère  achetoit  là  fidélité  des  gouverneurs  ,  &  qu'elle 
prodiguoit  les  thréfors  de  l'état  jjour  foutenir  fon  autorité 
chancelante. 

Le  maréchal  d'Ancre  étoît  allé  en  Normandie ,  pour  ne 
pas  paroître  l'auteur  de  l'emprifonnement  du  prince  de  Con- 
dé  fie  du  changement  qui  s'étoit.  fait  dans  le  miniflere.  Mais 
il  avoit  beau  s'élo^her  dé  la  cour ,  on  étoit  toujours  perfua^ 
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dé  que  la  reine  mcre  rte  fe  conduifoît  que  par  fes  avis.       " 

Il  jugea  qu'il  falloir  prendre  de  nouvelles  précautions  pour       i6i6. 
s'affurer  de  la  perfonne  du  prince  de  Condé ,  qui  avoir  été 
transféré  à  la  Baftille  la  nuit  du  24  au  2^  Septembre,  L'af- 
faire de  Bourfier  fournit  un  prétexte  plaufible  de  le  refferrer 
plus  étroitement,  Jufques-là  il  avoit  été  fervî  par  fes  propres 
officiers.  On  découvrit  que  l'un  d  eux  lui  apportoit'quelque- 
fois  des  lettres  dans  un  pâté.  On  les  lui  ôta  tous  ^  &  il  ne  fuc 
plus  fervî  que  par  les  officiers  du  roi. 
•    Le  comte  de  Laufieres  fils  aîné  du  maréchal  de  Themî- 
nés ,  qui  étoit  chargé  de  le  garder ,  devint  lui-même  fufpeâ 
au  maréchal  d'Ancre  ^  qui  fit  entendre  à  la  reine  mère  qu'il 
falloir  confier  la  garde  de  ce  prince  ^  à  un  homme  plus  sûr 
&  plus  fidèle.  Qn  jetta  les  yeux  fur  ce  brave  officier  nommé 
du  Thier  ,  qui  avoit  défendu  le  pont-levîs  de  la  citadelle 
d'Amiens  contre  le  duc  de  Longuevillc,  &qui  étoit  attaché 
au  maréchal  d'Ancre.  Il  fut  mis  à  la  place  de  Laufieres  ^  & 
les  précautions  que  l'on  prit  pour  le  faire  entrer  dans  la  Bas- 
tille y  fans  que  Laufieres  eût  le  temps  de  s'y^oppofer ,  firent 
voir  que  l'on  croyoit  celui-ci  capable  de  vouloir  fe  maintenir 
dans  fon  pofte ,  malgré  les  ordres  de  la  cour.   Ce  change- 
ment qui  furprit  &  qui  inquiéta  le  prince  de  Condé  ^  fe  fit  le 
ij>  Décembre  1616. 

Deux  hommes  illuftres,  par  leur  naiflance  &  par  leurs  em- 
ploie étoient  morts  dans  le  cours  de  cette  année.  Le  pre--     Mm  du  cariU 
mîer  fut  le  cardinal  Pierre  de  Gondy  ,  fils  d'Antoine  de  "^'  ^^  Ccndj. 
Gondy  feigneur  du  Perron  &  de  Marie-Catherine  de  Pier* 
revive  gouvernante  des  enfans  de  France  fous  François  I. 
ficfirere  d'Albert  de  Gondy  duc  de  Retz ,  grand  chambellan, 
&  feul  premier  gentilhomme  de  la  chambre  fous  les  règnes 
de  Charles  IX.  &  d'Henri  III.  En  i  y 70.  Pierre  de  Gondy     Hift.dtfamai. 
avoît  été  transféré  de  l'évêché  de  Langres  à  celui  de  Paris  5  foniieGondjr. 
dont  il  fe  démit  en  i  jp8.  du  confentement  d'Henri  IV.  en 
faveur  d'Henri  de  Gondy  fon  neveu ,  fe  réfervant  feulement 
avec  la  perinilfion  du  pape ,  la  collation  des  bénéfices*  Il 
étoit  cardinal  du  titre  de  laint  Silveftre  depuis  le  1 8  Décem- 
bre 1 J87.  Il  fut  le  premier  de  fa  maifon  qui  polléda  l'évê- 
ché de  Paris ,  &  après  lui  ce  fiége  a  été  long-temps  occupé 
par  des  prélats  du  même  nom. 

X  iîj 
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n  ■      Il  mourut  à  Paris  le  1 7  Février  1 5  kT.  âgé  de  quatre-vingts^ 

J1616.       quatre  ans. 

La  mort  d' AchiUes  de  Harlay  arriva  le  2^5  d'Oâobre  de 
ia  même  année.  Il  étoit  né  le  7  Mars  1  n^*  ^^  ^^^  confeiiier 
au  parlement  à  vingt-deux  ans^  préfident  à  trente-fix.  £t  il  ea 
avoit  quarante-(ix^  lors  qu'Henri  IIL  le  nomma  pour  fuccé* 
der  à  Chrlftophe  de  Thou^  dans  la  charge  de  premier  préii- 
dent.  Il  rexer<p  jufques  en  1611.  que  fon  âge  &  (es  infirmi» 
tés  Tobligerent  à  stw  démettre.  Il  avoit  alors  foiYante-quin- 
ze  anS|  &  il  conunençoit  à  perdre  la  vue.  Il  mourut  à  qua- 
tre-vingts ans>  avec  la  réputation  d'un  des  plus  grands  magis- 
trats de  fon  fiecle.  Conune  il  aimoit  fîncerement  la  relifi;ioa 
&  rétat^  il  fut  toujours  Clément  oppofé  aux  attentats  de  la 
ligue  9  &  à  la  révolte  des  protefbuis.  On  raconte  que  le  duc 
de  Guife  Tétant  venu  voir  le  jour  des  barricades  y  lorfqu'U 
eut  obligé  Henri  III.  de  fortir  de  Paris  ^  il  eut  le  courage  de 
lui  dire:  Ceft  grande  pitié ^  quand  le  valet  chàffè le  maître  ^ 
mon  ame  eji  à  Dieu  ^  mon  cœur  ejl  au  roi  ^  ùr  mon  corps  efi  en^ 
_  tre  les  mains  de  la  violence  pour  en  faire  ce  qu'elle  voudra, 

.gij^  L'année  1 5 1 7.  fîit  fatale  au  maréchal  d'Ancre  p  par  la  £vh 

nefte  cataftrophe  qui  termina  fes  jours.  U  en  eut  une  efpece 
de  prefTentiment  y  &  il  fut  plus  d'une  fois  fur  le  point  de  quit- 
ter  la  France  pour  aller  s'établir  en  Italie. 

Il  avoit  une  fille  unique  qu'il  aimoir  tendrement  |  èi  qu'il 

efpéroit  faire  époufer  à  un  prince  du  fang.  Elle  mourut  le  a 

Janvier  1^17.  il  fut  înconfolable  de  cette  perte;  &  Baffcmi» 

pierre  l'étant  allé  voir  pour  le  confoler^  le  maréchal  lukdk 

Memoîm  de   g^^  ^^^  accident  lui  paroifToit  le  préfage  de  quelque  nouveau 

ofnp.c,  u  j^-jj^çm- .  qy'ii  avoit  propofé  à  fa  femme  de  quitter  la  Frang- 
ée, &  d'offrir  aux  pape  fix  cents  n^lle  écus  pour  acheter  Tu* 
fufruitdu  duché  de  Ferrare  ^  où  ils  pourroient  demeurer  ea 
repos  le  refte  de  leurs  jours  ^  fans  craindre  aucun  des  revers 
dont  ils  étoient  menacés.  Il  lui  fit  enfuite  le  détail  des  grands 
biens  qu  il  pofTédoit ,  6c  qui  montoient  à  des  fommes  que  l'on 
appelleroftt  encore  aujourd'hui  ,  des  fommes  immenfes.  Il 
ajouta  que  fans  les  obligations  qu'il  avoit  à  la  reine  mere^  6c 
qui  ne  lui  permettoient  pas  de  l'abandonner  ^  il  ne  balance^ 
roit  pas  à  quitter  le  royaume^  &  à  y  laifFer  fa  fcmme^  pour  fe 
retirer  dans  quelque  endroit  ^  où  il  put  être  à  l'abri  clés  ora* 
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ges  de  la  cour  &  des  caprices  de  la  fortune.  Il  rfeut  jamais         '  ■ 

la  force  d  exécuter  cette  réfolution  ^  &  il  ne  fut  pas  long-  I<^17« 
temps  fans  avoir  fujet  de  s'en  repentir.  Là  plupart  des  hiflo« 
f  iens  du  temps  out  parlé  du  defir  que  le  maréchal  d'Ancre 
•avoir  eu  cent  fois^  ae  mettre  fa  vie  ôc  fa  fonune  en  fureté  $ 
£c  ils  prétendent  que  ce  fut  la  feule  ambition  de  fa  femme  ^ 
qui  l'empêcha  d'exécuter  un  projet  fi  raiibnnable. 

Ma^  on  ne  peut  difcon venir  ^  qu'après  ce  que  la  reine  mè- 
tre avoir  fait  pour  eux  y  il  ne  leur  eût  pas  été  facile  \ie  fortir 
du  royaume,  fans  en  avoir  auparavant  obtenu  la  permiffion 
de  cette  princeffe,  qui  ne  l'eût  jamais  accordée*  Aurok^elle 
pu  fe  réfoudre  à  f&  féparer  de  la  maréchale  d'Ancre  y  avec 
qui  elle  étoit  accoutumée  de  vivre  dès  fa  plus  tendre  enfan- 
ce ,  &  pour  qui  elle  n'avoit  rien  de  caché  ?  Le  maréchal 
pouvok*il  demander  une  telle  permiffion  pour  lui  feul|  (ans 
faire  entendre  à  la  reine  mère  qu'il  ne  la  croyoît ,  ni  alTez 
habile,  ni  affez  puiffante  pour  le  fou  tenir  f  Auroit-il  ofélui 
faire  une  pareille  infulte  après  les  biens  dont  eUefavoit  com- 
blé f  II  faut  reconnoitre  ici ,  qu'il  y  a  des  circonftances  qui 
lient  en  quelque  forte  les  hommes  à  des  fituations ,  dont  ils 
ccmnoilfent  les  périls  &  les  inconvéniens  ,  fans  leur  laiffer 
aucun  moyen  praticable  de  les  éviter.  Quoiaue  les  ducs  de    Troîfîeme  gun- 
Guife  &  de  Longueville  fe  fuffent  détachés  de  la  faéHon  des  ^^  ^û^^* 
inécontens,  quoi  qu'on  eût  appaifé  une  querelle  furvenue 
entra  le  duc  d'Epemon  &  les  Rochelois  ,  au  fiijet  d'un  fort 
dont  ceax^d  s'étoient  emparés,  &  dont  le  duc  avoit  entre*- 
pm  àt  les  chaffer ,  il  s  en  falloit  beaucoup  que  le  royaume 
fût  tranq;uille.  Le  maréchal  de  Lefdiguieres  qui  agifJToit  en     Lettre deVirt. 
ftnverain  dans  fon  gouvernement  de  Dauphiné ,  étoit  entré  ^ï^i*^  ^°î®"  ^» 
en  Piémont  avec  des  troupes  pour  taure  la  guerre  aux  £fpar  dans  les  mŒ.  de 
gnols ,  6c  pour  ibutenir  le  duc  de  Savoye ,  fans  en  avoir  aur  Bethune ,  n^w 
cun  ordre ,  ni  aucune  permiffion  de  la  cour.    '  ^i;*- 

Le  parti  des  n^contens  fubfiftoit  encore  dans  la  perfonne 
des  ducs  de  Nevers,  de  Mayenne  &  de  Bouillon.  Le  pre- 
jnier  ievoit  des  troupes  en  Champagne ,  en  Nivernois ,  ôc 
dans  le  pays  de  LiéM|  &  celles  qu'il  avoit  déjà  raffemblées 
<:omniettoient  touteIKtes  d'hofliiités.  I^s  deux  autres  écri- 
Toieoc  des  lettres  au  roi,  que  l'on  pouvoir  regarder  comme 
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-  de  véritables  déclarations  de  guerre  ;  on  répandoît  par-tout 

.1  <î  1  ?•       des  libelles  contre  le  gouvernement. 

-    La  cour  jugea  à  propos  de  laifler  agir  le  maréchal  de  LeC* 
diguieres,  parce  qu'on  étoit  perfuadé  que  fes  intentions  étoient 
droites  ,&  que  d'ailleurs  fes  exploits  &  fes  conquêtes  ne  pou- 
voient  avoir  d'autre  effet,  que  de  forcer  l'Efpagne  à  s'accom* 
moder  avec  le  duc  de  Savoye.  Mais  à  l'égard  du  piarti  des 
•mécontens  x  on  réfolut  de  prendre  les  mefures  les  plus  effi* 
xaces  pAur  le  réduire.  L'évêque  de  Luçon  appuyoït  fort  ce 
fentiment ,  il  attribuoit  à  la  foiblelfe  du  gouvernement  les 
troubles  précédens ,  ôc  il  vouloit  que  la  reine  mère  fe  mit  en 
état  d'étouffer  ceux-ci,  par  la  force  des  armes.  Il  fut  chargé 
de  répondre  au  nom  du  roi ,  aux  lettres  des  ducs  de  Mayen- 
ne &  de  Bouillon  ^  Ôc  il  le  fit  avec  plus  de  fermeté  6c  plus 
.de  dignité  que  les  miniftres  n'en  avoient  mis  jufqu  alors  oans 
leurs  écrits. 

On  publia  une  déclaration  particulière  contre  le  duc  de 
Nevers  qui  fut  enregiftrée  au  parlement  le  17  Janvier.  On 
en  fit  une  pareille  contre  les  ducs  de  Vendôme  Ôc  de  Mayen^ 
«ne,  le  maréchal  de  Bouillon,  le  marquis  de  Coeuvres  6c  le 
préfident  le  Jay ,  qui  fut  enregiftrée  le  1 5  Février.  La  couc 
fit  imprimer  le  18  du  même  mois  une  efpece  de  manifefte^ 
pour  répondre  aux  plaintes  des  mécontens.  Il  étoit  figné 
Louis ,  6c  plus  bas  de  Richelieu ,  Ôc  il  y  a  toute  apparence 
jqu'il  étoit  de  la  compofition  de  ce  prélat.  Le  10  de  Mars  le 
roi  réunit  à  fon  domaine  par  une  déclaration  qui  fut  enregiC^ 
trée  le  1  d ,  tous  les  biens  des  ducs  de  Nevers ,  de  Mayen-> 
ne ,  de  Vendôme ,  du  maréchal  de  Bouillon ,  du  marquis  de 
Cœuvres  Ôc  du  préfident  le  Jay.  Et  comme  tous  ces  écàts 
ne  contenoient  que  des  paroles  qui  n'inquiétoient  pas  beau« 
coup  les  mécontens  ,  on  en  vint  aux  efiets. 

Le  27  Février  un  gentilhomme  EcofTois  qui  avoît  été  gar- 
de du  corps ,  convaincu  par  plufîeurs  témoins  d'avoir  levé 
xles  foldats  pour  le  parti  des  princes  ,  fut  décapité  devant  le 
Louvre  ;  ôc  le  a  i  Mars  le  baron  de  Heurteuan  eut  le  même 
fort  à  la  Croix  du  Tirouer.^Il  &ifoit  su|ffi  des  levées  pour  les 
princes ,  ôc  il  avoit  tâché  de  furpreiflfc  une  place  en  Nor- 
mandie. Les  prévôts  de  la  maréchauiTée  firent  pendre  toqs 

,  les 
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les  foldats  qui  fc  trouvoîent  en  armes ,  fans  pouvoir  certifier  - 

qu'ils  étoient  au  fervice*du  roi.  Ces  exemples  de  fé vérité         KSij. 
obligèrent  un  grand  nombre  de  gens  qui  avoient  deflein 
d'aller  joindre  les  troupes  des  princes,  à  refter  dans  leurs 
maifons.  On  fît  planter  des  potences  en  divers  endroits  de 
Taris ,  &  l'on  mit  trois  armées  en  campagne.  La  première   Quatrième put^ 
^commandée  par  le  comte  d'Auvergne ,  fut  deftinée  à  pour-  ^^  ^^^* 
fuivre  les  rébelles  dans  le  Perche ,  dans  le  pays  du  Maine, 
<lans  le  SoiiTonnois  &  dans  Tlfle-de-France.  Le  commande- 
ment de  la  féconde  fut  donné  au  duc  de  Guife  ôc  au  maré- 
chal dé  Themines ,  qui  ne  pouvoir  agir  que  fous  fes  ordres. 
I-e  fieur  de  Pralain  en  étoit  le  feul  maréchal  de  camp ,  elle    "j^-i}^  **  ""^^ 
étoit  deftinée  pour  la  Champagne.  La  troifieme,  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Montigni ,  eut  ordre  de  marcher  dans     i-ettre  du  roiaa 
le  Nivernois  &  dans  le  Berry  ;  le  marquis  de  Richelieu  fre-  Jon^^^Jn*  f^^^ 
re  aîné  de  Tévêque  de  Luçon  y  fît  les  fon£Uons  de  maréchal  premier  Mars 
•  4c  camp.  •  ^^^7^  ^*"^J^  ^^» , 

Le  comte  de  Schomberg  envoyé  du  roi  dans  les  cours  n9.\i\^^    ""' 
d'Allemagne  ,  reçut  ordre  de  lever  promptement  quatre 
centsreîtres  &  quatre  mille  lanfquenets.il  étoit  parti  avec  une 
i  iftruction  dreffée  par  Tévêque  de  Luçon,  quicontenoit  une 
a^3ologie  fort  étendue  de  la  conduite  de  la  reine  mère  depuis 
le  conunencement  de  fa  régence.  Les  mécontens  &  le  duc 
de  Bouillon  en  particulier  affedoient  de  décrier  fon  gouvçr- 
.  nement  dans  les  cours  étrangères ,  où  ils  ne  manquoient  pas 
d'envoyer  les  libelles  &  les  fatyres  qui  couroient  en  France. 
JL'évêque  de  Luçon  entreprit  d'y  répondre  dans  cette  îrif- 
truâion,  en  juftifîant  la  reine  mère  fur  tous  les  points,  fans 
en  excepter  la  faveur  déclarée  qu  elle  accordoit  au  maréchal     Mff.  de  Bethoi* 
d'Ancre.  Les  princes  &  les  feigneurs  mécontens ,  écrivirent  ^^'  ^"^^  ^^^^' 
de  leur  côté  au  pape,  à  la  republique  de  Venife  &  à  toutes 
les  puiifances  alliées  de  la  France  pour  juftifîer  leur  con* 
duitei  leur  lettre  au  pape  étoit  datée  de  Rethel  le  6  Mars 
1(^17.  Ils  fupplioîent  fafainteté  d'ajouter  foi  à  tout  ce  que  lui 
diroit  de  leur  part  le  gentilhomme  qui  devoît  la  lui  préfen- 
ter ,  &  Us  fe  contentoient  de  protefter  en  général  qu'ils  ne  s'é- 
toient  ligués  que  pour  le  bien  de  l'état.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  cette  pièce  ,  c'eft  un  grand  cachet 
aux  armes  du  roi ,  qui  y  eft  attaché  ^  au  tour  duquel  on  lit  en- 
Tome  XIII.  Y 
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■■■"■■"'  core  cette  infcrîptîonfingulierc  (a).  Pro  Regno  périclitante^ 

idJ^.       Régis  vita^  Regia  familia.  Cëtoit  une  efpece  de  fceau 

que  les  princes  confédérés  avoientfait  graver  exprès,  &quî 

fut  appliqué  à  toutes  les  lettres  qu'ils  écrivirent  dans  les  pays 

étrangers. 

Le  comte  d'Auvergne  s'étoit  mis  en  campagne  dès  le  atf 
Janvier  :  il  parcourut  d'abord  le  Perche  &  la  province  du 
Maine  :  il  mit  des  garnifons  dans  plufieurs  petites  places  qui 
tenoient  pour  les  princes.  Il  en  chafla  les  gouverneurs  qui 
leur  étoient  attachés  ;  il  fit  rafer  le  Château  de  la  ville  du 
Mans ,  qui  fervoit  de  refuge  à  leurs  partifans.  Le  maréchal 
deMontigni  fe  faifitf)areillement  de  toutes  les  places  duNî- 
vernois,  &  il  fit  prifonnier  le  prince  de  Porcien ,  fécond  fils 
du  duc  de  Nevers. 

Le  duc  de  Guife  étant  parti  de  Paris  le  17  Février  alla 
prendre  le  commandement  de  l'armée  de  Champagne,  &  le 
premier  Marj  il  înveftit  le  château  de  Richecourt-fur-Aif- 
ne.  Le  capitaine  Fefme  qui  le  défendoit  avec  foixante  foldats 
demanda  le  i  ^  à  capituler  après  avoir  efluyé  plus  de  deux 
cents  coups  de  canon. 

Le  roi  fit  rafer  ce  château ,  dont  la  garnifon  încommodoît 
en  temps  de  guerre  les  habitans  de  Reims. 

Le  duc  de  Guife  attaqua  enfuite  Rozay ,  qui  n'eft  qu  à 
trois  lieues  de.  Vervîns.  Les  habitans  de  ce  bourg  abandon- 
nèrent leurs  murailles  aux  approches  de  fon  avant-garde. 
Mais  le  capitaine  Camar  fe  retira  dans  le  château  avec  foîr- 
xante-dix  foldats,  &  fe  mit  en  état  de  le  défendre. 

Les  ducs  de  Vendôme  &  de  Mayenne  marchèrent  à  fon  fe- 
cours  avec  le  marquis  de  Lioeuvres.Le  duc  de  Guife  fit  un  gros 
détachement  de  fon  armée  qu'il  envoya  au-devant  d'eux, fous 
les  ordres  du  maréchal  del'hemines  &  des  fieurs  de  Pralain 
.  &  de  la  Vieuville  ;  il  les  fuivît  peu  de  temps  après  avec  le 
relie  de  fes  troupes.  Les  ennemis  s'arrêtèrent,  &  voyant  qu'ils 
alloient  être  attaqués  par  toute  l'armée  royale ,  ils  prirent  le 
parti  de  fe  retirer.  Le  duc  de  Guife  ramena  {es  troupes  à  Ro- 
iby  ,  qui  fe  rendit  le  10  de  Mars.  Château-Porcien  fe  défen- 
dit jufques  à  la  fin  du  mois }  la  garnifon  qui  étoit  de  mille 

(a)  Ceft-à-dire»  pour  le  falot  dn    It  vie  du  loi  &  la  mai/bn  royale» 
lojaame  qiii  eA  en  p^rii ,  poux  défendit 
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Kommes François  &  étrangers,  capitula  le  31  ;  tous  s'enga-  '  m 

gèrent  à  ne  plus  porter  les  armes  contre  le  roi,  &  les  étran-        16 ij. 
gers  promirent  de  fortir  du  royaume  à  peine  d'être  pendus     Lettre  or  gni- 
8*ils  manquoient  à  leur  parole.  Déjà  le  duc  de  Guilë  étoit  1«  de  révolue  de 
dans  Rhetel  qui  fe  rendit  le  1 6  Avril ,  &  il  fe  preparoit  à  fai-  j'JJ^''"  *  J"  ^  At, 
rc  le  fiége  de  Mezieres  ,  lorfqu'il  reçut  ordre  de  s'avancer  mï.  de  Bethuoe, 
for  la  frontière  de  la  Lorraine  pour  y  recevoir  les  troupes  "''•  9^f^* 
Allemandes  que  le  comte  de  Schomberg  envoyoit  au  roi , 
&  pour  s'oppofer  à  celles  qui  venoient  au  (ecours  des  princes.^ 
JLe  maréchal  d'Ancre  qui  étoit  allé  faire  un  voyage  en 
Normandie ,  avoît  écrit  au  roi  dès  le  1 3  Mars  une  lettre 
qui  fut  rendue  publique ,  dans  laquelle  il  faifoit  fouvenir  fa 
Majefté,  qu'il  s'étoit  engagé  en  prenant  congé  d'elle  dans  la 
gallerie  du  Louvre  à  la  fervir  pendant  quatre  moisàfesdé^ 
pens  y  avec  fix  mille  hommes  d'iafanterie  &  huit  cents  che- 
vaux. 

Une  promeffe  fi  faftueufe  fit  faire  de  nouvelles  réflexions 
liir  la  fortune  prodigieufe  de  cet  étranger,  que  Ion  avoit  vu 
fi  pauvre  du  temps  du  feu  roi ,  qu'il  n  avoît  pas  feulement  de 
quoi  payer  un  domeftique ,  &  qui  étoit  devenu  aflez  riche  ^ 
pour  lever  &  pour  entretenir  une  armée  à  fes  dépens. 

On  lit  dans  un  des  libelles  que  Ion  publioit  contre  lui , 
qu  il  avoit  touché  plus  de  quatre  millions  d'or ,  c'eft-à-dî- 
rc ,  plus  de  douze  millions  de  livres,  car  un  million  d'or  fi- 
gnifioit  un  million  d'écus  d'or,  qui  avoient  valu  trois  livres 
dans  le  temps  qu'ils  avoient  cours.  On  accufoit  fa  femme  d'à- 
voir  exigé  plus  de  trois  millions  délivres  pour  les  aflàires  du 
confeîl  qui  avoient  paflé  par  fhs  manis.  On  ajoutoit  que  la 
dépenfe  du  maréchal  pour  l'entretien  de  fa  maifon ,  montoit 
chaque  année  à  deux  cents  cinquante  mille  livres ,  qu'il  pre- 
noit  à  l'épargne  ;  que  celle  qu'il  faifoit  pour  le  jeu  n'avoit 
point  de  bornes ,  &  qu'on  l'avoit  vu  perdre  en  une  feule  nuit 
jufques  à  quatre-vingts  mille  piftoles. 

n  eft  certain  qu'il  aimoit  le  gros  jeu  :  Baffompierre  affure 
dans  fes  mémoires  qu'il  avoit  gagné  en  une  année  cent  mille 
écus  au  triûrac ,  ou  à  monfieur  de  Guife ,  ou  à  monfieur  de 
Joinville,  ou  au  maréchal  d'Ancre.  Ce  favori  lui  ofiritun 
jour  fix  cents  mille  livres  de  fa  charge  de  colonel-général 
des  SuifTes.  Baflompierre  en  demandolt  fix  cents  cinquante 

Yij 
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mille  ^  &  le  maréchal  refufa  de  Tacheter  à  ce  prix.  On  ne 
^1(^1 7t  parloît  par-tout  que  de  fon  avarice  &  de  fon  orgueil.  On  re- 
marqua qu'il  difoit  aux  officiers  &  aux  foldats  qui  s'enga* 
geoient  dans  fes  troupes  :  En  me  fervant  vous  fervei  le  roi. 
Il  fe  vantoit  publiquement  de  faire  des  gardes  des  fceaux^  des 
fecrétaires  d'état  &  des  contrôleurs  généraux  des  finances  ; 
de  difpofer  à  fon  gré  du  commandement  des  armées ,  &  de 
décider  feul  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Cette  conduite  ai-^ 
griflbit  les  efprits  de  plus  en  plus.  Les  princes  &  les  feigneura 
mécontens  publièrent  le  y  Mars  un  manifefte  intitulé  :  Dé^ 
claration  des  princes ,  ducs  >  pairs  ,  Crc.  centre  la  conjuration 
&•  tyrannie  du  maréchal  d'Ancre  &  de  fes  adhérens. 

ïi  ne  fe  rendoit  pas  moins  odieux  aux  minières  ^  &  aux 
confidens  de  la  reine  mère  y  qu'au  refle  du  royaume.  On  le 
trouvoit  léger  ,foup<jonneux  &  indifcret.  Lb  reine  mère  elle* 
même  étoit  fouvent  obligée  de  le  traiter  rudement  ,  fie  (a 
femme  plus  adroite  fie  plus  modérée  que  lui,  engageoît  quel« 
quefois  cette  princeffe  à  lui  refufer  les  grâces  qu!il  deman-^ 
doit  pour  réprimer  fon  orgueil ,  fie  pour  le  tenir  toujours  dans 
la  dépendance ,  craignant  qu'il  ne  fe  dégoûtât  d'elle  au  mo^ 
ment  qu'il  croîroit  n'en  avoir  plus  befoin 

Quand  il  n'obtenoit  pas  ce  qu'il  défiroit ,  il  s'en  prenoit 
aux  miniftres ,  fie  non-content  d'avoir  chafTé  ceux  du  feu  roi^ 
il  voulut  encore  éloigner  Mangot ,  Barbin  ôc  l'évêque  de 
Luçon  quoiqu'ils  fuffent  de  fon  choix ,  parce  qu'il  ne  les  trou- 
voit pas  affez  foumis  à  fes  volontés.  Son  deffein  étoit  de  met- 
tre à  leur  place  Ruccelaï  abbé  Italien,  qui  poffedoit  de  ri- 
ches bénénces  en  France ,  de  Mefme  fie  Barentin.  Ce  der- 
nier devoit  avoir  les  fceaux.  L'évêque  de  Luçon  fut  averti 
de  ce  projet ,  fie  il  engagea  Barbin  à  venir  avec  lui  chez  la 
reine  pour  lui  demander  la  permiffion  de  fe  retirer.  Mangot 
fut  retenu  par  la  confidération  de  fes  enfans  qui  l'empêcha 
de  faire  la  même  démarche ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que  fa 
place  étoit  deftinée  à  Barentin. 

La  reine  mère  parut  fort  furprife  quand  l'évêque  de  Lu- 
^on  fie  Barbin  vinrent  lui  offrir  la  démiflion  de  leurs  char- 
ges :  elle  leur  demanda  quel  pouvoit  être  le  fujet  de  leur 
mécontentement.  Barbin  lui  répondit  que  le  maréchal  fie  fa 
femme  avoient  pris  la  réfolution  de  les  en  dépouÛler ,  fie 
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qu'ils  vouloîcnt  les  prévenir,  Cétoit  faire  entendre  à  la  reine  »    ■ 

mère ,  que  ces  deux  perfonnes  ay oient  un  fouverain  empire  16 ij. 
fur  fon  efprit.  Elle  le  comprit,  &  reçut  fort  mal  la  propofi- 
rion  de  Barbin,  affurant  qu'elle  ne  fe  gouvernoît  pas  par  leurs 
fantaifîes.  L'évêque  de  Luçon  appuya  fortement  le  difcours 
de  Barbin,  Mais  la  reine  mère  les  pria  tous  deux  de  conti- 
nuer à  fervir  le  roi  dans  les  places  qu  ils-occupoîent. 

Elle  ne  manqua  pas  de  rendre  compte  de  ce  qui  s*étoît 
paflfé  à  la  maréchale  d'Ancre,  qui  le  fit  fayoir  à  fon  mari.  11 
accourut  auffi-tôt  chez  la  reine  mère  qui  lui  fit  des  repro- 
ches très-vifs.  Il  tâcha  de  s'excufer,  &  pour  appaifer  la  co^ 
terc  de  cette  princefle,  il  alla  trouver  Barbin  qu'il  mena  chez 
f^vêque  de  Luçon.Il  fe  plaignît  de  la  demanck  qu  ils  avoient 
faîte.  Uévêque  de  Luçon  lui  expliqua  les  raifons  qu'ils 
avoient  eues  d'en  ufer  ainfi  ;  &  le  maréchal  fans  entrer  dans 
aucun  éclaîrciffement ,  fe  contenta  de  leur  dire  qu'il  étoitjdé 
leurs  amis,  &  qu'il  les  prioit  de  dire  à  la  reine  mère  qu'ils  ne 
penfoient  plus  à  fe  retirer.  Il  continua  cependant  à  inventer 
toutes  fortes  de  calomnies ,  pour  les  perdre  dans  l'efprit  de 
la  reine  mère,  jufques  à  lui  dire  que  Mangct,  Barbin  &  l'é- 
vêque  de  Luçon  la  trahîffoient,&  qu'ils  avoient  deffein  de 
la  faire  empoifonner  ;  il  s  offrit  même  à  lui  donner  des  preu- 
ves de  ce  complot  chimérique.  Un  procès  qu'il  eut  avec  le 
duc  de  Montbafon  augmenta  fa  haine  contre  ces  trois  mi* 
ntftres.  Il  avoit  vendu  à  ce  prince  divers  effets  qui  étoîent 
dans  la  citadelle  d'Amiens  en  lui  remettant  le  gouvernement 
de  cette  place ,  &  comme  monfieur  de  Montbafon  differoit 
à  le  payer ,  il  avoit  fait  faifir  une  de  fes  terres  au  dernier 
voyage  qu'il  fit  à  Caen.  La  reine  lui  écrivit  pour  lui  défendre* 
de  continuer  fes  poufuites  contre  monfieur  de  Montbafon. 
Il  partit  auflî-tôt  pour  fe  rendre  à  la  cour  dans  le  deffein  de 
faire  lever  cette  défenfe ,  &  de  fe  vefhger  de  ceux  qu'il  foup- 
çonnoit  d'avoir  confeillé  à  la  reine,mere  de  lui  écrire  cette  let- 
tre. Sî-tôt  qu'il  fût  arrivé  à  Paris,  il  en  écrivit  une  à  févêque 
de  Luçon ,  qui  commençoit  ainfi  : 

-   «  Par  Dieu,  monfieur,  je  me  plains  de  vous,  vous  me  ;    - 

M  trakez^trop  mal ,  vous  traitez  la  paix  fans  moi  :  vous  avez 
»  fait  que  la  reine  m'a,  écrit  ;  que  pour  l'amour  d'tfUe  je  hiffe 
m  la  pourûiice  que  j'ai^ommencée  contre  monfieur  de  Mont- 

Yiîj 
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•■  -      »  bafoh  pour  me  faire  payer  de  ce  qu'il  me  doit  ;  que  tous  les 

i^M^       «  Diables ,  la  reine  &  vous,  penfez-vous  que  je  faffe  ?  la  rage 

»  me  mange  jufques  aux  os ,  &c.  le  refte  étoit  du  même  ftyle. 

Cet  Italien  diflîmulé  ne  laifla  pas  de  donner  à  Mangot,  à 
Tévêque  de  Luçon  &  à  Barbih  mille  marques  de  confiance 
&  d  amitié ,  qui  pîiroiflbient  fi  naturelles  qu  on  ne  fe  fut  ja- 
mais douté  qu  il  y  eût  entre  eux  &  lui  le  moindre  refroidif- 
fement.  Mais  Févêque  de  Luçon  n  en  fut  pas  la  dupe.  Il  ap- 
prit que  le  maréchal  d'Ancre  travailloit  avec  plus  de  vivaci- 
té que  jamais  à  les  perdre  tous  trois  dans  Tefprit  de  la  reine 
mère ,  &  qu'il  commençoit  a  être  écouté. 

Le  garde  des  fceaux  Mangot  ayant  voulu  donner  une 
commifiion  en  province  au  fieur  Barentin  ,  la  maréchale 
d'Ancre  vint  le  prier  de  le  laiffer  à  Paris ,  parce  qu'on  y  avoît 
af&ire  de  lui.  Ce  magiftrat  ne  douta  plus  que  le  bruit  qui 
couroit  déjà  de  la  prochaine  élévation  de  Barentin  à  la  di* 
gnité  de  garde  des  fceaux  ne  fût  que  trop  véritable  :  mais 
toujours  retenu  par  la  confidération  de  fa  famille  ôc  de  fes 
cnfans ,  il  ne  put  fe  refoudre  à  en  offrir  fa  démiflion. 

Uévêque  ae  Luçon  eut  moins  de  peine  à  prendre  fon  par- 
ti ;  il  ne  balança  pas  à  demander  pour  la  féconde  fois  à  la  rei- 
ne mère  la  permifïîon  de  quitter  la  cour  ;  Barbinl'avoit  char- 
fé  de  faire  la  même  demande  pour  lui.  La  reine  répondit  à 
évêque  qu'il  étoit  vrai  qu'on  lui  avoit  dit  quelque  chofe 
contre  lui  &  contre  Barbin  qui  l'avoit  frappée  ;  qu'elle  lui 
diroit  dans  huit  jours  de  quoi  il  s'agifToit ,  &  qu'elle  le  con- 
juroit  de  différer  jufques  à  ce  temps-là  l'exécution  de  fou 
deffein.  Mais  le  maréchal  d'Ancre  fut  tué  dans  l'intervalle, 
&  il  paroît  que  les  trois  miniftres  n'euffent  pas  été  fâchés  de 
la  mort,  fi  elle  n'eût  pas  été  fuivie  de  la  difgrace  de  la  reine 
mère  &  de  la  leur. 
Hift.debiiieie  .  Quelques  hiftorîens  affurent  que  la  reine  mère  voulut 
le  du  fils.  pjyg  d'une  fois  le  renvoyer  en  Italie  avec  fa  femme ,  qui  s'of- 

firoit  à  le  fuivre  ;  mais  qu'il  s'y  oppofa  toujours ,  &  qu'il  di*- 
foità  Ces  amis,  qu'il  avoit  envie  d' cff^yer  jufques  oùla fortune 
T.  4t  d'un  homme  pouvoit  aller.  On  lit  le  contraire  dans  les  mé- 

moires de  Baffompierre,  &  il  n'eft  pas  facile  de  démêler  la 
vérité  parmi  des  rapports  fi  différens. 

Ijç  nifUréçhal  d'Ancre  afFedoit  peut-être  de  parler  aux  uns 
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3e  fa  retraite ,  lorfqu  il  avoit  le  moins  cf  envie  de  fe  retirer  ,  «^îi^fc"^— 

6c  de  faire  entendre  aux  autres  que  fa  fortune  étoit  inébran-»        i<^i7« 

lable ,  lorfqu  il  étoit  fur  le  point  d  y  renoncer.  La  contrariété 

de  fes  difcours  pouvoît  venir  encore  de  divers  mouvemens 

que  produifoit  fucceflivement  dans  fon  cœur  l'ambition  qui 

le  devoroit  y  ôc  la  crainte  des  malheurs  auxquels  il  étoit  obli-^ 

gé  de  s'expofer  pour  la  fatisfaire,     . 

Ces  intrigues  de  cour  qui  mettoiènt  une  divifion  perpétuelle 
dans  l'intérieur  du  cabinet  étoicnt  alors  fort  fecrettes.  Si  les 
mécontens  en  avoient  eu  connoiffance,  ils  n'euffent  pas  man* 
que  de  s'en  prévaloir,  pour  décrier  de  plus  en  plus  la  con-- 
duite  du  maréchal  dans  leurs  manifefles  &  dans  leurs  libelles. 
Car  ils  ne  ceflbient  de  Tattaquer  avec  la  plume  fans  aucun 
ménagement  :  mais  de  fi  foibles  armes  ne  faifoient  pas  grand 
mal  à  un  homme  défendu  par  celles  du  roi  qui  remportoient 
tous  les  jours  fur  eux  de  nouveaux  avantages. 

Le  comte  d'Auvergne  ayant  raffémblé  fes  troupes  à  Cref- 
py  en  Valois  ,  afliegea  le  château  de  Pierre-Fonds*  le  a^ 
Mars  &  l'obligea  de  fe  rendre  le  2  Avril.  De-là  il  s'avança 
pour  aflieger  SoifTons ,  où  le  duc  de  Mayenne  s'étoit  renfer- 
mé avec  une  garnifon  de  douze  cents  hommes  de  pié  6c 
d'environ  trois  cents  chevaux.  Il  inveftit  cette  place  le  12 
-Avril.  Les  affiegés  firent  d'abord  quelques  forties  :  mais  le 
comte  d'Auvergne  ferra  la  place  de  fi  près,  &  fon  artillerie 
faifoit  un  fi  grand  feu ,  qu'il  n'étoît  pas  poflible  qu'elle  ne  fut 
bientôt  prife,  lorfqu  une  révolution  fubite  à  laquelle  le  pu- 
blic nes'attendoit  pas,  termina  en  un  moment  la  guerre  civi- 
le ,  renverfa  tous  les  projets  du  maréchal  d'Ancre ,  détrui- 
fit  le  pouvoir  de  la  reine  mère,  &  changea  tout  lefyftème  du 
gouvernement. 

Cette  révolution  fiit  l'effet  d'une  intrigue  de  cour. qui  fe 
tramoit  depuis  long-temps,  &  dont  le  fecret  fut  fi  bien  gar- 
dé ,  que  la  reine  mère ,  qui  en  eut  de  temps  en  temps  quel- 
ques foupçons ,  n'en  fut  jamais  aflez  inftruite  pour  pouvoir 
prévenir  les  coups  que  Ton  lui  préparoit. 

Peu  de  temps  après  le  traité  de  Loudun  on  l'avoit  avertie 

•que  le  fieur  de  Luynes  avoit  feul  toute  la  confiance  du  roi , 

.&  qu  il  en  abufoit  pour  la  décrier  dans  l'efprit  de  fon  fils  ^ 

en  infmuant  à  ce  jeune  prince  que  fa  mère  ufurpoit  toute  fon 
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autorité  pour  le  tenir  ea  tutcle  ;  quoiqu  il  fut  majeur  fie  eA 
^^}7?  état  de  gouverner  par  lui-même.  Elle  ne  crut  pas  devoir 
négliger  cet  avis ,  &  pour  connoître  Iqs  véritables  fentimens 
du  roi ,  elle  lui  repréfenta  dans  un  entretien  particulier  qu  elle 
n  étoit  pasfi  jaloufe  de  fe  maintenir  dans  le  gouvernement^ 
qu  on.  vouloit  lui  perfbader  :  qu'elle  le  voyoit  avec  la  plus 
grande  fatisfaâion  parvenu  à  un  âge  où  il  étoit  en  état  de 

Î^rendre  connoiflance  de  fes  affaires^  &  qu  elle  étoit  prête  à 
uî  remettre  toute  Tautorité  qu'il  avoit  bien  voulu  lui  con*- 
fier ,  &  à  chercher  une  retraite,  où  elle  pût  paffer  tranquil- 
lement le  refte  de  fes  jours  fans  être  continuellement  expo- 
fée  aux  (ècrettes  attaques  de  la  calomnie, ^ni  aux  fubites  cé« 
vokitions  de  la  fortune. 

Le  roi  lui  répondit  qu'il  n  avoit  qu  a  fe  louer  des  foins 
quelle  avoit  pris  jufques  alors  des  affaires  du  royaume,  fie 
qu'il  la  prioit  de  les  continuer.  La  reine  mère  ne  jugea  pas  à 
propos  de  s'en  tenir  à  cette  première  réponfe  :  elle  fit  de 
nouvelles  inftances  pour  obtenir  la  permifiîon  de  fe  retirer. 
Elle  propofa  même  au  roi  de  prendre  un  jour  pour  aller  au 
parlement  ,  où  elle  lui  feroit  une  démiffion  folennelle  du 
pouvoir  qu  elle  exerçoit  en  fon  nom.  Mais  il  perfifta  toujours 
à  Taflurer  qu'il  étoit  très-fatisfait  de  fon  adminiftration ,  fie 
que  perfonne  ne  lui  avoit  jamais  parlé  d'elle  que  dans  lester- 
mes  les  plus  convenables  au  refpecJ:  qui  lui  étoit  dû. 

Le  fleur  de  Luynes  fe  joignît  au  roi  pour  la  détromper. 
Ses  difcours  furent  accompagnés  de  gefles  &  de  fermens  les 
plus  capables  de  perfuader.  Elle  crut  cependant  appercevoîr 
dans  *fes  proteflations  un  air  d  affeâation  qui  la  mit  en  dé- 
fiance ,  ôc  dès-lors  elle  penfa  à  faire  i'acquifition  de  quelque 
fouveraineté ,  où  elle  pût  fe  retirer  en  cas  qu  elle  fut  obli* 
gée  de  (renoncer  au  gouvernement  du  royaume ,  elle  fut 
•même  fur  le  point  d'acheter  la  principauté  de  la  Mirandcle. 

Hift.de là  mcre  Lumagne  fameux  banquier,  fut  envoyé  en  Italie  pour  coti- 
se dufils,  .    j  -1  j»r-r  •  i'  1 
venir  du  prix  :  mais  la  cour  d  Jbfpagne  qui  ne  vouloit  pas  ab* 

folument  que  les  François  enflent  un  pareil  établiflcmênt, 

traverfa  l'exécution  de  ce  deflein. 

Les  craintes  ôc  les  inquiétudes  de  la  reine  mère ,  fe  reaou« 

vellerent  au  commencement  de  la  troisième  guerre  civile. 

Quand  elle  vit  tant  de  princes  ôc  de  leigneurs  ligués  contre 

fon 
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ion  gouvernement  ;  elle  fe  *douta  bien  qu  un  mécontente-  -•--''-■—■ 
,  jment  fi  général  ferviroit  de  prétexte  au  fieur  de  Luynes  pour  i  tf  i  ?• 
la  perdre  dans  lefprit  de  fon  fils.  Elle  dît  à  Barbin  que  les 
Affaires  étoient  fi  défefperées  qu'elle  étoit  refolue  de  ne  s'en 
plus  mêler ,  &  d'en  remettre  la  conduite  entre  les  mains  du 
jroi  :  mais  Barbin  luirepréfenta  qu  elle  feroit deshonorée  dans 
^toute  TEurope,  fi  elle  abandonnoit  ce  jeune  prince  dans  de 
pareilles  circonflances ;  qu  il  sagifToit  de  maintenir  Tautorîté 
royale  que  Ton  attaquoit  de  toutes  pjurts ,  &  de  conferver  U 
.couronne  au  roi  ;  qu'elle  ne  pouvoit  en  honneur  ni  en  conf- 
cience  facrilier  de  fi  grands  intérêts  à  Tamour  de  fon  repos, 
en  laiiTant  à  un  prince  jeune  &  fans  expérience^  le  jfoin  de  dif* 
iîper  une  faction  fi  puiffante. 

La  reine  mère  avoit  afTez  bonne  opinion  d'elle-même ,  & 
alTez  d'envie  de  gouverner  pour  ferendre  àceraifonnement-: 
mais  il  ne  fiifiifoit  pas  pour  la  rafTurer  contre  la  crainte  que 
•lui  infpiroient  les  vues  ambitieufes  du  fieur  de  Luynes ,  & 
le  crédit  qu'il  avoit  fur  Tefprit  du  roi.  Elle  voulut  donc  avoit 
^une  converfation  avec  fon  fils^  à  qui  elle  of&it  encore  de 
quitter  le  gouvernement,  en  préfence  de  Barbin,  de  Mangot 
*&  du  fieur  de  Luynes.  Ce  dernier  prit  auffi-tôt  la  parole  pour 
la  fupplier  d'abandonner  un  projet  fi  contraire  au  bien  pu- 
blic &  à  la  fureté  de  fon  maître.  Peut-être  parloit-ilfincere* 
ment ,  parce  qu'il  craignoit  de  fe  charger  lui-même  du  poids 
des  affaires  dans  un  temps  fi  difficile  ;  peut-être  auffi  ne  vou^ 
loit-il  pas  que  la  reine  mère  quittât  ainfi  le  gou\'ernement 
par  une  démiffion  volontaire  ,  qui  lui  auroit  toujours  laifiil 
tine  affez  grande  autorité  fur  lelprit  du  roi  pour  balancer  la 
(ienne.  Il  prétendoit  Tobliger  a  une  féparatîon  forcée  qui  lui 
^tât  toute  efpérance  de  gouverner  fon  fils. 

La  reine  mère  dit  au  roi  que  s'il  lui  ordonnoît  de  conti- 
nuer à  le  fervir ,  comme  elle  avoit  fait  jufques  alors ,  il  étoit 
]uûc  qu'il  partageât  avec  elle  la  charge  du  gouvernement  : 

ildievoit  commencer  par  difpofer  des  grâces,  en  donnant 
les  places  qui  viendroient  à  vaquer  à  ceux  qui  lui  feroient 
agréables  i  que  fi,  par  exemple,  il  vouloir  récompenfer  le  zèle 
&  la  fidélité  de  monfiejir  de  Luynes  par  de  -nouveaux  bien- 
faits ,  il  n  avoit  qu'à  commander ,  qu  elle  fe  feroit  un  plaifir 
de  le  voir  comblé  de  faveurs  de  fon  maître^  ôc  que  s'il  lui 
Tome  XIIL  Z 
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■—*"■■*  difoit  avec  franchife  les  grâces  qu'il  vouloit  accorder  à  (btt 
^6i'j$        favori,  elle  regarderoit  cette  marque  de  confiance  comme  • 
la  preuve  la  plus  fûre  de  la  fincerité  de  fon  afFeÛion. 

Luynes  feignît  d'être  fort  touché  de  ce  difcours.  Il  vînt 
trouver  la  reine  mère  en  particulier  pour  lui  en  faire  des  re- 
mercimens,  qu  il  accompagna  de  mille  proteftations  de  re^ 
connoifTance ,  &  de  promeffes  réitérées  d'être  toujours  dé- 
pendant de  fes  volontés  ,  &  inviolablement  attaché  à  fon 
lervîce.  Cependant  les  entretiens  qu'il  avoit  avec  le  roi  dc- 
lj;enoient  de  jour  en  jour  plus  longs  &  plus  fréquens  y  il  ne 
le  quittoit  prefque  pas ,  ôc  tous  les  foirs  il  caufoit  une  heure 
ou  deux  au  chevet  de  fon  lit  lorfqu'il  étoit  couché,  en  atten- 
dant qu'il  s'endormît.  Luynes  avoit  quelques  amis  pardcu- 
lîers  qui  entroient  dans  fes  vues ,  &  qui  avoient  aufli  le  prî-î 
vîlége  de  s'entretenir  familièrement  avec  le  roi.  C'étoient  des 
gens  fans  conféquence,  6c  qui  faifoient  fi  peu  de  figure  à  la 
cour ,  que  la  reine  mère  n'en  eut  aucune  défiance.  L'un  nom- 
mé Marfillac  avoit  été  chaffé  avec  ignominie  de  la  maifon 
du  prince  de  Condé  ,  qui  lui  fit  donner  des  coups  de  bâton 
pour  l'avoir  trahi.  L'autre  nommé  Tronçon  étoit  un  homme 
très-peu  confideré  à  la  cour.  L'autre  étoit  un  fimple  |foi- 
dat  des  gardes  nommé  Defplan ,  qui  avoit  été  domeflique 
de  Brantes  frère  de  Luynes.  Le  quatrième  enfin  qui  fe  nomr 
moit  Deagent  étoit  commis  de  Barbin. 

Tels  furent  ceux  qui  décidèrent  alors  du  fort  de  la  Fran- 
ce. Luynes  perfuadoit  au  roi  que  pour  connoître  la  vérité, 
il  devoit  plutôt  s'en  rapporter  à  leur  témoignage  qu'à  tout  ce 
que  pouvoient  lui  dire  fes  minières  &  les  feigneurs  de  fa 
cour,  qui  ne  lui  parloîent  jamais  que  par  de  vues  d'intérêt 
&  d'ambidon.  La  reine  mère  de  fon  côté  ne  s'imaginoit  pas 
que  le  roi  pût  s'entretenir  d'autre  chofe  avec  de  pareilles 
gens  que  de  fes  parties  de  chaflTe  &  de  fes  autres  diverriffe- 
mens,  dont  il  paroiflbit  uniquement  occupé; les  faufles  coiv. 
fidences  que  lui  faifoit  Deagent  contribuèrent  principale- 
ment à  la  tromper.  On  le  croyoit  fidèle  parcequ'il  étoit  com- 
mis de  Barbin.  Il  faifoit  femblant  d'éclairer  de  près  les  ac«- 
tions  du  fieur  de  Luynes ,  pour  en  rendre  compte  à  la  reine 
mère ,  &  de  lui  rapporter  tout  ce  qui  fe  difoit  dans  les  entre- 
tiens qu'il  avQit  avec  le  {oi  ^  ôc  la  reine  meie  laifurée  par  les 
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Ru*  rapports  de  ce  fourbe ,  croyoît  que  fon  fils  tie  diCoit  pas     '  ■■ 

une  parole  dont  elle  ne  fut  exadement  informée.  i^i  y* 

Luynes  &  fes  amis  n'eurent  aucune  peine  à  perdre  le  ma- 
réchal d'Ancre  dans  refprît  du  roi ,  qui  ne  lavoit  jamais  ai- 
mé. Dès  le  commencement  de  la  régence  trois  mois  après  la 
mort  d'Henri  IV.  le  maréchal  s'étoit  apperçu  de  Taverfion     Mem.dclar4 
naturelle  que  ce  jeune  prince  avoir  pour  lui ,  &  il  dît  alors  s^^* 
qu'il  tâcheroit  de  la  vaincre  p*  fes  fervices.  Il  fe  fit  charger 

I)ar  la  reine  mère  de  diftribuer  au  roi  pendant  font  enfonce, 
'argent  dont  il  avoit  befoin  pour  fes  divertiflemens  ,  afin 
d'avoir  fouvent  occafion  de  lui  parler  :  mais  il  s'apperftvoit 
toujours  qu  il  n'avoir  pas  le  bonheur  de  lui  plaire,  &  que  tout 
ce  qu'il  faifoit  pour  y  réuffir  étoit  mal  reçu,  il  s'en  prenoit  à 
Luynes ,  6c  l'on  prétend  qu'il  lui  dit  un  jour  :  Monjieur  de     Addiâont  m 
Luyms ,  le  roi  me  regarde  de  mauvais  œil ,  vous  m*en  répon-  S^î'"^^.^'' 
àrei ,  ne  faifant  pas  reflexion  qu'il  ne  faut  jamais  menacer  un  4;/* 
favori ,  quand  on  n'a  pas  le  pouvoir  de  le  perdrCr 

On  propofa  d'abord  au  roi  de  faire  arrêter  le  maréchal 
d'Ancre ,  6c  de  le  mettre  entre  les  mains  de  la  juftice.  Louis 

Jj  confentit  fans  peine  :  mais  Luynes  âc  fes  confidens  vou- 
oient  quelque  chofe  de  plus.  Ils  craîgnoient  que  les  longueurs 
d'une  procédure  criminelle  ne  donnafTent  aux  amis  du  maré- 
chal le  tems  de  fe  reconnoître.  Il  avoit  à  ks  gages  un  grand 
nombre  de  braves  officiers  ,  qui  auroient  pu  entreprendre 
de  lui  fauver  la  vie  en  poignardant  le  fîeur  de  Luynes,  dans 
l'efpérance  que  le  maréchal  délivré  d'un  fi  puiflant  ennemi, 
ne  manqueroit  pas  de  récompenfer  magnifiquement  un  fi 
grand  fervice.  Pour  leur  ôter  cette  idée,  il  falloir  que  le  ma- 
réchal pérît  en  un  inilant  :  mais  comme  il  ne  convenoit  pas 
au  roi  d'ordonner  qu'on  afTaffinât  un  homme  de  fang  froid  , 
on  prît  une  efpece  de  milieu.  Ce  fut  d'obtenir  un  ordre  d'arrê- 
ter le  maréchal ,  ou  de  le  tuer  en  cas  de  réjijlance.  Mais  Luy- 
lies  6c  fes  amis  convinrent  entre  eux  que  le  moindre  geflc 
qu'il  feroit ,  ôc  la  moindre  parole  qui  lui  échapperoit  lorfquc 
Ton  voudcoit  l'arrêter  ,  feroit  prife  pour  une  réfiftance  qui 
autoriferoit  à  le  tuer  fur  le  champ.  Le  roi  n'eut  aucune  part 
à  cette  interprétation ,  ôc  c'eft  ce  qui  lui  fit  dire  fouvent  aans 
la  fuite,  quil  n  avoit  jamais  entendu  que  Von  dût  tuer  le  ma-  o^^J^'Jf^^^ 
téclial  i  Ancre.  8-ca,p..4;. 

Zij 
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im  II  étoit  encore  important  pour  le  fieur  de  Luynes ,  que  f* 

jKJiy^       reine  mère  fut  éloignée  de  la  cour  dès  qu'une  fois  on  fe  fe-t 
roit  défait  du  maréchal  d'Aucre.  U  eft  indubitable  que  fi  elle* 
y  fut  reftée,  elle  auroit  tâché  de  regagner  les  bonnes  grâces- 
de  fon  iîls ,  &  de  perdre  les  auteurs  &  les  complices  du  meur- 
tre de  fon  favori  :  mais  il  ne  fut  pas  fi  facile  de  déterminer  la- 
roi  à  fe  féparer  de  fa  mere.Il  ny.eut  point  d'artifices  qu«' 
l'on  n'employât  pour  y  réuflif.  On  imputoit  à  fon  incapacité  ,, 
&  à  fon  aveugle  prévention  pour  la  maréchale  d'Ancre  tous 
les  troubles  de  retat...On  empoifonnoît  toutes  les  adions  de* 
cettefprinceffe.  Si  elle;  empêchoit  le  roi  de  fortîr  de  Paris- 
pour  aller  à  la  chaffe,  on  lui  difoit  qu'on  le  retenoît  prifon— 
nier  dans  fon  propre  palais.  On  alla  enfin  jufques  à  lui  dire^v 
que  fa  vie  n'étoit  pas  &s  fuicté  tant  qu'il  demeureroit  fous  lai 
tutelle  de  (a  mère ,  qu'elle  aimoit  mieux  le  duc  d'Anjooî 
fon  frère- que  lui^,  &  qu'elle  étoit  capable  de  le  faire  empoi-* 
fonner  pour  mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  cadet. 
Il  n  eft  pas  poflible  de  douterque  l'on  n'eût  cherché  à  1er 

Ïerfuader.  au  roi  pour  peu  que  l'on  fafle  attention  :à  ce  que-r 
-ouis  XIIL.ditun  jouren  préfence  deBaflbmpierre,  quelques 
/   .       temps  après  que  la  reine  merefe  fut  retirée  à  Blois.  Ce  jeune 
^  Mem.deBaf-  prince  aîmoit  à  fonner  du  cor.  Baflbmpierre  ,  lui  repréfenta: 
•mg.  t.A*  que  Qç  violent  exercice  ^toit  capable  de  nuire  à  fa  fanté  ,  ôc 

que  Charles  IX.  à  force  de  fonner  de  cet  inftrument  s'étoît 
rompu  une  veine  dans  le  poulmon  ,  qui  lui  avoit  caufé  la. 
mort.  »  Vous  vous  trompez,répHqua  le  roi.  Ce  n  eft  pas  là  ce^ 
»  qui  le  fit  mourir  :  mais  c'eft  qu'il  fe  mit  mal  avecJareine  Ca- 
»  therine  fa  mère  à  Monceaux,  &  qu'il  la  quitta  &  s'en  vint: 
»  à  M  eaux.  Mais  fi  par  la  perfuafion  du  maréchal  de  Retz: 
■•  qui  le  fit  retourner  à  Monceaux  auprès  de  la  reine  fa  mère,, 
m  il.n'y  fût  pas  revenu ,  il  ne  fût  pas  mort  fi  tôt. 

Baflbmpierre  comprit  par  ce  difcours  les  noires  idées  dont: 
on  avoit  rempli lefprit  de  ce  Prince  pour  le  détacher  de  fa» 
mère.  On  voit  un  autre  trait  dans  l'hiltoire  de  la  mère  &  du. 
fils ,  qui  montre  que  pour  la  lui  rendre  odieufe ,  on  lui  avoir 
perfuadé  qu'elle  étoit  capable  d'attenter  à  fa  vie. 

Le  roi  avoit  eu  le  jour  de  la  Touffains  de  Tannée  précé- 
dente une^efpéce  d'évanouiflement  y  dont  il  fut  incommoda': 
tEois  ou  quatre  jours.  JLe  Garde  des  fc^aux  du  Vair  dit  à  la  rejr 
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fte  mère ,  qail  étoît  à  craindre  que  ce  même  mal  ne  lui  reprît  ■      i 

au  printemps.  Elle  en  parla  au  fîeur  Heronart  f  remî  :r  méde-        i  tf  i  y, 

cin.Le  roi  le  fut,  ôcLuynes  lui  fit  entendre  qu  apj  a-emment 

©n  lui  préparoit  quelque  morceau  flinefte,  que  l'on  difFereroit 

de  lui  donner  jufques  au  printemps.  Il  en  eut  une  telle  frayeur 

qu'il  fut  fur  le  point  de  quitter  la  reine  mère,  &  de  partir 

lans  elle  pour  fe  retirer  à  Compicgne ,  où  il  efpéroit,  difoit- 

il  y  que  les  princes  confédérés  vi^ndroient  le  trouver  ;   & 

monfieur  de  Gêvres  dépêcha  un  courier  à  Soi/fons  pour  le 

faire  favoir  au  duc  de  Mayenne. 

Cette  nouvelle  releva  le  courage  des  princes  ligués.  On    Hift.  de  la  mère 
écrivit  au  cardinal  de  Guife  qui  étoxt  àraris  d'en  faire  des  *w"^^^" 
remercimens  au  fieurde  Luynes,  &  de  lui  recommander  les  régenœ?'"  ^^  ^^ 
intérêts  du  parti.  Luynes  chargea  la.Chefnaie  gentilhomme 
ordinaire  du  roi  fon  intime  ami ,  de  ks  avertir  qu'ils  pou- 
voîent  compter  fur  lui.4Dès  lors  il  y  eut  une  fecrette  îptelli. 
gence  entre  Luynes  &  les  princes  ligués ,  iôt  il  y  a  toute  ap- 
parence que  le  fecours  qu  ils  en.  attend  oient ,  &  Tefpérancé 
qu'il  leur  donnoit  fous  mai»  de  la  révolution  qui  fe  prépa- 
roit ,  ne- contribua  pas  peu  à  les  opiniâtrerdans  leur  révolte  j. 
malgré  les  pertes  qu'ils  faifoient  par  le  fuccès  des  armes  du- 
jx)i  ,•  &  par  la  fupériorité  de  fes  forces.^ 

Luynes  qui  étoit  naturellement  timide  &  foup<jônheux  fe 
conduifit  avec  beaucoup  de  prudence  6c  de  précaution.  Il 
ne  vouloît  rien  précipiter,  ôc  il  différa  lî  long  temps  Texé- 
cution  de  fo^  projets  ,  que  lorfqu'ils  éclatèrent  les  princes 
ligués  n'avoient  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fortir  du 
noyaûme  ,  ou  de  fe  fouipettre  à  toutes  les  volontés  de  la  reî- 
ne  mère;  On  a  vu  que  plufieurs  d'entre  eux  favoient  en  g^f- 
néral  que  le  roi  n'étoit  pas  content  du  maréchal  d'Ancre ,.  & 
que  Ton  devoit  s'attendre  à  voir  dans  peu  de  temps  un  grand', 
changement  à  la  cour.  11  étoit  difficile  qu  un  fecret  commu- 
niqué à  tant  de  perfonnesfùt  fi  bien  gardé,  que  la  reine  mè- 
re n'en  eût  aucune  connoifl'ance ,  ou  du  moms  aucun  foup- 
çon. 

Luynes  s'appliqua  à  la  raffurer  ;  non  content  de  lui  en-- 
Toyer  Deagent  qui  ne  cclToit  de  la  tromper  par  de  fauffes 
confidences ,  il  en  faifoit  lui-même.  Il  vint  un  jour  l'avertir   Hift.  deU  mm 
<gi'ii  y  avoit  des  gens  qui  vouloient  engager  le  roi  àfe  fépa-  *^"fii'* 

Ziij; 
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■■  rec  d'elle  :  il  ajouta  qu  elle  ne  devoît  pas  s'en  inquiéter  paf- 

1^17.  ce  que  fon  maître  avoit  trop  de  confiance  en  lui  pour  ne  pas 
lui  découvrir  les  auteurs  de  ces  complots ,  s*ils  ofoient  lui  en 
parler,  &  qu  après  les  fervices  quelle  lui  avoit  rendus,  il 
fe  regarderoit  comme  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes  s'il 
n  empôchoit  pas  le  roi  de  les  écouter.  Une  autre  fois  il  lui 
apprit  que  monfiqur  de  Lefdiguîeres  avoit  écrit  au  roi  pour 
lui  offrir  toutes  les  troupes  qu'il  commandoit ,  s'il  en  avoit 
befoin  pour  fe  mettre  hors  de  tutelle ,  &  pour  fe  tirer  des 
mains  de  fa  mère. 

Le  bruit  s'étant  répandu  que  le  roi  n'étoît  pas  contenc 

d'elle, .il  vint  la  trouver  avec  Tronçon  &  Marfillac  &  lui 

protefta  que  ce  bruit  n  avoit  pas  le  moindre  fondement.  Il 

ralFura  qu'il  ne  fe  pafferoit  rien  chez  le  roi,  dont  elle  ne  fût 

la  première  informée  ,  ajoutant  qu  il  avoit  amené  avec  lui 

fes  deux  plus  intimes  amis,  pour  être  garants  de  fes  promei« 

fes ,  &  pour  le  couvrir  de  honte  à  la  face  de  l'univers ,  s'il 

étoit  aUez  perfide  pour  les  violer.  Dans  le  même  temps  il  fai« 

foit  pf  opofer  au  maréchal  d'Ancre  de  lui  donner  en  mariage 

une  de  fes  nièces  qu'il  avoit  à  Florence,  &  peut-être  que 

lemaréchaly  auroitconfenti  fi  fa  femme  ne  s'y  étoit  oppofée, 

dans  la  crainte  que  fon  mari  fe  voyant  appuyé  auprès  du  roi 

par  cette  alliance  ne  voulû.t  plus  dépendre  d'elle. 

Luynes  feignant  toujours  de  vouloir  s'unir  avec  les  prin- 
cipaux confidens  de  la  reine  mère ,  parut  defirer  qu'une  des 
nièces  de  Barbin  époufôt  le  fieur  de  Brantes  fon  frère.  Bar- 
bin  repréfenta  que  fa  nièce  étoit  fans  biens ,  ôc  que  Brantes 
n  étoit  pas  plus  riche  qu'elle.  Luynes  répondit  que  le  roi  qui 
vouloit  ce  mariage  auroit  foin  de  leur  fortune.  Barbin  y  au- 
roît  volontiers  confenti,  &  l'évêque  de  Luçon  le  lui  confeil« 
loit  :  mais  il  ne  put  jamais  fe  réfoudre  d'en  parler  à  la  reine 
mère,  prévoyant  que  le  maréchal  d'Ancre  &  fa  femme  ne 
manqueroient  pas  de  l'accufer  d'abandonner  celle  qui  l'avoit 
élevée  pour  chercher  un  autre  appui. 

Il  eft  împoflible  de  favoîr  ce  qui  fe  paflbît  alors  dans  le 
coeur  du  fieur  de  Luynes.  Peut-être  ne  propofoit-il  de  s'al- 
lier avec  les  confidens  de  la  reine  mère ,  que  pour  les  empê- 
cher de  croire  qu'il  penfôt  à  s'élever  fur  leurs  ruines  :  peut- 
^e  aufli  qu  effirayé  dans  certains  momens  de  l'entrep/Kig 
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^*îl  medîtoît ,  recherchoît-il  fincerement  kur  alliance ,  pour    ■'  — 

jouir  paUiblement  àTombre  de  leur  crédit  de  la  faveur  de        16 ij.  - 
fon  maître.  Quoi  qu  il  en  foit ,  la  reine  mère  ne  fut  pas  telle- 
ment la  dupe  de  fes  artifices ,  qu'elle  ne  pensât  férieufement 
à  fe  mettre  à  couvert  de  Torage  dont  elle  étoit  menacée. 

Ces  bruits  fourds  qui  précédent  prefquc  toujours  les  éve- 
semens  extraordinaires  ,  fe  faîfoient  entendre  de  toutes 
parts,  (û)  L'évêquede  Carcaflbnne  qui  fe  trouvoit  alors  à  la 
cour  avec  les  députés  des  états  de  Languedoc  ,  lui  déclara 
que  dans  la  fituationpéfente  des  affaires^  il  falloît  abfolu* 
ment  qu  elle  renvoyât  le  maréchal  d'Ancre  &  fa  femme. 

Baflbmpierre  lui  dit  un  jour  :  »  Madame  il  me  femble  que  Mem,  de  Bau 
»  vous  ne  fongez  pas  affez  à  vous,  &  qu*un  de  ces  jours  on  Tomp.  t.\, 
»  vous  tirera  le  roi  de  deflbus  Taile.  On  Tanime  contre  vos 
»  créatures  premièrement,  &  puis  enfuite  onTanîmera  con- 
»  trc  vous.  Vôtre  autorité  n  eft  que  précaire,  elle  cefleradès 
»  que  le  roi  ne  le  voudra  plus ,  ôc  Ton  l'induira  pié  à  pi  é  à 
»  ne  le  plus  vouloir.  Si  le  roi  s'en  étoit  allé  un  de  ces  jours 
•  à  Saint-Germain,  &  qu  il  nous  eût  dît  à  monfieur  d'Eper- 
■•  non  6c  à  moi  de  ne  vous  plus  reconnoître  ;  nous  fommes 
m  vos  très-humbles  ferviteurs  :  mais  nous  ne  pourrions  faire 
m  autre  chofe  que  de  venir  prendre  congé  de  vous ....  Ju- 
«  gez ,  madame ,  ce  que  pourroient  faire  les  autres  officiers , 
»  &  comme  vous  demeurerez  les  mains  vuides  après  une  telle 
m  adminiftcatiom 

Baflbmpierre  ne  dît  point  ce  que  la  reine  mère  lui  ré-     ^jj^  ^^  j^ 
pondit.  Peut-être  ne  voulut-elle  pas  lui  découvrir  fes  véri-  re  &  du  ils. 
tables  fentimens.  Il  eft  certain  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'elle 
faifoit  toutes  ces  réflexions,  &  n'ayant  pu  acheter  le  duché     Mem.de la  ré*. 
de  la  Mirandole,  elle  fit  propofer  au  pape  Paul  V.  de  lui  g^'^^*>  P-  h;. 
vendre  Tufufiiiit  du  duché  de  Ferrare  fa  vie  durant.  Le  ma- 
réchal d'Ancre  de  fon  côté  penfoit  à  prendre  l'ambaflade  de 
Home,  ou  à  faire  Tacquifition  de  la  principauté  de  Mont- 
l)elliard  :  mais  la  révolution  qui  arriva  lorfqu  Us  s'y  atten- 
Soient  le  moins ,  ne  leur  laifTa  pas  le  temps  d'exécuter  aucun 
^eces  projets. 

Lorfque  Luynes  crut  appercevoîr  que  le  roi  étoit  bien  af- 
Armi  dans  les  réfolutions  qu'il  lui  ayoit  infpirées  /il  fongea 

jg)  Ckxiftoplic  de  TErang. 
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^""-^t^^T^  à  chercher  un  homme  qui  voulût  fe  charger  de  tuer  le  /ma^ 
'  *  '  *  réchal  d'Ancre.  Il  jetta  les  yeux  fur  Nicolas  de  THopital  ba- 
1!?  fi?'*'"^"  ion  de  Vitry  capitaine  des  gardes  du  corps  qui  pafloît  pour 
un  homme  ccrurageux ,  &  capable  de  tout  entreprendre  pour 
faire  fa  fortune.  U  f^oit  profeffion  de  haïr  &  de  méprifer  le 
maréchal  d'Ancre,  &il  aneûoîtmême  de  ne  le  point ûhier. 
Ce  maréchal  le  craignoit,  &  lorfqu'ilfut  fait  capitaine  xîes 
gardes  à  la  place  de  Ion  père  ^  Conchine  a  voit  dit  ^  il  ne  me 
plaît  point  que  ce  Vitry  foit  maître  du  Louvre.  Il  le  reg^f  doit 
comme  onhornme  capable  d'un  coup  hardi ,  &  il  enparloit 
fouvent  conforipément  àj:ctte  idée. 

Luynes  commença  d'abord  par  engager  le  roi  à  faire  àts 
çarefTes  extraordinaires  jau  Baron  (Je  Vitry.  Il  lui  difoit  fou- 
vent  que  le  roi  avoit  en  lui  une  confiance,  particuheye ,  & 
que  loin  de  chercher  à  détruire  la  bonne  opinion  que  fa  mà- 
jeft^  aroit  de  lui,  il  étoit  réfol.u  de  le  fervir  auprès  d'elle, 
comme  s'il  eût  été  fon  propre  frère.  Vitry  reçut  cts  offres  de 
fervice  avep  de  grandes  marques  de  jreconnoiiTancQ.  Quel- 
ques jours  âprèsXuynes  l'avertit,  que  le  roi  lui  avoit  dit  ei> 
particulier,  qu'il  regardoit  Vitry  comme  un  homme  fur,  à 
^i  l'on  pou  voit  comÇer  les  plus  grandes  eotreprifes,  .&  qu'Ù 
s'y  fîe.roit  fur  fa  vie.  Vitry  le  pria  d'afTur^r  le  roi  qu'il  ne  fc 
troippoit  pa.s  dans  l'opinion  avantageufe  qu'il  avoit  conçue 
,de  fa  fidélité ,  qu'il  pou  voit  v  compter  en  toute  occafîon,  6ç 
qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  dès  qu'il  s'agîroit  de  k  lui  té^^ 
pioîgner. 

Peu  de  temps  après  Luynes  lui  raconta  qu'il  avoit  rappor- 
té au  roi  toutes  les  proteftations,d'attachement  &  de  fidélité  ;  ■ 
qqil  l'avoit  chargé  de  faire  en  fon  nom,  que  le  roi  en  avoit 
paru  fort  fatisfait^  &  que.  pour  ne  pas  différer  à  mettre  fes 
(ehtîmens -à  l'épreuve ,  il  lui  avoit  ordonné  de  le  voir  pcuj: 
lui  faire  promettre  javec  ferment  de  ne  parler  à  qui  que  ce 
pût  être  au  monde,  cj  une  afeire  que  l'on  vouloit  lui  confier, 
&  en  même  temps  pour  (avoir  de  lui  s'il  étoit  véritableihent 
réfolu  d'exécuter  tout  ce  qui  lui  fèroit  cpmmandé  de  la  part 
du  roi.  Vitry  ne  balança  pas  à  faire  le  ferment  qu*on  lui  de- 
mandoît,  &  à  prendre  à  l'égard  des  ordres  du  roi  l'engage- 
lipent  le  plus  général  âc  le  plus  abfolu. 
Alor$  Luynes  <}ui  p'e  vouloit  jpas  avoir  une  lon^^ue  convei* 
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ration  avec  Vîtry  dans  la  crainte  de  donner  quelque  foup-  * 

^on,  lui  dit  qu'il  navoit  qu'à  fe  rendre  la  nuit  aux  Tuile-        i<îi7« 
ries  à  une  heure  qu'il  lui  marqua ,  qu'il  y  trouveroit  des  gens 
que  le  roi  avoir  chargés  de  lui  faire  favoir  fes  intentions ,  & 
qu'il  devoit  écouter  tout  ce  qu'ils  lui  diroient ,  comme  s'il 
l'entendoit  de  la  propre  bouche  de  fa  majefté. 

Vitry  fe  rendit  aux  Tuileries  à  l'heure  qu'on  lur  avoir  in- 
diquée ,  il  y  trouva  Tronçon ,  Marfillacôc  Deagent ,  avec  un 
jardinier  du  château  y  &  il  difoit  depuis  que  jamais  homme 
n'avoît  été  plus  étonné  qu'il  le  fut ,  quand  il  vit  que  l'on 
avoit  choifi  de  pareilles  gens  pour  lui  déclarer  les  plus  fe- 
crêtes  mtentions  du  roi. 

Us  lui  expliquèrent  tout  le  planque  l'on  avoit  formé  de 
concert  avec  le  roi  pour  perdre  le  maréchal  d'Ancre ,  &  pour 
éloigner  la  reine  mère.  Us  lui  firent  entendre  à  quel  point  le 
roi  defiroit  d'en  être  délivré  y  &  lui  promirent  de  fa  part  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France,  s'il  venoit  à  bout  d'arrêter  Con*' 
chine  vif  ou  mort.  Us  lui  apprirent  l'interprétation  qu'il  falloit 
donner  aux  volontés  du  roi,  en  fuppofant  que  le  maréchal 
d'Ancre  s'étoit  mis  en  défenfe  afin  d'être  autorifé  à  le  tuer 
fur  le  champ.  Il  lui  nommèrent  tous  ceux  qui  étoient  dans 
lefecret  ;  il  fut  furpris  de  leur  nombre  :  mais  Tefpérance  d'une 
grande  fortune ,  les  engagemens  qu'il  avoit  déjà  pris ,  &  le 
defîr  de  plaire  à  un  jeune  roi  le  déterminèrent  à  entrer  dans 
le  complot ,  &  à  prendre  inceffamment  les  mefures  nécef- 
faires  pour  le  faire  réuflîr.  U  commença  par  s'affurer  de  quel- 
ques parens  &  amis ,  &  d'un  certain  nombre  de  gentilshom- 
mes ,  &  de  gardes  affidés  qui  lui  promirent  de  le  féconder. 

Les  principaux  étoient  du  Hallier  fon  frère ,  Perfan  fon 
beau-frere ,  Bournonville  beau-frere  de  Perfan,  un  gentil* 
homme  nommé  Guichaumont  &  Rigaud  exempt  des  gardes 
du  corps.  Tous  convinrent  qu'ils  viendroient  au  Louvre  avec 
des  pittolets  cachés  fous  leurs  manteaux  prêts  à  tirer  fur  le 
maréchal  au  premier  fignal.  Plufieurs  jours  fe  paflerenc  fans 
qu'ils  puffent  trouver  un  moment  favorable  pour  l'exécution 
de  leur  deffeîn  ,  foit  parce  que  le  maréchal  ne  ïSrtpit  point 
de  chez  lui,  foit  parce  que  ceux  qui  dévoient  faire  le  coup 
ne  fe  trou  voient  point  raflemblés  quand  il  arrivoit  au  Lou-  vîemff.  damai 
•yre.  Jean-Baptifte  d'Ornano  colonel  des  gardes  Corfes ,  qui  réchai  d'Omano. 
tome  XIII.  A  a 


i8tf         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

*  fut  depuis  maréchal  de  France,  étant  venu  prendre  congé 

*  ^  ^*  du  roi  avant  que  de  fe  rendre  à  Bourdeaux  où  il  devoît  aller  ^ 
trouva  ce  jeune  prince  enfermé  avec  fes  favoris  dans  la  pê« 
tîte  galerie  du  Louvre.  On  lui  confia  le  deffein  que  1  on 
avoit  de  faire  afTafliner  le  maréchal  d'Ancre  quand  û  feroit 
dans  le  cabinet  des  livres.  D'Ornano  repréfenta  qu  il  necon* 
venoit  pas  de  faire  mourir  un  homme  dans  le  Louvre ,  & 
moins  encore  dans  un  des  cabinets  du  roi  ;  que  le  palais  du 
prince  étoit  une  demeure  facrée  ,  où  l'on  ne  devoit  jamais 
répandre  le  fang  humain  ;  &  que  s'il  arrivoit  que  le  maréchal 
d'Ancre  fût  afTaffiné  dans  la  maifon  du  roi  y  cette  indignité 
feroit  un  tort  irréparable  à  la  gloire  de  fa  majefté,  &  feroic 
imiverfellement  blâmée  dans  toute  l'Europe.  On  ne  fait  (î 
ce  diicours  fit  changer  la  réfolution  qu'on  avoit  prife  d'at« 
tendre  que  le  maréchal  d'Ancre  fût  dans  le  cabinet  des  li* 
vres  pour  rafTadiner  :  mais  on  nechangea  certainement  pas  le 
-deffein  de  le  faire  tuer  dans  le  Louvre.  Il  y  vint  le  23  Avrils 
pendant  que  le  roi  étoit  à  la  méfie  aux  Feuillans.  Luynes 
qui  Taccompagnoit  en  fut  auffi-tôt  averti  :  mais  il  fallut  atten- 
dre que  la  méfie  fut  finie  ^  6c  pendant  que  le  roi  rentroit  au 
Louvre  par  une  porte  ^  le  maréchal  d'Ancre  en  fortit  par  une 
autre. 

Le  lendemain  24  du  même  mois  il  y  arriva  fur  les  fix  heures 

dumatin^'étoitl'heureoùilyvenoitordinairementpouratten- 

dre  dans  la  chambre  de  fa  femme  que  la  reine  mère  fût  éveil- 

Mcrtf.  mO.  do  ^^^*  Vitry  avoit  placé  un  garde  du  corps  à  la  porte  du  Louvre 

marcpis  de  Fon-  pour  voir  quand  le  maréchal  fortiroit  de  la  maifon  qu'il  avoit 

tcnai-MaicuiL  proche  ce  palais,  avec  ordre  de  venir  aufli-tôt  l'avertir  à  la 
porte  du  grand  cabinet  du  roi  où  il  l'attendoit.  Le  garde 
n'eut  pas  plutôt  apperçu  le  maréchal  qui  s'approchoit  du 
Louvre,  qu'il  courut  en  donner  avis  à  fon  capitaine.  Vitry 
partit  fur  le  champ  avec  une  extrême  promptitude,  &  pre- 
nant avec  lui  en  pafiant  tous  ceux  qui  l'attendoient  dans  la 
cour,  il  fit  une  telle  diligence  qu'il  trouva  encore  le  maré- 
chal fur  le  petit  pont,  qui  lifoit  une  lettre  ;  &  comme  Vitry 
étoit  fort  va ,  il  feroit  peut-être  paffé  fans  le  voir ,  fi  du  Hal- 
lier  qui  fuivoît  immmédiatement  fon  frère  ne  lui  eût  dit  : 
Monfieur ,  voilà  monjieur  le  maréchal.  Où  ejl-il ,  reprit  mon- 
fie;ur  de  Vitry  î  Tcnei  ^  le  voilà  y  lui  dit  Guichaumont ,  6c  en 
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même-temps  U  tira  fon  pîftolet ,  &  lui  donna  le  premier  coup,  '< 

les  autres  tirèrent  auffi  :  mais  on  a  toujours  cru  que  Guichau-  1 5 1 7; 
mont  Tavoît  tué  ,  parce  qu'il  tomba  dès  qu'il  Teut  frappé  ; 
d'autres  difent  que  Vitry  s'approchant  de  lui ,  le  .prit  d'une 
main  par  le  bras,  &  que  levant  de  l'autre  fon  bâton  de  com* 
mandement ,  il  lui  déclara  qu'il  avoit  ordre  du  roi  de  l'ai:* 
rêten  Moi  prifonnier ,  reprit  le  maréchal ,  en  faifant  un  pas 
en  arrière ,  &  au  même  inftant  on  lui  tira  trois  coups  de  piT» 
tolet  ;  l'un  dans  la  tête ,  l'autre  dans  le  cœur ,  &  l'autre  dans 
le  ventre.  On  remarqua  que  de  plus  de  trente  gentilshom- 
mes qui  l'accompagnoient ,  aucun  d'eux  ne  mit  l'épée  à  la 
main ,  excepté  Saint-Georges ,  qui  fut  depuis  capitaine  des 
gardes  du  cardinal  de  Richelieu  :  mais  voyant  que  tous  les 
autres  l'abandonnoient,  6c  ne  fongeoient  qu'à  fe  retirer  ^  Û 
(uivit  leur  exemple. 

.    Tous  les  hiftoriens  du  temps  s'accordent  fur  ce  fait  :  mais 
chacun  d'eux  y  ajoute  des  circonftances  difi^rentes.  Plufieurs 
difent,  que  le  maréchal  fe  voyant  attaqué,fit  mine  de  vouloir 
tirer  fon  épée  pour  fe  défendre  :  mais  monfîeur  de  Brienne     Memoîres  ié 
affure  dans  fes  mémoires  ,  qu  aucun  de  ceux  qui  en  pouvaient  Brienne»  té  u 
rendre  témoignage  h  en  étoit  convenu  en  particulier. 

Dès  que  le  coup  fut  fait ,  Vitry  &  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient fe  mirent  à  crier  :  Vive  le  Roi.  Auflî-tôt  le  roi  parut 
à  la  fenêtre,  &  leur  ôta  fon  chapeau  avec  un  air  de  fatisfac- 
tion*  Quelques-uns  difent  que  ceux  qui  étoient  alors  auprès 
du  roi  leur  crièrent,  le  roi  vous  remercie.  Le  corps  du  mare-  Mercure  Fran^ 
chai  fut  mis  dans  la  falle  des  portiers.  Un  diamant  de  grand  î®"»*'  *• 
prix  qu'il  avoit  au  doigt,  &  fon  écharpe  qui  étoit  magnifique 
eurent  bientôt  difparu.  On  trouva  dans  fes  poches  des  bil- 
lets fur  les  fleurs  Camus  &  Feydeau ,  &  fur  d'autres  riches 
particuliers  pour  la  fomme  de  dix -neuf  cents  mille  livres. 
Ces  papiers  furent  mis  en  réferve.  Lorfqu  on  l'eut  dépouillé 
4e  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux ,  on  porta  fon  corps  dans 
le  petit  jeu  de  paume  du  Louvre ,  qui  ne  fervoit  alors  qu'à 
ferrer  des  marbres.  Il  y  demeura  jufqu'à  neuf  heures  du  foîr. 
Vitry  monta  dans  la  chambre  du  roi  &  lui  dit,  que  n'ayant 
pu  prendre  le  maréchal  vif,  *on  avoit  été  obligé  de  le  tuer. 
Il  fe  tranfporta  enfuite  dans  l'appartement  de  la  maréchale 
.d'Ancre ,  qui  n'était  pas  éloigné  de  celui  de  la  reine  mère* 
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■"  Il  Tarrêta  prifonniere.  On  commença  par  mertre  la  main  fur 
1(^17.  tout  ce  qu'elle  avoit  de  précieux  en  or ,  en  bijoux  &  en  pier- 
reries. Celles  de  la  couronne  qu  elle  portoit  fur  elle  furent 
mifes  à  part.  Quand  elle  voulut  s  habiller,  elle  s'apperçut 
qu'on  lui  avoit  pris  jufqu'à  fes  bas.  Elle  fut  obligée  d'envoyer 
demander  de  largent  à  fon  fils ,  qui  étoit  un  enfant  de  douze 
ans.  Il  avoit  fur  lui  quelques  pièces  de  monnoie  qu'il  fit 
tenir  à  fa  mère ,  qui  s'en  fervit  pour  acheter  des  bas  de  toi- 
le. Elle  fut  conduite  dans  la  même  chambre  où  l'on  avoir 
d'abord  enfermé  le  prince  de  Condé, 

La  reine  mère  ne  tarda  pas  à  être  înftruite  de  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre^qui  la  furprît  extrêmement.  Elle  comprît 
alors  que  toute  fon  autorité  étoit  perdue.  Jai  régné  fept  ans^ 
dit-elle,  il  ne  faut  plus  penfer  qu'à  la  couronne  du  Ciel.  Dans 
le  temps  qu'elle  étoit  le  plus  troublée ,  quelqu'un  vint  lui 
dire  imprudemment,  qu'on  ne  favoit  comment  annoncer  une 
fi  trifte  nouvelle  à  la  maréchale  d'Ancre ,  &  on  lui  demanda 
fi  elle  vouloit  bien  fe  charger  de  la  lui  apprendre  elle-même* 
Ce  difcours  lui  fit  perdre  patience,  foi  hien  autre  chofe  à 
faire  préfentement  y  dit-elle  :  Ji  on  ne  peut  dire  à  la  maréchale 
que  fon  mari  eft  tué  ^  il  faut  le  lui  chanter  aux  oreilles;  qu'on 
ne  me  parle  plus  de  ces  gens-là  :  je  leur  avois  dit  il  y  a  long-* 
temps ,  qu  ils  fer  oient  bien  de  s'en  retourner  en  Italie. 

Elle  racontoit  enfuite,  qu'un  jour  qu'elle  preffoit  le  maré- 
chal d'Ancre  defe  retirer  promptement,  il  lui  avoit  répondu: 
Pourquoi ,  madame  y  le  roi  méfait  meilleur  yif âge  que  jamais; 
&  qu'elle  lui  avoit  répliqué  :  A^e  vous  yfiei  pasy  le  roi  ne  dit 
pas  tout  ce  quil  penfe. 

Elle  défiroit  extrêmement  d'avoir  un  entretien  avec  fon 
fils  ;  elle  chargea  le  fieur  de  Breffieux  fon  premier  écuyer , 
de  l'aller  trouver  pour  le  fupplier  avec  les  plus  vives  inftan- 
ces,  d'accorder  cette  confolation  à  fa  mère.  Le  roi  répondit 
au  fieur  de  Breffieux ,  qu'il  avoit  trop  d'aflfaires  dans  le  mo- 
ment préfent ,  &  qu'il  la  verroit  une  autre  fois  ;  que  du  refte 
il  pouvoit  l'affurer  de  fa  part,  qu'il  auroit  toujours  pour  elle 
les  fentimens  d'un  bon  fils.  Il  ajouta  que  Dieu  l'ayant  fait 
naître  roi,  il  vouloft  gouvernef  lui-même  fon  royaume,  qu'il 
étoit  à  propos  que  la  reine  mère  n'eût  point  d'autres  gardes 
que  les  fiens ,  &  il  chargea  Breffieux  de  lui  faire  bien  enteij^ 
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dre  fes  întentîons.  Un  inftant  après  Vitry  vint  lui  ôter  tous  ■■■■""^ 
(es  gardes ,  &  il  mit  à  leur  place  des  gardes  du  roi.  i  ^  i  ?• 

La  reine  mère  ne  fe  rebuta  pas ,  elle  renvoya  Breffieux 

Ïour  faire  de  nouvelles  inftances  auprès  du  roi  :  mais  dès  que 
-ouis  l'apperçut ,  il  lui  fit  dire  que  s'il  venoit  encore  lui  par- 
ler pour  la  reine  mère ,  il  pouvoit  s'en  retourner  ,  &  qu'il 
n  avoit  rien  à  lui  dire ,  fi  ce  n  eft  qu'on  en  uferoit  bien  avec 
elle.  Malgré  la  fecherefle  de  cette  réponfe ,  la  reine  merc 
renvoya  encore  Breflîeux  pour  faire  une  troifieme  tentative  : 
mais  il  fut  fi  mal  reçu ,  que  Marie  de  Medîcis  dut  perdre  tou- 
te efpérance  d'obtenir  la  grâce  qu'elle  demandoit.  Le  roi  fit 
dire  à  Breflîeux,  qu'on  le  mettroit  en  prifon  s'il  revenoit  en- 
core. La  prînceflTe  de  Conti  voyant  l'afflidion  de  la  reine  mè- 
re à  qui  elle  étoit  fort  attachée ,  entreprit  de  vaincre  Tobfti- 
natîon  du  roi ,  &  de  procurer  à  cette  princefle  l'entrevue 
qu'elle  défuroit.  Elle  fit  appeller  Luynes  ,  &  le  conjura  de 
parler  lui-même  au  roi  pour  le  déterminer  à  voir  fa  mère: 
mais  elle  eut  beau  employer  tout  ce  qu'elle  avoit  d'adrefle  ôc 
d'înfinuation  dans  l'efprit  pour  l'y  engager ,  perfonne  n'étoit 
plus  ^loîgné  que  lui  de  parler  au  roi  en  faveur  de  la  reine 
mère.  La  princefle  de  Conti  défefpérant  de  réuffîr  par  ce 
côté-là  ,  fe  fervit  d'une  autre  voie  pour  faire  pafler  jufques 
au  roi  les  defirs  de  fa  mère  :  mais  Louis  fut  toujours  inflexi- 
ble. Enfin  la  princefle  de  Conti  lui  fit  demander  une  audien- 
ce pour  elle-même.  Il  répondit  qu'il  la  verroit  volontiers, 
pourvu  qu'elle  ne  vînt  point  de  la  part  d'une  autre  ;  fur  quoi 
elle  prit  le  parti  d'aller  voir  le  roi  fans  lui  dire  un  feul  mot 
de  la  reine  mère.  La  jeune  reine,  le  duc  d'Anjou  frère  du  roi, 
les  deux  dames  de  France  fes  foeurs ,  &  les  princefles  du  fang 
demandèrent  inutilement  la  permiflîon  de  la  voir.  L'ambaf- 
fadeur  d'Efpagne  étant  venu  au  Louvre,  crut  pouvoir  entrer 
comme  à  l'ordinaire  dans  fon  appartement  ;  mais  Vitry  l'ar- 
rêta en  lui  difant  :  Où  allei-vous ,  monjieur  ,  on  ne  va  plus4à  ; 
çefi  au  roi  que  vous  àevei  ^H^t^  faire  vos  complimens. 

Tandis  que  l'infortunée  Marie  de  Medicis  étoit  retenue 
prifonnîere  dans  fon  appartement,  tout  retentiflbit  dans  celui 
du  roi  de  louanges  &  d'acclamations  ;  les  courtifans  s'y  ren- 
doient  en  foule ,  &  l'on  fut  obligé  de  mettre  ce  jeune  prince 
fur  un  billard ,  afin  qu'il  fût  plus  à  portée  de  voir  ceux  qui 
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.  I  venoîent  lui  rendre  hommage^  &  d'en  être  vu.  Il  difoît  aux 

i6n.  "^  ^^'^  ^^^^^  ^^^  obligé  de  ne  s  occuper  pendant  fîx  ans, 
qu'à  des  jeux  puériles  qui  ne  lui  convenoient  pas  :  mais  qu'il 
alloit  être  roi  ;  aux  autres  >  qu  il  ne  feroit  pas  fi  embarrafTé. 
qu'ils  fe  l'imaginoient ,  &  qu'il  avoit  eu  beaucoup  plus  de 
peine  à  faire  l'enfant  ^  qu'il  n'en  auroit  à  gouverner  fon 
royaume. 

Les  anciens  miniftres  d'état  furent  rappelles,  Villeroî  & 

Jeannin  arrivèrent  les  premiers.  Le  roi  leur  fît  mille  carefles* 

L'é vêque  de  Luçon  étoit  en  Sorbonne,  lorfqu'il  apprit  la  more 

du  marçchal  d'Ancre  par  un  doâeur  qui  revenoit  du  palais* 

Hift.aelameie  H  accourut  au  Louvre  ,  &  rencontra  en  chemin  le  fieur  du 

&  du  BU.  Tremblay,  qui  lui  dit  que  le  roi  lefaifoit  chercher.  Quand  il 

fut  proche  du  Louvre ,  on  lui  vint  dire  que  Mangot  6c  Bar- 
bin  étoient  toii&  deux  chez  le  Heur  deBreflîeux.  Il  y  monta  ^ 
&  ils  délibérèrent  enfemble  fur  la  conduite  qu'ils  dévoient 
tenir  dans  une  conjonâure  ii  délicate.  Toutes  les  nouvelles 
qu'ils  recevoient  à  chaque  inftant  leur  annon<^oient  une  pro- 
chaine difgrace  :  mais  tous  s'accordoient  à  dire  qu'on  en  vou- 
loit  fur-tout  à  Barbin.  U  fut  réfolu  entre  eux  que  Tévêque 
de  Luçon  iroît  d'abord  feul  au  Louvre,  &  qu enfuite H  leur 
feroit  favoîr  ce  qu'ils  avoient  à  efpérer  ou  à  craindre. 
.  Richelieu  avoit  toujours  entretenu  quelque  liaifon  avec 
le  Heur  de  Luynes  i  il  le  faifoit  avertir  fous  main  par  Pont« 
Courlai  fon  beau -frère ,  des  mécontentemens  particuliers 
qu'il  avoit  du  maréchal  d'Ancre.  Lorfqu'il  entra  dans  l'ap- 

1)artement  du  roi ,  ce  prince  étoit  encore  élevé  fur  fon  bU- 
ard.  La  plupart  des  hiftoriens  du  temps  affurent  que  le  roi 
ne  l'eut  pas  plutôt  apper<;u  qu'il  lui  dit  :  Eli  bien ,  monjieur 
4e  Luçon ,  me  voilà  délivré  de  votre  tyrannie.  On  lit  au  con- 
traire dans  l'hiftoire  de  la  mère  &  du  fils,  que  le  roi  l'appella 
pour  lui  dire:  »  Monfieur  de  Luçon,  je  fai  que  vous  n'avez 
»  eu  aucune  part  aux  mauvais  confeils  du  maréchal  d'Ancre, 
»  &  que  vous  m'avez  toujours  aimé  i  ainii ,  je  fuis  réfolu  de 
»  vous  bien  traiter. 

Luynes  qui  étoit  alors  auprès  du  roi,  prit  enfuite  la  parole 
&  dit  tout  haut ,  que  le  roi  n'ignoroit  pas  que  l'évêque  de 
Luçon  s'étoit  brouillé  fouvent  avec  le  maréchal  d'Ancre  , 
pour  divers  fujets  qui  intérelToient  la  perfonne  de  fa  majeilé  j 
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ai  qu*îl  avoît  demandé  plus  d'une  fois  à  la  reîne  merc  la  per-  — — 
miflion  de  fe  retirer ,  parce  qu'il  ne  pouvoît  vivre  avec  le  ma-       1 6 1  y, 
réchal. 

L'évêque  répondît,  qu'à  la  vérité ,  il  avoit  toujours  défap- 
prouvié  la  conduite  du  maréchal  d'Ancre  ;  mais  qu'il  lui  de^ 
voit  la  juftice  de  dire  qu'il  n  avoît  jamais  fû  qu'il  eût  aucune 
mauvaife  volonté  contre  la  perfonne  du  roi ,  ni  aucun  del^ 
Ibin  qui  allât  dîreâement  contre  fon  fervice;  que  s'il  en  avoic 
eu ,  ils  ne  lui  avoient  pas  été  connus.  Qu'à  l'égard  de  la  reine 
mère  il  n  avoit  qu'à  fe  louer  de  fes  bontés  ,  &  que  s'il  lui 
avoît  demandé  fon  congé  ,  c'^oit  uniquement  pour  n'être 
pas  en  butte  aux  foup^ons  6c  aux  calomnies  du  maréchal 
d'Ancre  ;  qu'au  refte,  Mangot  6c  Barbin  avoient  toujours  été 
dans  les  mêmes  fentîmens  que  lui. 

Il  s'approcha  enfuite  du  fieur  de  Luynes  pour  lui  parler  en 
particulier  :  il  en  reçut  mille  marques  d'amitié  auxquelles  il 
répondit  par  de  grandes  proteftations  de  reconnoiÔance  6c 
d'attachement.  Il  ofa  même  le  folliciter  en  faveur  de  Barbin 
dont  il  vanta  fort  les  bonnes  qualités  :  mais  Luynes  témoigna 
par  fes  geftes  6c  par  l'air  de  fon  vifage ,  que  ce  difcours  ne 
îuî'plaifoit  pas.  L'évêque  ne  laifTa  pas  de  lui  dire  qu'il  feroit 
loué  de  tout  le  monde  y  s'il  épargnoit  à  Barbin  des  défagré- 
mens .  qu'il  n'avoit  pas  mérités.  Au  nom  de  Dieu  ^  dit  Luy  nes^ 
ne  vous  mélei  pas  de  parler  pour  lui  y  le  roi  le  trouveroit  très-  ^ 
mauvais  :  mais  allei  vous^en  au  lieu  où  font  ajfemblés  mejfieurs 
du  confeil ,  afin  que  chacun  voye  la  différence  que  le  roi  met  en-- 
tre  ceux  qm  vous  rejfemblent  j&les  autres  minifhres  qui  étoient 
employés  dans  les  affaires  avec  vous.  Il  ajouta  enfuite  :  Il  faut 
que  quelqu^un  vous  y  conduife ,  car  autrement  on  ne  vous  laiffe-^ 
Tck  pas  entrer.  Alors  il  appella  le  fieur  de  Vignoles  qu'il  char- 
gea d'accompagner  l'évoque  de  Luçon  ,  ôc  de  dire  à  mel* 
fieursdu  confeîl,  que  le  roi  lui  avoit  commandé  d'y  affifter, 
6c  que  fa  majefté  vouloit  qu'il  y  fût  admis. 

Richelieu  délibéra  en  lui-même,  s'il  accepteroît  cet  hon- 
neur. Il  prévoyoit  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  dire,  qu'une 
pareille  grâce  ne  pouvoit  être  que  la  récompenfe  de  quelque 
trahifon  :  mais  comme  il  fe  croyoit  sûr  d'effacer  entièrement 
t:es  indignes  foupçons  ,  par  la  conduite  qu'il  étoit  réfolu  de 
tenir  à  l'égard  de  la  reine  mère ,  il  ne  crut  pas  devoir  négli- 
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ger  ce  moment  de  faveur  que  là  fortune  fembloît  lui  avoir  rér 
^^n-       iervd. 

Avant  que  de  prendre  congé  du  fieur  de  Luynes ,  il  lui 
demanda  s'il  n  auroit  pas  la  permiflion  de  voir  la  reine  mère  ^ 
en  Taflurant  que  fi  on  la  lui  accordoit,  il  ne  fe  ferviroit  du 
crédit  qu  il  avoit  fur  fon  efprit ,  que  pour  lui  infpirer  une 
foumiffion  plus  parfaite  aux  volontés  du  roi.  Luynes  répon- 
dît ,  qu'il  n  étoit  pas  encore  temps  de  penfer  à  obtenir  cette 
permilfion  :  mais  que  fi  on  Taccordoit  à  d'autres ,  il  fc  fou- 
yîendroit  de  la  demande  qu'il  venoit  de  lui  faire, 

L'évêque  de  Luçon  le  quitta  enfuite  pour  aller  au  confeil. 
Lorfque  le  fieur  de  Vignoles  fut  entré  dans  la  falle  où  le 
confeil  étoit  aflemblé ,  pour  dire  que  l'intention  du  roi  étoit 
que  Ton  y  admît  Tévêque  de  Luçon ,  monfieur  de  Villeroi 
demanda,  en  quelle  qualité  il  prétendoit  y  aflifter.  Il  propo- 
foît  cette  difficulté  pour  faire  entendre ,  qu'étant  rentré  dans 
Texercice  de  fa  charge  conjointement  avec  le  fieur  de  Pui- 
fieux  (a)  qui  venoit  d'être  rappelle  à  la  cour  comme  lui  ;  il 
ne  regardoit  plus  Tévêque  de  Luçon  comme  fecrétaire  d'é- 
tat. D'ailleurs ,  la  prefléance  que  Richelieu  avoit  eue  jufqlies 
alors  dans  le  confeil  n  étoit  pas  tellement  établie ,  que  Ton 
ne  fut  très-difpofé  à  la  luidifputer  (&)•  Vignoles  fit  part  à 
l'évêque  de  Luçon  de  la  queftion  que  lui  avoit  fait  mon- 
fieur de  Villeroi ,  à  laquelle  il  ne  favoit  que  répondre.  L'é- 
vêque le  pria  de  dire ,  que  s'il  fe  préfentoit  encore  au  con- 
feil ,  c'étoit  uniquement  pour  obéir  au  commandement  du 
roi,  fans  aucun  deflein  d'y  conferver  le  rang  qu'il  y  avoit  eu 
jufques  alors ,  non  plus  que  la  charge  de  fecrétaire  d'état  ^ 
dont  le  roi  l'avoir  honoré.  Cette  réponfe  ayant  calmé  les  in- 
quiétudes du  fieur  de  Villeroi ,  l'évêque  de  Luçon  entra  au 
confeil  :  mais  il  ne  fit  que  s'y  montrer ,  ôc  ne  prit  aucune  part 
aux  délibérations.  Il  fe  mit  à  caufer  avec  diverfes  perfonnes 
qui  n'en  étoient  pas  plus  occupées  que  lui ,  &  après  y  avoir 
été  aflez  de  temps  pour  dire  qu'il  y  avoit  aflifté ,  il  fe  retira 
fans  avoir  donné  fon  avis. 

On  travailloit  dans  ce  confeil  à  dreflTer  la  lettre  que  le  roî 

(  a  )  PuiCeux  avoir  cpoufé  la  petite  fil-    révoqué  quatre  mois  après  par  un  breveC 
le  de  monfieur  de  Villeroi.  contraire ,  date  du  iq  Août  1^17. 

(  ^)  Le  brevec  qui  la  lui  accordoit  fyt 

dévoie 
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dcvolt  envoyer  à  tous  les  gouverneurs  de  provmpe  p  pour  •— — — 
leur  annoncer  la  mort  du  maréchal  d'Ancre.  Deagenc  en        it^i?* 
avoit  fait  un  modèle  qui  fut  lu  &  approuvé.  Mercure  Fnn^ 

On  y  faifoit  dire  au  roi ,  que  le  maréclial  d! Ancre  &fafimr  î^"»  *•  ♦• 
me  abujant  de  fon  bas  âge  p&  du  pouvoir  quUs  s'étoient  acquis 
de  longue  nuinfur  l'efprit  de  la  reine  fa  merc^  avoient  projette 
iufurper  toute  £  autorité  ;  enforte ,  quil  ne  lui  étoit  rejtéjufquei 
ici  j  que  lefeuL  nom  de  roi ,  &•  que  c'eût  été  un  crime  capital  à  feî 
officiers  &*  fujets  y  de  le  voir  en  particulier  (f  de  l'entretenir  de 
quelque  difcoursférieux. 

Le  roi  racoutoit  enfuite  ^  que  le  maréchal  d'Ancre  étant 
allé  en  Normandie  pour  y  faire  un  long  féjour  ^fut  averti 
que  fa  majeilé  vouloit  prendre  connoiiTance  de  fes  affaires  6c 
les  conduire  elle-même^  fans  quoi  le  royaume  étoit  menacé 
d*une  entière  fubverjïon  ;  que  fur  cet  avis  ,  il  étoit  revenu 
promptement  à  la  cour  pour  s'oppofer  à  ce  deflein  ^  par  des 
moyens  que  l'on  aime  mieux  taire  que  publier  :  Qu'alors  le  roi 
ayant  pris  la  réfolution  de  s  aflurer  de  la  perfonne  dudit  ma* 
réchal ,  avoit  commandé  au  fleur  de  Vttry  capitaine  de  fes 
gardes^  de  l'arrêter  prifonnier  ;  mais  que  le  maréchal  d'An- 
cre étant  extrêmement  accompagné  j  à  fon  ordinaire ,  ayant 
voulu  faire  réjîjlance  avec  ceux  de  fa  fuite,  ilfejeroit  tiré  queU 
ques  coups  £  aucuns  defquels  il  auroit  été  porté  mort  par  terre. 
On  s'exprimoit  ainfl^  pour  empêcher  que  la  mort  du  mare* 
chai  d'Ancre  ne  fut  regardée  comme  un  aflaffinat  prémé* 
dite ,  &  Ton  eut  foin  de  ménager  tellement  les  termes,  qu'elle 
ne  put  être  attribuée  qu'à  la  réfiftance  qu'il  avoit  voulu  faire 
avec  ceux  de  fa  fuite,  à  l'exécution  des  ordres  du  roi.  On  y 
parle  des  coups  qui  furent  tirés  d'une  manière  confufe,  &  qui 
donne  lieu  de  douter ,  fl  l'on  en  tira  de  part  &  d'autre  :  quo> 
qu'il  foit  confiant  que  les  gens  qui  accompagnt)|ent  le  maré- 
chal ne  tirèrent  pas  un  feul  coup. 

L'évêque  de  Luijon  rencontra  en  fortant  du  Louvre,  le 
garde  desfceaux  Mangot,  quimontoit  chez  le  roi.  Ce  magif^ 
trat  fut  obligé  de  refter  dans  Tanti-chambre ,  où  Luynes  vint 
lui  demander  les  fceaux.  Il  les  rendit,  ficTon  lui  permit  de 
fc  retirer  chez  lui. 

Barbin  fut  trzkê  avec  plu»  de  rigueur.  £n  venant  au  Lqu« 
TomeXIIL  Bb 
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-  vrc ,.  il  rencontra  un  exempt  àcê  gardes  du  corp«  avec  deux 

1 6i  7^  archers ,  qui  le  ramenèrent  chez  lui  au  cloître  Saint-Germain 
TAuxerrois.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'il  vit  entrer  Caflille 
intendant  des  finances ,  &  Aubry  maître  des  requêtes  &  pré- 
fident  du  grand  confeil  y  qui  venoient  faire  Tinventaire  de  fes 
papiers.  Il  fut  gardé  quelques  jours  dans  fa  maifon ,  d  où  on 
le  conduîfit  au  Fort-l'Evêque ,  &  enfuite  à  la  Baftille. 

On  arrêu  pareillement  te  fils  du  maréchal  d'Ancre ,  que 
Ton  appelloit  le  comte  de  la  Pêne ,  c  eft  le  nom  d'une  ilhiftre 
famille  d'Italie ,  dont  le  maréchal  fon  père  prétendoit  def- 
cendre.  Lesfoldats  qui  le  firent  prifonnier,  commencèrent 
par  lui  prendre  fon  manteau  &  fon  chapeau  ;  il  parut  extrê- 
mement fenfible  à  cet  affront.  On  eut  pitié  de  fon  fort,  il  n*a- 
voit  que  douze  ans ,  &  n'a  voit  pas  eu  le  temps  d'être  coupa- 
pable.  Le  fieur  de Fiefque  (a  )  fe  chargea  de  le  garder  darts 
•une  chambre  du  Louvre.  La  jeune  reine  lui  envoya  des  con- 
fitures )  &  le  fit  même  venir  dans  fon  appartement  pour  le 
confoler.  Il  avoît  la  réputation  de  danfer  avec  beaucoup  de 
grâce.  Elle  eut  l'imprudence  d'exiger  qu'il  dansât  devant  elle. 
Il  le  fit  par  obéiffance  ;  mais  en  laiflant  appercevoir  toute  la 
peine  qu'il  avoit  à  vaincre  fa  douleur ,  pour  donner  à  cette 
princelfe  une  fatisfadion  fi  déplacée. 

.  Le  corps  du  maréchal  d'Ancre  demeura  jufqu'au  foîr  dans 
le  petit  jeu  de  paume  dû  Louvre.  On  confulta  les  députés  du 
parlement  qui  étoient  venus  complimenter,  le  roi  pour  favoir 
s'il  n'étoit  pas  à  propos  de  faire  quelque  procédure  juridique 
contre  fa  mémoire ,  &  de  condamner  fon  corps  à  être  porté 
au  gibet.  Les  députés  répondirent  qu'il  étoit  plus  digne  de 
la  clémence  du  roi  de  laiîfer  mettre  en  terre  ce  malheureux 
cadavre,  &  au  à  l'égard  de  la  mort  du  maréchal ,  le  com- 
mandement abfolu  du  roi  fuppléoit  au  défaut  de  formalités. 
Ainfi  le  corps  du  maréchal  fut  porté  à  Saint-Germain  TAu- 
•xerrois  fur  les  neuf  heures  du  foir.  On  l'avoit  enfeveli  dans 
un  méchant  drap ,  &  il  n'y  eut  à  fon  enterrement  que  le  prê- 
tre &  fon  clerc ,  à  qui  l'on  ne  permit  pas  de  chanter.  Le  ma- 
réchal fut  enterré  fous  l'orgue ,  &  afin  de  cacher  au  peuple 
le  lieu  de  fa  fépulture ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  vînt  le  dé-  - 
ia)  C*écoic nn  bitard de  la  maifon  de  Fiefque. 
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tfcrrer ,  on  mît  la  bierre  vuide  par-deflusle  çorps^. &  on  eut 

foin  de,  raccommoder  Je  payé  de  fe^pivq^u^'il  n/e  pat  ùt  pas  qu^       .f-^  »  !• 

Ton  eût  fait  aucune  fofle  en  cet  endroit; 

Le  même  jour  Vitry  fut  fait  maréchal  de  France  j^  &  le  roj 
lui  donna  deux  cents  mille  francs  pour  fa  charge  de  capitaine     Mem.  mfr.  ds 
des  gardes,  qui  fut  accordée  à  du  Haliieir  fon  frere^  Les  ma-  ^^^"V^'^  ^^  .^'^'»-. 
rechaux  de  rrance  croyoïent  en  ce  temps-la  que  cette  plaç* 
étoit  au-defrous-€l!gux.   ;  .-■."■  •      •î-         *      ...        .:   c 

.    La  nouvelle  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  fut  portée  ^         .  •  *    ^  i 
SoifFons ,  par  un  courrier  que  le  cardinal  de  Gyife  envoya  aii 
duc  de  Mayenne.  On  ne  la  favpit  pa^  isacore  daiu  larméQ 
du  comte  d'Auvergne.     ;  .       ,  \.:      ,. 

Le  marquis  de  Fontenai-MareuU;  étant  à  la  trançjb^.  ^  Qxy% 
teqdît  fusr  lé  minuk  un  hçmmç  qui  çripit  de  to^ie  fa  jfcrçç/u^ 
le  baftion  de  Saint-Marc ,  que  Ton  vouloir  attaq^ei:  ;  Me^iews,    M-m.  mff,  ia 
retirei'-vous  j  la  guerre  ejl  finie.  Le  maréchal  d!  Ancre  votrùmaî--  "^^^9""  ^^  ?°'*- 
tre  ejl  mort ,  le  roi  notre  maître  Va  fait  tuer.  11  répéta  plufieursi  '*"**"*^^*^^^*  • 
fois  les  mêmes  paroles  ^  le  marquis  s'çn  moqu^  :  mais  A;^^ 
naud  niçftre  de  camp  des!  carabins  qui  étoit  auprès;  dp  ^và  y  ÔÇ 
qui  comptoit  fur  la  protei^ion  du  maréchal; d^'Ancre y. €;n;f^tt 
fort  al^mé.  Cependant  on  ne  fut  yéritat|leinent  inftruit  de 
cet  événement  dans  l'armée  royale ,  qu'à  l'arrivée  d'un  çom* 
mis  du  préfidçnt  Chevry,  qyi  étoit  parti  dç.  Paris  pour  veriîr 
annoncer  cette  nouvelle  àfen  maître.  . Lff:  lendemain  j^f^i»' 
ysknnes*  apporta  uq  ordre  au^jçpmte  d'Auyergne  de  cefTer  les. 
hoftilités,  &  le  cjuçde  Mayenije.fit  partip Jk comte  de  ^ i$u-f;^ 
ze  pour  aller  préfenter  au  roi  les  clés  de  la  ville  (Je  Soilfonsi 
La  haine  du  peuple  de  Paris  ne  put  être  affouvie  par  la  mort 
du  maréchal  d'Ancre.  Son  corps  ne  repofa  qu'une  feule  nuit  .       ^ .  .        ;  \ 
dans  là  terre.  On  fut  je  lieu  de  fy  fépvkurp  yôc  ^ès  le  len-    .i  :    >  . 

demam  quelques  gens  de  U  lie.cju  peuplç,9u.apppftéç  par  fe&  •    .  ''  - 

ennemi) ,  ou  conduits  par  leur  pr<>pre  fuïeuf ,  ç'^tprouperent; 
dans  Téglife  de  Saint -Germain  TAuxerrois.  Ils  prirent  Iç 
temps  que  les  prêtres  en  étoient  fortis  pour  la  procedîon  qui 
{ç  fait  tous  les  ans  le  jour  ^e  faint  Marc.  I^  levèrent  la  tomr  Uetcart  iriùi 
bc,  6c fe  iniremà  creufe* Mteçre:  maisne.tro.uyant  quuoe,^^"'  ^'^* 
bierre  vuide,  ils  crujrentd abord  qu'on  le^.ayQit  trompés  i, 
d'autres  mieux  inftruits  les  avertirent ,.  -cju'ijij  trpuyeiroientt  le 
corps  du  maréchal  fous  cette  bierre.  JÏ&  ie.déter;;erent  6c  1q. 
^  Bbij 
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■'  '       promenèrent  par  les  rues,  en  le  frappant  à  grands  coups  de 

.1  tf  1 7f  bâton ,  &  en  criant  :  J/ïve  le  Rou  On  le  pendit  à  une  des  po- 
tences qu'il  avoit  fait  dreffer  lui-même.  On  coupa  fa  chair 
en  morceaux;  ^n  lui  arracha  le  cœur;  on  alluma  un  grand 
feu  pour  le  brûler ,  &  ces  mêmes  potences  lui  fervirent  de 
bûcher.  Enfin  ,  on  jetta  fes  cendres  &  les  reftes  de  fes  08 
dans  Ja  rivière. 
Hift.de  la  me-      L'évêqiîe  de  Luçon  étant  monté  en  carroffe  ptïur  aller 

re&dufiis.  ^j^ç2  le  norice  ,  fe  trouva  par  hafard  au  milieu  de  cette  po- 
pulace. Son  cocher  prit  querelle  avec  un  de  ces  furieux* 
L'évêque  craignît  en  ce  moment  d'être  reconnu  pour  un  des 
partifans  du  maréchal  d'Ancre  :  &  pour  leur  ôter  cette  idée  il 
gronda-fon  cocher ^  il  àppelia  ceux  qui  brûloient  le  corps  du 
maréchal ,  bons  ferviteurs  du  roi ,  &  il  fit  femblant  de  té- 

t     '      "  *      moigner'  fâ  joîe  en  criant  dé  toute  fa  force ,  vive  le  roi. 

L'archevêque  de  Tours  frère  de  la  maréchale  d'Ancre, 
qui  étoit  logé  au  Collège  de  Marmoutiers  fe  cacha  dans  un 
couvent.  On  l'obligea  peu  de  jours  après  de/e  démettre  de 
ion  archevêché  &  de  fonUbbaye  de  Marmoûtiers ,  en  rete- 
nant ftitltè  écus  de  penfion  fur  ces  deux  bénéfices  ;  trop  heur 
taux  d'obtenif  à  tette  condition  la  liberté  de  fortir  du 
royaume. 
Lettre  da  roi  i  -  Le  jeune  comte  de  la  Pêne  fut  conduit  au  château  de 

d  ^^^d  ""^N  '    Nantes ,  où  il  demeura  cmq  ans  prîfonnier.  La  reine  mère 

16 11.  "  '^  °^*  ri'obtitit  fa  liberté  que  fur  la  fin  dé  l'année  i  tfaa.  Il  eut  ordre 
Mff  de  mon-   de  fortir  du' royaume ,  &  il  fe  retira  à  Florence,  où  il  mourut 

fiear  de  Tronçon  Je  la  pefte  en  1631.  Il  y  jouifToit  encore  de  quatorze  mille 

£n«?dLl°irbi.  ^c^s  ^^  ^^^^  q^'^  ^^^^^  recueillis  des  débris  de  la  fortune 

biiorhequedu  ft-  de  fon  père. 

jiinanjdeÉiiiu  .  L^  maréchal  d'Etrées  dans  fes  mémoires  de  la  régence 
^  paroît  étonné  des  excès  auxquels  on  fe  porta  à  l'égard  du  ma- 

réchal d'Ahcre  &  de  fa  famille.  »  Quand  je  fais  reflexion , 
»  dît-il ,  fur  les  circonftances  de  la  mort  du  maréchal  d'An- 
al cre,  je  ne  la  puis  attribuer  qu'à  fa  mauvaifedeftinée ,  ayant 

••  »  été  confeîUé  par  un  homme  qui  avoit  les  inclinations  fort 

«  douces  ;  &  comme  il  étoit  lui-même  naturellement  bienfai-- 
w  Jant  y  Çf  ^iCil  avoit  défobligépeu  deperfonnes ,  il  falloit  que 
»  cefôrlbn^iétbile^^^ci^lànaturedtsafïa^^  qui  euifent  fait 
•  foulever  t^ht  du  inonde  contre  lui.  »  Ainfi  parloir  un  hom- 
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me  dont  le  témoignage  eft  d  autant  moins  (ufpeâ ,  qu'il  s'é-  " 

toit  jette  dans  le  parti  des  princes.  U  avoit  donc  eu  part  à  cette  i6^7% 
multitude  de  libellçs ,  de  déclarations  &  de  remontrances, 
où  Ton  repréfentoit  le  maréchal  d'Ancre,  comme  un  tyran  , 
un  ennemi  de  la  France ,  un  monftre  digne  de  l'exécration 
publique.  Il  les  ayoit  avoués  ;  &  comme  il  étoît  certainement 
nn  des  meilleurs  écrivains  de  la  fadion ,  peut-être  y  avoit-il 
travaillé  lui-même.  Les  excès  qui  caufoient  fa  furprife  né- 
toient-ils  pas  Ton  ouvrage  f 

La  reine  mère  étoit  toujours  retenue  dans  fon  appartement,      tareîne  mère 
fans  avoir  la  liberté  de  voir  le  roi.  On  coupa  le  pont  qui  con-  '^  '*'^*^  ^  ^^^^* 
duifbit  à  fon  jardin ,  &  on  mura  une  porte  de  derrière  afin 
que  Ton  ne  pût  entrer  chez  elle  que  par  un  feul  endroit.  Elle 
ïogeoît  immédiatement  au-delTous  du  roi.  On  imagina  que 
pour  fe  venger  elle  auroît  pu  cacher  des  caques  de  poudre, 
pour  faire  fauter  l'appartement  de  ce  prince,  &  l'on  eut  la 
cruauté  de  vifiter  fes  chambres  &  fes  cabinets,  pour  voir  s'il 
ify  avoit  rien  qui  pût  autorifer  ce  foupçon.  On  vouloir  la 
contraindre  à  force  d'infultes  &  de  mauvais  traitemens  ,  à 
demander  elle-même  la  permiflîon  de  s'éloigner  de  la  cour; 
elle  n'eut  pas  de  peine  à  s'y  déterminer.  Elle  témoigna  qu'elle 
îroit  volontiers  à  Monceaux  :  mais  on  fouhaitoit  qu'elle  allât 
plus  loin.  Elle  demanda  qu'on  lui  permît  de  fe  retirer  à  Mou- 
lins, dont  le  domaine  faifoit  partie  de  fon  douaire.  La  pro- 
pofition  fut  acceptée  :  mais  comme  le  château  de  Moulins 
avoit  befoin  d'être  réparé ,  Ton  convint  qu'en  attendant,  elle 
pourroit  demeurer  à  Blois.  Cette  afïàîre  fe  négocioit  par  des 
écrits  que  Ton  s'en voy oit  de  part  &  d'autre.  On  lui  promit 
qu'elle  auroît  un  pouvoir  abfolu ,  non-feulement  dans  la  vil- 
lii qu'elle  auroît  choifie  pour  le  lieu  de  fa  retraite,  mais  enco- 
re dans  toute  la  province  ;  qu'elle  y  jouiroît  de  tous  fes  re- 
veiius  fans  aucune  diminution  ;  qu'on  lui  laifleroit  la  liberté 
de  fe  faire  accompagner  par  les  perfonnes  qui  lui  feroîent  les 
plus  agréables  ;  qu'enfin  elle  verroît  le  roi  fon  fils  avant  que 
de  partir.  Elle  demanda  que  l'on  lui  rendît  Barbîn  qui  étoit 
intendant  de  fa  maifon  :  mais  on  ne  lui  donna  point  de  répon- 
fe  pofîtive  fur  cet  article.  On  fe  contenta  de  répondre  en  gé- 
néral ,  que  l'on  tâcheroit  de  la  contenter.  On  régla  jufqucs 
aux  moindres  circonftances  de  fon  entrevue  avec  le  roL  II 

Bbiij 
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'   fut  dît,  que  le  maréchal  de  Vitry  &  du  Hallicr  fou  frerc  n'y 
i5i7,        paroîtroient  pas.  Les  propres  termes  dont  elle  devoit  fe  fcr- 
Mcm.  de  Baf.  vir  en  prenant  congé  de  fon  fils,  ainfi  que  laréponfe  du  prin- 
fomp.  c,  *.  ce  furent  concertés.  On  les  mit  par  écrit  ,  &  ils  furent  exa- 

minés par  le  confeil. 

(a)  Le  4  Mai  jour  fixé  pour  fon  départ^,  l'entrée  de  fon 
appartement  fut  libre  à  tout  le  monde.  Elle  reçut  les  vifites 
de  toute  la  cour ,  &  les  complimens  de  tous  les  corps.  Elle 
fit  paroître  beaucoup  de  confiance  &  de  tranquillité  dans  foa 
malheur. 

»  Si  mes  aûîons ,  difoît-  elle  ,  ont  déplu  ^u  roi  mon  fils  ^ 

»  elles  me  dcplaifent  à  moi-même  :  mais  il  connoîtra  >  je  m'aC* 

'  »  fure  un  jour ,  qu'elles  lui  ont  été  utiles.  Pour  ce  qui  re^* 

»  garde  le  maréchal  d'Ancre ,  je  plains  fon  ame  &  la  forme 

»•  que  Ton  a  fait  prendre  au  roi  pour  s'en  délivrer. 

»  Il  y  a  long-tems  que  j'avois  prié  le  roi  de  me  débarraf-^ 
Mem.  de  Brien-  n  fer  du  foin  de  fes  afïàires. 

^^»^**  Elle  chargea  monfieur  de  Brienne  de  lui  faire  avoir  ré- 

ponfe  des  lettres  qu'elle  écriroit  au  roi ,  &  lui  dit  qu  elle  efpé- 
roit  qu'il  la  regarderait  toujours  comme  la  mère  de  fon  roi  ^  Cf 
la  veuve  de  celui  qui  Havoit  été. 

Le  roi  après  fon  dîner  ,  entra  chez  fa  mère  pour  lui  dire 
adieu.  Luynes  &  fes  deux  frères  y  entrèrent  avec  lui ,  &  il 
tenoit  le  premier  par  la  main. 

Sitôt  que  la  reine  rapper<jut,elle  fondit  en  larmes,&fe  couvrit 
le  vifage  de  fon  éventail  &  de  fon  mouchoir  pour  les  cacher. 

Baffompierre  qui  étoit  préfent  raconte ,  qu'elle  mena  le 
roi  jufqu  a  la  feoêtre ,  &  qu'elle  lui  dit  :  »  Monfieur ,  je  fuis 
»  fâchée  de  n'avoir  pas  gouverné  votre  état  pendant  ma  ré- 
»  gence  &  mon  admîniftratîon  plus  à  votre  gré ,  j'y  ai  néan- 
9>  moins  apporté  toute  la  peine  &  le  foin  qui  m'a  été  polFible^ 
»  &  vous  fupplie  de  me  tenir  toujours  pour  votre  très-hum- 
ce  ble  ôc  très-obéifiante  mère  &  fervante. 

Le  roi  répondit  :  ^  Madame ,  je  vous  remercie  très-hum« 
3>  blement  du  foin  &  de  la  peine  que  vous  avez  prife  en  Tad^ 

(  a  )  BâflTompierre  de  le  mercure  f  rtn-  Mai  9c  non  pas  aa  4.  L*autear  de  l'hiftoi- 

çois  difènt  a  que  W  départ  de  U  reine  nne-  re  de  la  mère  &  da  fils ,  dit  que  ce  dé- 

re  fût  filé  aa  4.  de  Mai ,  veille  de  i*AC-  pan  fut  d*abord  anêcé  pour  le  3  de  Mai  ^ 

cenfion:  mais  il  fe  trbuve  ou'en  1^17.  qu'il  fut  enfuicereculé  d'un  jour ,acqa*eU 

k  Teille  de  l'Atcenfion  ccMnboic  «a  ^  de  le  partit  le  4. 
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É»  mlnidration  de  mon  royaume ,  dont  )e  fuis  fatisfaît  &  m'en  «-«-i— — 
•  reflens  obligé  ;  &  vous  fupplie  de  croire  que  je  ferai  tou-        1617. 
•>  jours  votre  très-humble  fils. 

L'auteur  du  mercure  François  fuppofe  que  le  roi  parla  le 
j>remier ,  ôc  le  difcours  qu'il  lui  fait  tenir  eft  tout  différent  de 
celui  qu'on  vient  de  lire.  L'auteur  de  l'hiftoire  de  la  mère  & 
du  fils  en  rapporte  un  troifieme  qui  ne  reffemble  point  aux 
deux  autres.  La  reine  mère  y  parle  avec  tant  de  force  &  de 
dignité ,  que  Ion  feroit  tentée  de  croire  que  ce  difcours  a  été 
fait  à  plaifir.  Voici  ce  que  cet  hiftorien  lui  fait  dire. 

»  Monfieur  ^  mon  fils ,  le  tendre  foin  avec  lequel  je  vous  ai 
m  élevé  çn  votre  bas  âge ,  les  peines  que  j'ai  eues  pour  con- 
»  ferver  votre  état,  les  hafards  où  je  me  fuismife  &  que  j'eufr 
»  fc  aifément  évité  fi  j'euffe  voulu  relâcher  quelque  chofe  de 
m  votre  autorité ,  juftifieront  toujours  devant  Dieu  ôcles  hom- 
0  mes ,  que  je  n  ai  jamais  eu  d'autre  but  que  vos  intérêts.  Sou- 
m  vent  je  vous  ai  prié  de  prendre  en  main  l'adminiftration  & 
»  la  conduite  de  vos  affaires ,  &  de  me  décharger  de  ce  foin  ; 
m  vous  avez  crû  que  mes  fervices  ne  vous  étoient  pas  inuti- 
»  les ,  ôc  vous  m'avez  commandé  de  les  continuer.  Je  vous 
»  ai  obéi  pour  le  refped  que  je  dois  à  vos  volontés ,  &  parce 

•  que  c'eût  été  lâcheté  de  vous  abandonner  dans  le  péril. 

«  Si  vous  confiderez  qu'au  forur  de  ce  maniement,  je  me 
•»  trouve  fans  aucune  place ,  où  je  puiffe  honorablement  me 
m  retirer  ,  vous  verrez  que  je  n'ai  jamais  cherché  ma  fureté 
»  qu'en  voçre  cœur  &  dans  la  gloire  de  mes  aftions.  Je  vois 
»  bien  que  mes  ennemis  vous  ont  mal  interprété  mes  adions 
»  &  penfées  ;  mais  Dieu  veille  qu'après  avoir  abufé  de  votre 

•  jeunefTe  à  ma  ruine,  ils  ne  fe  fervent  point  de  mon  éloîgne- 
»  ment  pour  avancer  la  vôtre  ;  pourvu  qu'ils  ne  vous  fallent 

•  point  demal,  j'oublierai  volontiers  celui  qu'ils  m'ont  fait. 

Il  eft  difficile  de  fe  perfuader  qu'un  pareil  difcours  eût  été 
concerté  avec  les  miniftres  &  le  favori  du  roi  ;  l'auteur  qui 
le  rapporte  Fa  fi  bien  fenti ,  qu'il  ajoût|  que  le  roi  s'apper^ut 
que  la  reine  mère  ne  lui  parloit  pas  dans  les  termes  dont  on 
étoit  convenu ,  &  qu'il  y  répondit,conformément  à  l'inftruc- 
tion  qu'il  avoit  reçue ,  quil  vouloit  gouverner  feul  fon  ètat^  quil 
en  étoit  temps  9  &  quil  lui  témoignerou  en  toute  occajion  quil 
étoit  bon  fils. 
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■""■"—"■^  La  reine  mère  reprît  auffitôt  la  parole  pour  demander  au 
i^i  7.  roî ,  s'il  trouveroit  bon  qu  elle  allât  de  Blois  à  Moulins  quand 
le  château  feroit  réparé.  Il  répondit  qu'elle  pouvoit  aller  par- 
tout où  elle  voudroit.  Comme  cette  réponfe  du  roi  n  avoît 
point  été  concertée,  elle  crut  pouvoir  entrer  en  converiation 
avec  lui,  &  obtenir  quelque  nouvelle  grâce.  Monjieur  ^  lui 
dit-elle ,  je  m  en  vais ,  je  vous  demande  une  grâce  en  partant  ^ 
j'e/pere  que  vous  ne  me  la  refuferei  pas;  cejt  de  me  rendre  Bar^ 
hin  mon  intendant ,  je  crois  que  vous  n'avei  pas  dejfein  de  vous 
enfervir. 

Le  roi  qui  ne  s  attendoit  pas  à  cette  demande,  la  regarda 
Mem.  de  Bâf-  fixement  fans  lui  répondre.  Monjieur^  dit-elle,  ne  me  reju/e^ 

fomp,  t.  %.  p^^  cette  feule  demande  que  je  vous  fais.  Il  continua  à  la  regar* 
derfans  rien  dire.  Elle  ajouta:  peut -- être  ejt^ce  la  dernière 
prière  que  je  vous  ferai  jamais ,  &  voyant  qu  il  ne  répondok 
pas,  elle  dit  or  fus ,  &  iè  baifia  pour  le  baiièr.  Le  toi  touriu 
promptement  le  dos ,  &  fe  retira.  Après  qu  elle  eut  baifé  le 
jeune  duc  d'Anjou  (on  fécond  fils  ,  monfieur  de  Luynes  s'a* 
vança  pour  prendre  congé  d  elle.  Ils  fe  dirent  quelques  pa« 
rôles  qui  ne  furent  point  entendues  :  mais  lorfque  Luynes  fe 
relevoît,  après  lui  avoir  baifé  la  robbe ,  on  entendit  qu'elle  lui 
difoit  :  S  ai  prié  le  roi  de  me  rendre  Barbin ,  fy  vous  mefere\ 
unjîngulier  plaijir  de  l'engager  à  m' accorder  cette  grâce  j  qui 
neft  pas  Ji  importante  que  ton  doive  me  la  refafer.  Monfieur 
de  Luynes  alloit  répondre,  lorfque  le  roi  l'appella ,  en  criant 
•cinq  ou  fix  fois  :  Luynes ,  Luynes.  Il  la  quitu  fur  le  champ 
pour  fuivre  le  roi. 

Alors  la  reine  mère  s'appuyant  contre  la  muraille  entre 
les  deux  fenêtres ,  fe  mit  à  pleurer  amèrement ,  toute  la  cour 
fondoit  en  larmes  autour  d'elle  :  mais  elle  étoit  fi  troublée 
qu'elle  ne  s'en  apper<;ut  pas.  Le  fieur  de  la  Curée  (  a  )  eut 
ordre  de  la  conduire  à  Blois.  Le  roi  fe  mit  fur  le  balcon  qui 
étoit  devant  l'appartement  de  la  reine  fa  femme  pour  la  voir 
monter  en  carofle ,  6^  quand  elle  fut  fortie  du  Louvre ,  il  cou- 
rut à  un  des  balcons  de  la  galerie  pour  la  voir  pafler  fur  le 
Pont- neuf.  Sa  fuite  étoit  nombreufe.  Elle  emmenoit  avec 
elle  toute  fa  maifon.  Les  deux  dames  de  France  &  toutes  les 
princefiqs  du  fang  l'accompagnèrent  jufques  au  Bourg -la^ 
(ê)  II  eft  oui  nocniiiiUCiiGeduii  la  mémoires  de  Bficooe,  ci.  , 

Reine 
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Reme.  Le  roi  partit  enfliite  pour  aller  pafTer  quelques  jours  à     ■  ■  % 

Vîncennes,où  la  jeurie  reine  ôc  tout  le  refte  de  la  cour  fe  rendi-  1617. 
rent  le  lendemain.  Ce  fut  là  que  les  ducs  de  Vendôme,  de  Ne- 
vers  &  de  Mayenne  vinrent  le  préfenterau  roi,  fans  avoir  fait 
aucun  traité  &fans  avoir  pris  aucunes  lettres  d^abolition,  ce 
que  monfieur  de  Villeroi  qui  avoit  alors  le  principal  crédit 
dans  le  confeil ,  trouva  d'un  dangereux  exemple*  Il  repréfenta  ■  Hift.  de  u  mo^ 
que  c'étoit  autorifer  la  révolte  dont  ils  étoient  coupables  que  '^  *  d^  fii«» 
de  les  recevoir  à  la  cour  ,  fans  exiger  au  moins  un  aveu  du 
crime  qu  ils  avoient  commis  en  levant  des  troupes  pour  faire 
la  guerre  au  roi,  &  en  foutenant  des  fiéges  contre  fes  armées* 
Mais  on  vouloir  perfuader  au  roi,  qu'ils  n  avoient  pris  les  arô- 
mes que  contre  le  maréchal  d'Ancre,  Il  fallut  cependant^ 
donner  une  déclaration  pour  révoquer  celles  qui  avoient  été 
publiées  contre  eux.  Le  1 1  de  Mai  elle  fut  envoyée  au  par* 
îement,  qui  Tenregiftra  le  même  jour  :  mais  cette  déclaration 
avoit  plutôt  l'air  d'une  apologie  de  leur  conduite ,  que  d  une 
abolition  de  leur  crime.  On  reconnoiiToit  qu'ils  n  avoient  pris 
les  armes ,  que  pour  s'oppofer  aux  violens  Cf  pernicieux  def^ 
feins  dumaréclial  iT  Ancre ,  quifefervoit  des  forces  du  roi  con^ 
tre  Vintérêt  de  fa  majefié  pour  les  opprimer.  On  déclaroit  ce- 
pendant que  leurs  armes  avoient  été  illicites  ;  ce  qui  renfer- 
moit  une  efpece  de  contradiction  que  tout  le  monde  re^ 
marqua. 

.  Le  duc  de  Bouillon  ne  revînt  pas  à  la  cour  avec  les  autres 
princes  ligués.  Il  étoit  occupé  à  renvoyer  les  troupes  qu'il 
avoit  fait  venir  d'Allemagne.  Le  roi  vouloir  qu'elles  fortif- 
ient au  plutôt  du  royaume.  Il  manda  au  duc  de  Guife  de  les 
charger  pour  peu  qu'elles  s'obftinaffent  à  refter  en  Cham- 
pagne :  mais  ces  troupes  demandoient  leur  folde,  &  depuis 
que  la  guerre  civile  étoit  finie ,  les  recettes  du  roi  n'entroîent 
plus  dans  la  caiiïe  militaire  des  princes.  Le  duc  de  Bouillon 
ne  fut  pas  peu  embarraffé  à  trouver  les  moyens  d'engager  les 
Allemands  à  retourner  chez  eux. 

;  Le  duc  de  Longueville  n'avoît  pris  aucune  part  à  la  der* 
niere  guerre ,  il  s'étoit  contenté  de  fe  tenir  dans  fon  gouverr 
nement  de  Picardie  fans  venir  à  la  cour ,  parce  qu'il  étoit  ou- 
vertement brouillé  avec  le  maréchal  d'Ancre.  Il  y  révint  le 
Tome  XIII.  C  c 
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■'  premier ,  &  quelques  jours  après  foo  arrivée ,  il  épou&  m»? 

1  d  1 7.       demoifelle  de  Soiflons. 

Le  rçi  réforma  une  grande  partie  de  fès  troupes,  &  celles 
que  Ton  conferva  furent  mifes  en  garnifon  dans  les  villes.  La 
guerre  civile  çefla  en  quelque  forte  d'elle-même,  &  fans  au- 
cun traité  ni  convention  de  quelque  efpece  que  ce  fût,  on 
*  eût  dit  quQ  L'on  ne  combattoit  de  part  6c  d'autre ,  que  parce 
que  le  niaréchal  d'Ancre  étoit  en  vie.  Dès  qu!il  fut  mort,  le», 
Çrançois  des  deux  partis  ne  fe  regardèrent  plus  comme  en- 
neinis.  Les  généraux  fe  réunirent  i  il  n'y  eut  que  le  duc  de 
Çuife  qui  s'abfUnt  de  voir  le  duc  de  Nevers  ,  à  caufe  des 
querelles  parôculiçres  qui  fubfiftoient  depuis  long-temps  pour 
1^  préféançe  entre  les  deux  maifon& 

L'armée  du  duc  de  GuUe  fut  la  dernière  à  fe  féparer  ;  la 
'dii^culté  de  renvoyer  dans  leur  pays  les  troupes  Allemand 
d^s.  qui  étoîent  au  f^rvice  des  princes ,  l'obligea  de  refter 
quelque*temps  en  Champagne ,  &  il  nç  revint  à  la  cour  que 
i^  30  de  Mai.  Dix  jours  auparavant ,  Luynes  avoit  pris  ia 
gouvernement  de  la  Baftille,  dont  il  fit  donner  lafurvîvance. 
aPerfa;)  beau-frere  de  Vitry,  avec  la  charge  de  garder  mpn« . 
fieur  le  Prince.  ^Le  préfident  Jeannin  étoit  rentré  dans  la 
charge  de  fur-intendant  des  finances ,  &  Maupeou  dans  celle 
de  controUeur  général ,  qu'on  lui  avdit  ôtée  après  la  mort 
d'Henri  I V.  Deagent  avoit  été  fait  intendant  des  finances 
en  récompenfe  de  fon  infidélité.  Le  chancelier  de  Silleriétoic 
revenu  à  la  cour ,  &  Ton  avoit  rendu  les  fceaux  à  du  Vaif 
ÛRS  lui  donner  de  nouvelles  provifions.  Le  roi  s'étoit  con^ 
tieiité  d'envoyer  une  déclaration  au  parlement,  quiportoic^ 
qu'on  2(voit  ôté  les  fceaux  à  ce  magiftrat  contre  le  gré  de  ià 
majeflré ,  6c qu'il  rentreroit  dans  l'exercice  de  fa  charge  en  ver« 
tuide  Çps  anciennes  provifions.  Vitry  étoit  allé  le  23  au  par- 
lement pour  y  prêter  ferment  de  fidélité ,  en  qualité  de  ma- 
réchal de  France.  L'avocat  général  Servin  y  fit  un  difcours 
Hift.  généal.  qui  ne  fut  qu'une  longue  inyeôive  contre  le  maréchal  d'An- 
^*  8^*"^  "^  ^^>  dans  laquelle  il  avança,  que  ce  maréchal  étoit  fîJs  d  un 
^^'  notaire;  d'Arezzo.  Ce  n'étoit  qu'un  bruit  mal  fondé  que  (es 

ennemis  avoiçnt  répandu.  :  mais  tout  ce  qui  pouvoit  contrit 
kiier  à  le  rendre  odieux  ou  m^prifable  étoit  bien  re^Ut 
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Lcitiaréchal  de  Vitry  craignit  cependant  qu'on  ne  lui  fît  ■ 
un  jour  quelque  procès  criminel  pour  raflaflinat  qu'il  avoit  1617. 
commis  ^  &  il  obtint  une  charge  de  confçiller  de  robbe-cour^ 
te  au  parlement  de  Paris  ^  que  Ton  créa  pour  lui^  afin  qu'en 
cas  de  pourfuite  y  il  ne  fût  jugé  que  par  les  chambres  aflfem^ 
blées.  Luynes  s'étoit  fait  donner  le  2 1  de  Mai  un  office  de 
confeiller  honoraire  au  même  parlement. 

Uévêque  de  Luçoh  avoit  fuivi  la  reine  mère  à  Bloîs  avfec 
la  permilfion  du  roi ,  qu'il  voulut  avoir  par  écrit.  Dès  qu'il 
y  fut  arrivé ,  il  écrivît  a  monfieur  de  Luynes  qu'il  fe  rendait 
garant  que  la  reine  mère  neferoit  rien  qui  pût  déplaire  à  la 
cour  y  éc  qu'il  tâcheroit  de  la  maintenir  dans  cette  difpo^;^ 
tion.  La  reine  mère  lui  ayant  ofiert  la  charge  de  fur-inteh« 
dant  de  fa  maifon^  &  de  chef  de  fon  cohfeil  ^  il  ne  voulut 
pas  accepter  ces  emplois  fans  avoir  auparavant  confulté  mon-- 
(leur  de  Luynes,  &  être  alFuré  de  l'agrément  du  roi  :  on  lui 

Î)ermit  de  les  prendre  ^  mais  à  peine  commençoit-il  à  en  faire 
es  fondions  ^  qu'il  apprit  que  les  ennemis  qu'il  avoit  à  la  cour 
travailloîent  à  le  rendre  fufpeft  au  favbrî.  Il  eut  beau  lui  écri- 
re que  tant  qu'il  feroit  auprès  de  la  reine  mère ,  il  répondoit 
de  toutes  les  réfolutîons  qui  fe  prendroient  dans  fon  confeil; 
9  eut  beau  promettre  que  l'autorité  du  roi  y  feroit  toujours 
refpeâée  y  que  les  intérêts  même  de  fes  confîdens  &  de  fes 
miniftres  y  feroient  ménagés ,  &  que  s'il  fe  tramoit  à  la  cour 
de  Blois  quelque  intrigue  capable  de  caufer  le  moindre  trou- 
Blé  dans  l'état,  il  feroit  le  premier  à  en  donner  avis  :  fes  let-* 
très  ne  perfuaderent  pas.  On  prétendit  toujours  qu'il  ne  ref? 
toit  auprès  de  la  reine  mère ,  que  pour  lui  donner  des  con- 
Xeils  de  vengeance,  ôc  le  marquis  de  Richelieu  fon  frère  lui 
manda  qu'il  recevroit  bientôt  un  ordre  de  forttr  de  Blois.  Il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  l'attendre,  ôc  il  démanda  permiflion 
à  la  reine  mère  d'aller  paflTer  quelques  jours  à  fon  prieuré  de 
Codffay  en  Anjou;àpeine  y  fut-il  arrivé  qu'il  reçut  une  lettre  de 
çachet,qui  lui  enjoigtioit  de  fè  rendre  dans  fon  diocefe.  La  rei- 
ne mete  qui  avoit  efperé  de  le  revoir  bientôt  futextrèmemenc 
aflSigée  de  cette  difgrace  i  elle  dépêcha l'évêque  de  (a)  Be^ 
zieres  au  roi,  pour  le  prier  de  lui  rendre  monfieur  de  Luçorf. 
JElle  écrivit  lés  Içttres  du  mocide  les  plus  fortes  &  les.plus 

(  a  )  Il  fe  nocnmoic  Bonzj» 
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preflantes,  mais  elle  ne  put  obtenir  que  des  promefles  vagues 
qui  ne  furent  fuivies d'aucun  effet;  plus  elle paroiflbit  defirer 


i  le  retour  de  Tévêque  de  Luçon ,  plus  on  fe  f avoit  bon  gré  de 
r   l'avoir  éloigné.  Elle  reçut  un  furcroît  d'afflitlion  par  le  pro- 
Procèsielama-:  cès  &  par  la  condamnation  de  la  maréchale  d'Ancre,  Cette 
rtckale  d'Ancre,^  femme  avoit  été  interrogée  deux  jours  après  la  mort  de  fon 
mari  par  des  commiiTaires  du  confeil ,  lorsqu'elle  étoit  encore 
çois,^c!T«^  ""'  prifonniere  au  Louvre.  Le  2  de  Mai  on  la  transfera  à  la  Baf- 
tille,  où  elle  fubit  encore  plufieurs  interrogatoires  devant  les 
^  mêmes  commifTaires.  Il  y  eut  enfuite  des  lettres  patentes 
adreffées  au  parlement  pour  faire  le  procès  à  la  mémoire  du 
•  maréchal  d'Ancre,  à  la  maréchale  fa  femme  &  à  leurs  com- 
plices. 

Le  12  de  Mai ,  elle' fut  transférée  de  laBaftille  à  la  Con- 
ciergerie ,  ôc  les  lieurs  Courtin  &  Deflandes  Payen ,  confeil- 
..  ler^de  la  cour,  furent  chargés  d'inftruire  le  procès  félon  les 
-/fermes  ordinaires.  :  '     . 

Pierre  ;Mulard  procureur  au  parlement,  fut  créé  cura- 
teur 'à  la.  mémoire  du  maréchal  d'Ancre  ;  on  niit  en  pri- 
fon  Vincent  Ludovic!  &  Antoine  Montaubert,  fes  fecrétaî- 
res  les  plus  affidés.    On  renouvella  les  accufations  inten- 
tées cx)ntre  le  inari  &  la  femme  dans  l'affeire  d'un  nom- 
:  jné  Maignat,  qui  avoit  été  puni  du  dernier  fupplice  pour  fes 
-intrigues  dansles  cours  étrangères.  On  fit  intervenir  dans  le 
.  :procès  MarieLBochart  veuve  de  Prouville ,  fergent-major  de 
/la  citadelle  d'Amiens^,'  qui  préfenta  requête  pour  demander 
-'  juftîceide  l'affaffinat  de  fon  mari;  On  produîfît  plufieurs  let- 
-jtres  trouvées  parnirileurs  papiers:,  pour  montrer  qu'ils  entrc- 
îiteaoientTidesintclligehces  criminelles  avecJes  éttangers. 
j«  .On  leur  rèpiocha  d'avoir  fait  venir  en  Ftance  des  Juifs  , 
des  magiciens  ,  des  devins ,  des  aftrologueS  ,  &  des  tireurs 
d'horofcopcs.  Il  fut  prouvé  qu'ils  les  confultoient ,  &  Ton 
trouva  dans  leurs  caflettes  destalifmans,  des  images  de  ci- 
re», &  dTauxrcs  fymboles  ou  écrits  myftérieUx,  dont  ces  fortes 
:de  gen^fc  fervoîent  alors  pour  tromper  la  crédulité  des 
grands.  On  y  tirou?a  en  particulier  Thorofcope  du  roi  ôc  des 
enfans  de  France.      :    - 

La  maréchale  .d'Ancr&après-uûe  de  fes  couches  étoit  tom- 
bée dans  un  état  de  langueur  ^  dont  elle  ne  pue  être  guérie 

',1  -    » 
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par  les  remèdes  ordinaires*  Elle  avoir  alors  auprès  d  elle  un  - 

Juif  Portugais ,  nommé  Montalto ,  qui  avoir  été  médecin  du       i  ^  1 7; 
grand  duc  ;  elle  le  confulta  fur  cette  maladie,  &  ce  Juif  ne 
pouvant  lui  apporter  de  bonnes  raifons,  lui  en  difoit  de  mau- 
vaifes.    Il  lui  perfuada  qu  elle  étoit  enforcelée  ,  &  qu'il  y 
.  avoir  des  gens  qui  avoient  le  fecret  d*enforceler  &  ;d  empoi- 
.  fonner  par  leurs  regards.  Elle  le  crut ,  ôc  depuis  ce  temps- 
.  là,  elle  fe  tenoit  cachée  ne  voulant  être  vue  de  perfopne, 
&  ne  pouvoit  fouffrir  qu'on  la  regardât  fixement. 

On  fit  venir  des  moines  d'Italie  pour  lexorcifer  ,  &  ces 
cxorcifmes  fe  faifoîent  la  nuit  dans  une  églife  ;  peu  de  per- 
fonnes  y  étoient  admifes  ^  &  Ton  y  pratiquoit  des  cérémo- 
nies extraordinaires.  On  y  tua  un  coq  ôc  quelques  pigeons, 
dont  le  corps  ou  le  fang  devoir  fervir  de  remède  à  la  maré- 
chale. Il  y  avoir  dans  tout  cela  beaucoup  d'extravagance. 
Ces  cérémonies  nodurnes  pratiquées  dans  des  églifes ,  furent 
traitées  d'opérations  magiques  ôc  de  facriléges  exécrables. 

On  croir  communément  que  le  parlement  condamna  la 
maréchale  d*Ancre  à  être  brûlée,  comme  forciere  :  mais  cet- 
te  qualité  ne  lui  eft  point  donnée  dans  l'arrêt,  qui  la  déclare 
feulement  criminelle  de  lefe-majejlé divine  6»  humaine^  fans 
dire  en  quoi  confiftoît  fon  crime,  ni  fi  c'étoit  forcellerie,  im- 
piété ou  facriiége. 

Les  bîensimmenfes  qu  elle  avoir  acquis  en  fi  peu  de  temps 
furent  un  des  principaux  chefs  de  Taccufation.   Ce  que  le 
maréchal  ôc  fa  femme  avoient  de  biens  en  fonds  de  terre  dans 
le  royaume ,  ne  leur  avoir  pas  coûté  plus  de  cent  foixante     infirod^ion  en. 
mille  écus.  Lerefte  quimontoità  desfommes  bien  plus  con-  ^H^l^^i^^^^""^ 
fidérables  avoit  été  envoyé  dans  les  pays  étrangers  fans  per-  Rome^dans°"e  re- 
jTîiffion  du  roi ,  ôc  fur-tout  à  Rome  ôc  à  Florence.  cueii  d'Aub^ ,  ^ 

La  maréchale  d'Ancre  n'étoît  point  en  communauté  de  '' 
biens  avec  fon  mari,  ôc  les  monts  de  Rome  qu'elle  avoit  ache- 
tés lui  appartenoient  en  propre.  Il  fut  prouvé  que  toutes  ces 
richelTes  avoient  été  le  fruit  des  plus  étranges  vols  yÇf  du  plus 
injigne  péculat  que  l'on  eût  commis  en  France  depuis  long- 
temps. La  maréchale  vendoît  toutes  les  grâces ,  elle  tiroir  de 
l'argent  par  toutes  fortes  de  voies. 

On  lit  dans  rinftruûion  adreffée  {a)  à  Tarchévêque  de  Lyon, 

(a)  Denis  de  Mirquemont. 

Ce  îij 
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m  II.    I  miniflre  de  France  à  la  caut  de  Rome ,  que  le  maréchal  &  is 

1617.  femme  fe  fer^oîent  de  leur  autorité  Çf  puiffànçe  extraordinaire^ 
pour  adjuger  les  plus  grandes  fermes  du  royaume  à  bas  prix  , 
malgré  le  confeil  ;  qu'ils  faifoient  accorder  aux  fermiers  d/es 
rabais  immerges  &  du  tout  injujles ,  G'  des  dédommagemens  çui 
ne  leur  étoientpas  dûs  ^fansauqme  raifort ,  finon  qù  une  partie 
de  Fargent  tomboif  en  kuriourje;  qu'ils  obtenoient  powr  eux- 
marnes  des  ordonnances  de  comptant  pour  mieux  cacher  leurs 
larcins/ &  qu  enfin  une  grande  partie  des  thréfors  laiiTés  parle 
feu  roi ,  avoir  été  la  proie  de  leur  avarice. 

L  on  propofa  même  d'obliger  la  maréchale^  pendant  qu'elle 
étoit  en  prilon  ^  de  pafler  une  prqcuradpn  pour  faire  revenir 
de  Rome  Targent  qu  elle  y  avbit  envoyé  :  m^s  cette  propo* 
fition  fut  rejettée,  rrenruerement ,  parce  que  le  roi  ne  vpu-^ 
loit  pas  que  Vor\  touchât  à  Tes  biens  ^  avant  qu'il  eût  été  dé-^ 
cidé  juridiquement  qu'elle  en  devoit  être  dépouiliéet  '  Secpn*» 
dément,  parce  que  Ion  ne  crut  pas  qu'il  convînt  à  un  grancl 
roi  de  fe  fervîr  d'iin  pareil  moyen  pour  ravoir  ce  qui  lui  ap- 
partenoip,  puifque  quand  on  auroitjugé  que  ces  biens  étoient; 
à  lui ,  il  aurqit  toujours  ^ez  de  pouvoir  (a)  pour  fe  les  faitç 
rendre. 

La  maréchale  d'Ânçrefe  défendit  fur  tous  ces  çhe^  avec 
beaucoup  de  fermeté  &  de  préfence  d'efprit,  Depuis  queU 
ques  mois  >  elle  étoit  tellement  tourmentée  lie  vf^peurs  ^ 
quelle  fembloit  en  perdre  la  raifon.  £llç  revint  à  (^Ue^méme 
quand  elle  fut  en  péril }  elle  méprifa  racçufatipn  de  insgi^ 
pomme  une  chimère  y  èc  loriqu'on  lui  demanda  de  quel  char» 
me  elle  s'étoit  fervie  pour  féduire  la  reine  mère  ,  gu  point 
de  lui  perfuader  tout  ce  qu  (dile  vpulpit  ;  on  prétend  qu'elle 
répondit:  Point  d'autre  que  VaÇçendont  qu'un  efprit  fupëtieut  n 
toujours  fur  un  efprit  foible.  Eue  dîfoit  quelquefois  que  la  rei- 
ne mère  avoit  fi  peu  d'eft>rît,  qu'il  ne  fallpit  pas  ^reforcierf 
pour  Isji  gouverner.  Il  eft  certain  que  daps  le  temps  dé  fa  fo- 
veur ,  elle  ep  parloir  fouvent  avec  mépris  ;  quand  elle  n'cft 
Hi(V.deU99*ir  ^^^^  P^  çontençe  ,  elle  s'emportpit  contre  elle,  jufqu'à  U 

êc du'fils,  traiter  d'ingrate  Ac  de  barbare;  &  lorfc^u'elle  étoit  ^veç  fea 


(a)  Cei  biens  qm  le  pape  rerendi-  I^^^Ufe  de  (àint  Pierre  de  Rome»  Ma 
qua  I  forent  emplo/és  dan$  la  Tuice  ayec  mj^.  du  marquis  dt  Eontincfi-MaràêU^ 
le  confentement  do  zo| ,  à  b  Cibrique  de 
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amiès  5  elle  ne  Tappelloit  point  aèitrement  qtfe  cette  balourde.  ■  ■ 

Lorfqu'on  lui  demanda  doùvenoient  les  grandes  richef^  1^17% 
fes  qu'elle  a.yoitamaifées  en  fi  peu  de  temps^  elle  répondit  » 
qu'eue  les  avoît  reçues  de  la  reine  mère  j  quiavoit  expreflc^ 
ment  confenti  à- toutes  fes  acquifkions;  que  ce  confentement 
avoit  été  fi  public  que  peffonne  n'en  pouvoir  douter,  &  qu'il 
fuffifoit  pour  la  mettre  à  l'abri  de  toute^  recherche  ôc  de  tout 
reproche;  puifque  la  reine  mère  avoit  en  main  l'autorité  fou<^ 
veraine^^ôc  qu  elle  difpofoit  à  fon  gr^  de  tous  les  revenus  de 
Tétat:  iirtais  cette  réponfe  ne  parut  pas  fatisfaifante  à  la  plû« 
pvt  des  juges  ,  &  la  maréchale  éprouva  que  l'on  peut  faire 
un  tel  abus  de  laconfiance  des  princes,  que  leur  autorité  mê« 
me,  fur-tout  quand  ils  viennent  à  la  perdre  ^  n'eft  pas  fuffi««» 
fibte  pout  le  couvrir. 

D'autres  cependant  ne  crurent  pas  que  Ton  pût  la  con* 
damner  à  la  itiorté  Deflandes^  Payen  l'un  des  deux  rapport 
teors  fbt  de  ce  nombre ,  &  il  le  dit  nettement  au  fieur  de 
Luynes  ^  quiivint  le  folliciter  avant,  le  jugement.  Luynes  le 
pria  avec  infiance  de  n'y  pas  alTifter ,  dans  la  crainte  que  la 
réputation  de  fk  probité  n'entraînât  les  autres  juges  dans  fon 
ièntiment  :  tnais  Deflandes  déclara  qu'il  y  afîifteroit  pour  y 
dire  fan  avis ,  félon  fa  confcience*  La  maréchale  fut  inter-^ 
rogéff  poucla  dernière  fois  fur  la  fellette  ,  le  (^  de  Juillets 
Quoiqu'oii  eût  aflfemblé  les  trois  chambres  pour  le  jugement 
du  pfocès,  il  ne  s'y  trouva  que  dix-^ncuf  juges»  La  marécha*  Metctire  ttin^ 
le  leur  dit  d'abord,  que  fi  quelques-uns  d'eux  avoient  eu  fu-^  (ois^  u^, 
îet  de  feplaindre  de  feu  fon  mari ,  elle  les  prtoit  de  ne  s'en 
point  fenbuvenir  en  la  jugeant.  ËUe  répondit  enfuite  à  tout 
•e  qu'en  lui  demanda,  d'une  manière  ii  fpécieufe  ôc  fi  plau« 
fible-,  qu'elle  fortit  de  la  chambre  fort  contente  d'elle -mê-» 
me  ^  Ac  perfuadée  que  les  juges  la  condainneroient  tout  au 
plus  à  être  bannie  du  ioyaume<  Le  7  on  commença  les  opi« 
nioiis ,  qui  ne  furent  achevées  que  le  8«  La  maréchale  fut 
condamnée  à  être  décapitée ,  fa  tête  &  fon  corps ,  brûlés  £e 
téduit»  eti  cendres»  Par  le  même  arrêt  la  mémoire  du  mari 
fiit  flétrie  à  perpétuité  :  leur  fils  déclaré  ignoble  &  ihcapa^ 
ble  de  poifédei"  aucun  état,  office  ou  dignité  dans  le  royau« 
tne;  les  biens  quils  avoient  en  France.,  acquis  &  confifqués 
9iu  roi}  6c  quant  à  ceux  qu'ils  avoient  à  B;ome^J  à  JFlorence  ^ 
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-  &  ailleurs  hors  du  royaume ,  il  fut  dit ,  quils  appartenoiènt: 

i<^i7t  au  roi  >  comme  pro venus  de  fcs  deniers ,  &  mal  pris  au  fond 
de  fes  finances  ,  &  Ton  chargea  le  procureur  général  d  en^ 
pourfuivre  la  reftitution,  Ludovic!  &  Montaubert  furent, 
élargis,  à  la  charge  de  fe  repréfenter  toutes  les  fois  qu'ils  eii. 
feroient  requis  ;  &  il  fut  ordonné  que  Barbîn,  ci-devant  con-» 
troUeur  général  ^  feroit  oui  &  interrogé  fur  les  cas  réfultans 
du  procès. 

On  attendit  que  la  maréchale  d* Ancre  eût  dîné  pour  lui 
fignifier  fon  arrêt.  Dès  qu  elle  fut  levée  de  table,  un  guiche- 
tier entra  dans  fa  chambre  &  lui  dit  :  Allons ,  madame  >  c  e/I 
pour  la  dernière  fi)is ,  vousfortirei  aujourd  liui  d'ici.  Elle  s'ima- 
gina qu'on  alloit  la  mettre  en  liberté.  Elle  fut  conduite  à  la. 
chapelle  où  l'on  lui  lut  fon  arrêt,  &  quand  elle  entendit  ccï 
mots  :  6*  ladite  Galigaï  à  avoir  la  tête  tranchée  fur  un  échaf^ 
faut;  elle  s  écria  en  Italien  :  Ohimé  poveretta  j  elle  dit  cnfuite 
en  François  qu'elle  étoit  grofle  ;  elle  vouloit  gagner  du  temps*. 
Le  greffier  Voifin  lui  repréfenta ,  qu  elle  n  'en  avoit  point 
parlé  pendant  tout  le  cours  de  fon  procès.  On  appella  ccr 
pendant  des  chirurgiens  &  des  matrones  pour  vériiîer  le  fait»i 
Ils  déclarèrent  qu'elle  n  étoit  point  greffe,  &  elle  n'infifta  pas 
davantage  là-deflus  :  mais  elle  s'emporta  contre  le  fieu^ 
Çourtin  un  de  fes  deux  rapporteurs ,  &  lui  dit ,  qu'il  répon- 
droit  de  fa  mort  au  jugement  de  Dieu.  Implorei  plutôt ,  lui 
dit-il ,  la  mifericorde  de  Dieu  pour  vos  péchés  ^  vous  en  avei 
grand  hefoin. 

On  la  mit  entre  les  mains  de  deux  do£teurs  deSorbonne 
qui  l'exhortèrent  à  la  mort.  Elle  fe  confefla ,  &  ne  fît  plus 
paroître  que  des  fentimens  de  religion ,  dont  tout  le  mondo 
fut  édifié.  On  la  conduifità  la  Grève  fur  les  fept  heures  du 
foir  ;  elle  fit  arrêter  la  charette  devant  l'églife  de  faint  Pier- 
.  re  des  Arcis  pour  faire  fa  prière.  En  arrivant  dans  la  greve^ 
elle  apperçut  d'affez  loin  un  gentilhomme  qui  étoit  au  fer- 
vice  du  commandeur  de  Silleri  ;  elle  l'appella  plufieurs  fois 
par  fon  nom  ,  &  le  pria  de  dire  à  monfieur  le  chancelier  & 
au  commandeur  fon  maître ,  qu  elle  les  fupplioit  de  lui  par^ 
donner  les  perfécutions  irjîuftes  qu  elle  leur  avoit  fufcitées. 

Le  peuple  en  eut  pitié  ,  &  la  ducheffe  de  Nevers  qui  te 
haïflbit  depuis  long -temps  ôc  qui  s'étoit  mife  à  une  fenêus 

poui 
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^ur  fatîsfSaîrefon  animofité  par  la  vue  de  fon  fupplîce  y  fondit  '  ^   '  ^ 

en  larmes  en  la  voyant  fur  f  échafïàut.  La  maréchale  demanda  i  <î  *  7* 
humblement  pardon  à  tous  ceux  qu'elle  avoîtofFenfés,&  pen- 
dant qu'elle  recommandoit  fon  ame  à  Dieu  y  le  bourreau  lui 
trancha  la  tête,  qu'il  jetta  dans  le  feu  avec  le  corps.  Le  peuple 
fut  vivement  touché  de  ce  fpeftacle  ,  &  tout  le  monde  ne 
fut  pas  perfuadé  qu'elle  eût  mérité  un  jugement  Ci  rigoureux. 
Plufieurs  la  regardèrent  comme  une  viftime  immolée  aux  fol- 
licitatîons  de  la  cour  &  à  l'intérêt  particulier  de  ceux  qui  gou- 
vernoient.  Le  duc  de  Rohan  dit  dans  fes  mémoires  y  que 
Luynes  fit  faire  le  procès  à  la  maréchale  d'Ancre  pour  avoir 
fon  bien  ^  6c  qu'il  employa  tant  dcfollicitations  illicites  ôc  de 
poies  extraordinaires  pour  la  faire  mourir,  que  le  peuple  de  Pa-* 
ris  changea  fa  haine  en  pitié.  Le  roi  donna  en  effet  à  fon  fa- 
vori ,  tous  les  biens  immeubles  du  maréchal  &  de  fa  femme 
qui  avoîent  été  confifqués*  Il  voulut  alors  appuyer  fa  fortu-  fj^l^^^  ^ 
ne  par  quelque  grande  alliance.  On  lui  propofa  d'époufer 
mademoifelle  de  Vendôme  :  mais  il  craignit  que  ce  mariage 
ne  lui  attirât  des  envieux  trop  puiffans.  Il  aima  «mieux  épou- 
fer  Marie  de  Rohan,  fille  aînée  du  duc  de  Montbafcn  ;  ce 

âuî  prouve  que  s'il  favoit  quelquefois  modérer  fon  ambition, 
ne  la  retenoit  pas  non  plus  dans  des  bornes  trop  étroites. 

Quoiqu'il  fût  déjà  parvenu  à  la  plus  haute  faveur,  il  aflec- 
toit  de  ne  point  entrer  dans  le  confeil  :  mais  il  vouloir  être 
înftruit  de  tout  ce  qui  s'y  paflbit.  Il  oflrit  un  jour  à  monfieur 
de  Brienne  de  lui  faire  part  de  fon  crédit,  s'il  vouloit  s'engager 
à  lui  donner  un  journal  de  tout  ce  qui  feroit  arrêté  dans  le 
conieil*  Brienne  fe  tînt  fort  ofFenfé  de  cette  propofition ,  & 
lui  fit  entendife' qu'il  n  étoit  pas  homme  à-  lui  fervir  d'efpîon. 
Mais  il  faut  croire  que  Luynes  en  trouva  d'autres  qui  ne  fu- 
rent pas  n  difficiles.  Il  difpofoit  déjà  de  toutes  les  grâces ,  fie 
le  duc  de  Bouillon  voyant  qu'il  gouvernoit  avec  la  même  au- 
torité qui  avoit  attiré  tant  d'ennemis  au  maréchal  d'Ancre  , 
difbit  affez  publiquement ,  que  dans  la  révolution  qui  étoit 
arrivée,  on  n' avoit  pas  changé  de  taverne ,  mais  feulement  de 
bouchon. 

Ce  fut  pour  faire  cefler  ces  murmures  &  pour  rendre  fon      ^^f^^t^  ^^ 

r  ,  .  I  *     <^  y      notables  a  Rouen> 

gouvernement  agréable  au  peuple,  que  Luynes  engagea  le  recntiidcDBpiWt 
toi  à  convoquer  à  Rouen  une  aflembléede  notables  qtii  de-'  «•  *• 
Tome  XIII.  Pd 
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-  voit  délibérer  fur  les  moyens  de  réformer  les  abus.  Les  Ict- 

1617.  très  de  convocation  font  datées  du  4  Oûobre  i6ij.àc  l'ou- 
verture de  raffemblée  fe  fit  le  4  Décembre  dans  la  grande 
falle  de  Tarchevêché.  Elle  étoit  compofée  (  a  )  d  un  certain 
nombre  de  prélats  &  de  gentilshommes  que  le  roi  avoir  nom- 
més pour  y  aflifter  ;  du  premier,  du  fécond  préfident ,  &  du 
procureur  génétal  du  parlement  de  Paris  ;  des  premiers  pré- 
fidens  ôc  procureurs  généraux  des  chambres  des  comptes  & 
cours  des  aydes,  de  raris  ôc  de  Rouen. 

Il  y  eut  d'abord  une  conteftatîon  aflez  vive  entre  la  ncH 
bleffe  &  les  magiftrats.  Les  gentilshommes  demandoient  à 
être  placés  vis-à-vis  le  clergé ,  &  vouloient  que  les  magis- 
trats fuffent  placés  après  eux  comme  étant  du  tiers-état.  Ceux- 
ci  repréfenterent  qu'il  ne  leur  convenoit  point  de  céder  le 
pas  à  la  nobleffe ,  dont  ils  étoient  les  juges  i  qu'ils  n  affif- 
toîent  jamais  aux  états  généraux.,  comme  députés  du  peu- 
ple ,  &  qu'ils  fe  trouvoient  feulement  à  la  clôture  &  à  l'ou- 
verture ,  comme  confeillers  d'état.  On  régla  que  les  gen- 
tilshommes fi^roient  placés  autour  de  la  perfonne  du  roi,  & 
de  celle  de  monfieur  le  duc  d* Anjou  fon  frère  ,  qui  devoit 
préfider  en  Tabfence  de  fa  majefté.  Mais  en  même-temps,  il 
fut  dit  par  une  déclaration  particulière ,  que  ce  règlement  ne 
pourroit  tirer  à  conféquence  par  rapport  à  la  féance  que  la 
nobleffe  a  voit  toujours  eue  dans  les  états  généraux,  après  Vor* 
dre  eccléjiajlique. 

Uaffemblée  adrefla  un  cahier  de  remontrances  au  roi  &• 
à  la  reine  mère  du  roi ,  gouvernante  &•  lieutenante  générale  pour 
fa  majejlé  en  Normande ,  &•  à  monfeigneur  de  Luynes  confeil" 
1er  d'état ,  premier  gentiÙwmme  de  la  chambré  du  roi ,  grand 
fauconnier  de  France^  gouverneur  des  villes  6*  château  d'Am^ 
%  boife  Çfdu  Pont-^de-^V  Arche  ,  Çêt  lieutenant  général  au  pays  tf 

duché  de  Normandie. 

(4  )  Il  7  eut  onze  députés j)oiir  le  cler-  de  Mcmrgiie ,  de  la  Noue ,  et  de  la  Re- 

gé  tous  archevêques  ou  évêques  ,  treize  chcbeaucour  ,    tous  quatre  proceftaos» 

po«r  la  noblefle  ;  faToir  ,  meflieurs  de  Monfieur  qui  préfîdoit  à  l'aHemblée  eoc 

Ragnj ,  de  Palaifean  &  d'Andelot ,  che-  pour  adjoint  les  cardinaux  du  Perron  ft 

▼allers  de  l'ordre  ;  meffiemrs  de  fieiivr on ,  de  la  Rochtfoucanlt^ vec  le  ducde  Mont. 

de  Montpezat,  de  laMailIeraie,  de  San-  bafon  &  le  maréchal  de  Briflàc  Jâm. 

Uen ,  d  Ambres  «t  de  Vailltc ,  tous  ca-  mff.iu  marquis  de  Fontenai-MaremL 
choliquca.  Mtfieors  àù  PkÊk^hlmi^y, 
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■    La  rçînc  mère  n*étoit  nommée  que  pour  la  forme  ;  car  - 

quoi  quelle  eût  encore  le  gouvernement  de  Normandie  ,        1617. 
monfieur  deLuynes,  qui  nétoitquefon  lieutenant  y  a  voit 
^feul  route  lautorité. 

Le  roi  envoya  en  fuite  à  raffemblée  vingt  propofitions  qui 
concernoîent  les  différentes  parties  du  gouvernement ,  lùr 
lefquelles  fa  majefté  demandoît  que  chacun  lui  donnât  fou 
avis  :  mais  on  ne  vit  point  d'autre  effet  de  tous  les  beaux  ré- 
glemens  qui  furent  propofés,  que  la  fuppreffion  delapaulettc 
ordonnée  par  un  édit  du  i  y  Janvier  de  Tannée  fuîvante  ,  qui 
fut  révoquée  trois  ans  après.  Monfieur  de  Brienne  dit  que 
cette  aflemblée  ne  fut  pas  convoquée  dans  U  dejfein  de  faire 
aucun  bien  â  Cétat  ^  mais  feulement  pour  avoir  un  prétexte  lion-- 
néte  de  continuer  les  impôts.  Il  ajoute  ,  quon  y  réfolut  de  ne 
pas  rappeller  la  reine  jnere  à  la  cour  y  Cf  de  ne  pas  mettre  en 
liberté  le  prince  de  Condé. 

'    Tout  ce  que  Ton  avoît  pu  obtenir  en  faveur  de  ce  prince, 
depuis  la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  c'eft  qu'il  fut  permis  à 
la  princeffe  de  Condé  fa  femme  de  s'enfermer  avec  lui  dans 
la  Éaftille.  Elle  y  entra  le  2p  Juin  i^iy.  &  le  fuivit  à  Vin-      Mem.  de  Baf^ 
cennes  ,  où  il  fut  transféré  le  i  $  Septembre  de  la  même  fo^fw  t.  %, 
^née. 

Un  des  premiers  foin»  du  (îeur  de  Luynes  avoït  été  d  oter     Chang  mens 
à  Monfieur  frère  unique  du  roi,  le  gouverneur  que  la  reine  MonRmf^^'^^ 
more  lui  avoit  donné ,  pour  en  mettre  un  de  fa  main. 

Ce  prince.né  le  2  j  Avril  i5o8.  fut  d'abord  élevé  par  ma- 
dame ae  Monglat  gouvernante  des  enfans  de  France.  Il  eut 
cnfuîte  pour  gouverneur  le  fieur  de  Brèves  gentilhomme  de 
Nivernoîs ,  qui  avoit  fervi  le  roi  &  Tétat  pendant  plus  de 
trente  ans,  en  qualité  d'ambafTadeiirà  la  cour  de  Conftantî- 
nople  ;  il  eft  l'auteur  de  la  plupart  des  capitulations  qui  s*ob- 
fervent  encore  aujourd'hui  entre  la  France  &  l'empire  Otto- 
man. ■ 

Il  obtint  enfuite  Tambaffade  de  Rome,  où  il  eut  occafiom 
de  rendre  fervice  au  maréchal  d'Ancre  &  à  fa  femme ,  par 
rapport  au^  grands  établiflTemens  qu'ils  fe  propofoient  de  faire 
en  Italie;  ils  lui  procurèrent  à  fon  retour  la  charge  de  gou- 
verneur de  monfieur  le  duc  d'Anjou  dont  il  étoit  très-capa- 
ble.  Il  fe  ccy;iduifit  fi  fagement ,  que  Ion  fut  obligé  de  lifi 

Ddij 
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,'  épargner  en  le  renvoyant ,  la  plus  grande  partie  des  déùigré^ 

}  ^  1  ?•       mens  qui  accompagnent  ordinairement  la  difgrace.  Le  chan* 
celier  le  fit  appeller,  &  lui  dît  en  préfence  du  garde  des  fceaux^ 
du  préfident  Jeannin,  &  du  fieur  de  Vilieroi,  que  le  roi  ju- 
geoît  à  propos  de  le  décharger  de  Téducation  de  monfieur 
le  duc  d'Anjou  fon  frère  ,  pour  des  raifons  que  Ton  lui 
laifleroit  ignorer  :  Que  fa  majefté  étoit  d'ailleurs  fort  fatisfaite 
de  fa  conduite ,  &  que  pour  le  récompenfer  des  peines  qu'il 
avoit  prifes  pour  bien  élever  fon  frère ,  elle  lui  accordoit  la 
fomme  de  cinquante  mille  écus  qui  lui  feroîent  payés  en  trois 
ans  fur  les  fonds  de  l'épargne  ;  qu'il  auroit  outre  cela  une 
penfion  de  fix  mille  livres ,  &  la  permîflîon  de  venir  rendre 
de  temps  en  temps  fes  refpeâs  à  fa  majefté.  On  renvoya  en 
même-temps  quelques  autres  officiers  de  la  maifon  de  Mon-, 
fieur,  &  entre  autres  Puylaurent,  coufin  du  fieur  de  Brèves  ^ 
qui  étoit  un  des  deux  fous-gouverneurs. 
^  De  Brèves  crut  devoir  informer  la  reine  mère  de  ce  chan- 
gement :  mais  il  fe  contenta  de  lui  écrire  >  que  le  roi  ayant 
égard  à  fon  grand  âge,  lui  avoit /ait  la  grâce  de  le  .déchar- 
ger d'un  emploi  qui  demandoit  beaucoup  de  vigilance  &  d'aA 
A*d'^fi^ '*•"**'*  fiijettiffement.  La  reine  fe  plaignît  de  ce  que  Ton  changeoit 
ainfi  le  gouverneur  de  fon  fils  lans  la  confulter  ;  on  ne  s'em- 
barraffa  pas  beaucoup  de  fes  murmures,  &  le  comte  du  Lu- 
i.  de  à  qui  les  Luynes  a  voient  obligation  fut  nommé  gouver- 

neur de  Monfieur  à  la  place  du  fieur  de  Brèves.  Du  Lude 
qui  n'aimoit  pas  à  fe  gêner,  abandonna  tout  le  foin  de  l'édu- 
cation du  jeune  prince  au  fieur  Contade  qui  avoit  pris  la 
place  de  Puylaurent.  On  remarqua  que  ces  changemens  ne 
turent  pas  avantageu;^  à  l'éducation  de  Monfieur. 

La  France  perdit  d^s  le  cours  de  cette  année  un  magif- 
trat  iiluftre ,  &  un  miniftre  qui  s'étoit  acquis  une  grande  ré- 
putation. Le  premier  étoit  Jacques -Augufte  de  Thou,  qui 
Martiupréfir  mourut  le  17  Mai  1617.  âgé  de  foîxante-quatre  ans.  Sa  com- 
ient  itJh^i.  pjexion  avoit  paru  fi  foible  &  fi  délicate  pendant  les  premiè- 
res années  de  fa  vie,  que  l'on  défefpera  long-temps  qu'il  fut 
jamais  capable  d'aucune  application.  Cependant  ia  fanté  s'é- 
tant  raffermie ,  il  fit  les  plus  grands  progrès  dans  les  fciences. 
Il  ne  réufiit  que  médiocrement  dans  la  poëfie  Latine,  &  fes 
vers  font  d'un  mérite  fort  inférieur  à  celui  ^e  fa  profe»  Il 
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fcmbrafla  d*abord  Tétat  eccléfiaftique  qu'il  ne  quitta  qu'en       ■  ■■ 

^584.  pour  prendre  une  charge  de  maître  des  requêtes.  Il  16  ij^ 
avoit  reçu  les  ordres  que  Ton  appelle  mineurs ,  &  il  jouiffoit 
de  quelques  bénéfices  dont  il  fe  démit.  Il  fut  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme  étoit  de  la  maifon  de  Barbançon-Cany , 
&  la  féconde  de  la  maifon  de  la  Châtre,  Son  hiftohre  eft  gé- 
néralement eftimée  pour  le  ftyle  :  mais  elle  lui  attira  beau- 
coup de  chagrins ,  parce  qu'il  y  découvroit  fes  fcntimens  avec 
trop  de  liberté. 

Le  roi  fit  encore  une  perte  plus  confidérable  dans  la  per-     ^^^  ^'  ^«- 
fonne  de  monfieur  de  Villeroi,  qui  mourut  à  Rouen  le  12  -P'«^^'.^"^^^^- 
Décembre  pendant  l'afTemblée  des  notables ,  âgé  de  foixan- 
te-quatorze  ans. 

U  avoit  époufé  en  i  j  yp.  Magdelaine  de  TAubefpîne  fille 
du  fecrétaire  d'état  :  ce  fut-là  le  commencement  de  fa  fortu- 
ne. Dès-lors  il  fut  employé  dans  les  plus  grandes  aflfaires , 
&  il  ne  cefla  de  travailler  pour  le  bien  de  l'état  fous  quatre 
rois  différens  pendant  l'efpace  de  cinquante-fix  ans.  On  l'en- 
voya d'abord  en  Efpagne  pour  demander  Texécution  de  quel- 
ques articles  du  traité  de  Cateau  -  Cambrefis  ;  de-là  en  Ita- 
lie ,  où  il  fit  reconnoître  le  droit  de  prefléance  dont  les  rois 
de  France  av oient  joui  jufques  alors.  En  i  $6j.  fon  beau-pere 
TAubefpine  fe  démît  en  fa  faveur  de  fa  charge  de  fecrétaire 
d*état,  que  Villeroi  continua  d'exercer  avec  tant  de  définté- 
leflement^  qu'après  tant  d'années  defervîce,  il  fe  trouva  que 
fon  patrimoine  n  étoit  augmenté  que  de  deux  mille  livres  de 
rente.  Il  étoit  difiicile  qu'il  fut  fi  long-temps  chargé  des  affai- 
res dans  des  temps  pleins  de  troubles  ôc  de  faâions^  fans  ef- 
fuyer  divers  orages  dont  quelques-uns  lobligerent  à  fe  reti- 
rer :  mais  fon  mérite  &  le  befoin  quon  avoit  de  lui,  le  firent 
toujours  rappeller.  Henry  IV.  en  avoit  une  fi  haute  idée-,  Mcrcare  Fra»- 
qu  il  difoit  fouvent ,  que  les  affaires  de  France  étoient  les  affai-  *^"  *  ^'  ^' 
Tes  de  monfieur  d^  VUleroi  >  qu'il  travailloit  toujours  Çf  ne  fe 
lajfoit  jamais  de  bien  faire.  L*an  160$.  ce  grand  roi  fâchant 
que  monfieur  de  Villeroi  étoit  tombé  malade  ;  je  nefai  y  dit- 
il  ,  laquelle  des  deux  vies  ejl  plus  nécejfaire  au  bien  de  mon  étaty 
la  mienne  ou  celle  de  monteur  de  Villeroi. 

On  a  remarqué  que  cet  habile  mîniflre  n'avoît  point  eu  Tet 
prit  cultivé  par  l'étude.  Monfieur  de  Sulli  qui  ne  l'aimoit  pa^^ 

Ddii; 
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■  ■  •  dit  quil  n auroît  ofé fe  rifquer  à  parler  en  public  :  maïs  ceur 

l^Hf       qui  avoient  le  plus  étudié  admiroienc  fon  génie  &  fa  capacité 

dans  le  maniement  des  afikires.  Cejl  dommage  ^  diioit  l'un 

deux,  que  Ufcience  de  monjieur  de  t^iUeroi  ne  Je  trouve  pas 

dans  nos  livres. 

Le  duc  d!Epernon  qui  a  avoit  pu  foufirir  la  domination  du 
maréchal  d'Ancre ,  eut  encore  plus  de  peine  à  s'accoutumer 
à  celle  de  monlieur  de  Luynes.  Il  étoit  retiré  dans  fon  gou^ 
vernement  d'Angoumois,  lorfqu'il  apprît  la  révolution  arri- 
vée à  la  cour  le  24  A  vril  1  di  7.  Il  envoya  au  roi  le  lieur  Du^ 
plefFis  un  de  fes  principaux  confîdens  y  pour  lui  faire  compli-» 
ment  fur  ce  qu'il  s'étoit  défait  du  maréchal  d'Ancre.  Cet  en« 
voyé  eut  ordre  de  voû:  la  reine  mère  à  Blois ,  &  de  lui  té* 
moigner  la  part  que  le  dlic  d'Epemon  prenoit  à  fon  afflic^ 
tion. 

Le  duc  fit  enfuite  partir  pour  la  cour  le  marquis  de  la  V»« 
lette  fon  fécond  fils ,  ôc  il  le  fuivit  quelques  mois  après,  ame* 
nant  avec  lui  quelques  foldats  choifis  qu'il  avoit  deflein  de 
placer  dans  la  colonelle  du  régiment  des  gardes.  Quand  il 
tut  à  Loches  dont  il  étoit  gouverneur,  il  envoya  cette  recrue  , 
au  marquis  de  la  Valette.  Le  fieur  de  Luynes  qui  étoit  na^* 
turellementfoupçonneux,  regarda  ces  nouveaux  foldats  com- 
me une  troupe  d'affaffins ,  que  le  duc  d'Epernon  avoit  ame- 
nés du  fond  de  la  Gafcogne  pour  les  employer  dans  Tocca-* 
fion  y  il  engagea  le  roi  à  les  faire  chafîer  du  régiment  de  (èc 
gardes ,  ôc  ils  furent  congédiés  par  ordre  de  fa  majefté  y  fans 
qu'on  en  eût  fait  auparavant  aucune  politefle  au  duc  d'Eper* 
non.  Il  étoit  déjà  près  de  Paris  lorfqu'il  apprit  cette  nouvel- 
le ,  &  il  en  fut  fi  piqué  que  s'il  eût  pu  retourner  fur  fes  pas 
ikns  faire  un  éclat,  il  auroit  fur  le  champ  repris  la  route  de 
CiS  gouvernemens. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  la  cour  ,  monfieur  de  Luynes  qui  le 
craignoits'emprefTade  lui  faire  beaucoup  de  carefles.  Le  duc 
■  ■  d'Epernon  difiimula  fon  reflentiment ,  &  y  répondit  par  des 

.1 5 1 8.  proteftations  de  reconnoiifance  :  mais  lorfqu'il  apprit  au  mois 
de  Mars  que  Henri  de  Gondy  évêque de  Paris,  venoit  d'a- 
voir le  chapeau  de  cardinal  par  la  nomination  du  roi  de  Fran- 
ce, il  ne  garda  plus  de  mefures  ôc  il  fe  brouilla  ouvertement 
avec  le  favorL  Cette  nomination  avoit  été  promife  depuif 
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plus  de  dix  ans  par  le  feu  roi  à  Tarchevêque  de  Touloufe  ,  ■ 

tcoifieme  fils  du  duc  d'Epernon ,  &  la  reine  mère  avoir  con-       i6iS. 
firme  plus  d'une  fois  la  même  promefle  à  laquelle  le  favori 
n'eut  aucun  égard.  Le  duc  d'Epernon  s'en  plaignît  avec  beau- 
coup de  hauteur ,  &  il  chercha  tous  les  moyens  poffîbles  de 
chagriner  monfieur  de  Luynes.  Dans  ce  deflein ,  il  renou-     Querelle  des 
vella  une  ancienne  querelle  pour  la  prefféance  entre  les  ducs  ^«^^^^«^«"^^ 
&  le  garde  des  fceaux.  Celui-ci  prenoît  le  pas  fur  eux  au   ^^•^^^^*^' 
confeil  &  dans  les  cérémonies.  Le  duc  d'Epernon  &  les  au* 
très  ducs  s'en  etoient  plaints  plus  d'une  fois  :  mais  le  ficur  du 
Vair  s'étoit  toujours  maintenu  dans  le  rang  qu  on  lui  dîfpu- 
toît.  Monfieur  de  Luynes  aimoit  fort  le  garde  des  fceaux  , 
I8c  le  duc  d'Epernon  favoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  lui  faire  une 
pehae  plus  fenfible ,  que  de  fufciter  une  fàcheufe  afïàire  à  ce 
magiftrat. 

Il  affembla  chez  lui  tous  les  ducs  &  leur  donna  un  grand 
dîner,  auquel  le  feul  duc  de  Montbafon  ne  voulut  pas  affiA 
ter,pour  np  pas  ofFenfer  monfieur  de  Luynes  fon  gendre.  Le  ï^o<*«rne,  hîft. 
duc  d'Epernon  leur  repréfenta,  qu'il  étoît  honteux  qu'ils  fe  pf^^î^!"'^^^"' 
laiffaffent  enlever  leur  rang  par  un  magiftrat  qui  n'avoît  pas 
même  la  qualité  de  chancelier ,  dont  il  ne  faifoit  les  fondions 
qu'en  partie.  Tous  rélolurent  de  fupplier  le  roi  de  leur  faire 
rendre  leurs  places,  &  on  convint  que  le  duc  de  Montmo- 
rencî porteroit  laparole. 

Le  lendemain  ip  Avril ,  le  roi  étant  au  confeil,  le  duc  de  Matthieu. 
Montmoûenci  lui  dit  :  Sire,  ce  nouf  ejl  un  grand  regret  de  ce' 
que  nous  ne  rendrons  à  votre  majejlé  le  fervice  que  nous  lui  de- 
vons  en  fon  confeil ,  parce  que  monfieur  le  garde  des  fceaux  ayant 
pris  notre  place  ,  nous  ôte  le  moyen  de  nous  y  trouver.  C'eft 
âînfi  que  l'hiftorien  Matthieu  fait  parler  le  duc  de  Montmo- 
renci  :  mais  du  Chefne  cite  une  relation  écrite  de  la  propre 
rtiain  de  du  Vair ,  où  l'on  voit  que  le  duc  de  Montmorencî 
dit  Amplement  au  roi ,  qu'il  fupplîoît  très  -  humblement  fa 
iT\a)eftéau  nom  de  tous  les  ducs ,  de  leur  donner  le  rang  qui 
leur  appartenoit  au  confeil.  Du  Vaîr  ajoute ,  que  ne  fe  trou- 
vant  pas  attaqué  nommément  par  cette  demande  générale  , 
il  jugea  à  propos  de  garder  un  profond  filence. 

Le  duc^d'Epernon  prît  auffi-tôt  la  parole  &  dit ,  que  le 
garde  des  fceaux  avoît  ufurpé  une  place  qui  hè  ki  apparte- 
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.  .  •■-  noît  pas  ,  qu'il  ne  prétendoît  nullement  attaquer  fa  perfonîie 
X  (?  :  S  •  dont  il  connoiflbit  le  mérite  &  la  vertu  :  mais  que  fa  charge  pc 
lui  donnoît  aucun  droit  de  précéder  les  ducs  ;  que  d'autres 
l'avaient  poffedée  avant  lui  lans  avoir  le  rang  qu'il  occupoit; 
que  lui  ni  les  autres  ducs  ne  pouvoient  foufîrir  avec  honneur 
un  pareil  changement;  que  puifque  monfieur  du  Vair  fe  pi- 
quoit  d'être  grand  jufticier ,  il  devoir  commencer  par  fe  faire 
juftice  à  foi-même  ;  que  cependant  il  lui  avoit  reproché  fon 
ufurpation  fans  qu  il  eût  voulu  s'en  défifter.  Il  ne  manqua  pas 
d'alléguer  qu'anciennement  les  grands  du  royaume ,  quoi* 
qu'ils  ne  fu0ent  pas  ducs  ^  précédoient  les  chanceliers  dans 
les  confeils  ,  ce  qui  s'étoit  encot:?  pratiqué  fous  les  derniers 
règnes  ;  &  il  produifit  un  titre  par  lequel  un  de  nos  rois  ac- 
cordqîtau  comte  de  Laval  la  preiféance  fur  le  chancelier.  Du 
Vair  voyant  que  le  roi  ne  fe  îevoît  point ,  crut  devoir  défen- 
dre fa  caufe  ;  il  commença  par  déclarer  qu'il  ne  vouloit  avoir 
ni  ranjg  ni  bien  ^  ni  honneur  dans  le  royaume  ^  qu  autant  que 
fz  majefté  le  jugeroit  utile  pour  le  bien  de  fon  fervice.  En-» 
fuite  entrant  en  matière ,  il  ajouta  :  »  Monfieur  d'Epernon  dît, 
9  que  j'ai  ufurpé  cette  place  au  préjudice  de  meffieurs  les 
^  ducs  :  Sire,  vous  me  l'avez  donnée,  puifque  vous  m'avez 
»  donné  une  charge  tout-à-fait  femblableà  çellede  monfieur 
»  le  chancelier.  Je  me  fuis  trouvé  du  temps  de  la  reine  votre 
•t  mère  une  douzaine  de  fois  au  confeil  près 4e  votre  majefté, 
»  oii  mefiîeurs  les  ducs ,  tous  ,  hors  monfieur  d'Epernon  ôc 
•r  monfieur  de  Ventadour  qui  étoient  abfens  ,  ont  pris  place 
•  au-deflbus  de  moi. 

Le  duc  d'Epernon  qui  Técoutoît  impatiemment,  Tîntcrr 
rompit  en  difant  :  Fraiement ,  vous  vous  êtes  Jiellé  des  lettres  ^ 
fy  vous  êtes  donné  tel  pouvoir  que  vous  avei  voulu.  Du  Vair  ré* 
pondît  :  Non  ,  monfieur ,  ç'efi  le  roi  lui-même  qui  m^ a  fait  Vhon^, 
neur  defçeller  mes  lettres  enpréfence  de  meflieurs  les  princes^ 
Le  roi  dit  :  Oui ,  c'ejl  moi.  Nous  ny  avons  pas  été  appelles  ^ 
reprît  le  duc  d'Epernon.  Du  Vair  répliqua  que  lufage  n'é- 
toit  pas  d'appeller  perfonne  pour  décider  de  pareilles  cho- 
fçsr  //  rCappella  pas  les  auprès  ducs ,  ajoûta-t-il,  quand  il  vous 
donna  vos  lettres. 

Monfieur  de  Brientie  ajoute,  que  du  Vair  fe  tournant  vers 
U  chancelier  dç  $lUeri  ^  TaçcuTa  publiquement  dç  lui  avoir 

attira' 
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attiré  cette  afïkîrc  ,  &  que  ces  deux  magiftrats  en  vinrent  à 
de  grofles  paroles  en  préfence  de  fa  majefté  ;  le  chancelier 
dit  à  du  Vair,  qu'il  éroit  un  méchant  homme,  &  il  prît  Dieu 
à  tém%t\  qu'il  î'accufoit  injuftement.  Le  roi  pour  faire  finir 
ces  contcftations  fe  leva ,  en  difant ,  qu'il  y  pourvoiroît.  Alors 
le  duc  d'Epernon  s'emporta  contre  du  Vair ,  jufqu  a  le  trai- 
ter d'impudent ,  &  adreflant  la  parole  à  monfieur  de  Guife  qui 
étoit  amiral  du  levant,  il  lui  dit:  f^ous  alleifur  mer  contre 
Us  pirates ,  lorfqudfaut  chajfer  les  pirates  de  terre,  (a) 

Le  cardinal-  de  la  Valette,  fe  plaint  dans  une  relation  qui     Relar.dacard. 
porte  fon  nom ,  de  ce  que  le  fieur  de  Luynes  n'attribua  cette  jJ«*a  Valette  dans 
affaire  qu'au  feul  duc  d'Epernon,  quoiqu'elle  fût  commune  rv'T*^! 
à  tous  les  autres  ducs ,  &  que  monfieur  de  Montmorenci  eût 
porté  la  parole  en  leur  nom  ;  ce  qu'il  rapporte  comme  une 
preuve  de  la  mauvaife  volonté  ^  que  le  fieur  de*Luynes  avoît 
pour  fon  père.  Les  hiftoriens  du  temps  aflurent  au  contraire 
que  la  difpute  vint  uniquement  de  la  mauvaife  volonté  ^  que 
le  duc  d'Epernon  avoit  pour  le  fieur  de  Luynes ,  d'ailleurs 
le  duc  de  Montmorenci  fe  comporta  en  homme  qui  cherche 
(împlement  à  faire  valoir  fes  droits,  au  lieu  que  le  duc  d'E- 
pernon agit  en  homme  palfionné. 

Ce  duc ,  iît  une  autre  infulte  au  garde  des  fceaux ,  qui  fut    vje  do  doc  d»E- 
accompagnée  d'un  fcandale  encore  plus  grand.  .      pemon. 

Le  jour  de  Pâques  lorfque  le  roi  &  toute  la  cour  affiiloient     i/iem^  f\)(][.  d« 
à  Toffice  dans  l'églife  de  faint  Germain-l'Auxerrois ,  il  s'ap-  marquis  de  Fon- 
perçut  que  le  garde  des  fceaux  s'étoit  placé  au-deflus  des  '^'*^' 
ducs,  il  alla  droit  à  lui ,  &  le  tira  par  force  de  la  place  qu'il 
occupoît.  Du  Vair  fortit  de  l'églife,  &  après  la  cérémonie, il 
repréienta  au  fieur  de  Luynes  qu'il  étoit  temps  de  réprimer 
de  fi  grand  excès ,  &  que  fi  Ton  n'y  mettoît  ordre ,  le  duc 
d'Epernon  appuyé  par  les  ducs  formeroit  un  parti  confidéra- 
ble  qui  braveroit  en  toute  occafion  l'autorité  royale ,  ôc  qui 
méaageroît  encore  moins  la  perfonne  du  favori.  L'auteur  de 
la  vie  du  duc  d'Epernon  fait  entendre  que  la  réfolution  fut 

(«)  Laplas  grande  partie  de  ce  dérail  i^io.  qiioiqa*il  foit  indubitable  gn'eift 

eft  cirée  d*ane  relation  écrite  par  le  iiear  arriva  long  -  temps  avant  que  la  rein^ 

Bu  Vair,  qiie  du  Cliefne  a  inlerée  dans  mère  forrîcde  Blois.  Or  tout  le  monde 

r/ii/loire  des  chanceliers.    La  querelle  convient  que  la  (ortie  de  cette  princçlTe 

qu'il  eut  avec  les  ducs  y  eft  datée  de  Tan  49^^  ^^^  rapportée  à  Tan  i  i^  x  9. 
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--  prife  de  Tarrêtcr,  qu'il  y  eilt  même  quatre  compagnies  Suift 

ï  5 1 8.        fes  commandées  pour  inveftir  fon  hôtel  pendant  la  nuit ,  mais 

qu'il  en  fut  averti  lî  à  propos  par  fes  amis,  qu'il  eut  le  temps 

de  s'échapper*  m 

Mem.  de  Baf-      BafTompierre  fuppofe  au  contraire ,  que  l'on  ne  chercha 

fbmp.t.  x.^  pas  à  furprendre  le  duc  d'Epernon  dans  fa  maifon  pendant 
qu'il  étoit  à  Paris,  &  que  ce  fut  la  cour  elle-même  qui  le  fit 
menacer  pour  l'obliger  à  partir.  Il  fe  rendit  à  fa  terre  de  Fon«- 
tenai  en  Brie  :  mais  au  lieu  de  pourfuivre  fa  route ,  il  s'y  ar* 
rêta  pendant  fept  ou  huit  jours.. Le  roi  en  fut  fort  mécontent^ 
&  les  chevaux-légers  de  la  garde  eurent  ordre  de  s'avancer 
jufques  à  Rofoy.  Le  chancelier  qui  étoit  ami  paniculier  du 
duc  d'Epernon ,  6c  qui  d'ailleurs  ne  lui  favoit  pas  mauvais 
gré  de  fes  querelles  avec  le  garde  de  fceaux ,  lui  envoya  utt 
exprès  pour  kii  faire  fentir  à  quoi  il  s'expofoit  par  fes  retar* 
démens  afieâés«  Il  fe  mit  aufli-tot  en  marche  pour  fe  rendre 
a  Metz  où  il  andva  le  20  de  Mai. 

Luyiles  ne  pouvoir  fe  faire  des  ennemis  fans  donner  det 
partifans  à  la  reine  mère.  Quand  on  vit  le  duc  d'Eperaoïi 
rompre  ouvertement  avec  lui  ;  diverfes  perfonncs  ou  par  at*- 
.  tachement  pour  elle,  ou  par  haine  pour  le  favori ,  l'exhor- 
tèrent à  fe  déclarer  en  faveur  de  cette  princefle.  Les  uns 
s'addrefTerent  direûement  au  duc ,  &.  les  autres  parlèrent  à 

aÏ  vîiktt^  *  l'archevêque  de  Touloufe  fon  fils.  Chanteloube  un  des  prin- 
cipaux confidens  de  la  reine  mère  écrivit  de  Blois  à  ce  Pré- 
lat ,  pour  lui  propofer  un  rendez-vous  dans  une  maifon  de 
campagne.  La  lettre  lui  fut  apportée  par  le  marquis  de  Mof- 
fiy.  (a)  L'archevêque  n'ofa  faire  aucune  réponfe ,  fans  avoir 
pris  l'avis  xie  fon  père ,  qui  lui  défendit  de  voir  Chanteloube^ 
âifant  qu'il  ne  vouloit  entendre  parler  de  rien  jufques  1  ce 
qu'il  fut  arrivé  à  Metz.  La  reine  mère  ne  fe  rébuta  pas ,  elle 
écrivit  elle  même  au  duc  d'Epernon ,  &  chargea  mademoi- 
felle  du  Tillet  de  lui  préfenter  fa  lettre  avec  une  montre  en- 
richie de  diamans ,  dont  elle  lui  faifoit  préfent.  Mademoi- 
feille  du  Tillet  détermina  le  duc  à  lire  la  lettre  &  à  garder 
4a  inontre.  Mais  il  déclara  qu'il  ne  s'engageroit  à  rien  pen- 
dant fon  féjour  à  Paris.  Ily  avoir  à  la  cour  de  la  reine  merC 


f  n)  Louis  de  la  Marck  marquis  dé    ne  régnante» 
Mofnj ,  itoh  premiei'  to/ei  tie  ia  Xfî- 
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un  abbfl  Italien  nommé  Ruccelaï ,  fils  ;d!Tin  .gentilhomme  '         ■ 

Florentin  qui  étoit  vçnp  s'établir  en  Fxancc  du  temps  de  la  i6iS. 
xeine  Catherine  de  Medicis,  Cet)  abbé  jouîflbit  de  plus 
de  foixante  mille  livres  de  rente ,  tant  en  patrimoine  qu'en 
bénéfices,  &  il  pofTedoit  entre  autres  Tabbaye  de  Signy 
en  Champagne.  Il  a  voit  été  ami  du  maréchal  d'Ancre,  & 
lorfque  la  reine  mère  fut  éloignée  de  la  cour ,  il  eut  part 
à  fa  difgrace.  Il  la  fuivit  à  Blois  ,  &  il  entreprît  de  la 
tirer  de  l'état  d  opprelfion  où  elle  étoit  réduite.  Dans  cet- 
te vue  il  demanda  permiffion  de  retourner  à  la  cour,  ôc 
il  lobtint  par  le  crédit  de  monfieur  de  Baflbmpierre  qui 
fut  obligé  de  fe  rendre  caution ,  que  Tabbé  n  entreroît  dans 
aucune  intrigue  qui  pût  déplaire  au  roi  :  cet  engagement  fiit 
(incere  de  la  part  de  Baflbmpierre  ;  mais  Ruccelaï  n'y  eut 
aucun  égard.  Il  ne  fut  pas  plutôt  à  la  cour  qu'il  fe  mit  à  ca- 
baler  en  faveur  de  la  reine  mère  avec  tous  ceux  qui  lui  paru- 
rent envier  la  puiflance ,  ou  blâmer  la  conduite  du  nouveau 
favori  ;  &  il  fut  fi  bien  cacher  toutes  fes  démarches,  que  Luy- 
nes  ôcfe$  efpions  n'en  eurent  aucune  connoiflance.  Il  fit  plus,  Mem.  de  Baf? 
lorfqu  il  crut  qu'en  demeurant  à  la  cour  il  ne  feroit  plus  d'au-  '"^"^P*  f*  »• 
cune  utilité  à  la  reine  mère, il  fit  donner  de  faux  avis  à  mon- 
fieur de  Luynes  à  qui  l'on  perfuada  que  Ruccelaï  entroit 
dans  diverfes  afiaires  qui  lui  étoient  défagréablês  :  mais  qui 
navoient  aucun  rapport  aux  intérêts  de  cette  princeffe.  Ces* 
mêmes  émiflaires  envoyés  par  Ruccelaï  confeUlerent  à  mon- 
iieur  de  Luynes  de  réléguer  cet  Italien  dans  fon  abbaye  de 
Signy  en  Champagne.  C'eft  iuftement  là  qu'il  vouloit  aller 
afin  d'être  à  portée  de  fc  rendre  à  Sedan  auprès  du  duc  de  v 
Bouillon ,  &  de  l'engager  dans  le  parti  de  la  reine  mère.  Luy- 
aes  donna  dans  le  piège ,  &  il  crut  mortifier  extrêmement 
l'abbé  Ruccelaï  en  lui  faifant  donner  un  ordre  de  fe  retirer 
à  Signy.  Ruccelaï  s'y  rendit ,  &  alla  trouver  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui  lui  confeiila  de  s'adrefler  plutôt  auxiuc  d'Epernoh  ; 
il  en  avertit  la  reine  mère ,  6r  ce  fut  apparemment  fur  cet 
avis  qu'elle  fit  demander  par  Chanteloube  une  entrevue  avec 
l'archevêque  de  Touloufe ,  &  qu'elle  écrivit  elle-même  au  " 

duc  d'Epernon  par  mademoifelle  du  Tillet*  -Luynes  étoit 
fort  attentif  à  découvrir  tout  ce  qui  fe  paffoit  à  la  cour  de  la- 
rek)p  jtnece*  Il  faîToit  épier  toutes  {çs  a^ons*  I^e  fieur  dq . 
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^  .    •     -  Roifly  lui  fut  envoyé  pour  tenir  dans  fa  maifoil  &  dans  (bîi 

i6iB.  confeil ,  la  place  que  Tévêque  de  Luçon  y  avoît  occupée. 
On  lui  faifoit  dire  par  des  gens  affidés ,  que  pour  fe  récon» 
cîlier  avec  le  roi  fon  fils ,  elle  devoit  commencer  par  avouet 
^Ue-même  fes  fautes ,  en  lui  écrivant  qu  elle  avoit  fuivî  de 
mauvais  confeils  ,  &  que  Ton  avoit  eu  raifon  de  punir  com- 
me on  avoit  fait  j  ceux  qui  les  lui  avoient  donnés  ^  &  de  lui . 
ôter  à  elle-même  Tadminîftration  des  affaires.  Cétoit-là  où 
Lu  y  nés  vouloît  l'amener,  perfuadé  que  fi  on  lui  eût  arraché 
une  fois  un  pareil  aveu ,  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  &  de 
fa  femme ,  l'exil  de  la  reine  mère ,  lemprifonnement  de  Bar- 
fcin  ,  ôctous  les  défagrémens  que  les  principaux  ferviteurs  de 
cette  princefle  avoient  efluyés ,  feroient  pleinement  juftifiéà 
dans  l'efprit  du  public.  La  fermeté  de  la  reine  mère  à  rejetter 
ces  propofitions,  fit  foupçonner  au  fieur  de  Luynes ,  qu'elle 
fe  flattoit  de  trouver  bientôt  quelque  reffource  dans  fa  dif- 
grâce.  Il  éclaira  de  plus  près  toutes  fes  avions ,  &  il  entre- 
prit de  découvrir  fes  defleins  les  plus  cachés.  Il  ufa  pour  ce- 
.  la  d'un  ftratagème  qui  lui  réuffit  d'abord  ,  mais  qui  dans  la 

fuite  lui  fit  prendre  le  change  ,  &  ne  fervit  qu'à  le  tromper 
lui-même. 

Tandis  que  le  prince  de  Condé  fut  à  la  BaftîUe,  on  em- 
pêcha Barbîn  d'avoir  aucune  communication  au  -  dehors  , 
fous  prétexte  que  fi  on  lui  laiflbit  quelque  liberté ,  il  eut  fallu 
à  plus  forte  raifon  en  accorder  une  pareille  au  prince  de  Con- 
dé ,  que  Ton  vouloit  tenir  au  plus  grand  fecrct.  Mais  quand 
on  eut  transféré  le  prince  à  Vincennes ,  Barbin  eut  permif- 
fion  de  voir  fon  valet  de  chambre  &  de  le  charger  de  quel- 
ques commiflions  pour  la  ville  :  il  ne  manqua  pas  de  lui  don*- 
ner  une  lettre  pour  la  reine  mère,  qu'il  lui  ordonna  de  porter 
lui-même  àBloîs.  Il  en  reçut  uneréponfe,  dans  laquelle  cet- 
"  te  princeflfe  luicontoit  toutes  fes  peines,  &  lui  témoignoit  le 
défir  qu'elle  avoit  de  fortir  du  lieu  de  fon  exil.  Barbin  lui 
confeilla  d'attendre  la  fin  de  l'aflemblée  des  notables ,  dans 
l'efpérance  qu'on  y  feroit  des  remontrances  au  roi  en  faveur 
Bift-  rfeUme-  de  fa  mère ,  &  que  fa  majefié  pourrok  y  avoir  égard.  Il  luî 

le&dufiis.  repréfenta  qu  avant  que  de  rien  entreprendre,  il  falloir  voir 
fijron  retireroit  de  cette  aflfembléeles  avantages  que  l'on  s'en 
pcomettoit  pour  leî)ien  public  i  parce  que  fi  elle  ne  produir-^ 
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foît  aucun  effet,  comme  il  y  avoît lieu  de  le  croire ,  la  reine  ■■ 

mère  fe  trcuveroit  bien  plus  autorifée  à  fe  plaindre  dû  nou-  idiS» 
veau  gouvernement.  Dès -lors  il  y  eut  une  correfpondance 
établie  entre  la  reine  mère  &  Barbin.  Celui-ci  fit  reflexion 
que  des  voyages  ^trop  fréquens  de  fon  valet  de  chambre  à 
Bloîs ,  pouvoient  donner  quelque  foupçoh  :  Il  prit  le  parti  d'à-* 
dreffer  fes  lettres  à  un  de  fes  parens ,  qui  les  faifoit  tenir  à  la 
la  reine  mère,  dont  il  rëceVùit  les  répônfes  qu'il  envoyoit  à 
Barbin. 

Ce  parent  ne  fut  pas  fidèle ,  il  fe  laîffa  gagner  par  le  fieur 
de  Luynes,auquel  il  montroit  toutes  (a)  les  lettres  de  Barbin, 
&  toutes  les  répônfes  de  la  reine  mère.  Avant  que  de  les  en- 
voyer, Luynes  en  tîroît  des  cojpies  ,  &  il  troybît  favoir  par- 
îàtouslesfecretsdeMariedeMedicîi?."  ' 

Barbin  voyant  le  peu  d'effet  qu'avoit  jproduît  Taffemblétf 
des  notables ,  lui  confeilloît  dé  fortir  de  Bloîs ,  &  de  former 
lin  parti  contre  le  favori.  La  reine  mère  lui  noriimcit'lès  ifeî* 
gneurs  qui  lui  étoîent  affectionnés  Ôc  qui  lui"  fâifoient  .des  of* 
nrcs  de  (èrvîces.  '  '  .     . 

Luynes  fâchant  que  Barbin  avoît  troxivénioyèff  de  lui  don-* 
ner  des  confeils  du  fond  de  la  Baftiiie^  ne  douta*  pas  que  l'é^ 
vêque  de  Luiçon  qui  droit  beaucoup  plus  libre  ne  fe  mêlât 
auiîî  de  la  conduire.  Peut-être  même  connut-il  par  les  lettres 
qu'il  ouvroit ,  à  quel  point  la  reine  mère  comptoir  fur  l'atta^^ 
chement  de  ce  prélat. 

Depuis  qu'il  étoit  relégué  dans  fon  diocefe ,  il  ne  paroifî 
fbît  occupé  que  des  devoiri'fic  des  fondions  de  fon  miniftere; 
Il  y  publia  un  écrit  contre  les  protçflans,  qui  fut  fort  eftimé  , 
iriais  qui  ne  perfuada  pas  à  monfieur  de  Lpynés ,  que  ce  pfé- 
lat  donnât  toute  fon  attention  à  la  théologie  &  au  gouverne- 
ment de  fôn  diocefe.  Il  fut  ou  il  foupçonna  qu'il  fbngeoît  èû^ 
corè  plus  à  aider  la  reine  mère  de  fes  confeils ,  &  pour  1*^-* 
loîgner  encore  davantage  de  cette  princeffe ,  il  engagea  lé 
roi  a  lui  envoyer  ordre  de  fe  retirer  dans  le  comtat  d'Avignon. 

L*évéque  ayant  reçu  cet  ordre  le  mercredi  de  la  femainë 
Sainte,  partît  le  jour  du  vendredi  Saint  après  avoir  écrit  ail 
Moif  qu'à  ne  vouloit  pas  différer  de  lui  témoigner  fon  obéiC^ 

^  .  (  H  )  Ca  voie  des  copies  de  quelques-    Inbliodii^Qe  da  f/minaire  de  fkim  Svilp»* 
itÊki  de  cesktices  interceptées  dans  la    cepAroiiiesmlT.dè  mènfienFTroi:{piH' 

£e  iij 
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.r  fance^  &  qu'ji  fuppUoiç  fii  majçfté'de  faire  examiner  facon- 

'  ^^  ^!^*        duite  pftr  des  gçns  équitables  ô^  déA^térefles.  Le  marquis  diç 

'   *    "        Éîchelieu  frefë  aîné  de  t'évêque  de  Luçon ,  &  le  fieur  de 

Pontcourlay  fon  bpau- frère  turent  exilés  avec  lui  dans  le 

çomtat.  .: . 

Vers  le  même  temps  >  Bartholihî  réfident  du  grand  duc  à 
fa  boùr  de  FraïUcé  eut  ordre  de  fortir  du  royaume  ;  on  prit 
pour  prétexte  que  fon  maître  avoit  fait  faifir  dans  le  port  .de 
Livourne  quelques  barques  chargées  de  marchandifes  qui  ap« 
partenoient  à  des  François  ,  parce  qu'il  prétendoit  que  l'on 
âvoit  fait  de  fçmblables  p^ifes  fur  les  ITlprentins  dans  le  port 
de  Sàînt-Trope?^,        . . 

Oij  pro(îta  à^  cette  occafion. pour  jfe  délivrer  d'un  homme 
que^4  on  rôiîpçonnoît  de  tràvàillqr  rpurdement  pour  les  inté^ 
rets  de  la  reine  mère., 

Lé  pape  fe  plaignit  de  ce  qu'pn  exiloit  Tévêque  de  Luçon 

boifs  de  fqn  dioc^e  :  Que  Àevîendra  ^  dit -il  à  monfieur  de 

Lettre  de  mon-  Marqijemont  j,  la  rçjidence  au  il  doit  en  fon  évêché ,  Êr  que  dira 

.fiear  de  Marque-  /^  moïïdedè  ïévoir  intetdit  ct  aller  ou  fou  devoir  V  oblige?  Enco^ 

^6il.  ^"  *^  ^^^  T^fh  V<>nfejp.tfetui>  de  l  autorité  du  nonce  à  lui  faire  ce  comman- 

Recueil  d*Aa-    dçnient  |  &'C. 

fccrf ,  1. 1.  Monfieur  de  Marquemont ,  qui  n  avoit  encore  reçu  aucun 

avis  de  la  cour  fur  ce  fait,  répondit  au  pape,  qu'il  n'étoit  pas 
à  préfumer  que  le  rqi  eût  exilé  monfieur  de  Luçon  ,  fans  y 
avoir  été  déterminé  par  de  fortes  &  puiffantes  raifons,  atten- 
du la  jufticç  Ôc  la  pieté  <]ui  paroifToient  dans  toutes  les  ac- 
tions de  fa  majeftéi  qu  a  l'égarc^^de  la  réfidence,  Tévêque  de 
Luçon  avoit  afTez  témoigné  qif  il  n  étoit  pas  fort  jaloux  de 
Tobfçrver,  puîfqu  il  avoit  exercé  pendant  deux  ans  une  char- 
ge 4ç  fecrétaire  d'état,  qui  lobligeoit à  demeurer  continuçl^ 
Içmi^t  à  la  cour.  Le  cardinal  Bjrghefe  ajouta  que  »  cet 
©exemple  étoit  de  très-dangereufe  conféqucnce,  &  que  fi 
»  un  roi  très-chrétien  &  aufli  pieux  que  Tctoit  Louis  X I  IL 
»>  traitoit  de  cette  façon  les  évêques .  quoique  avec  raîfon ,  il 
«I»  fe  tfouveroit  dans  la  fiiite  d'autres  princes  &  potentats  qui 
?»àtort&  fans  caufe/eroient  toutes  fortes  de  violences  ÔC 
9  d'opprellions  aux  eccléfiafliques. 

Monfieur  de  Marcjuemont  ne  manqua  pas  de  rendre  comp^ 
te  au  roi  des  converfadons  qu'il  avoit  euçsavec  le  pape  \  ^  ej|a 
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fcite  avec  le  cardinal  Neveu  au  fujet  à^Vt)^'dem6f^cm  de  "        

Luçon.  Le  roirépondît  par  une  lettre^  daiiéedti  5  Juin  1617.         i^i8, 

au'il  étoit  fort  furpris  que  le  pape  fe^fât  fôrmàlifé  du  féjour 
le  ce  prélat  dans  la  ville  d'A-vignoa,  puifi^u  étant  èccléjtajli'^ 
çae,  il nepouvoit étre\miôiix quen terred'égtifiylànt ï&njaut^^ 
ajoûtoit-il  y  quiL  vaquât  aux  exercia^  àêfaprojèj^^y  qïié  fà> 
découvert  quilfaijbn  des  pratiques  ^réjudUiah^es  à^mùAfervïce? 
Monfieur  de  ruifieux  lui  écrivit  en  même-temps  ,  que  le 
confeil  du  roi  avoit  jugé  que  le  pape  le  prenoit  un  peu  bien 
haut  en  fe  fcandaUfant  de  la  retraite  de  monfieur  de  Luçon  éh 
Avignon.  Que  fi  ce  prélat  fcfût  contenté  défaire  fimplément 
le  bon  évêque  dans  fon  diocefe ,  il  ne  fe  feroit  pas  mis  danà 
le  cas  d'être  exilé  ;  mais  qu'il  étoit  un  àtKes  efprits  qui  S'em^ 
portent  bien  au-delà  de  leur  devoir ,  6*  qui  font  très-dangereux 
dans  un  défordre  public  ;  que  l'on  avoit  eu  raifon  de  repréfen- 
xer  au  pape  le  peu  d  inclination  que  ce  prélat  avoit  témoign^iî 
pour  la  réfidence,  s'étint  abfemé 4îuct  ornées  entières  defoh 
Socefe  pour  aider  com/nc  les  amres' âuoç  "coAJ^^ 
^u'au  l'urpius  en  lui  ordonnant  de  ie  retirer  â* Avignon y-oÂ 
avoit  écrit  au  vice-l%at  pour  jufiifîer  cette  réfolutîon,  &  que 
par  cette  voie  le  pape  dcvoit  avoir  été  fuffifàmment  inftruit 
des  raifons  qui  av  oient  déterminé  le  roi  à  traiter  ainfî  l'évê^ 
que  de  Luçon.  ' 

On  fit.  encore  de  plus  grands  exemples  de  févérîté  peut  ^  On  fart  le  prc- 
éter  à  la  reine  mcre  toute  elpérance  de  former  un  parti  dans  ^deil"rew7m^^^ 
le  royaume.  Le  grand  confeil  fut  chargé  par  une  commiffion 
extraordinaire,  de  faire  le  procès  à  tous  ceux  qui  publioient 
des  .libelles  contre  le  gouvernement ,  00  qtiî  tâchoient  pat 
iquelqoe  moyen  que  ce  fut  d'exciter  des  troubles  dans  l'état.  - 
-  Mais  malgré  toutes  fes  recherches ,  Lu  y  nés  n'eut  aucune 
connoifTance  des  intrigues  de  Ruccelaï ,  dont  le  nom  ne  fe 
trouva  point  dans  les  lettres  ni  dans  les  papiers  qu'on  avoit  faifis* 
Cet  abbé  étoit  fort  mal  avec  le  duc  d'Epernon ,  depuis 
«ine  querelle  qu'il  avoit  eue  avec  le  marquis  de  Rouillac  ne* 
veu  du  duc.  Il  n'ofa  l'aller  trouver  à  Metz  ,  pcrfuadé  qu'il 
f  ièrrok  fort  mal  reiçu  :  mais  il  y  envoya  Vincentio  Ludovîci, 
qui  avoit  été  fecrétaire  du  maréchal  d'André  >  avec  une  Ict* 
tcejic  créance  fignée  de  la  reine  mère  ;  ôc  datée  dû  i  S  Juil- 
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.    Viitçentto  felcQiîidizîfit  avQ^  Ifiè 

,  i6iB.       logea  d'abord  à  Metz  dans  une  hôtellerie.  Enfuîte  il  fit  dire 
vieduc^jcd'Er-au  fleur  Dupieflîsf^  confident  du  duc  d'EpernOn ,  qu'un  de 
pernon,  t.  u      jfes  anciens  amis,^ui,venoit  d'arriver  à  Metz,  feroit  xavi  de  la 
voir  dans  l'hôtçll^çric  de  la  tête  noire  où  il  étoit  logé.  Duple^ 
«s  comprit  d'aborjd  que  ce  compliment  lui  venoit  de  quelque 
çnVoyé  &pret>  qui  avoit  quelque  afiaire  importante  à  traiter 
avec  le  duc  d'Epernon.  11  envoya  un  valet  de  chambre  affi- 
dé,  nommé  Cadillac,  à  la  tête  noire ^  pour  favoîr  quel  étoît 
jcet  inconnu.  Le  valet  de  chambre  parla  à  Vincentio ,  qui 
fie  lui  dît  rien  autre  chofe ,  fi  ce  n  eft,  qu'il  feroit  bîen-aife 
de  voir  Ton  maître  Ôc  de  1-embrafier.  Cadillac  reconnut  à  fon 
accent  qu'il  étoit  étranger.  Il  examina  fa  figure  avec  foin , 
&  il  en  fit  le  portrait  à  Dupleffis.  Celui-ci  ayant  pris  l'avis  du 
jduc  d'Epernon  fe  rendît  à  la  tête  noire  ^  &  reconnoîflant  Vin* 
jçentiofur  ladefcriptionque  fon  valet  de  chambre  lui  en  avoit 
faites  il  courut  l'embrafler  devant  un  grand  nombre  de  gens 
qui  fe  trouvoient-là  par  hafard ,  comme  fi  c'eût  été  fon  meil- 
leur ami.  Il  lui  demanda  des  nouvelles  de  leurs  amis  com- 
muns qui  demeuroient  en  Xaintonge,  &  ils  parlèrent  enfem^ 
ble  de  plufieurs  perfonnes  qu'ils  ne  connoiflbient  ni  l'un  ni 
Tautre  j  enfuite  ayant  pris  Ludovici  en  particulier ,  il  apprit 
quel  étoît  le  fujet  de  fa  commiflîon.  Il  en  rendit  compte  au 
duc  d'Epernon,  qui  donna  audience  le  lendemain  à  l'envoyé 
de  la  reine  mère.   Vincentio  lui  préfenta  la  lettre  de  cette 
prîncefle  ,  &  le  conjura  de  ne  pas  l'abandonner  dans  fon  af- 
flidion.  Le  duc  répondit,  qu  il  pouvoit  l'affurer  du  défit  ex^^ 
trème  qu'il  avoit  de  la  fervir  ;  mais  qu'avant  que  de  prendre 
aucun  engagement ,  il  vouloit  favoir  quels  étoîent  les  fei^ 
gneurs  qu'elle  comptoît  avoir  dans  fon  parti ,  &  quelles  (bm- 
fnes  elle  pouvoit  fournir  pour  les  frais  de  la  guerre  que  Ton 
feroit  peut-être  obligé  de  foutenir.  Il  repréfenta  qu'il  ne  pou-^ 
voit  tirer  la  reine  mère  de  Blois  fans  fortir  de  Metz ,  &  que 

f)crur  être  toujours  maître  de  cette  place ,  il  falloit  que  Toa 
ui  donnât  cinquante  mille  écus  afin  qu'il  pût  s  aflurer  de  ht 
garnifon  ;  il  ajouta  qu'il  n  entreroit  dans  aucun  traité ,  fi  Rue* 
celaï  en  avoit  la  moindre  connoiflistnce. 
Rciar.  Rocard.  ^    Vincentio  ne  balança  pas  à  Taflurer  que  Ruccelaï  igno« 
àt  u  vaicjf^      j^î(  parfaitenient  cette  négociatioa  ,  &  qu'il  l'ignorcroit  tou- 

joursî 
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]o\in;  que  la  reîncinere  n'en  confieroît  lefecret  qu*aiT  mar-  -— — 
quîs  de  Mofny  &  au  fieur  de  Chanteloube  >  &  qu'à  Tégard        i^i8. 
de  l'argent  dont  il  avoît  befoin ,  il  ne  feroît  pas  difficile  de  le 
trouver  ;  parce  que  la  reine  outre  fes  pierreries ,  qu  elle  étoit 
réfolue  de  vendre^  s'il  le  falloir  ,  avoit  encore  deux  cents  mil- 
le écus  à  Florence  que  Ton  feroit  venir  auand  on  voudroit. 

Le  duc  d'Epemon  renvoya  Vincentio  à  Blois ,  pour  de- 
mander les  auurances  ôc  les  éclaurciflemens  au'U  défiroit. 
Vincentio  revint  à  Metz,  &  il  dît  au  duc  que  la  reine  merc 
avoit  lieu  de  compter  fur  les  ducs  de  Guife ,  de  Montmo- 
renci^  de  Bouillon  ^  &  fur  plufieurs  autres  feigneurs  qui  lui 
of&oicnt  leurs  fervîces.  Il  apporta  un  écrit  que  le  duc  avoît 
demandé  pour  fa  décharge ,  &  une  lettre  que  le  roi  avoît  écri- 
te à  fa  mère ,  par  laquelle  il  lui  permettoit  d'aller  dans  tou- 
tes les  villes  de  fon  royaume  qu'il  lui  plairoit ,  &  comman- 
doit  à  tous  les  gouverneurs  de  la  recevoir. 

Ce  fut  à  ce  fécond  voyage  de  Vincentio,  que  le  duc  d'E- 

{)crnon  s'engagea  par  une  parole  pofitive,  à  prendre  en  maia 
a  défenfe  de  la  reine  mère  &  à  la  tirer  de  fa  captivité. 

Vincentio  fut  obligé  d'aller  à  Florence  pour  retirer  Tar- 
gent  de  Marie  de  Medicîs.  On  fit  tenir  au  duc  d'Epernon  les 
cinquante  mille  écus  qu'il  avoît  demandé  ;  on  en  donna  dou- 
ze mille  au  duc  de  Bouillon  pour  fortifier  Sedan ,  &  huit 
mille  à  monfieur  de  Saint-Luc  pour  acheter  des  armes. 

Luynes  qui  n'a  voit  aucune  connoiffance  de  ces  intrigues, 
fit  alors  quelques  avances  pour  fe  réconcilier  avec  le  duc  d'E- 
pernon. On  lui  écrivit  à  Metz  que  le  favori  vouloir  être  de 
les  amis,  qu  il  étoit  fâché  de  ce  qui  s'étoit  paflTé  dans  la  que- 
relle des  ducs  avec  le  garde  des  fceaux ,  &  que  s*il  envoyoit 
Tarchevêque  de  Touloufe  fon  fils  à  Paris ,  on  lui  feroit  des 
propofitions  dont  le  duc  auroit  lieu  d'être  content. 

Monfieur  d'Epernon  comprît  par-là  que  le  fieur  de  Luy- 
nes îgnoroit  abfolument  fes  liaifons  avec  la  reine  mère ,  6c 
pour  lui  en  ôter  tout  foupçon ,  il  feignit  d'avoir  un  defir  fin- 
cere  de  fe  réconcilier  avec  lui. 

L'archevêque  de  Touloufe  partît  de  Metz  au  mois  de  Juil- 
let i(^i  8.  pour  aller  trouver  le  favori  de  la  part  de  fon  çere. 
En  arrivant  à  la  cour ,  il  apprit  que  Mademoifelle  du  1  illet 
étoit  arrêtée,  que  ion  faifoit  le  procès  à  Baibin ,  &  que  ïàn 
Tome  XIII.  Ff       . 
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-^  procédoît  avec  une  extrême  rigueur  contre  tous  tes  fervîtctftS 

,1^1 8«  de  la  reine  mère.  Ces  nouvelles  ne  lui  firent  point  changer 
de  réfolution.  Son  père  lui  avoît  ordonné  de  ne  parler  de 
fon  deffein  qu  au  feul  marquis  de  Mofny ,  &  de  lui  dire  qu  il 
comptoit  partir  de  Metz  le  i  j  ou  le  id  d'Août  pour  aller  en 
Xaintonge,  d'où  il  exécuterort  le  projet  dont  onétoit  conr: 
j^enu  pour  la  liberté  de  la  reine  mère. 

L'archevêque  de  Touloufe  ayant  recontré  le  marquis  de 
Mofny  dans  le  cabinet  de  la  jeune  reine  y  voulut  s'acquitter 
de  la  commiffion  dont  fon  père  lavoît  chargé  :  mais  le  mar-r 
quis  jugeant  que  dans  un  temps  de  défiance  &  de  foupçonj 
où  Ton  pourfuivoit  avec  tant  d'animofité  tous  les  pardiàns 
de  la  reine  mère,  on  ne  pouvoît  fans  une  extrême  imprudea^ 
ce  s'entretenir  d'une  pareille  afïàire  au  milieu  de  la  cour  ^ 
quitta  brufquement  l'archevêque  fans  lui  répondre  un  feul 
mot. 

Le  lendemain  îl  luî  envoya  Ruccelaï ,  qui  apparemment 
avoir  trouvé  moyen  de  tromper  encore  monîîeur  de  Luynes.^ 
pour  obtenir  la  permiffioa  de  revenir  à  la  cour.  Ruccelaï 
dit  à  l'archevêque,  qu'il  venoit  de  là  part  du  marquis  de  MoC- 
ny ,  pour  favoir  toutes  les  nouvelles  qu'il  avoit  voulu  lui  ap^r 
prendre  dans  le  cabinet  de  la  reine ,  &  que  le  marquis  avoft 
Ktfet.dacatd»  refufé  d'écouter..  Le  prélat  qui  regardoit  cet  abbé /comme 

deUiValtue.  Tennemi  déclaré  de  fon  père,  fut  fort  embarraffé  de  ce  dif- 
cours.  Il  nia  qu'il  eût  parlé  au  marquis  de  Mofny  &  qu  il  eût 
rien  à  lui  dire  ;  alors  Ruccelaï  lui  conta  toutes  les  particula- 
rités des  divers  voyages  que  Vincentio  avoit  faits  à  Metz.  Il 
.l'aiTura  que  c'étoit  lui-même  qui  avoit  conduit  toute  lintrî- 
gue ,  ôc  lui  apprit  que  toutes  les  affaires  de  la  reine  mère  paf^ 
foient  par  fes  mains^  L'archevêque  le  voyant  fi  bien  inftruît  j 
n'ofa  plus  lui  rien  cacher.  Il  l'avertit  feulement  de  prendre 
bien  garde  que  le  duc  d'Epcrnon  ne  (ut  qu'il  étoit  du  fecret> 
parce  qu'il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  le  déterminer  à 
fompre  la  négociation,  &  à  ne  rien  exécuter  de  ce  qu'il  avoit 
promis* 

Quelques  jours  après ,  îe  vicomte  de  Sardîny  &  Ruccelaï 
Curent  ordre  de  fortir  de  Parîs*^  Le  premier  partit  auffi-tôt  : 
mais  l'autre  refufa  d'obéir  au  commandement  du  roi  jufqu  à 
,0ç  qu'il  eût  p.9i;i4|mQngcu(  <^  JLujrnest  II  vint  à  bouc  d'en 
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ÎDbtcnîr  par  le  moyen  du  colonel  d'Ornano,  lapermîflîon  de 
refter  quelque  temps  à  Paris  :  maïs  ce  temps  expiré,  Rucce- 
laï  fut  obligé  de  partir  ,  &  il  fe  retira  à  Joinviîle  auprès  du 
cardinal  de  Guife  ;  ce  fut-là  qu'il  prit  la  réfolution  de  fe  ren- 
dre à  Metz,  pour  négocier  direftement  avec  le  duc  d'Eper- . 
non.  Il  s'avança  d'abord  jufqu'à  deux  lieues  près  de  la  ville  , 
&  il  fit  demander  au  duc  la  permiffion  d'y  entrer.  Dès  que  le 
duc  entendit  prononcer  le  nom  de  Ruccelaï ,  il  entra  dans 
une  fi  furieufe  colère ,  qu'il  fut  fur  le  point  de  rompre  tout 
commerce  avec  la  reine  mère.  Dupleflis  prit  foin  de  Tappaî- 
fer,  &  lui  perfuada  enfin,  non-feulement  de  le  laiffer  entrer 
dans  Metz  ;  mais  de  le  loger  dans  fon  palais ,  où  il  demeura 
caché  pendant  un  mois  :  un  domeftique  affidé  lui  apporcoît 
tous  les  jours  à  manger  dans  une  chambre  d'où  il  ne  fortoit 
jamais  ,  &  dans  laquelle  on  ne  laifToît  entrer  perfonne  qui  ne 
fût  du  fecret.  Le  duc  d'Epernon  l'alloit  voir  prefque  tous 
les  jours  ,  &  Ruccelaï  fut  fi  bien  s'infinuer  dans  fon  efprit  , 
qu'il  ne  fe  conduîfit  plus  que  par  fes  avis* 

L'archevêque  de  Touloufe  eut  quelques  entretiens  parti-' 
culiers  avec  monfieur  de  Luynes  fur  les  affaires  de  fon  père  ; 
on  fe  fit  de  part  &  d'autre  des  complimens  réciproques ,  & 
des  proteftations  générales  qui  n'engageoient  à  rien.  L'arche- 
vêque retourna  enfuîte  à  Metz  peu  de  jours  après  le  (  a  )  ju- 
gement de  Barbin ,  &  par  conféquent  dans  les  premiers  jours 
de  Septembre.  Ce  fut  là  que  ce  prélat,  Ruccelaï,  le  mar- 
quis de  la  Valette ,  le  fieur  Dupleflis  &  le  duc  d'Epernon 
prirent  enfemble  les  dernières  mefures  pour  l'exécution  de 
leur  deflein.  Il  fut  réfolu  qu'elle  feroit  différée  jufques  au 
commencement  de  Tannée  fuivante.  Le  duc  recevoît  de 
temps  en  temps  les  lettres  de  la  reine  mère  avec  cette  adref- 
fe  :  A  monfieur^  monfieur  Fabert ,  demeurant  pour  le  préfent  à 
Saverne.  Ces  lettres  étoient  écrites  en  ftyle  myfterieux,  mais 
en  même-temps  fi  fimple  &  fi  naturel ,  qu'on  eût  crû  en  les 
lifant ,  qu'elles  étoient  envoyées  par  des  particuliers  qui  s'en- 
tretcnoient  de  leurs  affaires  ;  les  perfonnes  y  étoient  défi^ 


(  a  )  Il  fut  condamne  au  banniflemenr, 
mais  le  roi  commua  fa  peine  en  prifon 
perpétuelle.  Il  obcinc  dans  la  fuite  la  U^ 


berté,  a  condition  qu*il  foiûrok  duiojaur 
me. 


Idl8. 


Xelat.  du  cârd. 
de  la  Valeite. 
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gnées  par  des  noms  empruntés  ^  &  il  falloit  en  avoit  la  clé 
pour  en  comprendre  le  véritable  fens. 

Uintrîgue  fe  conduifoit  avec  tant  de  fecret  ^  que  le  fieur 
de  Luynes  n^en  eut  jamais  aucune  connoifTance  ;  cependant 
eUe  fut  plus  d'une  fois  fur  le  point  d'être  découverte. 

Au  fécond  voyage  que  Vincentio  fit  à  Metz ,  il  fut  arrêté 
à  Troyes  ;  il  portoit  au  duc  d'Epernon  des  lettres  de  la  reine 
mère  9  qu'il  avoit  eu  la  précaution  de  coudre  dans  la  doublu* 
re  de  fon  habit  ;  après  Tavoir  fouillé  on  fe  mit  à  découdre 
cette  doublure  en  plufieurs  endroits  ,  excepté  dans  celui  où 
ëtoit  la  lettre.  Vincentio  fans  fe  déconcerter  ,  foutint  tou- 
jours avec  fermeté  qu'il  prenoît  la  route  d'Allemagne  pour 
fortir  du  royaume.  On  lui  rendit  fon  habit^  &  on  le  lalna  pour* 
fuivre  fon  voyage. 

Une  autre  fois,  Ruccelaï  ayant  écrit  une  longue  dépêche 
au  comte  de  Brefne  qui  étoît  à  Blois  y  la  donna  à  un  page 
nommé  de  Lorme ,  en  lui  recommandant  un  grand  fecret. 
Ce  page  étant  arrivé  à  Paris  fut  tenté  de  porter  fon  paquet  à 
monfieur  de  Luynes ,  dans  Tefpérance  d'en  tirer  une  greffe 
récompenfe.  Il  fe  préfenta  fouvent  à  fa  porte  fans  pouvoir 
lui  parler  ;  un  des  gens  de  monfieur  (à)  du  Buiffon  confeiUer 
au  parlement  qui  avoit  le  fecret  de  la  reine  mère,  l'ayant  ren- 
contré par  halàrd  dans  les  rues  en  avertit  fon  maître  ,  qui 
voyant  que  ce  page  n'étoit  pas  venu  chez  lui,  fe  douta  de  la 
trahifon.  Il  fit  de  telles  perquifitions  ,  qu'il  découvrit  enfin 
la  maifon  où  il  étoit  logé ,  &  lui  ayant  fait  hardiment  deman- 
der fon  paquet  au  nom  de  monfieur  de  Luynes ,  &  donner  en 
même  temps  cinq  cents  écus ,  il  le  retira  &  le  fit  tenir  à  mon- 
fieur de  Brefne. 

Quoique  monfieur  de  Luynes  ne  fut  pas  înftruit  de  ce  qui 
fe  tramoît  avec  tant  de  fecret  en  faveur  de  la  reine  mère,  il 
ne  laiffoit  pas  d'être  fort  inquiet.  Il  favoit  en  général  que  cet- 


(a)  Uantear  de  l'hiftoirede  la  mère 
êc  du  fils ,  die  que  ce  confeiller  fe  nom- 
fnoic  de  V  Iliers ,  &  il  ruppofc  que  ce  pa- 
^e  lui  découvrit  lui-même  (on  deilein  , 
fans  (avoir  qu*il  fût  dans  les  intérêts  de 
ia  reine  mère  ;  il  ajoute  que  ce  con(èiUer 
Fen  déuNirna^  &  que  pour  le  dédomoa- 


ger  de  la  récompenfe  qu'il  efpéroit»  il 
lui  donna  cent  écus  :  mais  on  a  cru  de- 
voir préférer  à  fon  témoignage ,  celui  du 
marquis  de  Fontenai-Mareuiî»  &  de  Thif* 
torien  du  duc  d'£pexiion  qui  ctoii  16a  ft« 
aétaiie* 
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te  prînceffe  fouflSroît  impatiemment  fon  exil ,  &  qu'elle  avoît  '      ■ 

un  defir  extrême  de  retourner  à  la  cour.  Elle  écrivoît  fans  l6id. 
ceffe  au  roi  pour  lui  demander  cette  grâce,  elle  ofoit  même 
prier  le  fieur  de  Luynes  de  la  foUîciter,  elle  lui  proteftpit 
qu  elle  ne  témoîgneroit  jamais  le  moindre  reffentiment  de  ce 
qui  s'étoit  paffé  ,  &  affuroit  le  roi  qu  elle  étoit  réfolue  de  ne 
ù  mêler  d'aucune  affaire,  &  d'en  laiffer  le  foin  à  tous  ceux 
dont  il  jugeroit  à  propos  de  fuivre  les  confeils  :  mais  le  fieur 
de  Luynes  croyoît  Ta  voir  trop  offenfée  pour  pouvoir  fe  fier  à 
fes  proteftations  &  à  fes  promefles* 

On  lui  défendit  de  s'éloigner  de  Blois ,  &  Ion  lui  aflîgna  le 
iîeu  &  le  terme  de  fes  promenades.  On  ne  pouvoir  la  voir  ni 
lui  parler ,  (ans  permiffion  de  la  cour.  Ceux  qui  la  deman- 
doient  devenoient  (ufpe£ls.  On  approuvoit  la  conduite  des 
perfonnes  de  marque  qui  paflbient  par  Blois ,  fans  paroître 
avoir  aucun  defir  de  lui  rendre  leurs  refpeds.  On  fut  qu'elle 
recevoit  des  meflagers  inconnus  que  l'on  faifoit  entrer  pen- 
dant la  nuit  dans  le  château  par  de  petites  portes  qui  don- 
noient  dans  la  campagne.  Le  fieur  de  Roiffy  fut  envoyé  à 
Blois  avec  ordre  de  faire  murer  ces  portes ,  &  de  veiller  de 
plus  près  fur  la  conduite  de  la  reine.  Elle  écouta  les  remon-     Lettre  or^gîna- 
trances  de  ce  magiftrat,  &  lui  laifia  exécuter  fes  ordres  fans  î^cdld^dln  u^ 
aucune  réfiftance  ;  &  lorfqu  il  partit  de  Blois  pour  retourner  mfl;  de  Bethane, 
à  la  cour,  elle  manda  au  roi  qu'à  la  vérité  le  fieur  de  RoilTy  ^*  ?3«/* 
étoit  venu  chargé  d'une  commiffion  qui  lui  avoir  caufé  quel- 
que déplaifir  ;  mais  qull  s'en  étoit  acquitté  avec  tout  le  ref- 
peu  ôc  toute  la  modération  poffible. 

Modene,  oncle  de  Luynes,  ôcle  père  Arnoux  confeffeur 
du  roi  firent  plufieurs  voyages  à  Blois ,  pour  repxéfenter.à  la 
reine  mère  les  malheurs  dont  la  France  étoit  menacée  ,  fi 
elle  revenoit  à  la  cour.  Ils  lui  difoient  que  pour  balancer  fon 
pouvoir ,  on  feroit  obligé  de  rendre  la  liberté  à  monfieur  le 
prince ,  ce  qui  donneroit  lieu  à  de  nouvelles  brouilleries»  Le 
père  Arnoux  lui  faifoit  entendre  que  fa  oonfcience  étoit  in- 
téreffée  à  ne  point  troubler  le  repos  de  Tétat.  D'un  autre  cô- 
té, Modene  la  menaçoit  de  toute  l'indignation  du  roi ,  fi  elle 
ne  demeuroit  tranquille  dans  le  lieu  de  fa  retraite.  Il  alla  juA 
ques  à  lui  dire ,  que  l'on  feioit  peut-être  obligé  de  la  renvoyer 
bprs4uroyaume« 

Ff  ijj 
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*  Ces  menaces  ne  lefFrayoîent  pas  ;  elle  demandoît  au  roî  la 

i6iB.  permiflîon  de  faire  des  voyages  de  dévotion,  &  quand  on  la 
Ipi  refufoit;  elle  fe  plaignait  amèrement  de  ce  qu'on  la  rete- 
noit  prifonniere,  Pour  Tappaifer ,  le  roi  lui  envoya  le  pcre 
Arnoux  fpn  confefleur  avec  cette  lettre  écrite  de  fa  main. 
Dapîn,  r.  5.  3>  Madame,  ayant  fu  que  vous  aviez  la  volonté  de  vîfiter 
V  quelques  lieux  de  dévotion ,  je  m'en  fuis  réjoui  &  ferai  en- 
w  core  plus  aife,  fi  vous  preniez  la  réfplution  de  vous  prome* 
»>  ner  &  voyager  dorefnavant  plus  que  vous  n'avez  fait  par  le 
•>  paflé ,  parce  que  j  eftime  que  cela  fervira  grandement  à  vp- 
»  trê  fanté  qui  m'eft  extrêmement  chère,  oi  les  affaîres  mQ 
•>  permettoient  d'être  de  la  partie ,  je  vous  y  accompagneroîs 
•>  de  bon  cœur  comme  je  fer^i  parécrit  aux  lieux  où  vou3 
m  irez,  où  je  défire  que  vous  fpyez  reçue,  refpedée,  &  ho- 
»  norée  comme  moi-même ,  qui  fuis  plus  qu'on  ne  vous  (au- 
n  roit  exprimer  ,  Madame,  votre  trcs-humble  &  très-obéif^ 
•>  fant  fils  Louis*  A  Paris  iç  dernier  jour  d'Odobre  16  iS. 

Mais  en  donnant  à  la  reine  mère  la  liberté  qu'on  lui  ac* 
çordoit  par  cette  lettre ,  on  voulut  s'afTurer  qu'elle  n'en  abu* 
feroit  pas.  Le  père  Arnoux  fut  chargé  de  tirer  d'elle  un  écrit 
ligné  ae  fa  main,  par  lequel  cette  princefle  promettoit  au  roi 
devant  Dieu  G*  fes  anges,  i^.  "  De  n'avoir  ni  pour  le  temps 
•>  préfent  ni  pour  l'avenir ,  défir  ni  penfee ,  qui  ne  tendît  à  la 
■i  prolbérité  &  à  l'avancement  des  affaires  du  roi  :  2^.  De  lui 
»>  rendre  toute  fa  vie  Tobéiffance  qu'elle  lui  devoit  comme  à 
«  fon  fouveraîn  feîgneur ,  réfignant  toutes  fes  volontés  dans 
•0  fes  mains  :  3^.  J)e  n'avoir  aucune  correfpondance  au  -  de- 
»  dans  ni  au-aehors  du  royaume,  qui  pût  préjudicier  au  fèr^ 
<f  vice  du  roi  :  4%  De  l'avertir  de  toutes  les  intrigues  con- 
•>  traires  à  fa  volonté  dont  elle  auroit  connoiflance  :  5^.  En- 
»  fin ,  de  n'avpîr  aucun  deflein  de  retourner  à  la  cour ,  que 
9>  lorsqu'il  plairoît  au  roi  de  lui  ordonner. 

L'écrit  finiflbit  par  ces  paroles ,  »  &  afin  que  cette  décla- 
^  ration  puifle  être  notoire  à  un  chacun ,  nous  avons  conve- 
t»  nu  qu'il  en  foît  expédié  plus  d'une  copie  pour  être  publiée  , 
r.  fi  notre  dit  fieur  &  fils  le  défire.  Fait  à  Blois  le  y  jour  do 
»  Novembre  16 iS. 

Dans  le  temps  que  la  reine  mère  fignoît  cet  écrit,  fes  né- 
gociations avec  le  ducd'Epernonétoient  déjà  fort  avancées. 
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&  fort  parti  étoit  pris  de  fortir  de  Bloîs  fans  attendre  le  con-  .    - 

fentement  du  roi,  à  qui  elle  fembloît  vouer  devant  Dieu  fi/        16 iB. 

fes  anges ,  une  obéiflance  fans  bornes.  Ainfi  elle  trompoitle 

fieur  de  Luynes  comme  on  a  vu  ,  qu'il  Tavoit  lui  -  même 

trompée  dans  le  temps  qu'il  travailloit  à  l'éloigner  de  la 

cour  ,  &  à  la  perdre  entièrement  dans  lefprît  de fon  fils.  Il 

ne  fut  pas  cependant  tellement  raffuré  par  les  promefTes  de 

Ja  reine  mère,  qu'il  n'eût  voulu  la  mettre  hors  d'état  de  lui 

échapper  ;  il  lui  fit  propofer  par  le  fieur  de  Villcfavin  de  fe 

retirer  de  fon  propre  mouvement  dans  un  monaftere  ,  pour 

jnontrer  qu'elle  ne  penfoit  plus  à  retourner  à  la  cour.   La 

reine  mère  n'eut  garde  d'accepter  cette  propofition,  &  Luy- 

iies  qui  fe  défioit  toujours  de  la  fincerîté  de  fes  premefles  , 

prit  la  réfolution  de  mener  quelque  jour  le  roi  à  Blois,  fous 

prétexte  de  rendre  une  vîfite  à  fa  mère  ,  de  lui  faire  enfuite 

propofer  par  fon  fils  de  l'accompagner  Jufqu'au  château  d'Am* 

toife  où  Ton  la  laifferoit  prifonniere ,  avec  une  garde  dont  on 

feroit  bien  affuré  :  mais  il  différa  trop  long-temps  l'exécution 

de  ce  projet ,  &  la  reine  mère  profita  de  ce  retardement  pour 

fortir  de  fa  captivité ,  &  pour  prévenir  celle  dont  elle  étoit 

menacée* 

Un  des  grands  reproches  que  fon  a'voit  fait  i  cette  prïn-  affaires  tlH* 
cefle  &  aux  miniftrés  qui  avoient  gouverné  fous  fon  autorité  ,  '** 
étoit  d'avoir  abandonné  les  alliés  de  k  couronne,  &  en  par- 
ticulier le  duc  de  Savoye.  Le  maréchal  de  Lefdiguïeres  avoït 
marché  plus  d'une  fois  au  fervice  de  ce  prince  avec  les  trou- 
pes qu'il  commandoit  en  Dauphiné,  fans  attendre  les  ordrei^ 
de  la  cour  ,  &  même  fans  demander  fon  confentement.  Marie 
de  Medicis  avoir  fouvent  offert  fa  médiation  au  duc  de  Sa- 
voye &  à  la  cour  d'Epagne  pour  terminer  leurs  différends  5 
.mais  les  Efpagnols  qui  voyoient  le  gouvernement  de  France 
peu  difpofé  à  fecourir  le  duc  de  Savoye ,  avoient  toujouri 
éludé  les  propofitîons  qu'on  leur  avoir  faites  de  la  part  du  roï^ 
&  s'étoient  plaints  hautement  de  la  conduite  du  maréchal  de 
Lefdîguieres.  Dom  Pedro  de  Tolède,  gouverneur  de  Milan, 
étoit  entré  dans  le  Piémont  6c  avok  pris  VerceiL  Le  duc  de 
Savoye  fâchant  que  le  gouvernement  de  France  étoit  entiè- 
rement changé  depuis  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  implora 
bprote£tioa  du  foi*  On  {éfolyt^alofs  d'accordé^  à  ce  prince 
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"■"""— ""^  des  fecours  réels ,  &  de  le  foutenîr  autrement  que  par  des  n^ 
i  ^  1 8,  gociations  inutiles.  Le  roi  commença  par  déclarer ,  qu'il  ap* 
prouvoît  tout  ce  qu'avoit  fait  le  maréchal  de  Lefdiguieres 
pour  défendre  le  duc  de  Savoye  ;  on  expédia  même  un  aâe 
autentique  de  cettejdéclaradon,  qui  fut  envoyé  au  parlement* 
Le  roi  menaça  enfuite  rambaffadeurd'Efpagne,  défaire  pat 
fer  une  armée  en  Italie.  Alors  les  Efpagnols  commencèrent 
à  devenir  plus  traitables  ;  ils  s'engagèrent  à  rendre  Verceil  : 
mais  comme  ils  diffêroient  l'exécution  de  leur  promefle  ^  le 
roi  dit  au  duc  de  Monteleon^  ambafladeur  de  la  majefté  ca« 
tholique:  »  Monfîeur  Tambafladeur ,  je  fai  la  véritable  caufe 
»»  delà  lenteur  du  gouverneur  de  Milan  à  donner  fatisfaâion 
»  au  duc  de  Savoye^  mon  oncle  ;  on  fait  acroire  au  roi  votre 
m  maître  y  que  je  n  oferois  fortir  de  mon  royaume  pour  feçou* 
»s  rir  mes  alliés.  Je  veux  bien  qu'il  fâche  que  mes)  affaires  ne 
»  font  pas  en  auffi  mauvais  état  qu'il  fe  l'imagine  :  mais  quand 
9»  tout  devroit  être  renverfé  pendant  mon  abfence  y  rien  ne 
di  m'empêchera  de  pafler  les  monts  ^  &  d'aller  contraindre  le 
a»  roi  votre  maître  à  tenir  la  parole  qu il  m'a  donnée^  &  dont 
»  le  duc  de  Savoye  s'eflcontenté]à  ma  confîdération  ce,  Louis 
tenoit  le  même  langage  en  préfence  de  fes  courtifans  ^  afin 
quefes  dîfcours  fuflent  rapportés  à lambaffadeur  d'Efpagne: 
»  Si  le  roi  d*Efpagne,  difoit-il,  ne  rend  pas  Verceil  comme 
»  il  me  l'a  promis,  je  ferai  obligé  de  lui  déclarer  la  guerre; 
»  &  fi  nous  en  venons  là,  je  veux  que  ce  foît  le  maréchal  de 
»  Lefdiguieres  qui  me  mette  l'épée  à  la  main. 

Ces  menaces  réitérées  eurent  leur  effet  ;  le  gouverneur  de 
IVIilan  rendit  Verceil  le  2j  Juin  i5i 8.  &  fur  la  fin  de  No- 
vembre de  la  même  année  ,  le  cardinal  de  Savoye  vint  ea 
France  pour  remercier  le  roi  de  la  protedion  qu'il  avoit  ac- 
cordée au  duc  fon  père.  Il  fut  aufli  chargé  de  faire  la  de- 
mande de  madame  Chrîftine  de  France  pour  le  prince  de  Pié- 
mont; ce  mariage  fut  conclu  fans  que  l'on  penfôt  feulement 
à  demander  le  confentement  de  la  reine  mère ,  ce  qu'elle  re- 
garda comme  un  nouvel  afïront  ajouté  à  tous  ceux  que  l'on 
lui  faifoit  fouf&ir  tous  les  jours  dans  le  lieu  de  fon  exil. 
Affaira  iê        Le  confeil  du  roi  fut  encore  fort  occupé  des  afiidres  da 

'îîScttw  fna.  ^^^^  pendant  le  cours  de  cette  année. 

lois,  t  («  Dès  Van  i^tfp.  Jeanne  d'Albret  reine  de  Navarre  |  avoîe 

aboli 
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kbolî  rexercîce  de  la  religion  catholique  dans  tout  le  pays  de 
Bearn ,  &  le  comte  de  Montgommery  fon  lieutenant ,  par  i6id. 
une  ordonnance  du  2  Oâobre  de  la  même  année,  avoit  faifi 
tous  les  biens  eccléfiaftîques  qui  furent  employés  à  l'entre- 
tien des  miniftres,  &  à  la  fondation  de  divers  collèges,  où  la 
jeunefTe  devoir  être  élevée  dans  la  religion  proteftante. 

En  1  jpp.  Henri  IV.  permit  en  Bearn  l'exercice  public  de 
la  religion  catholique  :  mais  il  crut  devoir  laifler  aux  protef^ 
tans  les  biens  de  l'églife  dont  ils  s*étoient  emparés ,  &  il  aima 
ndeux  prendre  fur  fon  domaine  les  fommes  néceflaires  pour 
1  entreden  deséglifes  &  des  prêtres  qui  les  deflervoient ,  que 
d'obliger  les  proteftans  à  reftituer  ce  qu'ils  av oient  ufurpé. 

Le  clergé  demandoit  toujours  à  rentrer  dans  fes  biens. 
Louis  XIII.  lui  en  accorda  enfin  la  main-levée  pleine  &  en- 
tière ,  par  un  arrêt  daté  de  Fontainebleau  le  2  y  Juin  1617. 
&  pour  en  rendre  lexécutîon plus  facile,  il  ordonna  que  les 
proteftans  en  feroient  dédommagés  par  des  revenus  annuels 
qui  feroient  pris  fur  fes  propres  domaines  :  mais  les  proteftans 
tétant  affemblés  au  mois  de  Juillet  dans  la  ville  d'Ortez,  dé- 
clarèrent qu'ils  aimoient  mieux  mourir  que  de  confentir  à 
une  reftitution  qui  devoit  entraîner  félon  eux  ,  la  ruine  en* 
tîere  de  la  religion  &  de  l'état.  Ils  envoyèrent  un  député  à 
la  cour  pour  faire  des  remontrances.  Le  roi  les  écouta  :  mais 
loin  d'y  avoir  aucun  égard,  il  confirma  l'arrêt  du  confeil  du 
2 y  Juin  ;  &  par  un  édit  daté  de  Paris  au  mois  de  Septembre 
1617.  il  ordonna  que  les  eccléfiaftiques  rentreroient  dans  la 
pleine  ôc  entière  poûeflion  de  leurs  biens ,  à  commencer  du 
a  Février  i5i  8.  &  que  de  ce  jour  les  receveurs  du  domaine 
ccfferoient  de  leur  payer  la  fomme  de  vingt-quatre  mille  li- 
vres ,  que  le  roi  leur  donnoit  tous  les  ans  pour  leur  entretien. 

On  publia  en  même-temps  un  autre  édit  pour  appaifer  les 
jnurmures  des  proteftans ,  que  l'on  appella  l'édit  de  Rempla^ 
cernent.  Il  portoit  que  les  revenus  des  biens  eccléfiaftiques 
de  Bearn ,  ayant  été  évalués  à  la  fomme  de  foixante-dix-huît 
mille  livres  par  an;  fa  majefté  ordonnoit  que  pareille  fomme- 
feroit  prife  tous  les  ans  fur  fes  domaines  pour  remplacer  ce 
que  les  proteftans  tiroient  des  biens  de  l'églife,  &  pour  être 
employée  aux  mêmes  ufages.  Cet  édit  fut  enregiftré  le  4  Dé- 
cembre 1617.  au  parlement  de  Bourdeaux ,  &  le  d  à  celui 

Tome  XllL  G  g 


'234         HIStOIRE  DE  FRANCE; 

*  de  Touloufc*  Les  proteftansduBearn,  loin  d'obéir  à  ces 

jl6iS.  édits  y  s  oppoferent  ouvertement  à  leur  exécution.  Ils  tinrent 
des  afTemblées  contre  les  défenfes  exprefles  du  roi  y  &  paru«> 
rent  fe  difpofer  à  la  révolte.  Le  roi  envoya  un  commifTaire 
en  Bearn  y  qui  y  fut  mal  reçu  ^  ôc  qui  courut  rifque  d'être  aC» 
fommé  par  la  populace. 

Le  2(f  Juin  i6iSAc  confeîl  fouveraîn  de  Pau  rendît  un 
arrêt ,  par  lequel  il  ordonnoit  dç  fa  propre  autorité ,  que  Texé* 
cutîon  des  édits  feroit  furfife. 

Il  y  avoît  environ  cinquante  ans  que  les  proteftans  de  Bearn 
s'étoient  mis  en  pofTeffion  des  biens  ecciéliaftîques.  Ils  pré« 
tendoient  qu  un  fi  long  efpace  de  temps  formoit  un  droit  de 
prefcription ,  contre  lequel  on  ne  pouvoît  plus  revenir.  On 
leur  répondoit  qu  une  pofTeffion  fi  récente  ne  pou  voit  pas  for-^ 
mer  un  droit  de  prefcription,  contre  une  pofleffion  auffi  an* 
cienne  que  celle  de  Téglife,  qui  jouiiToit  de  ces  biens  depui» 
plufieuxs  fiecles  ,  lorfque  les  proteftans  étoient  venus  les  lui 
enlever  par  la  force  des  armes.  On  avoir  beau  leur  repré«> 
fenter  que  par  Tédit  de  remplacement ,  ils  auroîent  toujours 
le  même  revenu  pour  foutenir  les  établiffemens  que  la  reine 
Jeanne  d'Albret  avoit  faits  en  faveur  de  leur  religion  :  ils  ré- 
pondoient  que  ces  revenus  afiignés  fur  les  domaines  du  roi 
dépendroient  toujours  des  volontés  de  la  cour,  qui  pourroît 
les  leur  oter  quand  elle  le  jugeroit  à  propos ,  au  lieu  que  la 
reine  Jeanne  leur  avoit  donné  des  fonds  folides  &  affurés^ 
qu*ils  vouloient  conferver.  Leur  réfiftance  fut  iî  opiniâtre^ 
que  Texécutiondes  édits  demeura  fufpendue  jufqu'àla  fin  de 
Tannée  1620. 
Mort  itt  earii'      Le  cardinal  du  Perron  célebrepar  fes  écrits  contre  la  doc- 
mal  du  Pmon.     trine  des  proteftans ,  étoit  mort  le  $  Septembre  i5i8.  âgé  de 
feixante-un  ans^  neuf  mois  &  onze  jours.  Il  fe  nonunoit  Jac* 
ques  Davy  :  le  nom  de  du  Perron  lui  venoît  d  une  petite  ter- 
re que  fa  famille  poffédoit  dans  la  baffe-Normandie.  Ses  pa* 
rens  ayant  embraffé  la  religion  proteftante ,  fe  retirèrent  à  Ge- 
nève, &  s'établirent  enfuite  dans  le  canton  de  Berne;  ce  fut 
là  quîl  naquît  le  j  Novembre  1  jyiî.Son  père  prit  la  peine 
de  lui  enfeigner  la  langue  Latine  &  les  mathématiques.  Il 
apprit  feul  le  Grec  &  THebreu.  Il  étoit  encore  jeune  lorf- 
qu'il  revint  en  France^  où  il  fe  fit  catholique.  Philippe  dei 
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Portes  abbé  de  Tiron ,  rintr-odoifit  à  la  cour  d'Henri  IIL  II  ' 

y  fut  regardé  comme  un  prodige  d'efprit  &  de  favoir.  Il  eut        1 5 1 8. 

fine  charge  de  ledeur  du  roi  avec  douze  cents  écus  de  pen- 

fion.   Après  la  mort  d'Henry  HI.  il  fut  préfenté  à  Henri  IV. 

par  le  cardinal  de  Bourbon.  Il  contribua  beaucoup  à  la  con- 

Verfion  de  ce  prince ,  qui  Tenvoya  à  Rome  pour  traiter  laf- 

feire  de  fon  abfolutîon  conjointement  avec  monfieur  d'Oflat. 

Il  fut  nommé  évêque  d'Evreux  en  i  do  i .  &  enfuite  cardinal 

en  1504.  Il  étoit  à  Rome  quand  le  roi  lui  donna  Tarchevê- 

ché  de  Sens,  &la  charge  de  grand  aumônier  de  France.  Ce- 

toit  un  homme  doux,  fans  fiel,  d'un  abord  affez  froid ,  &  qui 

11  entroit  pas  volontiers  en  converfation  ni  en  difpute  :  mais 

quand  une  fois  il  étoit  animé ,  c'étoit  un  torrent  atiqùel  il  étoit 

difficile  de  réfîfter.  Le  pape  Clément  V  IIL  diftwt -quelque-» 

fois:  Prions  Dieu  quUinfpire  le  car&nàl  du  Perron  ^  car  il 

mnis-perfuadera  tout  ce  quil  voudra.   Les  caivîniftes  contre 

lefquels  il  a  beaucoup  écrit ,  débitéj?ent  contré  lui  plufieurs 

calomnies,que  Guy  Patin  a  rap][)ortéès  dans  fes  lettres^commô 

des  vérités  inconteftables  ;  cependant  il  étoit  regardé  rtiéme 

I)ar  les  feigneurs  pfoteftans,  comme  lin  des  plus  grands  pré- 
ats  de  Téglife  de  France.  Monfieur  de  Sulli  entre  autres  avoît 
pour  lui  la  plus  fincere  amitié  &  la  plus  haute  eftime.  Il  mou- 
rut d'une  fuppreflîon  d'urine  dans  fa  maifon  de  Bagnolet, 
proche  Paris,  où  il  s'étoit  retiré  pour  travailler  aux  ouvrages 
de  controverfe  qu'il  a  donnés  au  public.  Sa  charge  dé  grand 
aumônier  de  France  fut  donnée  au  cardinal  de  la  Rochcfou- 
cault.  ■  ■■ 

La  reine  mère  étoit  tou joû rs  à  Bloîs ,  attendant  avec  împa-  161  j?^ 
tience  l'effet  des  promeffes  du  duc  d'Epernon.  Monfieur  de 
Bellegarde  ayant  fîi  confuférilèflt  que  cette  princefle  avoit 
quelque  deflein  de  fe  livrer  àâ'dUc  d'Epernon,  lui  écrivit 
fortement  pour  l'en  détourné».  Il  lui  manda  quelle  aurok 
plus  à  fouffrir  de  rhumeur  altiere  &  impérîeufe  de  ce  duc  i 
que  de  toutes  les  perfécutions  de  fes  ennemis ,  &  il  lui  offrit 
0ne  retraite  dans  fon  gouvernement  de  Bourgogne:  mais  la 
leîne  mère  croy oit  avec  raifon  quelle  trouveroît  toujours 
plus  dé  fageffe  &  plus  de  fermeté  dans  monfieur  d  "Epèrnon  , 
que  dans  monfieur  de  Bellegarde ,  qui  fte  park)it^mfi'4^fe  par  •  ' 
jalôfifie.   D'autres  lui  ëcriY<>tent  Gontré  Ruccelaf  V  flc'  potiî^ 
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•■■■■■'■•^^  mieux  leur  cacher  fon  deflein  ;  elle  leur  répondoît  que  tous 

J<^i5>«       les  défauts  de  cet  abbé  lui  étoient  connus  ^  qu  elle  n  avoit  en 

lui  aucune  forte  de  confiance  y  &  que  s'il  venoit  leur  dire 

quelque  chofe  de  fa  part ^  elle  le  défavouoit  d'avance ^  ôcles 

prioit  de  n'en  rien  croire. 

Le  duc  d'Epernon  n'ignorant  pas  qu'il  ne  pouvoit  tirer  la 
reine  mère  du  lieu  de  fon  exil  ^  fans  commettre  un  attentat 
contre  l'autorité  royale ,  vouloir  au  moins  que  toutes  fes  dé- 
marches fuflent  tellement  mefurées  ,  qu  elles  donnafTent  le 
moins  de  prife  fur  lui  qu'il  feroit  poiFible» 

Dans  cette  vûe^  il  commença  par  demander  au  roi  la  per- 
miflion  d'aller  en  Xaintpnge  fans  pafTer  par  Paris.  Le  duc 
de  Bellégarde  fon  parent  ôc  fon  ami^  qui  paroiffoic  être  fort 
i)ien  avec  monfieur  de  Luynes  ^  fe  chargea  de  lui  obtenir 
çettegrace.  D^agent  promit  à  moniièur  de  Bellegardeiqu'el'- 
ie  feroit  accordée ,  j^  le  duc  d'^^pernon  s'y  attendait^,  mais 
au  lieu  de  la  permiflion  qu'il  efpéroit  ^  il  fut  extrêmement  fur* 
pris  de  recevoir  unelettr;e  duroi^  datée  du  1 1  Janvier  1619. 
par  laquelle  fa  majefté  lui  mandoit  ^  qu'ayant  appris  par  les 
dernières  nouvelle^  d'Allemagne  que  la  guerre  y  étoit  allu*^ 
mée  y  il  jugeoit  que  fa  préfence  étoit  abtolument  néceffaire 
dans  la  ville  de  Metz ,  d'où  il  lui  défendoit  très-expreflfément 
de  fortir  jufqu  à  ce  qu'il  eût  reçu  d'autres  ordres,  qui  lui  fc- 
roient  accordés  tels  qu'ils  avoient  été  promis  y  au(Ii-tôt  que 
les  affaires  permettroient  qu'il  s'éloignât  de  la  frontière  du 
royaume.  Le  duc  d'Epernon  répondit  au  roi ,  qu'il  étoit  af^ 
.fez  inftruit  de  ce  qui  fe  paflbit  en  Allemagne  pour  favoir  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  de  ce  côté-là  ;  &  qu'en  tout  cas ,  il 
comptoit  laîfler  à  Metz  le  marquis  de  la  Valette  fon  fils,  très- 
capable  de  donner  les  ordr^  ^cefTaires  en  fon  abfence.  Il 
fe  plaignoit  enfuite  de  ce  qpe  depuis  deux  ans  il  n'avoit  reçu 
de;  la  cour ,  que  lafmplepayede  colonel  à  dix  mois  par  an  ^ 
ce  qui  le  méttoit  hors  d'état  de  faire  la  dépenfe  convenable 
à  fa  dignité.  La  lettre  étoit  datée  de  Metz  le  1 7  Janvier  1619. 
ce  qui  prouve  qu'il  n'en  fortit  pas  le  d  ou  le  7  de  ce  moisi 
comme  le  cardinal  de  la  Valette  le  marque  dans  ia  relation  ^ 
njaîs  plutôt  1^  22  comme  l'affure  l'auteur  de  fa  vie. 
Mercme  Fran-  ^c  Qfjf. trente  gfi'-cnfortant  de  k  ville,  il  ne  put  s  empêcher 

fois,  u  s.         dçjflir^:  Je^m  faire  k^ioupU  plus  hardi  que  f  aie  jamais  fait:éc 
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ma  viCé  Ceux  qui  Tentendirent  s'îmagînerent  qn'îl  vouloît  par-  - 
1er  de  fon départ  de  Metz  fans  permiffion  du  roi,  car  on  i^ï^« 
îgnoroit  encore  le  defîein  qu  il  avoir  formé  de  délivrer  la  rei* 
ne  mère.  Il  avoit  fait  partir  devant  lui  larchevêque  de  Tou** 
loufe ,  &  il  laifTa  dans  Metz  le  marquis  de  la  Valette  fon  fe-. 
cond  fils  ,  avec  ordre  de  tenir  les  portes  de  la  ville  fermées 
pendant  quelques  jours  après  fon  départ.  En  paffant  par  la 
feourgogne ,  il  chargea  un  officier  de  mander  de  fa  part  au 
duc  de  Bellegarde  que  la  faim  Tavoit  chafTé  de  Metz ,  &  le 
contraîgnoit  d  aller  vivre  dans  fes  terres  de  Xaintonge  & 
d' Angoumois.  Il  pria  cet  officier  de  ne  point  envoyer  fa  let- 
tre par  un  courrier  exprès,  L  officier  le  lui  promit  :  mais  il 
ne  tint  pas  fa  parole  à  Tégard  du  courrier  ;  car  il  en  envoya 
un,  &  ce  fut  par-là  que  la  cour  apprit  que  le  duc  d'Epçrnon 
étoit  parti  de  Metz.  On  ne  le  favoit  pas  encore  à  Paris,  quoi- 
qu'il y  eût  déjà  près  de  huit  jours  qu'il  fut  en  chemin/ 

Le  départ  inopiné  de  ce  duc  caufa  beaucoup  de  furprife. 
Le  roi  dit  tout  haut  qu'il  avoit  toujours  penfé,  que  fi  Ion  re- 
fîifoit  à  monfieur  d'Epernon  la  permiflion  qu  il  demandoît , 
il  la  prendroit  de  lui-même ,  &  partiroit  fans  ordre. 

Le  fîeur  de  Luynes  fe  douta  bien  que  le  duc  d'Epernon 
n avoit  pas  entrepris  ce  voyage  fans  quelque  deffein  caché, 
qu  il  ne  découvroit  pas  encore  :  mais  comme  il  ignoroit  ab- 
folùment  fes  liaifons  &  fes  traités  avec  la  reine  mère ,  il  ne 
penfa  pas  qu'il  fût  queftion  de  délivrer  cette  prîncelTe.  Il  rd- 
folut  d'envoyer  au  duc  un  homme  de  confiance  pour  tâcher 
de  le  gagner ,  en  lui  promettant  toute  forte  de  fatisfadion  : 
mais  il  n  étoit  plus  temps. 

Le  duc  d'Epernon  étant  arrivé  au  pont  de  Vichy ,  écrivît  Cu  7  ttt, 
au  roi  une  lettre  fort  foumife  &  fort  refpedueufe  en  appa^ 
rence,  dans  laquelle  il  tâchoit  de  juftifier  fa  fortie  de  Metz, 
fur  ce  qu'il  avoit  appris  que  les  troubles  de  Bohême  étoient 
fur  le  point  d'être  terminés.  Il  protefloit  que  loin  de  croire 
défobéir  aux  commandemens  de  fa  majefté,  il  croyoit  plutôt 
les  avoir  expliqués  félon  leur  véritable  fens;  parce  que  fa  pré<» 
iènce  étoit  beaucoup  plus  néceffaire  au  fervice  du  roi  en 
Xaintonge  ôc  en  Angoumois,  qu'à  Metz# 

Du  pont  de  Vichy,  le  duc  pourfuivit  fa  route  à  grandes 
journées  jufqu'en  Angoumois*  La  reine  mère  étoit  alors  dans 
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•  de  cruelles  inquiétudes.  Le  marquis  deMofny  ôcChantc-i^ 

l^^9»  loube ,  qui  feuls  de  tous  les  officiers  de  fa  maifon ,  favoient 
le  fecret  de  fes  intrigues ,  n  étoient  point  auprès  d'elle  ;  elle 
les  avoit  envoyés  pour  négocier  avec  diiFérens  feigneurs,  qui 
lui  avoicnt  fait  favoir  la  part  qu'ils  prenoient  à  la  difgrace. 
Elle  fut  quelque -temps  fans  avoir  aucune  nouvelle  du  duc 
d'Epernon  :  mais  enfin  Cadillac  &  enfuite  le  fieur  Dupiefliff 
arrivèrent  à  Blois.  Ils  la  virent  en  fecret,  &  lui  apprirent  que 
le  duc  d'Epernon  lattendroit  à  Loches ,  &  l'archevêque  de 
Touloufe  a  Montrichard.  On  convint  qu  elle  fortiroit  de 
Blois  la  nuit  du  2 1  au  22  Février  ;  qu'elle  feroit  feulement 
accompagnée  du  comte  de  Brefne  fon  premier  écuyer ,  da 
fieur  Dupleflis  ,  d'une  feule  femme  de  chambre  Italienne^ 
nommée  Catherine ,  qui  lui  étoit  fort  attachée ,  &  de  deux 
exempts  de  fes  gardes  ;  que  fon  caroife  partiroit  avant  elle 

Î)our  l'attendre  vers  le  bout  du  pont ,  &  qu'il  fe  tiendroît  à 
'écart  pour  n'être  point  apperçu  de  ceux  qui  pafferoient  fur 
le  pont.  Il  fut  encore  réfolu  qu  elle  fortiroit  par  la  fenêtre 
de  fon  cabinet,  où  l'on  poferoit  une  échelle  qui  lui  ferviroic 
à  defcendre  fur  la  terrafle ,  &  qu'il  y  auroit  une  féconde  échel-i 
le  appliquée  à  la  terrafle  pour  defcendre  jufques  en  bas.  Tou- 
tes ces  mefures  étant  priles ,  le  comte  de  Brefne  fortit  le  pre^ 
mîer  par  la  fenêtre  da  cabinet  pour  donner  la  main  à  la  reine 
mère  qui  defcendit  après  lui.  Dupleifis ,  Catherine  ,  &  les 
deux  exempts  la  fuivirent.  Quand  elle  fut  arrivée  fur  la  ter- 
rafle, elle  le  trouva  fi  fatiguée  d'avoir  defcendu  la  première 
échelle,  quelle  déclara  qu'il  lui  feroit  impoilible  de  fefervir 
de  la  féconde.  Elle  aima  mieux  fe  faire  traîner  fur  un  man-* 
teau  jufques  au  bas  de  la  terrafle  qui  avoit  un  peu  de  pente  ^ 
parce  qu'elle  n'étoît  point  revêtue. 

Le  comte  de  Brefne  &  le  fieur  Dupleflis  lui  donnèrent  la 
main  y  &  la  conduifirent  le  long  du  fauxbourg  jufques  vers  Je 
bout  du  pont.  Elle  fut  rencontrée  dans  le  chemin  par  queU 
ques  ofliciers  de  fa  maifon,  qui  ne  la  reconnurent  point ,  £c 
qui  voyant  une  femme  entre  deux  hommes  fans  flambleau  fe 
mirent  à  en  faire  des  plaifanteries.  La  reine  dit  en  riant  as 
fieur  Dupleflis  :  Ils  me  prennent  pour  une  bonne  dame.  Quand 
on  fut  arrivé  hors  du  fauxbou]:g,  on  ne  trouva  point  le  carofle 
m  perfonne  pour  avenir  de  l'endroit  où  il  étoit«  JLa  reiûQ 
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Biere  en  fut  allarmée ,  elle  fe  crut  trahie ,  &  ceux  quî  raccom-  ■ 

pagnoient  entrèrent  en  défiance  les  uns  des  autres ,  maïs  leur       i6ip. 
inquiétude  ne  dura  pas  long-temps  :  un  valet  de  pié  vint  leur 
dire  l'endroit  où  le-carofle  s'étoît  mis  à  l'écart.  La  reine  y 
entra  avec  le  comte  de  Brefne ,  Dupleffis  &  Catherine ,  les 
autres  montèrent  fur  des  chevaux  qu'on  leur  avoit  préparés  j 
On  s'apperçut  qu'il  manquoit  une  petite  caflette,  c'étoit  cel- 
le qui  contenoit  les  pierreries  de  la  reine.  Il  y  en  avoit  pour 
cent  mille  écus;  on  Tavoit  laiffé  tomber  à  deux  cents  pas  de- 
là; il  fallut  l'aller  chercher,  &  Ton  la  trouva  heureufementr 
Le  caroffe  partit' enfin ,  &  la  reine  mère  fe  rendit  à  Montri- 
chard,oii  elle  changea  de  chevaux.  Elle  y  trouva  Tabbé  Rue- 
celai  &  l'archevêque  de  Touloufe  qui  l'attendoient.  Le  pre- 
mier étoit  parti  de  Metz  avec  le  duc  d'Epernon  en  habit  dé- 
guifé  &  fous  un  nom  emprunté ,  pour  n'être  pas  connu  de 
ceux  même  qui  accompagnoient  le  duc»  L'archevêque  de 
Touloufe  l'envoya  au-devant  d'elle  avec  douze  ou  quinze 
chevaux ,  &  il  l'attendit  avec  le  reftè  de  fa  troupe  qui  gar- 
doit  le  paffage  du  pont.  Il  avoit  amené  avec  lui  cinquante 
gentilshommes. 

On  prit  la  route  de  Loches  ,  où  le  duc  d'Epernon  s'étoît 
rendu  la  veille.  Il  fut  au-devant  de  la  reine  à  une  lieue  de 
la  ville,  avec  cent  cinquante  cavaliers.  La  fortie  delà  reine 
mère  fut  ignorée  dans  fa  propre  maifon  ,  jufqu'à  ce  que  le 
jour  étant  venu  ceux  qui  la  fervoient  après  avoir  attendu 
long-temps  aux  portes  de  fon  appartement ,  allèrent  d'abord 
chercher  Catherine ,  &  enfuite  la  reine  mère  elle-même  y 
qu'ils  ne  trouvèrent  point. 

Cependant  un  grand  nombre  de  perfonnes  dont  la  difcré- 
tîon  aevoit  être  fort  équivoque,  avoienc  eu  connoifiance  de 
fon  deffein.  Saint-Luc  en  paffant  à  Blois ,  en  avoit  dit  toutes 
les  particularités  à  mademoifelle  de  Bains.  Le  marquis  de 
Mofny  en  avoit  parlé  à  une  autre  demoifelle  en  préfence  d'une 
de  fes  femmes  de  chambre ,  qui  en  avoit  averti  madame  de 
Bonneutl  &  madame  de  Sardinî.  Lorfque  le  duc  d'Epernon  Relat.  dircarJt 
prit  la  route  de  Loches ,  les  domeftiques  de  fa  maifon  difoient  ^^  **  Valette^ 
publiquement  que  leur  maître  alloit  enlever  la  reine  mère. 
On  prétend  même  que  le  fecret  fut  découvert  à  Paris  par  une 
6Uc  qui  attirolt  chez  elle  les  jeunes  courtifans«  Ce  q^ui  a  ùôl 
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'  dire  au  cardinal  de  la  Valette  ,  que  monfieur  de  Luynesjutfi 

jL6ip*      peufoigneux  oufi  malheureux  ^  quil  n'eut  aucun  avis  dune  cho^ 
Je  qui  étoitfue  de  tant  deperfonnes. 

Dès  que  la  reine  mère  fut  arrivée  à  Loches,  elle  manda  à 
la  marquîfe  de  Guercheviile  fa  dame  d*honneur  de  la  venir 
trouver  avec  toute  fa  maifon  ,  &  d'avertir  ceux  qui  n  avoient 
pas  le  temps  de  la  joindre  à  Loches ,  de  fe  rendre  à  Angou-* 
lême,  où  elle  avoit  deffein  de  fe  retirer. 

Cette  prînceffe  avoit  dans  fa  maifon  quarante  ou  cinquan- 
te domeftiques  qu'elle  foupçonnoit  d'être  autant  d  efpions 
apportés  par  fes  ennemis ,  pour  examiner  toutes  fes  addonsfic 
pour  leur  en  rendre  compte  ;  elle  ordonna  à  la  marquîfe  de 
GuercheviUe  de  les  congédier.  Elle  écrivit  en  même-temps 
au  roi  une  lettre  qui  commençoit  aînfi  :  »  Monfieur  mon  fils, ^ 
foi  laijfé  opprimer  long-temps  mon  honneur  &•  ma  liberté^  Cr  ai 
fiipporté  defi^rtfs  apprélienfions  de  ma  vie  ;  Cf  ce  qui  niétoit 
plusfenfible ,  cétoit  la  privation  de  votre  vue  y  &c. 

Elle  ajoûtoit  enfuite  que  les  plus  grands  du  royaume  &  des 
pays  étrangers,  lui  avoient  corneille  de  fe  retirer  dans  quel- 
que lieu  de  fureté ,  où  elle  pût  être  à  couvert  des  entrepris 
fes  de  fes  ennemis  ;  &  que  par  leur  avis ,  elle  avoit  prié  le  duc 
d'Epernon  de  lui  donner  une  retraite  dans  la  ville  d'Angou- 
léme  i  que  le  feu  roi  lui  avoit  fait  connoître  depuis  long- 
temps, le  mérite  &  la  fidélité  de  ce  duc ,  jufques  à  me  corn-- 
mander ,  dit-elle, ^r/e^  derniers  jours  ^  de  me  confier  Çffer^ 
vir  entièrement  défit  probité  &  prudence  en  vos  plus  important* 
tes  affaires  y  Çfpour  les  miennes  particulières  fi  f  en  pouvois  avoir 
deféparées  des  vôtres. 

Elle  écrivit  en  même-temps  au  prince  Vidor-Amedée  de 
Savoy e  ,  qui  étpit  venu  en  France  pour  époufer  madame 
Chriftine.  Le  duc  d'Epernon  écrivît  de  fon  côté  une  lettre 
au  roi,  dans  laquelle  il  avertiffoit  fa  majefté  de  Tordre  qu'il 
avoit  reçu  de  la  reine  fa  mère  ,  de  l'attendre  à  Loches  &  de 
la  conduire  enfuite  à  Angoulême;  ce  qu'il  a  cru,  dit-il,  ne 
pouvoir  lui  refufer ,  fans  manquer  à  ce  qu'il  devoit  à  la  mère 
&  au.fils^  Il  finiffqit  par  affurer  le  roi ,  que  quelques  mauvais 
traitemens  quil  eût  reçu ,  il  ne  manqueroit  jamais  a  ce  qu'il  dc^ 
voit  à  fa  majefté. 

JLe  tqï  étolt  à  Saint-Germain  en  Laye  |  lorfqu'il  apprit  pu 
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trois  courriers  difFérens,  révafion  de  la  reine  mère.  Il  revint  — — — — 
aufli-tôt  à  Paris.  i^ip* 

On  regardoit  cet  événement  comme  le  fignal  d'une  guerre 
civile  y  &  l'on  réfoiut  de  prendre  toutes  les  mefures  néceffaî- 
respour  en  prévenir  les  fuites.  On  commença  par  écrire  à  tous 
les  gouverneurs  pour  leur  enj  oindre   de  veiller  avec  plus  - 
d'attention  que  jamais  ,  à  la  confervation  de  leurs  places. 
Le  comte  dé  Schomberg  eut  ordre  de  marcher  avec  quel- 
ques régimens  contre  le  duc  d'Epernon  ,   afin  de  tirer  la 
reine  mère  de  fes    mains  &  de  la  mettre  au  pouvoir  du 
roi.  Et  en  attendant  Louis  écrivit  au  duc  de  Bouillon  qui 
étoit  alors  à  Sedan ,  pour  le  confulter  fur  le  parti  qu'il   y 
avoit  à  prendre  dans  une  fi  facheufe  conjondure.  La  lettre 
étoit  datée  du  2^  Février ,  cinq  jours  après  l'évafion  de  Marie 
de  Medicis  ;  elle  fut  portée  au  duc  de  Bouillon  par  un 
gentilhomme  ordinaire  ,  nommé  la  -Chefnaye.  Le  duc  de 
Bouillon  répondit  au  roi ,  qu'il  falloit  traiter  cette  affaire 
ay^w  douceur  ,  &  que  les  réfolutîons  violentes  ne  fervî- 
roîent  qu'à  aigrir  le  mal.  Ce  confeil  fut  fuivi,  &  l'on  réfoiut 
d'entrer  en  négociation  avec  la  reine  mère,  plutôt  que  d'en 
venir  à  une  guerre  ouverte. 

Le  roi  ne  fit  aucune  réponfe  à  la  lettre  du  duc  d'Epernon  ; 
mais  il  répondit  à  celle  de  fa  mère,  &  le  comte  de  Bethune 
lui  porta  à  Angoulême  cette  réponfe  ,  qu'elle  attend  oit 
depuis  long -temps  :  car  elle  ne  fut  faite  que  le  12  de 
Mars,  quoique  la  reine  mère  eût  écrit  le  23  Février.  Dans 
cette  lettre  qui  étoit  écrite  de  la  propre  main  du  roi ,  le  duc 
d'JEpernon  n'étoit  pas  ménagé*  Le  roi  commençoit  par  décla- 
rer ,  qu'il  ne  fe  fût  jamais  imaginé ,  quily  eût  un  homme  (  quel 
qu'il  fut  )  qui  y  en  pleine  paix  y  eût  V audace ,  je  ne  dis  pas  dexé^ 
cuter ,  mais  de  concevoir  la  réfolution  d'entreprendre  fur  la  me^ 
r£  defon  roi ,  &  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  il  châtier  oit  fi  puif- 
famment  cette  injure ,  que  le  mal  en  tomberoit  fur  ceux  qui 
cherchoient  leurs  propres  avantages  dans  la  ruine  de  fon 
peuple,  &  dans  la  diminution  de  fon  autorité.  Il  nioit  enfui- 
te  que  le  feu  roi  fon  père  eût  jamais  confeîllé  àla  reine  merc 
de  fuivre  les  confeils  du  duc  d'Epernon.  Vousfave^ ,  madame^ 
envotreconfcience  y  ditAl  y  que  l'opinion  Offentiment  du  feu  roi  y 
étoient  du  tout  contraires  9  comme  plufeurs  fois  vous  me  Vavei 
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'  ■  ■       Quant  à  ladminijlration  de  mes  affaires ,  ajoutoit-îl ,  dont 

idip.  fans  raifon  vous  ave\  été  preffée  de  vous  plaindre ,  je  ferai  con^ 
naître  à  ceux  qui  Vont  entrepris  j  que  cejl  moi  qui  gouverne 
mon  royaume^  Cr  qui  agis  en  tous  mes  confeils.  Et  quand  vous 
ferei  mieux  informée  de  la  vérité  y  vous  louer e:j[  Dieu  avec  moi 
de  cette  benediâlion.  Afin  donc  de  vous  délivrer  de  la  peine  où 
vous  êtes ,  fai  réfolu  de  prendre  les  armes  pour  vous  mettre  en 
pleine  poffeffion  de  la  liberté  que  vos  ennemis  vous  ont  6tée. 

Malgré  le  ton  menaçant  qui  régnoit  dans  cette  lettre,  le 
comte  de  Bethune  qui  en  étoît  le  porteur  avoir  ordre  de  pro- 
pofer  un  afccommodement ,  &  de  faire  fon  poflibie  pour  en- 
gager la  reine  à  féparer  fa  caufe  de  celle  du  duc  d'Eper- 
non.  Mais  elle  déclara  qu'elle  n  entendroit  à  aucun  traité  fi 
ce  duc  n'y  étoît  compris. 

Tout  paroiflbît  fe  difpofer  à  une  guerre  civile ,  Marie  de 
Medicis  écrivoit  dans  toutes  les  provinces  pour  demander 
du  fecours ,  elle  faifoit  lever  des  troupes.  Le  roi  armoit  de 
DMrfes lettres  ^^  côté,  &  quoique  le  parti  de  fa  mère  fût  beaucoup  plus 
^uroi&dela^ei-  foiblc  quc  le  fien ,  il  pouvoit  groffir  avec  le  temps.  Le  fils 
ne  mère  dans  les  5^  \^  mère  s'écrivoient  Tun  à  l'autre  des  lettres  pleines  de  re- 
JJ^^jjfj^^SdpT^^     proches,  dans  lefquelles  ils  s'accufoient  mutuellement  de 
fuivre  de  mauvais  confeils.  Le  comte  de^Bethune ,  le  cardi- 
nal de  la  Rochefoucaut ,  le  duc  de  Montbazon  &  le  père  de 
Berulle  ,  fupérieur  général  de  l'Oratoire ,  firent  plufieurs 
voyages  de  Paris  à  Angoulême,  &  d'Angoulême  à  Paris  fans 
pouvoir  appaifer  l'orage  dont  la  cour  étoit  ménacée.Mariede 
Medicis  préfenta  unlong  mémoire  où  elle  expofoitfes  griefs  ; 
il  contenoît  des  plaintes  ameres  contre  le  gouvernement,  & 
des  inveftives  contre  Luynes  &  fes  frères ,  auffi  violentes  & 
aufli  peu  mefurées  que  toutes  celles  qu'on  avoit  publiées 
contre  le  maréchal  d'Ancre. 

La  cour  fouhaitoit  extrêmement  qu  elle  confemît  à  fépa* 
rer  fes  intérêts  de  ceux  du  duc  d'Epernon  :  mais  les  commif- 
faires  du  roi  ne  purent  jamais  venir  à  bout  de  l'y  engager  , 
&  le  comte  de  Bethune  lui-même  n'ofoit  lui  confeiller  une 
pareille  lâcheté. 

Pendant  ce  temps -là  Tévêque  de  Luçon  retiré  à  Avi- 
gnon ,  s'occupoit  à  compofer  des  livres  de  dévotion  , 
&  entre  autres  celui  qui  a  pour  titre  :  llnjlruêfion  du  chré-^ 
tien.  Il  ne  voyoit  que  des  eccléfiaôîques  ou  des    reli- 
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gîeux ,  Il  évîtoit  même  la  compagnie  de  fon  frère  &  de  fon    ■ 
beau-frere ,  il  ne  logeoit  point  avec  eux,  il  ne  leur,  parloir        ^^^9r 
que  rarement  &  en  public ,  &  lorfqu  ils  s'en  plaignoient  il 
leur  répondoit  qu'ils  n  avoîent  pas  la  vue  longue ,  &  qu'ils     ^^^^  ^^^  ^^ 
ne  connoiflbient  pas  la  cour.  En  même  temps  il  ne  ceflbit  marquis  de  Fon- 
de faire  affurer  monfieur  de  Luynes  de  fes  bonnes  inten-  t«n*i-MareuiL 
tiens,  en  proteftant  qu'il  ne  fongeroit  jamais  à  fortir  du  lieu 
où  il  l'avoir  mis  s'il  ne  Ten  tiroir  lui-même ,  pour  le  mettre 
à  portée  de  lui  rendre  fervice.  Cette  conduite  qu  il  tint  conf- 
-tamment  pendant  près  de  deux  ans  fans  jamais  s  en  écarter , 
réulfit  enfin  au  gré  de  fes  défirs.  Monfieur  de  Luynes  aima 
mieux  traiter  avec  lui  dans  l'embarras  où  il  fe  trouvoit  qu'a-. 
vec  le  duc  d'Epernon  &  l'Abbé  de  Rucellaï,  qu'il  regardoit 
comme  des  efprits  inflexibles,  &  comme  fes  ennemis  perfonr 
nels  :  les  uns  difent  que  l'évêque  de  Luçon  s'offrit  de  lui- 
même  à  aller  trouver  la  reine  mère,  pour  ladifpofer  à  fe  ré- 
concilier avec  le  roi.  D'autres  aflurent  que  cette  propofition     Hift.  de  la  me- 
fut  faite  d'abord  à  un  ami  de  monfieur  de  Luynes  par  l'abbé  "^^'^^ 
Bouthillier ,  qui  fut  depuis  évêque  d'Aire,  &  par  le  père  Jq- 
feph  ami  intime  de  l'évêque  de  Luçon ,  qui  commençoit  déjà 
à  entrer  dans  les  grandes  affaires ,  &  que  l'on  avoir  même 
chargé  l'année  précédente  d'une  négociation  à  la  cour  d'Ef- 
pagne*  Quoi  qu'il  en  foit ,  monfieur  de  Luynes  perfuadé  que    lettre  de  mon; 
fi  l'évêque  de  Luçon  retournoit  auprès  de  la  reine  mère,  la  f^'eil^Au^^^^ 
négociation  commencée  avec  cette  princeflTe  deviendroît 
beaucoup  plus  facile,  lui  envoya  ordre  par  le  fieur  du  Trem- 
blai frère  au  père  Jofeph ,  de  fe  rendre  au  plutôt  à  Angoulê- 
me.  Il  partit  fans  délai ,  quoiqu'il  fît  alors  un  froid  exceffif ,  & 
que  la  terre  fut  couverte  de  neige  &  déglaces.  Lemarquîs  d'A- 
Encourt  gouverneur  de  Lyon,  ne  fâchant  pas  les  ordres  que 
Tévêque  avoir  re<jiis  de  la  cour ,  le  fit  arrêter  par  fon  capitai- 
ne des  gardes  entre  Vienne  &  Valence.  Richelieu  lui  fit  fa- 
voir  par  le  fieur  du  Tremblai  le  motif  de  fon  voyage,  &  con- 
tinua fa  route.  11  arriva  à  Angoulême  le  mercredi  de  la  fe- 
maine  fainte.  Marie  de  Medicisl'attendoît  avec  impatience 
depuis  qu  elle  avoit  été  inftruite  de  fa  prochaine  arrivée  par 
Tabbé  Bouthillier ,  qui  écoit  venu  exprès  à  Angoulême  pour 
l'avertir  des  ordres  que  la  cour  avoit  envoyés  à  Avignon, 
L'anivée  de  l'évêque  de  Luçon  ne  fut  agréable  ni  au  duc 
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■■"■■■'■"  tfEpcrnon,  ni àlabbé  Ruccelaï,  ni  à  Chanteloube ,  qui par-^ 

.i^i^t       tageoient  entre  eux  toute  la  confiance  de  la  reine  mere^  Us 

craiîgnirent  que  ce  nouveau  confident  ne  s'en  emparât  à  leur 

Îréjudice ,  &  ils  n  oublièrent  rien  pour  le  lui  rendre  fufped. 
Is  lui  dirent  quelle  devoit  regarder  ce  prélat,  comme  uiï 
cfpion  de  la  cour  y  qui  ne  lui  étoît  envoyé  que  pour  la  trom- 
per. Il  n'y  eut  dans  toute  la  maîfon  de  la  reine ,  que  la  mar- 
quife  de  Guercheviiie  fa  dame  d'honneur  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil favorable.  Ceux  qui  prenoient  foin  des  affaires  crai- 
gnoient  fur-tout  que  levêque  n'entrât  avec  eux  dans  ieccn- 
feii ,  &  la  reine  mère  qui  avoît  une  haute  idée  de  fa  capacité 
fouhaitoit  extrêmement  qu'il  y  fut  admis.  Richelieu  pour  cal- 
mer leurs  alarmes,  déclara  d'abord  qu'il  ne  prétendoit  nul- 
lement leur  enlever  le  fruit  du  fervice  important  qu'ils  ve- 
noient  de  rendre  à  la  reine  mère,  en  lui  procurant  les  moyens 
de  fortîr  de  fa  prifon  ;  que  c'étoit  à  eux  a  terminer  une  affaire 
qu  ils  avoient  ft  heureufement  commencée  ,  &  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  même  en  partager  la  gloire  avec  eux. 

Cette  déclaration  les  furprit.  Ils  repréfenterent  à  Marie 
de  Medicis  ,  que  fi  l'évêque  de  Luçon  refufoit  d'entrer  dans 
le  confeil,  c'étoit  par  la  mauvaife  opinion  qu  il  avoir  des  af- 
faires de  fa  majefté  ;  qu'il  vouloir  lé  difpenfer  d'y  mettre  l? 
main ,  dans  la  crainte  de  fe  perdre  pour  elle ,  &  qu'il  étoii 
à  propos  de  l'y  faire  entrer  pour  l'obliger  à  s'expliquer  ou- 
vertement. Ils  s'imaginoient  que  la  crainte  de  déplaire  à  la 
cour  l'empêchef  oit  de  parler  hardiment  pour  les  hitérêts  de 
la  reine ,  &  qu'il  leur  donneroît  prjfe  par  fes  avis* 

Quoiqu'il  eût  pénétré  leur  deffein,  il  ne  laifTa  pas  de  pren- 
dre place  le  lendemain  au  confeil  ;  on  le  prefla  de  dire  fon 
avis,  &  il  commença  par  déclarer ,  qu'après  avoir  été  fi  long- 
temps éloigné  de  la  reine  ,  il  étoit  trop  peu  inftruit  de  ce  qui 
s'étoit  pafl<é ,  &  des  intelligences  qu  elle  pouvoit  avoir  au- 
dedans  &  au-dehors  du  royaume  pour  opiner  fur  l'état  pré*- 
fent  de  fes  affaires;  que  tout  ce  qu'il  en  pouvoit  dire,  c'eft 
qu  il  lui  fembloit  que  l'on  auroît  dû  prendre  une  route  toute 
oppofée  à  celle  qu'on  a  voit  fuivie;  que  l'on  avoit  fait  écrire  à 
la  reine  des  lettres  hardies  &  même  piquantes,  mais  que  la 
force  &  la  hardieflTe  étaient  hors  de  leur  place  dans  les  let- 
tres ^  &  qu'elles  dévoient  être  refervces  pour  Vaction  ,.  ûc 
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pour  les  armes  ;  qu'il  eût  mieux  valu  écrire  avec  douceur  &  ■— — 
agir  avec  fermeté  ;  qu  avant  toutes  chofes  il  falloit  fonger  à        i<^ij?* 
lever  de  bonnes  troupes ,  &  que  les  mains  des  écrivains  & 
des  négociateurs  n  empêcheroient  pas  le  parti  de  la  reine 
mère  de  fuccomber,  s'û  n  étoit  foutenu  de  celles  des  foldats 
£c  des  capitaines. 

Ce  difcours  étonna  les  ennemis  de  l'évêque  de  Luçon.  Ils 
furent  obligés  d'en  reconnoître  la  vérité  :  mais  il  ne  fervit 
qu  à  augmenter  leur  jaloufie'fic  à  les  irriter  d'avantage. 

Deux  jours  après  le  duc  d'Epernon  vint  trouver  la  reine 
mère,  pour  lui  dire  que  Ruccelaï  vouloit  être  fon  chance- 
lier ;  qu  elle  lui  avoir  affez  d'obligation  pour  ne  pas  lui  refii- 
fer  cette  place ,  &  que  fi  elle  la  donnoît  à  Tévêque  de  Lu- 
<pn ,  Ruccellai  la  quitteroit  infailliblemenf  pour  fuivre  le 
parti  de  la  Cour. 

La  reine  indignée  de  cette  menace  y  répondît  qu'elle 
avoit  deftiné  cette  charge  à  l'évêque  de  Luçon  dès  le  jour 
qu'il  s'étoit  rendu  auprès  d'elle  àBloîs,  &  que  k  méconten- 
tement de  Ruccelaï  ne  l'empêcheroit  pas  de  la  lui  donner. 

Elle  raconta  enfuite  à  l'évêque  de  Luçon  k  converfation 
qu'elle  venoit  d'avoir  avec  le  duc.  L^évêque  fupplia  fa  ma- 
jcfté  de  ne  point  tant  expofer  aux  yeux  de  l'envie  les  bontés 
qu  elle  avoit  pour  lui.  Il  défira  même  qu'elle  fît  entendre  à 
fcs  ferviteurs,  qu'il  s'étoit  excufé  de  prendre  la  charge  de 
chancelier  qu'elle  lui  avoit  offerte ,  &  qu'il  Tavoit  inftanr- 
ment  priée  d'en  difpofer  en  faveur  de  quelqu'autre  qui  fût 
agréable  à  fon  confeîL 

•  Ce  refus  perfuada  aux  ennemis  de  l'évêque,  qu'il  ccnr- 
mençoit  à  fe  dégoûter  du  fcrvice  de  la  reine.  Le  duc  d'E- 
pernon  lui  fit  dire  qu'il  feroit  beaucoup  plus  tranquille  dans 
îbn  évêché ,  qu'au  milieu  d'une  cour  orageufe ,  où  iJ  s'at- 
tiroir  tant  d'ennemis.  Il  répondit  qu'il  reftcroit  auprès  de  la 
reine  tant  qu'il  plairoit  à  fa  majefté  ,  &  qu'il  n'aurcit  jamais 
là  deffus  d'autre  volonté  que  la  fienne. 

On  fit  encore  de  nouveaux  efforts  pour  l'exclurrc  du  con- 
feil ,  &  il  prit  lui-même  le  parti  de  n'y  plus  aflîfler. 

Cependant  les  négociations  commencées  avec  la  cour  ne 
faifoîent  aucun  progrès.  Les  troupes  du  roi  s^afFembloient  de 
toutes  parts  pour  accabler  le  parti  de  Marie  de  Mcdicit.  Le 
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;:  comte  de  Schomberg  étant  entré  en  Limoufin,  entreprît  de 
i6i^.  s'emparer  de  Tabbayed^Uzerche  ,oii  le  duc  d'Epernon  avoit 
mis  garnifon.Ce  pofte  étoit  important.  Le  duc  partit  avec  cinq 
cents  chevaux  &  deux  mille  hommes  d'infanterie  pour  atta- 
quer le  comte  de  Schomberg  :  mais  il  étoit  encore  en  mar-^ 
che  lorfqu  il  apprit  que  ce  comte  venoit  de  fe  rendre  maitrç 
d'Uzerche.  D  un  autre  côté ,  le  duc  de  Mayenne  fe  prépa- 
roit  à  entrer  en  Angoumois  avec  fix  mille  hommes ,  &  le  duc 
de  Nevers  affembloit  des  troupes  pour  chafTer  de  Metz  le 
fils  du  duc  d'Epernon. 

Ruccelaï  qui  avoit  fu  tirer  la  reine  mère  de  Blois  avec 
tant  d'efprit  &  d'adrefle ,  ne  parut  pas  alors  avoir  le  même 
talent  pour  agir  à  découvert  que  pour  conduire  une  intrigue 
fecrette  ;  il  fe  brouilla  avec  le  duc  d'Epernon  qui  fut  fur  le 
point  de  lui  faire  donner  des  coups  de  bâton.  Il  ofa  propo- 
fer  à  Marie  de  Medicis  d'abandonner  fon  libérateur  y  ôc  de 
lui  enlever  la  ville  d'Angouiême  pour  faire  fa  paix  avec  la 
cour.  Il  imaginoit  tous  les  jours  mille  projets  chimériques 
ou  dangereux ,  &  s'emportoit  avec  violence  quand  on  n  cn- 
troit  pas  dans  fes  vues.  Il  voulut  engager  la  reine  mère  à  fe 
retirer  àBrouage,  dont  Saint -Luc  étoit  gouverneur  ,  6c  à 
pafler  enfuite  la  mer  fur  des  vaifleaux  Anglois  pour  aller  épou- 
fer  le  roi  d'Angleterre. 

Le  duc  d'Epernon ,  dégoûté  de  Ruccelaï ,  fut  obligé  de 
fe  tourner  du  côté  de  Tévêque  de  Luçon,  qui  rentra  dans  le 
,  confeil  de  la  reine.  L*açcommodement  devint  alors  plus  fe- 
cile.  Il  fut  conclu  à  Angoulême  le  dernier  jour  d'Avril  i  di  j}. 
avec  le  cardinal  de  la  Rochefoucault  ôc  le  comte  de  Be«^ 
thune. 
Recueil  de  Da-      L^  ^^'^^^  ^lere  promît  de  remettre  au  roi  le  gouvernement 
pin ,  c  i.  de  Normandie ,  à  condition  qu*on  lui  donneroit  en  échange 

celui  d'Anjou  avec  les  gouvernemens  particuliers  de  la  ville 
&  château  d'Angers ,  du  pont  de  Ce  Ôc  de  Chinon.  Le  traité 
portoît,  i^  que  le  roi  permettoît  à  la  reine  fa  mère  de  difpo- 
ter  de  toutes  les  charges  de  fa  maifon  ;  de  demeurer  en  tel 
lieu  du  royaume  qu'il  lui  plairoit  de  choifir^avec  la  jouiifance 
de  fes  revenus^  ôc  la  collation  de  toutes  les  charges  ôc  béné- 
fices dépendant  du  domaine  dans  toutes  les  terres  dont  elle 
avoit  rufufruit.2^Que  kroî  traiteroit  favorablement  comme 
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fes  autres  fujcts ,  ceux  quîavoient  affilié  lareînedansfaretrai-  — -— — — 
te  deBlois ,  &  nommément  le  duc  d'Epernon  &  fes  enfans.  i6i^. 
3^  Qu'on  accorderoit  une  amniftie  générale  à  tous  ceux  qui 
avoîent  pris  les  armes  pour  elle  ,  &  que  tous  les  emprunts 
qu  elle  avoit  été  obligée  de  faire  depuis  fa  fortie  de  Blois  fe- 
roient  acquittés  par  le  roi.  4®.  Que  l'on  feroît  enregiftrer  dans 
tous  les  parlemens,  une  déclaration  qui  confirmeroit  tous  les 
articles  du  traité. 

On  fit  en  même -temps  un  accord  particulier  avec  le  duc 
d'Epernon,  qui  comprenoit  fix  articles,par  lefquels  le  roi  pro- 
mettoit  d'oublier  le  paflé ,  &  de  conferver  au  duc  toutes  fes 
charges  &  tous  fes  appoîntemens. 

Le  roi  ayant  ratifié  le  traité  d'AngouIême ,  écrivit  à  la  rei- 
ne fa  mère  pour  lui  témoigner  le  defir  &  Tempreffement  qu'il 
avoit  de  la  revoir  ;  6c  monfieur  de  Luynes  lui  écrivit  en  mê- 
me-temps pour  l'aflurer  de  fa  foumiffion  &  de  fon  refpedt  : 
mais  avant  que  de  partir  d'Angoulême,  elle  voulut  attendre 
l'exécution  des  articles  ftipulés  dans  le  traité  ;  ainfi ,  elle  de- 
meura encore  dans  cette  ville  pendant  plus  de  quatre  mois. 
La  déclaration  d'amnîftie  qu'on  lui  avoit  promife  pour  elle  & 
pour  fes  ferviteurs ,  qui  fut  fignée  à  Saint-Germain  le  2  de 
Mai  i5ip.  ne  fut  enregiftrée  au  parlement  de  Paris,  que  le 
2  de  Juin.  On  donna  cent  mille  écus  au  maréchal  de  Bois-  ^"?-  ^^'  ^^ 
Dauphin  qui  avoit  le  gouvernement  d'Anjou ,  &  cent  mille  tTna?-M^^^ 
firancs  à  la  Varenne  qui  avoit  celui  du  château  d'Angers  ,  i.  pan. 
pour  les  engager  à  s'en  démettre.  La  reine  mère  remit  de  fon 
côté  le  gouvernement  de  Normandie ,  lorfque  monfieur  de 
Bethune  lui  eut  apporté  les  provifions  de  celui  d'Anjou,  & 
fe  voyant  autorifée  à  nommer  les  gouverneurs  qui  dévoient 
agir  fous  fes  ordres  dans  toutes  les  places  de  cette  province  , 
elle  en  laifla  le  choix  à  Févêque  de  Luçon.  Les  marquis  de 
Mofny  &  de  Themines  demandoient  tous  deux  le  château 
d'Angers,  &  ils  croy oient  que  cette  place  leurétoît  due  :  le 
premier,  pour  l'attachement  qu'il  avoit  toujours  eu  au  maré- 
chal d'Ancre  ;  &  le  fécond  ,  parce  qu'il  avoit  rejette  toutes 
les  offres  que  lui  avoit  fait  monfieur  de  Luynes  pour  fui vre  la 
reine  mère ,  jufques  à  quitter  fon  père  même  qui  étoit  de- 
meuré auprès  du  roi  :  mais  l'évêque  de  Luçon jperfuadé  que 
celui  qui  feroit  maître  des  places,  le  feroit  aufli  de  la  fonu-- 
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-  ne  de  Marie  de  Medîcîs  ,  refolut  de  partager  tous  ces  gou- 

iSiÇi  veriiemens  entre  fes  parens  &  fes  amis.  Il  fit  donner  celui 
du  château  d'Angers  quiétoit  le  plus  confidérable  de  tous  au 
marquis  de  Richelieu  fon  frère  ;  le  vicomte  de  Betancourt 
eut  celui  du  pont  de  Ce,  &  lefieur  de  Chanteloube  celui  de 
Chinon.  Cette  promotion  excita  de  grands  troubles  dans  la 
petite  cour  de  Marie  de  Medicîs.  L'abbé  de  Ruccelaï  qui 
foUicîtoit  vivement  pour  le  marquis  de  Mofny  fbn  ami  inti- 
me, fe  tînt  fi  offenfé  du  refus  qu'on  lui  avoit  fait ,  qu'il  par- 
tit avec  lui  d' Angoulême  pour  fe  retirer  à  Poitiers.  La  reine 
mère  lui  fit  offirir  cent  mille  francs  pour  le  récompenfer  du 
fervice  important  qu'il  lui  avoit  rendu  ;  il  refufa  de  les  accep- 
ter ,  &  il  écrivit  à  monfieur  de  Luynes  pour  demander  per- 
miffion  d'aller  trouver  le  roi  ;  il  l'obtint  fans  dififîculté ,  &  il 
fut  reçu  à  bras  ouverts  dans  l'efpérance  que  l'on  fauroît  par 
lui  tous  les  fecrets  de  la  reine  mère,  &  les  partîfans  qu'elle 
p©uvoit  avoir  au-dedans  &  au-dehors  du  royaume.  . 

Querelle  du  Le  marquîs  de  Themines  indigné  pareillement  du  refus 
^Mleu(>Lm^^^  ^^'^^  ^^^^^  efluyé ,  faifoit  éclatter  fon  mécontentement  par 
fuis  de  Themines.  les  plaintes  les  plus  ameres  ;  &  quoiqu'il  ne  parlât  qu'en  ter- 
mes généraux,  fans  attaquer  perfonne  en  particulier,  le  mar- 
quis de  Richelieu  s'imagina  que  fon  honneur  pou  voit  y  être 
intéreflié ;  il  lui  envoya  un  de  fes  amis,  nommé  des  Roches, 
pour  lui  dire  qu'ayant  fii  lesdifcours  qu'il  tenoît  au  fujet  du 
choix  que  la  reine  mère  avoit  fait  pour  le  gouvernement  de 
fes  places ,  il  ne  croyoit  pas  y  être  compris  ,  ayant  toujours 
été  fon  ami  &  fon  fervîteur. . 

Themines  qui  protefta  toujours  depuis  qu'il  n'avoît  aucu* 
ne  envie  d'offenfer  le  marquis  de  Richelieu  ni  de  fe  brouil- 
ler avec  lui ,  répondit  qu'il  ne  lui  favoit  point  mauvais  gré 
de  ce  qui  s'étoit  paflé  ,  &  qu'il  vouloît  toujours  être  de  fés 
amis.  Des  Roches  au  lieu  de  s'en  tenir  là  ,  répliqua  qu'il 
étoit  ravi  de  l'entendre  parler  ainfi,  parce  que  s'il  lui  eût  ré- 
pondu différemment ,  le  marquis  de  Richelieu  n'auroit  pas 
pu  s'empêcher  d'en  avoir  du  reffentîment,  Themines  qui 
étoit  vif  èc  délicat  fur  le  point  d'honneur,  crut  entrevoir  dans 
la  réplique  du  fieur  des  Roches  un  air  de  menace  qui  lui  dé- 
plut, &  fans  lui  en  demander  l'explication  :  Je  vous  entends  , 
lui  dit-il ,  je  fuis  gafcon  ^  je/ai  comment  il  en  faut  ufer  ;  con-- 

duifei-^ 
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dutfe^-moi  tout  à  Vheure  au  marquis  de  Richelieu  >  jèfuis  prêt  - 

à  lui  faire  raifort.  Des  Roches  le  mena  aufli-tôt  hors  de  la  i5ip. 
ville,  où  le  marquis  de  Richelieu  lattendoit  ;  il  mirent  tous 
deux  l'épée  à  la  main  :  mais  des  gens  qui  fe  trouvèrent  là  par 
hafard ,  les  empêchèrent  de  fe  battre.  Cette  querelle  fit  du 
bruit,  &  chacun  en  parla  dîverfement.  Ils  fe  donnèrent  un 
fécond  rendez-vous ,  &  ils  furent  encore  féparés.  Enfin ,  s'é- 
tant  rencontrés  pour  la  troifîeme  fois ,  ils  fe  battirent,  &  du 
fécond  coup  que  le  marquis  de  Themines  porta  au  marquis 
de  Richelieu  &  que  celui-ci  reçut  au  milieu  du  corps  ,  il  NUniumar^ 
tomba,  fi  prêt  d'expirer,  qu  à  peme  eut -on  le  temps  de  lui  V^s  icKichlUu. 
faire  demander  pardon  à  Dieu.  L'évêque  de  Luçon  fut  vive- 
ment touché  de  fa  perte.  Son  frère  navoît  point  d'enfans ,  & 
là  maifon  du  Pleflis- Richelieu  fut  éteinte  par  fa  .mort.  Le  « 
maf quis  de  Fontenai-Mareuil  qui  Tavoit  connu  particuliere- 
Inent ,  &  qui  avoît  acheté  de  lui  la  charge  de  meftre  de  camp 
du  régiment  de  Piémont,  affure  qu'il  étoit  le  feul  des  parens 
de  monfieur  de  Luçon  capable  de  le  féconder  dans  fes  gran- 
des entreprifes,  lorîqu'il  fut  chargé  dans  la  fuite  du  gouver- 
nement de  l'état ,  ^  Ton  laiffe  à  imaginer  combien  de  titres 
&  de  dignités  le  marquis  de  Richelieu  auroit  accumulé  fur 
fa  tête  par  le  crédit  immenfe  de  fon  frère,  s'il  eût  affez  vécu 
pour  le  voir  premier  miniftre. 

Le  marquis  de  Themines  necroyaift  pas  pouvoir  demeurer 
davantage  auprèsdelareinemereaprèsavoir  tué  le  frère  de  fon 
principal  confident ,  fe  retira  dans  une  terre  qu'il  avoit  auprès 
d'Agenimais  il  s'abftint  d  aller  à  lacour.Il  perdit  fa  charge  de 
capitaine  des  gardes  de  la  reine  mere,que  l'évêquede  Luçon 
fit  donner'au  marquis  de  Brezé fon beau-frere,& quoique  cette     HJft.  mff.  de 
charge  fût  vacante  par  la  faute  du  marquis  de  1  hemines ,  &  ^^^"  ^"'' 
abandonnée  par  fa  retraite,révêque  de  Luçon  nelaifia  pas  de 
lui  eupayer  trente  mille  écus.  Ce  prélat  obtint  encore  le  gou- 
vernement d'Angers  pour  le  commandeur  de  la  Porte  fon 
oncle;  &  comme  il  craignoit  que  fi  l'on  faifoit  le  procès  à  la 
mémoire  du  marquis  de  Richelieu  fon  frère  en  vertu  des 
édits  portés  contre  les  duels,  tous  fes  biens  ne  fuffent  confif- 
qués  ,  il  engagea  la  reine  mère  à  demander  cette  confifca-  .  Lcttîfe<ïa  roi  â 
tion  au  roi ,  fuppofé  qu'elle  vînt  à  être  ordonnée  par  la  jufti-  mmaufémlnaiie 
ce  fiâns  le  deffein  de  la  remettre  à  l'évêque  de  Luçon.  Le  de  faine  Sulpicc. 
Tome  XIII.  li 
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■  '  roi  la  lui  accorda  fans  difficulté,  Loynes  ne  penfoît  alors 
i6isf*  qu'à  ôter  à  cette  princéffe  tout  prétexte  de  fe  plaindre  pour 
ne  pas  tomber  dans  les  embarras  d'une  guerre  civile.  Elle 
reçut  à  Angoulême  la  vifîte  du  prince  de  Piémont  qui  avoît 
époufé  madame  Chriftine  de  France,  &  le  j  Septembre  elle 
partit  pour  fe  rendre  à  Tours,  où  Ton  étoit  convenu  qu'elle 
verroit  le  rôi.  Le  duc  d'Epernon  l'accompagna  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  fon  gouvernement,  &  avant  que  de  le  quitter  elle 
lui  fit  préfent  d  un  diamant  en  cœur  d'une  beauté  finguliere; 

Le  roi  qui  étoit  depuis  long-temps  à  Tours  alla  au-devant 
d'elle  jufqu'à  Coufieres,  qui appartenoitauduc  de  Montba- 
fon.  La  reine  mcre  lui  dit  en  l'embraffant  :  Monsieur  mon  fils  , 
que  vous  vous  êtes  fait  grand  ?  Il  lui  répondit  :  fai  crû ,  mada-- 
^  me ,  pour  votre  fervice.  Elle  reçut  enfuite  les  refpeds  de  toute 
la  cour.  L'évêque  de  Luçon  lui  préfentà  le  maréchal  de  Vr^ 
try,  à  qui  elle  dit  :  J'ai  toujours  loué  \'ctre  affeûion  au  fervice 
du  roL  Madame-^  reprit  le  maréchal ,  ceft  cette  feule  confidé* 
ration  qui  ma  porté  à  faire  tout  ce  que  le  roi  a  voulu ,  fans  tou- 
tefois avoir  jamais  penfé  à  offenfer  votre  majejlé. 

Luyaes  avoit  eu  auparavant  un  ^lairciffement  avec  elle 
for  ce  qui  s'étoit  paiTé  à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  dont 
elle  affeda  de  paroître  contente.  Elle  préfentà  au  roi  l'arche- 
vêque de  Touloufe,  &  demanda  pour  lui  un  chapeau  de  car- 
dinal ;  le  roi  le  promit,  &  peu  de  jours  après  il  écrivit  de  fa 
propre  main  à  fon  ambafladeur  à  Rome,  de  le  folliciter. 

Le  roi  &  les  deux  reines  fe  rendirent  enfuite  à  Tours.  On 
y  avoit  donné  le  1 3  Juin  une  déclaration  particulière  en  fa- 
veur du  duc  d'Epernon  ,  dans  laquelle  on  fuppofoit  que  ce 
duc  n'étoit  parti  de  Metz  fans  attendre  l'ordre  du  roi ,  que 
pour  aller  appaifer  quelques  troubles  dans  la  Xaintonge  & 
dans  l'Angoumois  ;  qu'il  n'avoit  fait  fortîr  la  reine  mère  de 
Bloîs ,  augmenté  de  fa  propre  autorité  les  garnifons  de  plu- 
lîeurs  places  fituées  dans  fes  gouvernemens,  &  fait  de  nou- 
velles levées ,  que  dans  la  perfuafîon  où  il  étoit  qu  en  tenant 
cette  conduite,  il  nefaifoit  rien  de  contraire  au  fervice  du 
Mtm.  cKronol.  roi  &  qui  ne  dût  lui  être  agréable*  Suppofitions  chimériques , 
dit  uo  écrivain  moderne ,  incapables  de  faire  illufion  à  perfon 
ne ,  &*  toutes  propres  à  rendre  k  gouvernement  méprifable.  Cet- 
te réflexion  eft  jufte  :  mais  il  y  avoit  long-temps  que  Ton  éfoi 
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dans  Thabitude  d'en  ufer  aînfi.  Cétoit  le  ftyle  &  l'ufage  du  ■■ 

temps.  Les  feigneurs révoltés  n'auroîent  pu  fe  réfoudre  à  po-        i6i^. 
fer  les  armes ,  fi  on  ne  leur  eut  offert  que  des  lettres  d'abo- 
lition. Ils  ne  vouloient  pas  être  traités  en  criminels  dans  les 
aûes  même ,  où  l'on  leur  accordoit  le  pîirdon  de  leur  crime. 

Le  roi  demeura  encore  onze  jours  à  Tours  avec  les  deux 
reines.  Il  partit  enfuîte  pour  fe  rendre  à  Compîegne  ^  &  la 
reine  mère  qui  vouloit  aller  prendre  pofleflion  de  fon  gou- 
vernement, d'Anjou^  fe  retira  à  Chînon  en  attendant  que  tout 
fut  difpofé  pour  la  magnifique  entrée  que  Ton  lui  préparoît 
dans  la  ville  d'Angers.  Elle  y  fut  reçue  le  i5  d'Odobre.  I-e 
maréchal  de  Boîs-Dauphin ,  le  commandeur  de  la  Porte,  le 
marquis  du  Bellay,  le  comte  deMontforeau  &le  marquis  de 
Brezé,  accompagnes  d  un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
€toient  venus  au-devant  d'elle  jufqu'au  pont  de  Ce ,  où  elle 
avoît  couché  la  veille. 

Elle  parut  alors  reconciliée  avec  le  roî ,  qui  lui  écrivoit     oîverfes  lettres 
fcuvent  pour  lui  demander  des  nouvelles  de  fafanté,  &  pour  ^"  ^^^  ^  ^®  '* 

j.j^jy^  •ii»'^  reine  niere  dans 

lui  donner  des  liennes  :  mais  elle  n  avoit  aucune  part  au  gou-  j^j  ,„(]•  ^^  f^^i- 
vernerhent,  dont  le  roi  abandonnoit  la  conduite  a  fon  favori,  naîre devint Sul- 
6c  les  anciennes  aigreurs  fubfiftoîent  toujours.  On  afFedoit  f**^^' 
dépendant  de  la  ménager  ;  on  avoît  foin  de  l'informer  exac- 
tement de  ce  quife  pafloit  à  la  cour,  6c  de  lui  demander  mê- 
me fon  confentement  dans  les  affaires  qui  pouvoîent  Tinté- 
reffer.  Luynes  qui  craignoit  toujours  de  voir  naître  de  nou- 
veaux troubles,  confeilToit  au  roi  d'en  ufer  ainfi  pour  ne  pas 
rallumer  un  feu  qui  n'ctoit  que  couvert.  ^ 

"  Il  y  a  voit  long- temps  que  ce  favori  avoîç  deflein  de  tirer 
le  prince  de  Condé  de  la  prifon  de  Vincennes ,  où  la  reine 
mcre  Tavoit  fait  enfermer  ;  il  efpéroit  le  gagner  par  un  fi  grand 
bienfait ,  ne  doutant  point  qu'il  ne  fïit  plus  attaché  à  celui  q\A 
lui  auroit  rendu  la  liberté ,  qu  à  celle  qui  la  lui  avoit  ôtée.  On 
commença  d*abord  par  lui  adoucir  les  rigueurs  de  fa  prifon. 
Pendant  une  maladie  dont  il  fut  attaqué  fur  la  fin  de  Mars  ; 
le  roi  non-content  de  slnformer  tous  les  jours  de  l'état  de  fa 
fanté ,  lui  renvoya  le  8  Avril  par  le  fieur  de  Cadenet  fon 
ëcharpe  ôc  fon  épée  avec  cette  lettre.  »  Mon  coufin  ,  je 
»  fuis  bien  marri  de  votre  maladie ,  &  vous  fupplie  de  pren- 
«>  dre  patience.  Je  vais  doimer  ordre  wx,  afiaires  de  mon  état, 
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— '~'~~~"  »  &  vous  donnerai  contentement  &  votre'  liberté ,  tranquîl- 
1 6\$.       »  lifés-vous  donc  &  vous  affures  de  mon  amitié.  Louis. 

Lorfqa'il  fut  en  convalefcence,  on  lui  permit  de  fortir  du 
donjon  de  Vincennes  pour  pafler  la  journée  dans  une  falle  du. 
château ,  d'entendre  fe  m^lFe  dans  la  Sainte-Chapelle,  &  de 
voir  quelquefois  chaffer  dans  le  parc. 

Miis  le  fieur  de  Luynes  ne  crut  pas  devoir  le  remettre  en 
liberté  fans  en  avoir  fait  preffentir  la  reine  mère  ,  à  qui  1  on 
en  parla  d'abord  à  Tours  &  enfuite  à  Champigny ,  peu  de 
•  temps  avant  qu'il  fortît  de  prifon.  Elle  y  donna  les  mains  fans 

difficulté ,  foit  qu  elle  cfpérât  en  tirer  quelque  avantage,  foit 
qu  elle  ne  crût  pas  avoir  affez  de  crédit  pour  Tempêcher.  La 
réfolution  étant  prife  de  le  délivrer,  monfieur  de  Luynes  ap- 
porta au  prince  une  lettre  du  roi  conçue  en  ces  termes  : 
Lettre  daroi ,     *  o,  Mon  coufin ,  je  ne  vous  dirai  pas  combien  je  vous  aime, 
K  le^  u  oaobre  '^  ^^  ^^"^  envoyé  mon  coufin  le  duc  de  Luynes  qui  fait  les 
16 ij.  »  fecrets  de  mon  cœur,  &  vous  le  dira  plus  amplement.  Ve- 

»  nez  vous-en  le  plus  promptement  que  vous  pourrez,  car 
»  je  vous  attends  avec  impatience ,  &  cependant  je  prierai 
»  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  garde.  Louis. 

Dès  que  le  prince  eut  reçu  cette  lettre ,  Luynes  fit  retirer 
ceux  qui  le  gârdoient.  Il  le  mena  enfuite  dans  le  parc  av^ 
la  princefle  deCondé,  où  ils  fe  promenèrent  quelque-tem^ 
tous  trois  enfemble.  Le  prince  &  la  princeffe  couchèrent  en- 
core la  nuit  fui  vante  à  Vincennes ,  &  ils  n'en  fortirent  que  le 
lendemain  20  Odobre  pour  aller  trouver  le  roi  à  Chantilly. 
*  ils  y  furent  conduits  par  le  duc  de  Luynes  qui  étoit  venu 
les  prendre  à  Vincennes  furies  huit  heures  dû  matin,  accom- 
pagné de  fon  frère  €adenet ,  du  fieur  du  Vernet  fon  beau- 
frère ,  &  du  fipur  de  Modcne  fon  oncle. 

Le  roi  écrivit  auffi-tôt  à  la  reine  fa  mère  pour  lui  faire  part 
de  cette  nouvelle,  qui  ne  parut  pas  lui  être  défagréable  :  mais 
elle  fut  vivement  piquée  de  la  déclaration  qui  fift  publiée  dans 
tainebleauîe  9  de  ^^  ^^^^  ^^  Novembre  en  faveur  du  prince  de  Condé. 
Novembre,  &  en-  On  y  faifoit  direau  roi,  que  Tauciace  de  ceux  qui  avoient 
^^^^mtltltvt  abufé  de  fon  nom  &  de  fon  autorité,  auroit  porté  les  chofcs 
xis.  ^  à  une  entière  &  déplorable  confufion ,  fi  Dieu  ne  lui  eût  don- 

né la  force  &  le  courage  de  le$  châtier  ;  qu  un  des  plus  grands 
maux  qu'ils  euifent  procuré  étoit  la  détention  du  prince  de 
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Cond4^  qui  n  avoit  eu  -d'autre  caufe  que  les  artifices  Cr  le  ' 

mauvais  dejjeins  de  ceux  qui  \  ouloient  joindre  la  ruine  de  ce         1 5 1  p. 
prince  à  celle  de  Tdtat ,  ainfi  que  fa  majefté  Tavoit  reconnue, 
après  s'être  foigneufement  infprmée  de  tout  ce  qui  avoit  pu 
fervir  de  prétexte  à  fon  emprifonnement  ;  c'étoit  attaquer  ou-    lettre  de  la  reu 
vertement  la  reine  mère  qui  avoit  fait  arrêter  le  prince  de  n^n^ereduTOé. 
Condé.  Elle  écrivit  au  roi  pour  s'en  plaindre,  &  ce  monar-  " Ré^nfe*^' roi 
que  par  le  confeil  du  fieur  de  Luynes  tâcha  de lappaifer,  en  du u D&enibre* 
Taflurant  dans  fa  réponfe,  qu'il  étoît  fâché  de  ce  que  les  ter- 
mes de  la  déclaration  lui  avoient  déplu  ;  qu'il  avoit  toujours 
loué  &  approuvé  fon  adminiftration  pendant  fa  régence,  que 
le  prince  de  Condé  favoit  le  refped  qui  lui  étoit  dû ,  &  qu'il 
étoît  rcfolu  de  ne  point  s'en  écarter  ;  qu'il  étoît  là-deflus  dans 
les  mêmes  fentimens  que  ce  prince  ,  qu'il  vouloit  qu'elle  fût 
honorée  &  refpeûée  dans  fon  royaume,  &  qu'il  feroit  le  pre- 
mier à  en  donner  l'exemple  à  tous  fes  fujets. 

L'évêque  de  Luçon  qui  voyoit  mieux  que  perfonne  les  fuî- 
tes que  pouvoient  avoir  les  mécontentemens  de  la  reine  mère,  * 
lui  confeilloit  d'aller  à  la  cour  au  lieu  defe  tenir  renfermée 
dans  la  ville  d'Angers.  Il  ne  ceffoit  de  lui  repréfenter  qb'en 
demeurant  ainfi  éloignée  du  roi  fon  fils,  elle  donnoitgain  de 
caufe  à  fes  ennemis  dont  il  étoit  obfedé  ;  que  les  princes  n'é- 
toient  gueres  capable?  d'aimer  de  loin,  &  que  le  feul  moyen 
de  jouir  du  crédit  6c  de  la  confideration  dûs  à  fon  rang ,  étoit 
d'être  toujours  auprès  du  roi  à  portée  de  lui  parler,  &  de  dé- 
truire les  finiftres  impreflions  qu'on  lui  donnoit  à  toute  heure 
pour  rindifpofer  contre  fa  mère. 

Tous  les  confident  de  Marie  de  Medicis  n  étoîent  pgs  de 
"cet  avis.  Chanteloube  un  des  principaux  à  qui  elle  avoit  don- 
né le  gouvernement  de  Chinon,  lui  repréfentoît  au  contraire  ' 
qu  en  allant  à  la  cour ,  elle  fe  mettroit  au  pouvoir  &  à  la  dif- 
crétion  de  fes  ennemis,  qui  étoient  gens  à  lui  préparer  une 
féconde  prifon  plus  étroite  encore  ,  &  plus  rigoureufe  que 
celle  de  Blois  ;  qu'ainfi ,  elle  n  avoit  pas  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  refter  dans  fon  gouvernement ,  où  elle  étoit  en 
état  de  fe  faire  craindre. 

Ce  confeil n'étoit peut-être pasle  plus  fage:  mais îl  fut  le 
p^us  goûté  i  6c  la  reine  mère  perfifta  toujours  à  ne  point  for- 
tir  d'Angers  contre  l'avis  de  l'éyêqup  de  Luçon. 

Luynes  étoit.  alors  au  comble  de  la  faveur.  Le  roi  avoit 
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-  érige  pour  lui  en  duché-pairie  fous  le  nom  de  Luyne%,  la  ter- 

ï6i$.        re  de  Maille  en  Touraîne i  fon frère  cadet  avoit  époufé  Thé* 
ritîere  de  lamaifon  d'Ailly,  qui  lui  apporta  en  dot  les  terres 
de  Chaune  &  de  Pequigny ,  à  condition  qu  il  porteroit  le  nom 
&  les  armes  de  cette  illuftre  maifon  ;  &  en  confidération  de 
cette  alliance ,  le  roi  Tavoît  fait  maréchal  de  France.  Le  duc 
de  Luynes  &  fes  deux  frères  furent  compris  dans  une  promo- 
tioiT  de  cinquante-neuf  chevaliers  de  Tordre  que  le  roi  nom- 
ma fur  la  fin  de  cette  année,  &  qui  reçurent  les  marques  de 
cet  honneur  le  dernier  Décembre  dans  Téglife  des  grands  Au- 
guftins.  Avant  la  cérémonie  de  leur  réception ,  Luynes  en 
avoit  envoyé  la  lifte  à  la  reine  mère,  qui  foUicita  vivement 
Pris  Oit  rorigi-  une  pîace  pour  le  fieur  de  Marillac  &  pour  le  comte  de  Moht- 
nuindTMa^tieV  ^^^^^^  y  ^  4^^  ^^^^  ^voit  été  promife  depuis  long-temps.  Mais 
Medicii.  le  favcrî  n'eut  aucun  égard  à  fa  recommandation ,  &  Ton  re- 

marqua que  tous  les  feigneurs  qui  avoient  des  charges  dans 
la  maifon  de  cette  princelTe ,  ou  qui  pafToient  pour  lui  être 
•     attachés ,  furent  exclus  de  la  promotion.  Des  cinquanteiineuf 
chevaliers ,  il  y  en  eut  quatorze  qui  furent  nommés  par  le  roi  ; 
on  îaîfla  au  chapitre  la  liberté  de  choifir  les  autres  ;  mais  ceux 
qui  le  compofoient  étoîent  fi  foumis  aux  volontés  du  favori, 
que  leurchoîx  fe  vouva  parfait ementconformeà  fes  intentions. 
La  fortune  prodigieufe  de  Luynes  &:  de  fes  frères  ne  man- 
qua pas  de  réveiller  la  jaloufie  des  courtifans ,  &  de  leuc  at- 
tirer beaucoup  d'ennemis.  On  publioit  tous  les  jours  de  nou- 
velles fatyres  contre  le  favori.    Dans  le  temps  qu'il  rechcr- 
choit  Théritiere  de  Pequigny  pour  fon  frère  Cadenet,  l'élec- 
teur^alatin  allié  de  la  France,,  difputoit  la  couronne  de  Bo- 
hême à  l'empereur  Ferdinand.  Mademoifelle  de  Pequigny 
étoit  élevée  auprès  de  Tlnfante  Tfabelle,  &  l'on  ne  pouvoit 
vir  à  niifto^re  de  Tcpoufcr fans le  confentement  delà  cour  d'Efpagne.  Où  pré- 
Hoiiande ,  par    tendit  que  Luyues  s'étoit  engagé  à  ne  donner  aucun  fecours 
^er'^p.  288^^°"  ^  1  eleûeur ,  pourvu  que  l'on  permît  à  fon  frère  d'époufer 
l'héritière  derequigny,  &  on  î'accufa  "d'avoir  facrifié  dans 
une  occafion  fi  importante  l'intérêt  de  l'état  à  l'élévation  de 
fa  famille. 

Il  eft  cependant  vrai  «qu'il  avoit  envoyé  en  Allemagne 
meflieurs  d'Angoulême,  de  Bethune  &  de  Château-n^ 
pour  y  foutenir  la  caufe^de  l'élefttfUr.  Ces  trois  ambaflTadeurs 
ménagèrent  un  accommodement  entre  les  deux  partis  dans 
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line  affemblée  qui  fe  tint  à  Ulm.  On  y  conclut  un  traité  par  le-  •^"- 
quel  les  princes  proteftans  d'Allemagne,  qui  fourniflbient  des         i  ^  i  P* 
troupes  au  Palatin  ,  &  les  princes  catholiques  qui  fervoient 
la  maifon  d'Autriche  s'engagèrent  àpofer  les  armes,  &  à 
laifler  les  deux  prétendans  à  la*  couronne  de  Bohême ,  dé- 
mêler leur  querelle  avec  leurs  propres  forces.  Ce  traité  fut 
exécuté  par  les  proteftans  qui  licentierent  leurs  troupes  : 
mais  le  duc  de  Bavière  &  les  autres  princes  du  même  parti 
continuèrent  à  donner  les  mêmes  fecours  à  l'empereur  Fer- 
dinand ,  qui  accabla  l'élefleur  Palatin  à  la  bataille  de  Pra- 
gue. On  prétendit  que  les  trois  ambafladeurs  avoient  été 
complices  de  cette  infidélité,  &  qu'ils  avoient  trompé  les. 
princes  proteftans  par  ordre  de  monfieur  de  Luynes  >  qui 
s'entendoit,difoit-on,  avecla  maifon  d'Autriche ,  afind'avoir  le 
confentement  qu'il  obtint  en  effet  pour  le  mariage  de  fon  frère. 

Le  bruit  s'ctant  répandu  que  le  roi  alloit  lui  donner 
la  charge  de  connétable,  vacante  depuis  la  mort  de  mon- 
fieur de-Montmorenci,  le  duc  de  Mayenne  dit  publique- 
ment qu'il  feroît  bien  étonnant  que  Ton  fit  connétable  unr 
homme  qui  nefavoitpas  encon  ce  que  pefoit  une  épée.  On  pu- 
blia un  libelle  intitulé  :  Avis  au  roi  fur  le  rétaUiJfement  de 
Vétat  de  connétable  y  où  le  duc  de  Luynes  étoit  fort  maltrai- 
té. Un  gentilhomme  qui  avoît  eu  autre  fois  une  querelle 
avec  le  fieurdc  Brante,  fut  foupqonné  d'en  être  l'auteur, 
on  le  mît  à  la  Baftille,  &  le  parlement  eut  ordre  de  lui  faire 
foh  procès.  Il  fut  condamné  à  faire  amende  honorable  en 
chemife  &  la  corde  au  cou  ;  &  après  rexécution  de  l'arrêt,  on 
le  remît  à  la  Baftille  pour  y  demeurer  prifonnier  le  refte  de 
fes  jours.  Cet  exemple  de  féverité  loin  d'arrêter  le  cours  des 
libelles  ne  fervit  qu'à  en  augmenter  le  nombre.  Les  mécon- 
tens  regardoient  la  ville  d'Angers  où  la  reine  mère  avoit 
toute  l'autorité  comme  yn  afyle  afluré  pour  eux. 

Le  duc  de  Luynes  pour  leur  ôter  cette  reffource  entre- 
prît de  fon  côté  d'attirer  cette  princeffe  à  la  cour ,  où  l'on     Hitf.  mC  60^ 
feroit  à  portée  de  veiller  de  plus  près  fur  fa  conduite.  Louis  xiiu 

Le  duc  de  Montbafonr  eut  ordre  de  l'aller  trouver  à  An- 
gers pour  lui  en  faire  la  propofîtion.  Le  roi  partît  en  même 
temps  de  Fontainebleau  avec  toute  fa  maifon,&  il  vint  jufques 
à  Orléans  ;  dans  ledeffein  dechaiferla  reine  merede  fon  goii 
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I  vernementd'Angers,&dela  contraindre  parlaforccàluîobéir* 

i6î$.  Cette  démarche  ofFenfa  la  reine  mère  qui  s*en  plaignît  au 

duc  de  Montbafon.  Il  s'étoit  d'abord  addreffé  à  Tévêque  de 
Luçon ,  &  il  avoit  employé  les  promeffes  &  les  menaces 
pour  l'engager  à  féconder  \m  vues  de  la  cour,  aînfî  qu'il  s'y  * 
étoît  engagé  quand  on  Tavoît  rappelle  de  fon  exil.  L'évêque 
y  étoit  affez  difpofé  :  maïs  il  n'ofoît  s'expliquer  ouvertement 
dans  la  crainte  d'être  défavoué  par  la  reine  mère,  dont  U 
connoiflbit  le  caradere  incertain  &  irréfolu  ;  il  fe  contenta 
de  promettre  en  général  qu'il  ne  confeilleroit  jamais  rien  à 
la  reine  de  contraire  aux  intérêts  du  roi  &  au  bien  l'état. 

Marie  de  Medicis  entra  dans  un  plus  grand  détail  avec  le 
'  duc  de  Montbalpn ,  elle  lui  expliqua  tous  les  fujets  de  plaintes 
que  l'on  lui  avoit  donné  depuis  fon  accommodement.  Elle 
infifta  particulièrement  fur  ce  que  plufieurs  articles  du  traité 
d'Angoulême  étoîent  demeurés  fans  exécution,  &  entre  au- 
tres celui  qui  regardoît  les  fix  cents  mille  écus  qu'on  lui  avoit 
promis  pour  payer  fes  dettes.  Elle  parut  vivement  pjiquée  de 
ce  que  le  roi  s'étoit  avancé  jufques  à  Orléans ,  dans  la  vue  , 
de  négocier  avec  elle  les  armes  à  la  main ,  &  elle  fit  entendre 
au  duc  de  Montbafon  que  fi  l'on  eh  venoit  à  cette  extrémi- 
té,eile  trouveroit  affez  d'amis  &  de  partifans  pour  fe  défendre. 

Cette  menace  étonna  le  duc  de  Luynes.  Il  comprit  que  la 
reine  n'auroit  pas  ofé  parler  avec  tant  ae  hauteur ,  fi  elle  ^'eût 
été  affurée  d'un  grand  parti ,  &*  comme  il  vouloît  éviter  la 
guerre  civile ,  il  ramena  promptement  le  roi  à  Fontainebleau. 
Sa  modération  «e  fervit  qu'à  augmenter  l'audace  de  Ces  en- 
nemis. On  s'apperçut  bientôt  qu'il  y  avoit  une  conjuration 
prête  à  éclater  en  faveur  delà  reine  mère.  Le  duc  deMayen-^ 
ne  fut  le  premier  qui  fe  déclara.  Ce  prince  fortît  brufquement 
de  Paris  fous  prétexte  qu'il  avoit  été  averti  qu'on  avoit  def- 
fein  de  l'arrêter ,  &  il  manda  au  roi  par  une  lettre  datée  de 
Preffigny  le  30  Mars  1620.  qu'il  avoit  été  obligé  de  fe  reti- 
rer pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  fureur  de  fes  ennemis. 

Luynes  eut  encore  recours  aux  voies  de  la  douceur  pour 
prévenir  cet  orage.  Le  roi  revint  à  Paris,  &  le  fieur  de  Blain- 
ville  fit  trois  voyages  à  Angers  pour  engager  la  reine  mère 
à  revenir  à  la  cour.  Elle  reçut  une  fômme  d'environ  cinquan- 
te mille  écus^  en  attendant  que  l'on  fut  en  état  de  lui  payer 
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en  entier  les  fîx  cents  mille  qu'en  Itii-afVokf^fbtefc.ïifaîs lai-  -—— — 
greur  &  la  défiance  étoient  trop  grandes  de  part  ôc  d'autre         1620. 
pour  que  Ton  pût  s'accorder;  &  comme  îlfaïUoifâbfolument 
que  la  reine  cédât  enfin  aux  inftances  de  la  cotir  ^  ou  qu  elle 
fe  mît  en  état  de  lui  réfîfter ,  elle  tînt  plufietfrs  cenfeils  pour 
délibérer  fut  le  parti  qu'elle  avoir  à  prendre, 

L'évêque  de  Luçon  lui  déclara  qu'il  ne  fàvok  que  deui  ^^^j^^^^'  ^* 
moyens  de  fe  tirer  du  fâcheux  état  où  elle  fe  troUvoît  :  le 
"  premier  de  retourner  à  la  cour,  &  de  is'y  appliquer  unique- 
ment à  gagner  les  bonnes  grâces  du  rôi,^e  lui  parier  fouvent 
&  toujours  avec  douceur ,  de  foutenir  en  toute  occafion  les 
intérêts  du  public  fans  parler  des  (iens,  6c  de  prendre  coura^ 
geafcment  Imparti  de  l'équité  contre  celui  de  la  faveur,  fens 
attaquer  les  favoris ,  &  fens  paroître  envier  leur  crédit  & 
leur  fortune. 

Il  ajouta  que  ce  premier  moyen  n  avoir  riétt  de  violent^ 
qu'il  ne  demandoit  que  de^la  réfolution  &  de  k-conduîte ,  que 
s'il  n'étoit  pas  le  plus  efficace  il  étoit  du  moins  le  plus  inno- 
cent, que  s'il  y  avoit  quelque  danger  à  fe  rendre  à  la  cour. 
Il  fcrcMt  tout  entier  pour  ks  ferviteurs ,  puifque'fa  qualité  dé 
reine  &  de  mère  du  roi  la  mettoît  à  l'abrî  de  toute  violence: 
maïs  qu'aucuns  ne  feroîent  dignes  de  fa  confiance  &  de  fon  eftî- 
me,  s'ils  ne  fa^îent  gloire  de  courir  tous  les  rifques  ti'une 
démarche  dont  elle  pou  voit  retirer  de  fi  grands  avantiages. 

Le  fecond  moyen  qu'il  propofa  étoit  de  prendre  les  ftn- 
ntes  :  mais  il  eut  foin  de  lui  en  faire  fentîr  les  dangers  &  les' 
inconvéniens.  Il  repréfenta  que  fes  ennemis  avoient  pout 
eux  Tautorîté  royale  qui  eft  toujours  la  plus  connue  &  la  plus 
révérée  des  peuples ,  que  la  guerre  demanderoît  un  rond 
d'argent  inépuifable,  des  places  fortes,  desgouvertieuts  fide^ 
les,  d'habiles  généraux,  &  mille  autres  fecours  qui  pou  votent 
manquer  à  tout  moment. 

De  tous  les  confidens  de  la  reine ,  il  n  y  en  eut  que  deux 
qui  appuyèrent  l'avis  de  l'évêque  de  Luçon  ;  ce  fut  le  père 
Suiiren,  confeffeur  de  cette  prînceffe,  &  le  fieur  dé  Maril- 
lac  ;  tous  les  autres  fe  déclarèrent  pour  la  guerre  6c  leur  avis 
remporta.  Ils  fe  laîflcrent  éblouir  par  le  grand  nombre  dfe 
princes  &  de  feigncurs  mécontens  qui  paroiflfoient  difpôfés 
TomcXIIL  Kk 
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■  ■  à  foutenîr.les  intérêts  de  Marie  de  Medicis  conure  le  duc  de 

kj^q.       Luynes* 

On  apprît  que  le  duc  de  Longueville  s*étoit  retiré  dans 
fon  gouvernement  de  Normandie  j  que  le  duc  de  Vendôme 
avoit  quitté  la  cour ,  pour  fe  rendre  d'abord  dans  fa  maifon 
d' Anet  &  enfuite  à  Vendôme  i  que  le  chevalier  de  Vendôme 
grand  prieur  de  France ,  le  duc  de  Nemours ,  le  comité  &  la 
comtefle  de  Soiffons  dévoient  fe  joindre  aux  mécontens^  & 
qu'ils  étoient  fur  le  point  de  fe  déclarer. 

T.  ».  Baffompîerre  raconte  que  le  a 7  Juin  en  entrant  au  Louvre 

il  reçut  un  billet ,  par  lequel  on  Tavertiffoit  que  le  comte  & 
}a  comtefle  de  Soiffons  dévoient  partir  la  nuit  prochaine ,  & 
que  le  grand  prieur  &  le  comte  de  iSaint-Aignan  s'eniroient 
avec  eux.  Cet  avis  lui  fut  encore  confirmé  par  le  chevalier 
d'Epinai.  Il  fe  hâta  de  faire  part  au  roi  &  au  duc  de  Luynes 
de  cette  découverte. 

.  Le  roi  devoir  aller  ce  jour  là  coucher  au  château  deMa« 
drîd  dans  le  bois  de  Boulogne.  Dès  qu'il  eut  entendu  le  récit 
de  Baffompîerre  ,  il  propofa  de  fon  propre  mouvement  & 
ians  attendre  le  confeil  du  duc  de  Luynes  de  différer  fon 
voyage  ,  &  de  faire  arrêter  le  comte  &  la  comteffe  de 
Soiffons. 

.  Mais  Luynes  &  Baffompîerre  y  lui  repréfenterent  qu'il  ne 
convenoit  pas  d'arrêter  des  perfonnes  d'une  n  grande  confi- 
dération  fur  des  avis  incertains ,  fans  en  approfondir  la  véri- 
té ^  6c  fans  avoir  des  preuves  plus  convaincantes  de  leur 
deffein. 

Il  fut  conclu  que  le  roi  feroît  fon  voyage  à  Madrid,  & 
qu'il  renverrait  fes  chevaux-légers  à  Paris,  avec  ordre  d^exé* 
çuter  ce  que  monfîeur  de  Luynes  leur  diroit.  Ce  duc  affura 
le  roi  qu'il  pou  voit  fe  repofer  fur  lui  de  la  conduite  de  cette 
affaire  :  mais  quand  il  fe  vit  chargé  feul  de  l'événement,  il 
parut  embarraffé.  Il  confulta  Baflbmpierre  qui  lui  propofa 
différens  avîs>  ce  qui  ne  fervit  qu'à  le  rendre  plus  irréfolu.  U 
fit  affembler  le  confeil ,  où  le  préfident  Jeannin  opina  d'a- 
bord qu'il  falloir  laiffer  partir  le  comte  &  la  comteffe  de  Soif- 
fons fans  leur  rien  dire,  il  repréfenta  qu'ils  apporteroient  dans 
la  cour  de  la  reine  mère  plus  de  trouble  ôc  de  confuHoa  que 
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de  profit  &  d  utilité  ;  qu  étant  mal  intentionnés  pourle  fervice  ^- 

du  roi ,  il  étoit  à  fouliaiter  qu'ils  fortiffent  de  Paris  d'où  fà        i<^20. 
majefté  ne  pourroit  s*éioigner  s'ils  y  reftoient  ;  qu'il  y  avoit 
tout  lieu  de  croire  que  tous  les  mécontents  s'en  iroient  ainfî 
i*un  après  l'autre ,  mais  qu'au  premier  qui  reviendroit ,  les 
autres  ne  tarderoient  pas  à  le  fuivre.  * 

Tout  le  confeil  fut  de  lavis  du  préfident  Jeannîn .  &  fur 
les  onze  heures  du  foir  le  comte  &  la  comteffe  de  Soîffons 
prirent  la  route  d'Angers  fens  que  perfonne  s'opposât  à  leur 
départ.  Le  duc  de  Vendôme  &  le  grand  prieur  ion  frère,  le 
duc  de  Nemours ,  &  le  comte  de  Saint-Aignan  y  accou- 
rurent. 

Tout  le  monde  fut  perfuadé  que  la  reine  mère  alloit  avoir 
un  parti  formidable»  Le  duc  de  Longuevilleftravaîlloit  à  fou- 
lever  la  Normandie ,  il  étoit  maître  de  Dieppe  ,  &  il  avoit 
affemblé  un  grai)d  nombre  de  gentilshommes  &  de  foldats 
dans  la  ville  de  Rouen ,  fous  prétexte  de  l'entrée  folennelle 
que  l'on  y  préparoit  pour  madame  de  Longueville  fa  fem- 
me. Le  comte  de  Torigny  allié  du  duc  de  Longueville  étoît 
lieutenant-général  de  la  Baffe-Normandie.  Le  grand  prieur 
commandoit  dans  le  château  de  Caën.  Le  comte  de  Soiffons 
avoit  Dreux  &  la  Ferté-Bernard  dans  le  Perche.  La  reine 
avoit  Angers  &  le  Pont  de  Ce ,  paffage  important  fur  la  riviè- 
re de  Loire,  &  toute  la  nobleffe  de  la  province  s'étoît  dé- 
clarée pour  elle.  Les  ducs  de  Retz  ,  de  la  Tremoille  ,  de 
Roannez  &  de  Rohan  poffedoient  des  terres  ou  des  gou*- 
vcrnemens  confidérables  en  Bretagne  &  en  Poitou  ,  le  duc* 
d'Epernon  commandoit  dans  l'Angoumois  &  dans  la  Xàin-' 
tonge  :  le  duc  de  Mayenne  dans  la  Guienne  &  à  Bourdeaux, 
le  vicomte  d'Aubeterre  à  Blaye.  Barbin  retiré  dans  le  pays    M«raiTe  Frm- 
de  Liège  y  faifoit  des  levées  pour  le  marquis  deJa  Valette ,  *^"*  ^  ^* 
qui  commandoit  dans  Metz.  Le  duc  de  Nemours  aVoit  en- 
voyé fon  fecrétaire  Pafquier  lever  quelques  troupes  dans  lô' 
pays  de  Genève. 

La  cour  pour  dîflîper  ce  parti,  réfolut  d  employer  la  né- 
gociation ficpa  force.  On  nomma  quatre  députés  pour  aller  à 
à  Angers  offrir  la  paix  à  la  reine  mère  :  lavoir  l'Archevêque 
de  Sens ,  le  duc  de  Montbafon ,  le  ffeur  de  Bellegarde  ^ 
grand  écuyer  ^  ôc  le  preûdent  Jeannim  Le  8  Juillet  Bélier* 
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' ■'-  garde  6^  le  maréchal  de  BcUTac  furent  reçus  ducs  àc  pairs  lia 

i62(x.  parlement  ^  &çi  le  lendem^  le  premier  partit  pour  Angers 
avec  les  trois  autres  députés  &  le  maréchal  de  Briflac  pour 
la  Bretagne. 

Le  roi  tint  un  grand  confeil  ^  où  il  fut  décidé  que  Ton 
commenceroît  par  foumettre  la  Normandie.  Le  prince  de 
Condé^dit  au  roi  qu  il  falloir  marcher  contre  les  rebelles  fans 
leur  donner  le  temps  de  fereconnoître/&  que  (ilon  avoir 
fuivi  le  cppieil  de  monfieur  de  Villeroi^  au  commencement 
de  la  pcemiisre  guerre  civile  en  atuquantles  mécontens  qui 
s'étpient  rçôrés  à  Mezieres  >  leur  rébellipn  eût  été  infaUli* 
biement  étouffée  dès  fa  naiflance. 

Au  fofcir.  du  confeil  ^  le  fieur  Roullet  grand  prévôt  de 
Norms^ndie  vin^  diriEhait  roi  quil  n  étoit  pas  à  propos  que  fa 
majeflé  allât  en  perfonne  aans  cette  province  ^  où  il  ne 
trouyeroit  que  de  la.  révolte  &  des  défagremens*  »  Voua 
»  n'êtes  pas  de  mon  confeil ,  lui  répondit  le  roi ,  j'en  al  pris 
ai  ufi  pliis  généreux;  facbez  que  quand  les  chemins  feroienc 
at  tous  pavés  d'armes  >  je  pafferai  fur  le  ventre  de  mes  enne- 
»  mis^  puifqu'ils  n'ont  nul  fujet.de]  fe  déclarer  contre  moi. 
»  qui  n  ai  of&nfé  perfonne.  Vous  aurez  le  plaifîr  de  le  voir^ 
»  je  fai  ^ue  vous  avez  trop  bien  fer vi  le  feu  roi  mon  père. 
SX  pour  ne  pas  vous  en  réjouir. 

.  On  expédia  des  commiflions  pour  lever  des  troupes  dansi 
toptes  le$  provinces.  Tous  les  gouverneurs  eurent  ordre  de^ 
veiller  àlaiureté  des  places  où  ilscommandoient.Lemarér 
chai  de  Themines  fut  envoyé  en  Guienne^  le  comte  de  la 
Bjoçhefoucaut  ^i  Poitou  ^  le  marquis  de  Courtenvaux  en 
Tpuraine,  Le  duc  de  Nevers  fut  chargé  de  lever  des  trou* 

g^  en  Champagne  ;,  &.de  s'oppofer  à  l'entrée  des  foldatsque 
SM^lHniaifiait  afiembler  dans  le  pays  de  Liége« 

Le  roi  avant.que  de  partirde  Paris,  fît  appeller  toutes  les* 
cours  fupérieures  y  &  il  les  chargea  de  veiller  pendant,  fon 
abfence  a  la  tranquillité  de  fa  bonne  ville  de  Paris  y  où  il: 
Iai0bit  la,rûi|ie  fon  époufQ  av^c  moniteur  le  chancelier^  6c 
une.  partie  du  confeil.  Il  leur  dît  «que  fon  voyage  ne  feroitipas; 
long  f  âc  qu'il  ccmf^oitétre  de  retour  dans  trois  femaincs. 

Les  princes,  qui  iS^'étoient  rendus 'à  Angers  apportèrent^ 
aittû.que  le^préfodent  Jeanninravoit  prévu,  beaucoup  de 
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trouble  &  de  confbfion  dans  le  confeil  de  la  reîne  mère.  - 

Lorfqu  ils  furent  que  le  roî  leur  envoyoit  quatre  députés ,  le        *  ^^^* 
duc  de  Vendôme  propofa  de  les  retenir  prifonniers ,  ou  du     Hift,  mff.  de 
moins  de  les  renvoyer  fans  les  entendre.  L'évêque  de  Luçon  ^^^^  ^"'* 
vouloir  au  contraire  qu'on  les  reçût  avec  honneur ,  &  qu'on 
écoutât  leurs  propofitions.  Cependant,  Topinion  du  duc  de 
Vendôme  prévalut,  &  Ton  envoya  un  courrier  aux  députés 
du  roi  pour  leur  dire  que  la  reine  mère  ne  vouloir  pas  les 
voir.  Mais  Tévêquc  de  Luçon  fit  Ci  bien  fentîr  à  cette  prin- 
ceffe  dans  un  entretien  particulier,  les inconvéniens  de  ce 
procédé,  que  Ton  avertit  les  députés  par  un  fécond  courrifer 
qu'ils  pou  voient  pourfuivre  leur  route ,  &  que  Ion  étoit  ré- 
folu  de  les  écouter.  Leur  négociation  n'eut  "d'abord  aucun 
effet.  Le  nouveau  confeil  de  la  reine  mère  avant  que  de  rien 
conclurre,  vouloit  favoir  quel  feroit  le  fuccès  des  armes  du 
roi  dans  la  Normandie. 

Louis  partit  de  Paris  le  7  Juillet  accompagné  demonfieur    ^  roi  va  en 
le  duc  d'Anjou  fon  frère,  ôc  du^  prince  de  Condé  avec  urf  ^^""^'^»*' 
corps  d'armée  de  huit  mille  hommes  de  pié  6t  de  huit  cents 
chevaux.  Il  coucha  le  8  à  Magny ,  &  le  même  jour  fcs  maré- 
chaux des  logis  arrivèrent  à  Rouen.  Le  duc  de  Longueville  y 
étoit  encore.Il  a  voit  tâché  de  fe  rendre  maître  de  la  ville:  mais    .W«^^'«  F^m. 
il  s  en  falloit  beaucoup  qu'il  eût  réu(Il<lansfon  defTein.  Il  ne^*^"'  ''  *' 
put  jamais  gagner  dans  le  parlement  que  le  fécond  préfident 
«lommé  Bouteroude,  &  fon  fils  qui  étoit  lieutenant-général  du 
Bailliage ,  tous  les  autres  magiilrats  lui  déclarèrent  qu'ils  de- 
meureroient  toujours  inviolablement  attachés  aufervice  du 
roL  Le  peuple  entra  dans  les  mêmes  fentimens  ,&  le  duc  de 
itiongueville  étoit  réfolu  de  nepas  attendre  l'arrivée  du  roi  pour 
abandonner  la  ville.  Dès  qui!  fut  que  les  maréchaux  des  logis  ' 
étoient  déjà  venus  pour  marquer  leslogemens,  il  en  fitappeller  ' 
un,  &  lui  demanda  où  il  avoit  laiffé  le  roi  f  A  Pontoift^  monfii- 
gnew,lui  dit  cet  officier  :  mais  il  ejl  préfentemmtbien  avancé^ 
carU'Vient  en  Migence  fif  doit  coucher  cetteTimt  à  Magny.  Oà^ 
pr^wnieçyouj/e/og^r,  reprit  le  duc  de  Longueville?  Dans  la 
maifonoù  vous  êtes  j  monfeigneur^i  répondit  le  maréchal  de: 
logis.  IhefijuAe^  répliqua  le  duc^  tiue  je  lui  eeie  la  place  ^  6c 
fur  lee  cinq  heures  du  foir  il  prit  la  route  dû  t)ays  deCaux. 
Lefeeond  préfident' <ia  parlement  &  font  fils  fortirent  de 
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""*■■■•  Rouen  le  même  jour.  Il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure  que 
162Q.  le  duc  de  Longue  ville  étoit  parti,  lorfque  le  colonel  d'Orna- 
no  entra  dans^la  ville,  pour  donner  avis  au  parlement  de  la 
prochaine  arrivée  du  roi.  Il  trouva  que  tout  étoit  difpofé 
pour  le  recevoir.  Louis  jétoit  à  Efcouy ,  lorfqu  il  apprit  la 
retraite  du  duc  de  Longueville,  &  fe  voyant  affuré  qu'il  ne 
trouveroit  aucune  réfîftance  dans  la  ville  de  Rouen,  il  or- 
donna au  maréchal  de  Praflain  &  à  monfieur  de  Crequy  de 
s'avancer  jufques  à  Caën  avec  lîx  compagnies  du  régiment 
des  gardes ,  ôc  quelques  autres  troupes  deilinées  à  faire  le 
le  fiége  du  Château.  Il  fe  rendit  enfuite  à  Rouen  le  10  de 
Juillet.  Le  lendemain  il  tint  un  lit  de  juftice ,  où  le  pouvoir 
du  duc  de  Lorflgueville  dans  la  province  de  Normandie ,  fut 
déclaré  fufpendu  jufques  à  ce  qu  il  fe  fût  juflifié  en  préfencc 
de  fa  majefté. 

Le  grand  prieur  en  fe  retirant  à  Angers  avoit  envoyé  au 
château  de  Caën  un  ofEcier  nommé  Prudent  pour  garder 
cette  place.  Le  maréchal  de  Praflain  en  fit  le  fiége  ôc  la  tranr 
chée  fut  ouverte  le  14  Juillet.  Le  grand  prieur  étoit  accouru 
pour  y  jetter  du  fecours  :  mais  les  gens  de  la  ville  qui  demeu-. 
rerent  toujours  fidèles  au  roi  l'en  avoient  empêché.  Louis 
s'étant  rendu  à  Dives  y  reçut  une  lettre  delà  reine  fa  mère  qui 
lui  fut  préfentée  par  le  fîeur  Sardini  :  mais  il  refufa  de  la  lire^ 
&  dit  qu'il  avoit  envoyé  à  fa  mère  des  députés  à  qui  elle  pouvoit 
déclarer  fes  intentions ,  &  en  même  tems  il  envoya  Boyer* 
un  de  fes  gentilshommes  ordinaires  à  fes  députés  pour  leur 
expliquer  les  raifons  qui  l'avoient  déterminé  a  ne  point  rece-. 
voir  cette  lettre. 

Le  1 5  de  Juillet  fur  les  quatre  heures  après  midi ,  le  roi  fît 
fon  entrée  dans  la  ville  de  Caën ,  pendant  qu'une  partie  de  fes  : 
troupes  faifoient  le  fiége  du  château.  Une  heure  après  il  en^i 
voya  fommer  le  fieur  Prudent  par  un  héraut  de  rendre  le, 
château  au  roi  qui  venoit  d'entrer  dans  la  ville.  Prudent  fi»^ . 
gnit  d'ignorer  que  le  roi  fût  arrivé,  &  il  déclara  qu'il  étoit 
réfolu  de  fe  défendre.  Le  héraut  en  fe  retirant  dit  tout  haut 
qu'il  y  avoit  dix  mille  écus  à  gagner  pour  celui  qui  apporte- 
roit  au  roi  la  tête  de  Prudent.  Le  17  fur  les  fept  heures  du 
foir  Parifot  lieutenant  du  fieur  Prudent  demanda  à  parler  à 
mpnfieur  de  Crequy,  qu'il  fupplia  de  lui  dire  s'il  étoit  vrai  ^ 
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^ue  le  roî  fut  en  perfonne  dans  la  ville.  Monfieur  deCrequy  " 
l'en  ayant  affuré ,  il  déclara  que  ceux  du  château  étoient  tous  1  ^^o. 
prêts  à  ouvrir  leurs  portes  à  fa  majefté  fans  aucune  capitula^ 
tion.  Le  roi  leur  fit  dire  qu  il  leur  accordoit  une  entière  abo- 
lition de  leur  crime.  On  mit  dans  le  château  deux  compa- 
gnies de  gardes  Françoifes  &  une  de  Suiffes.  Parifot  fut 
préfenté  au  roi  par  le  lleurTurgot  de  Saint-Cler,  maître 
des  requêtes.  Prudent  nofoit  encore  paroître.  Le  lendemain 
1 8  la  garnifon  fortit  du  château  fans  garder  aucun  ordre.  Le 
>roi  y  entra  l'après-dînée.  Ce  fut  là  que  Prudent  vintfe  préfen- 
ter  a  fa  majefté ,  qui  lui  pardonna.  Les  feigneurs  &  les  offi- 
ciers qui  accompagnoient  le  roi  ayant  vifité  les  fortifications 
de  la  place,  jugèrent  qu'elle  auroît  pu  fe  défendre  encore 
long-temJ)s.  Ils  furent  étonnés  que  les  aflîégés  fe  fuifent  ainfî 
rendus  à  difcrétion  fans  capitulation ,  &  fans  aucune  marque 
d'honneur.  Ils  prétendaient  que  la  garnifon  auroit  pu  arrêter 
un  mois  larmée  du  roi,  en  demeurant  couchée  fur  le  ventre  ; 
ce  qui  leur  fit  dire  en  riant ,  que  pour  bien  garder  les  places  à 
ï  avenir ,  ilfalloit  choijir  des  fous  ^  puifpie  les  Prudens  ny  en-- 
tendaient  rien. 

On  propofa  au  confeil  de  faire  rafer  le  château  de  Caën  ; 
mais  il  fut  décidé  qu'il  falloit  le  conferver  à  caufe  du  voifi- 
nage  de  TAngleterre.  On  en  donna  le  gouvernement  au  mar- 
quis de  Mofny.  Prudent  fe  retira  auprès  du  grand  prieur,  fui- 
vi  de  quelques  gentilshommes  qui  s'étoient  enfermés  avec 
lui  dans  la  place. 

Deux  jours  après ,  le  marquis  de  Beuvron,  meffieurs  de 
Matignon  ,  de  la  Luzerne ,  de  Montgommeri  &  plufieurs 
autres  gentilshommes  diftingués  fe  rendirent  auprès  du  roL 
Toutes  les  villes  de  la  Baffe- Normandie  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  l'affurer  de  leur  fidélité.  Le  duc  de  Longue- 
VÎUe  même  qui  s'étoit  retiré  à  Dieppe ,  écrivit  à  la  majefté 
unï^lettre  foumife  &  refpeftueufe ,  par  laquelle  il  promet- 
toit  de  ne  rieti  entreprendre  contre  fon  fervice.  Quoiqu'on 
ne  comptât  pas  beaucoup  fur  fes  proteftations ,  on  ne  jugea 
pas  à  propos  d'entreprendre  de  le  chaffer  de  Dieppe.  Toute 
la  Normandie  étoît  foumife.,  &  le  duc  d'Elbœuf  que  le  roî 
avoir  nommé  pour  y  commander ,  étoit  en  état  d'empêcher 
le  duc  de  Longueville  d'y  faire  aucun  mal«  On  le  laiffa  donc 
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^  dans  fa  ville  de  Dieppe, '&  le  roi  prit  la  route  de  TAnjott 
1^20.  pour  achever  de  réduire  le  parti  des  rébelles.  Pendant  fa 
marche  il  ne  re^ut  que  des  nouvelles  agréables*  Le  duc  de 
Montmorenci  lui  manda  que  tout  le  Languedoc,  fans  aucune 
exception ,  lui  confer veroit  une  fidélité  inviolable.  Il  reçut  le« 
mêmes  aflfurances  du  parlement  &e  Touloufe.  Il  apprit  que 
le  commandant  mis  par  le  duc  de  Vendôme  dans  le  château 
de  Verneuil  avoir  rendu  cette  place  ;  que  Dreux  après  quel- 
ques difiicultés  avoit  ouvert  fes  portes  au  marquis  de  Baf- 
fompiere  qui  lui  amenoit  un  renfort  coniîdérable.  Il  reçut  à 
l'Aigle  des  députés  du  parlement  de  Bretagne,  qui  luiré-^ 
pondirent xie  la  fidélité  ae  cette  grande  province,  &  il  arri- 
va le  50  au  Mans.  La  reine  mère  avoir  eu  delletn  de  s'em-* 
parer  de  cette  ville.  Elle  étoit  partie  d'Angers  avec  huit  mille 
hommes  de  pié,  douze  cents  chevaux,  &  fix  pièces  de  ca- 
non pour  fe  rendre  à  la  Flèche  ,  dont  elle  prit  le  château. 
Elle  voulut  aller  jufques  au  Mans  :  mais  la  Varenne  Tavoit 
arrêtée  à  Sainte-Sufanne.  Elle  étoit  enfuite  retournée  à  An- 
gers dans  la  crainte  que  le  roi  qui  s*avançoit  avec  toutes  fes 
forces  ne  lui  enlevât  cette  place,  qu'elle  regardoit  comme 
le  centre  de  fa  domination. 

L'archevêque  de  Sens  &  le  père  de  Berulle  vinrent  trou- 
ver le  roi  au  Mans,  pour  lui  rendre  compte  de  leurs  négocia- 
tions. Ils  aflurerent  fa  majefté  que  la  reine  fa  mère  étoit  très- 
difpofée  à  faire  la  paix  :  mais  qu  elle  défiroit  que  ceux  qui 
s'étoîcnt  déclarés  pour  elle,  fuflcnt  compris  dans  le  traité, & 
qu  elle  demandoit  du  temps  pour  les  déterminer  à  entrer 
dans  fes  vues.  Le  roi  leur  répondit  qu'ils  pouvoient  afliirer 
la  reine  fa  mère  ,  qu'il  auroît  toujours  le  cœur  &  les  bras 
ouverts  pour  la  recevoir  ;  qu'il  ne  fe  lafferoit  point  de  la  prier 
de  fe  rendre  auprès  de  lui  ,  ni  de  la  faire  honorer  dans  (a 
cour  &  par  tout  fon  royaume  ;  qu'à  Tégard  des  brouillons 
qui  opprimoient  fes  fujets  &  qui  vouloient  partager  fon  au- 
torité par  leur  faâions ,  il  n'y  avoit  point  de  péril  auquel  il 
ne  s'exposât  pour  les  chafTer  de  fes  états,  ou  pour  les  réduî-' 
re  à  fon  obéiffance. 

Le  prince  de  Cqndé  leur  dît ,  jque  ce  qu'il  défiroit  le  plus 
ç'étoit  de  voir  l'autorité  du  roi  fi  révérée  qu'elle  fût  en  état 
de  donner  la  loi  à  tout  le  refte  du  monde.  Il  les  pria  d'aflu- 
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^rancbemen's .  niécomencde  ce  ouerMa-  ^u*il  en  avoir  pa,r  1^  crcfp  tard  j^  6c  qu'il  ne 
^iiiéc'Miiôitirc'^'éêiU^p^  -liH-^toir  plus  pbrttWelàe  Yàîfede  îrofivîpt 

giçtt  iToteak-dins  te.nti^f  pue  aqg-  •  la  ^lîégbdauop;  Çef ce  ^éj^ofe  irVka  »l- 
fiîeman<V>déX»îdnolifopr  tMi^iattt'^  iMieDcteduc  (jeltc^z,  qùil  lai  êéchri 


»»«•  «»irf«mk( 


froupès  qu'il  commandoît ,  dont  îàiéùâmtG  fut  'âlTez  foîblc.        i  ^ 2b; 
Le  comte  après  avoir  combattu  avec  beaucoùp'de  Valeur ,  fc 
yoyant  abandonne  >  fiit  oWigié  de'-fë-rëhdire'^àri^ipffidèr 
iiomAnié'-Boyèr.  ■  •-  ■  ■     /'"■'.'_    *'  \  '^-^   '\^^'^?''  '''  '"  ■''^' 
•   Baffômpie'rre  dît  que -du  èôtédefe'èiÀiéfriîs'i  fl'y^.ëotplujf 
de  deux  cents  morts  i)u  riàyés'^ùr'^péulp^ 
mtirsi  Du  côté  du  roi,  il  y  élit  qùelqties  officias- de; blèÎTéisy 
&  entre  autres  les  iîears  de  Nereftan  &  'Dèrmaràis  >  qut 
moururent  de  4««rs  bleffùresV  Du  Thiercèwtétte'des  ohe^ 
vàùje-légers  de  la  ^reinè  Ifieré 'irfeVehoît-tf  Aiigeft^'^â^  ï^ohi; 
dfc  Cé'lorfijue  la  ville  fut  artà^éé.  Le  combat -Â^    firiî. 
guand  il  arriva  :  mais  le  château  tehoît  èncoirè/  Il  v6ultit  s*y 
jetter  en  paflant  au  milieu  des  troupes-  du  toi  :  mais  il  fut 
reconnu ,  on  tira  fur  lui,  &  il  fùtdangêrëufement  Weffé  d'un 
coup  de  feu  dont  il  eut  la  gorgé  pei^cfée;' 1  e  rôil^^^  beau*? 
Coup  le  courage  de  cet  offidër,  irordônna  à  fièsclururgi 
d'en  avoir  foin ,  il  lui  fit  rendre  fon  éqûîpSgcf/îSc'  ne  vonitti 
pas  que  i-on  exigeât  rien  de  lui  pour  ii  râriçcii.   Le  château 
le  rendit  le  lendemain  au  matin.  Une  partie  de  la  nuit  avôiÉ 
été  employée  à  régler  les  articles  de  la  capitulation ,  dont 
le^  principaux  furent  que  lès  affiegés  fortiroient  avec  armes 
&  bagages  ^  mais  lar  meché  iéteinte^^'jiif(Jues  à  ce  qu  ilsfftP 
lenten  pleine  campagne,  Bt  que.leuts'dtapeaux  demeure^ 
roientaurôi.  On  en  avoif  cïéja  pris  fept;àrattâqué:de2  re^ 
tranchemens  de  la  ville,  le  roi  les  fit  porter  à  la  jeune  rei- 
ne ,  qu'il  a  voit  laiffée  à  Paris ,  excepté  ceux  où  1  oh  a  voit  raie  larei^emere^dJl 
lés  armes,  ies  chif&es  &  les  couleurs  delà  reihetmere,  qu^'il  téedu  pont  de  c6 
lui  renvoya  >  avec  tous  lés*  officiers  de  la  maifon.-  -  '  -*^!     "^  ^^^^^  îw^mir  du 
-    A  Fiégàrd  du  comte  dé  Saint- Aîgnaft^  on  délibéra  dans  le  féminairedeûin^ 
cbrffeil  du  roi  R  on  ne  le  méttroit  pas  iéntreles  niains  du  garde  Suipice. 
des  fceaux  pour  lui  faire  fon  procès ,  fur  ce  qu  il  avoît  été  pris 
les  armes  à  la  main  contre  le  roi ,  quoiqu'il  fât  engagé^  à  foh 
fefvice  en  qualité  de  meJdre  de  camp  de  cavalerie.  Mpnfîèur 


•  •  j  î  •  •  I           *            I  '  '      ■  *  '  '           "      '  '                   ) 

cous  t^  ttftités.  ai  fôrtitTûrlechampde  dans  la  perfuafiori  où*  il  <toîc  qne  Tàc. 

U  ville  d*Ângeis  &  vinc  au  (>onc  de  Ce,  commodément  étoit  conclo-i  &  qo'R  n'y 

d'odii  retira  plus  de  douze  ceuts  bommft  auroic  point  de  combat ,  qûoic^e  Tarmée 

qu'il' avoit  amenés  de  Bietagne.  Il  re«  du  roi  fût  déjà  très-proche.  Mem/mjpd^ 

prkiihrec  eux  ie  chemin  de  cette  province  marquis  de  Fomenai-Mareuil. 

^    L  l  ij 


Mem.  de  Bat^ 
fbmp.  u  «• 


^..^....,..^.  de  Ba^ompijsrre  ^j  opppia  fcirtemecni  j il  reprëfimisr an  toi 
1  ^2^m  qp€^  ie:Comte  de  Saint-Aignaa  étpit  pnifonmer  de  guerre ,  que 
monlieur  (k  Crecjui  ôc  lui  Tavipiçat  re^u  comme  tel  y  &  qu* 
L'op,  n^  PQi^Vipk  le  inçttce- en  juilice  fan$  violer  1^  foi  pubU? 
que  &  le  droit  des  gens.  Il  fit  promptement  donner  avis  à 
QpQiteur  <lç  Creqi^dtt  péril  qù  fe  trouvoit  le  comte  de 
âioiiil^T  A^g^î^y  &  Ijppria  dçfe  .joindre  à  lu^^  pour  enip6-^ 
çbeç  qv^Qii^  9e  lui  tranç}iâ£  la  tête.  Monfieur  de  Crequi  nsuttii* 
^  au  {ol  q,Ui11  allok;  fe  retirer  d!ang.rinAa^x  &  qu'il  ^han^ 
dpaneKHt  toutj,floni,iif  lAvjdqii^aidïi.utiç  i^^rapcc!  jpTiûve 
^diff^er  toute  pourifu^  jDe^nqr^^fflonfieMr  de  <âai9(-^Âigaaa# 
jufques  ace  qu^  4'ou  «ût  cotei:^  ^ç  raifon&  qi}' il  avoit  à  pio« 
pofer..  Ôrv  ne  yçulut.paj^  ffû^oi^^  monfieuii  deCrequi  y  A( 
Von  difiëra  de  prendre  une  léfolution  définitive  jufques  au  len«: 
demain.  Ce  délai  donna  le  temps  de  faire  de  nouveaux  efforts 
p^r  fauyer;)?!  vie  au  comte  de  Saint-AignsMi.  Il  eQ  fat  quifr* 
fe  poujr  p€;ckq|  ïon  emploi  de  qieilre  de  campjqui  fut  donné 
9U  ^ur  de  U.  Curéç» 

;  Le  p,  d'Août  (e  carfiinal  de  Souzdis  ôcTévêque  de  Lu<^a 
^accompagnés  du  duc  de  Bellegarde ,  de  Farchevêque  de 
Sens  xdu  préûdent  Jeannin^  &  du  père  de  BeruUey  vinrent 
couver,  le  roi  pour  lui  déclarer  de  nouveau  ^  jque  la  reine 
mère  étoit  réfo^iede  renoncer  pour  )a«iais  à  toutes  fortes  de 
cabales  &  de  faâîôns  ^  âc  pour  TafFurer  que  la  feule  crainte 
d'être  opprimée  Tavoit  forcée  à  prendre  les  armes.  On  leur 
répondit  que  le  roi  ne  lui  avoir  jamais  donné  aucune  occa* 
fion  de  le  craindre^  âc  que  fa  }uâicc  &  fa  bonté  étoient  fi 
c;onnues  ^  qu-il  n'y  avoit  pas  ua  fe^l  homme.  dan$  fon  royaur 
'  '  me  qui  eût  lieu  de  fe  plaindre  d'aucune  forte  d'oppreffionv 
Les  dieux  envoyés  de  la  reine  mère  fuppUerent  fa  majefbi  de 
;/  pardonner  à  tous  ceux  qui  avoient  pris  les  armes.  On  lièue  ^t 
que  les  feigneurs  qui  s'étoient  révoltés  avoient  eu  des  vues 
&  des  intérêts  totalement  féparés  de  ceux  de  la  reine  meic; 
qiK;)çependant  le  roi^^^ar  confidér^tionpour  elle^  vouloir  biieii 
.  .  î  .  :  I.:  leur  accorder  un  pardon  qu'ils  ne  meritoient  pas ,  pourvu  que 
•'  ••  '^  dans  buit  jours  après  la  publication  de  la  paix  ils  pofaffent  les 
arènes  ,  &  fe  remifTent.dans  l'otaéifTance  qu'ils,  dévoient  à  ià 
majeft4  On  leur  ajouta  ^  que  le  rot  n'entendoit  nullement 
rendre  à  aucun  d^  ces  feigneurs^  les  charges  &  les  gouves- 


t.  I. 


.      Louîs    xiri.  ^6^ 

Aèmefis  4ent  U  avok  dUpofë  depuis  leur  révolte ,  comme  le   ' 
gouvernement  de  Cacn ,  &  celui  du  vieux  palais  de  Rouen ,        1620. 
ai  que  par  conféquent  k  roi  ne  reprendroit  point  à  fon  fer- 
vice  les  douze  compagnies  qui  avoienr  abandonné  fon  armée 
de  Champagne  poui;  fe  jetter  dans  Metz  avec  leurs  drapeaux  \ 
que  cependant  pour  ne  pStS:  entièrement  rejetter  les  fupplics^ 
dons  de  la  reine  fa  mère  5  il  fetok  reod^^  1^  liberté  à  tous  1^ 
prifonniers  5  &  quil  fe  chargeroit  Wméme  de  payer  leur 
rançon  àrceux  qui  les  avoient  pris.  Ces  conditions  ayant  été 
acceptées  ^  le  traité  de  paix  fut  figpé  par  la  roi  ^  le  1 9  d'Août  ^ 
£t  monsieur  de  Crequi  le  porta  te  raéme]o«a:  à  la  reine  mère 
avec  une  lettre  du  roi  plane  de  teinkeile  &  de  refpeâ. 
-  ^  Oaaccufa  dans  la  fuite  l'évêque  de  Lu^n  d'avoir  trahi 
cette  princefle.  On  dit  qu'il  entretenoit  des  intelligences  fe-  j^g^^"^*  ^^^^'^ 
crettes  avec  le  duc  de  Luynes ,  &  que  pour  forcer  Marie  de     Mem.chronoL 
Medicis  à  un  accommodement^  il  avoît  été  caufe  de  la  défai- 
te de  Tes  troupes  au  Pont  de  Ce;  que  lui  ou  fes  proches  pa- 
ïens s'étant  chargés  de  pourvoir  à  tout ,  &  n  avoient  pourvu  à 
rien  ;  qu'ils  avoient  laiffé  la  ville  d'Angers  fans  vivres ,  &  le 
Pont  de  Ce  ^fans  munitions  de  guerres  ;  que  lesfoldats  qu'on 
y  avoir  mis  pour  la  défendre  n'avoient  ni. poudre^  ni  plomb, 
fli  mèches.  Il  e(i  pourtant  certain  qu'ils  firent  de  furieufes 
décharges  Hat  les  troupes  du  roi^  qui  furent  obligés  d'en  ve- 
nir aux  mains  pour  forcer  leurs  f  etranchemeiis.  Il  n'y  eut  que 
le  château  qui  fe  trouva  dépourvu  de  munitions  j  ainfi  que 
l'aremarqué  1  auteur  du  mercure  François.  A  l'égard  de  l'évê* 
que  de  Luçon  ,il  eft  vrai  comme  on  Ta  dit  qu'il  confeilla  tou^ 
jours  à  la  reine  mère  de  s'accommoder  avec  le  roi,  &  de  re« 
ciaurner  à  la  cour.  Il  fe  peut  faire  que  pour  ménager  cet  ac- 
comciodement  ^  &  pour  obtenir  des  conditions  plus  avaata^ 
geuies  il  ait.  traité  fecrettement  avec  le  fieur  de  Luyiies  à 
Ifinfii:  des  autres  conâdens  de  cette  princefle  :  mais  étoit-ce  la 
taJÈàt  que  dTen  ufer  ainfi  f  N'étoit-ce  pas  lui  rendre  un  fervîce 
eflfentiel  que  de  la  raccommoder  avec  fen  fils  >  plutôt  que  de 
la  £aàce:  eccer  de.  province  en  province  y  engagée  dans  une 
gnéTBÊcivile^  dontil  étoit  moralement  impoffible  quelle  for^ 
d^ainec  hotmenry  fie  dont  les  évenemens  poqvoîent  lui  être 
li^fimeftesy  qu!elle  eût  été  peut-êtrereduite  à  fe  retirer  hors 
éxLtofdasxBù  l 
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"  "^  '  '^^'""'"  Si  révêîque  de  Luiçoii  trakoît  fëcretteinerit  avéC  le  doc  de 
1620.  Luynes^  étoît-ce  de  concert  avec  elle  ou  à  fon  infô  f  Siellç 
le  fa  voit  ^  il  ne  la  trahiflbit  pas  :  6c  comment  proiivera-ti-on 
qu  elle  Tait  ignoré?  Etoit-ce  faute  d'argent,  ou  par  la  négli^ 
gence  afFeâée  de  Tévêque  6c  de  fes  pàrens  que  tes  places 
6c  les.  troupes  étoient  dépourvues  des  munitions  les  plus  né« 
ceflaires  f  Qui  empêchoit  les  généraux,  que  Ton  n  accufa  point 
d'avoir  été  d'intelligence  avec  le  duc  de  Luynes  de  s'enap-: 
percevoir ,  6c  de  s'en  plaindre  f  £toit*il  difficile  à  lareineme^ 
re  de  s'en  informer  ?  Si  elle  confentit  elle-même  à  cette  néi 
gligence ,  pour  forcer  les  feîgneur$  de  fon  parti  iun  occom* 
modement  qu'elle  défiroît ,  ce  ne  feroît  pas  l'évêque  de  Lvm 
^on  qui  Tauroit  trompée,  ce  feroit  elle-même  qui  auroit  vou- 
lu ou  confenti  que  Ton  trompât  ces  feigneurs  qui  avoient  en^' 
vie  <ie  perpétuer  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  foit  deux  jours  après  la  fignature  du  trai-^ 
té ,  le  (leur  de  Modenc  vint  trouver  la  reine  mère  à  An- 
gers avec  une  lettre  de  créance  du  roi ,  6c  lui  apprit-  que  ià 
majefté  étoît  partie  du  Pont  de  Ce  pour  fe  rendre  au  châ* 
teau  de  Briffac  où  il  comptoit  la  recevoir.  Il  ajouta  que 
(î  les  feigneurs  qui  étoient  auprès  d'elle  avoient  encore 
quelque  défiance  dans  Tefprît ,  le  roi  pour  la  leur  ôter  en- 
verroit  à  Angers  monfieur  le  duc  d'Anjou  Ton  frère,  ôc  le 
prince  de  Condé  qui  y  demeureroient  en  otage.  La  reine 
mère  répondit  qu'elle  ne  dcmandoit  point  d'autre  affurance 
que  la  parole  du  roi.  Elle  lui  fit  enfuite  plufieurs  queftions 
fur  la  manière  dont  le  roi  fon  fils  s'étoit  conduit  pendant  le 
cours  de  la  guerre,  6c  finit  par  lui  dire  :  »  A  Aurez  le  roi  que 
*>  je  le  verrai  démain  à  Briffac ,  que  je  fuis  fort  fatisfaite  de 
»  lui ,  6c  que  je  ne  fonge  plus  qu'à  lui  plaire  6c  à  prier  <Pieu 
»  pour  fa  perfonne  ,  6c  pour  la  profperité  de  fon  royaume  •i 
Le  maréchal  de  Praflain  vint  au-devant  d'elle  jufques  au 
Pont  de  Ce ,  d'où  il  fit  fortîr  les  troupes  du  roi^  pour  Eure 
placé  à  celles  de  la  reine  mère.  Le  fieur  de  Brantes  frère  du 
duc  de  Luynes  eut  ordre  de  fe  trouver  fur  fa  route  entre 
*  Briffac  6c  le  Pont  de  Ce.  On  l'appelloit  alors  le  duc  de  Lu^ 
kembourg,  depuis  qu'il  avoit  époufé  l'héritière  de  cette  mai« 
de  Baf-  ^^  >  ^  ^"  conféquence  de  ce  mariage,  le  roi  étant  à  Roiieil 

AnnpTt!'x.       *  lui  avoit  accordé  des  lettres  de  duc  6c  pair,  qui  ne  furent  exw 
regiflrées  que  le  8  Février  de  l'année  fuivante.    ^ 


LOUIS     X  I  I  L  -171 

Louis  accompagné  .du  duc  d'Anjou  fon  frère,  du  prince 


dç  Condé ,  du  duc  de  Luyne5,&  fuivi  de  deux  cents  feîgneurs       ,i  620. 

a  cheval ,  s'avan<ja  lui-même  Jufques  à  trois  quarts  de  lieues     Hift.  génUl. 

pour  recevoir  fa  mère ,  &  dès  qu'il  apperçut  fa  litière  il  mit  «.  4. 

pied  à  terre ,  &  s  approcha  pour  la  faluer.  La  reine  mère  dejf^     Mercwe  Fraa- 

çendit  auflî-tôt,  ôc  courut  1  embraffer.  Ils  demeurèrent  en-  ç«s>  ^  6. 

ièmble  trois  joûcs  dans  le  château  de  BrifTac.  Ce  fut  là  que 

X^uis  lit  expédier  la  déclaration  d'innocence  promife  ala 

reine  mère.  Elle  étoit  datée  de  Brîffac  le  16  d'Août  1620. 

ôc  le  parlement  Tenregiftra  le  27. 

.    Luynesfe  fut  bpn^ré  d'avoir,  étouffé  dans  leur  naîiTançc 

les  premières  étincelles  d'une  guerre  ciyile^quî  fembloitde-   .       '      -; 
yoir  embrafcr  tout  le  royaume  i  il  craign<Ht  de  nouveaux         \  ..,      i\ 
mpuvemens  de  la  jpart  des  huguénpts^i^  U  étok  réfol^  de  les         •    -       - 
tirailler.  On  kurâvoit  permis  Tannée  précédente  de  s^aÎTem-       •  '•  -^ 

bler  à.Loudun,  pour  nommer  de  nouveaux  députés*.  Ils  y 
tinrent  à  peu  près  la  même  conduite  qu'à  Saumur  ^  ils  rçfu- 
ferent  de  procéder  au  choix  de  fix  députés  (font  les  ijomsjde* 
ypîent  être  préfentés  au  roi;  ils  commencèrent' par  deman- 
der la  révocation  de  l'édît  qui  accordoît  aux  écclcfiaftîqups 
du  Bearn  la  main-levée  de  leurs  biens  i  ils  s'occupèrent  en- 
suite à  dreiTer  un  gros  caliier  rempli  de  plaintes  &  de  griefs 
quîfutpréfenté  au  roi  le  20  Décembre  de  la  même  année  , 
ÛC  ils  écrivirent  une  lettre  circulaire  à  toutes  les  églifes  pro-' 
tenantes  pour  rendre  rgifon  de  leiir  conduite.  ' 

La  cour  ne  vouloît  pas  répondre  à  leurs  plaintes ,  que  les 
députés  ne  fuflent  nommés  &  l'affemblée  féparée.  Ils  déclarè- 
rent qu'ils  demeurer  oient  aflemblés  jufques  a  ce  qu'on  leur  eût 
donné  La  fatisfaâion  qu'ils  demandpient  fur  tous  les  articles  de, 
Ieurscahiers.il  fallut  les  menacer  d'être  déclarés  crîminels^dë 
lefe-majefiéi  s'ils  ne  prdcédoient  dans  trois  femaînes  à  la  nomi- 
nation de  leurs  députés ,  ôc  fi  ce  terme  expiré  ils  ne  fe  féjâ- 
rciient  pas  pour  fe  retirer  chacun  dans  leur  province. 

On  s'apperçut  bien- tôt  que  ces  menaces  n  étoient  pas  ca- 

Eahles  de Jfes  effrayer ,  &  l'on  fut  obligé  de  négocier^  avec  eux,; 
.e  pcince  \dje  G.oi>dé  fc  joignît  au  duc  de  Luynés  pour 'lés 
appai&r^  &  Fen  y  employa  le  crédit  du  maréchal  ael3élfdÎT 
^lerçs',  dii  'matqpîs  de  Châdllqn  &;:.dii  fîeur  du  PÎeÏÏîs-Miii!'-? 
cai;  tous  ttôis  pi:6teîbns'/qui  ïervirexiÉ  utitemem  là  icôùr'âl' 
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.        cette  occafion.  L'affemblée  npmma  enfin  les  fix  députée  6f 
\62o.       fe  fepara  en  témoignant  toujours  très-peu  de  confiance  dan» 
les  promeffes  de  la  Cour,  &  beaucoup  de  réfolutîon  de* lui 
réfifter,  pour  obtenir  furtout  que  les  huguenots  du  Bearn 
demeuraUent  en  poffefllon  des  biens  éccleliaftîqucs.  Cçft-ce 
quï  détermina  le  duc  de  Luynés  à  faire  prendre  au  roi  la  ré-* 
folution  d'employer  lerefte  de  Tannée  1610. \  patcourîr  \i 
Guîeane  &  le  Bearn  ^  pour  y  rétablir  Tordre  flç  la  tranq^diKîi 
té  par  fa  préfence. 
D'verfc  lettres      Ce  monarque  fit  fon  entrée  àBourdeaux  le  18  Septcm^ 
mcre^écrites'^n!  ^^^  >  &  lorfqu  il  voulut  prendre  la  r0ut?e du  Bearn,  monficuc 
dant  le  voyage  de  de  la  Force  qui  eh  étcJît  gouverneur  fit  tous  fes  efforts  pc?ur 
Sirn7  àJs'ies  I  empêcher  d  aller  iufquès-.ià  ;  il  lui  repréfenta  que  k  diffi^ 
mir.duVéminaire  Culté  dés  xrheitiins  6c  la  difpofiiiôn  des  efprits  rendroient  cç 
et  laine  Suipice.    voyage  très-pérîlleUx  pour  fa  majefté  ;  que  s'il  arrivojt  un 
foulevement  général ,  comme  il  y  avoir  lieu  de  le  craindre^' 
toutes  les  troupes  que  le  roi  menoit  avec  lui,  ne  feroient  peut- 
être  pas  fufRfâhtes  pour  dompter  la  rébellion  j  que  s'il  nes*a-» 
gîffoit  que  de  faire  exécuter  les  édîts  do  rpi^on  en  viendroit  plus 
aifémént  à  bout  par  la  douceur  que  par  la  violence.Louis  n'eut 
aucun  égard  à  les  remontraces.  On  tint  un  confeil  où  le  feut 
duc  de  Mayenne  fut  d'avis,  qu'il  ne  falloit  pas  expofçr  en 
cette  occafion j,  la  perfonne  du  roi;  il  infiftoit  principalement' 
fur  ce  que  les  chemins  étoîent  impraticables ,  &  qu'il  fallpît! 
traverfer  une  rîvîere ,  dont  le  paflage  étoit  trés-dangereirtJ 
Le  roi  déclara  que  rîén  ne  (erojit  capable  de  le  faire  changer 
de  réfolutîon.  Il  partit  de  Bourdeaux  le  10  d*0£lobre ,  &  ar- 
riva le  1 3  à  Grenade.  Le  confeil  de  Pau  crut  pouvoir  arrêter 
fa. .marche  eh  fe  hâtant  d'enregîftrer  les  édits  qui  ordpnnoient 
la  maîn-levée ,  &  lé  remplacement  des  biens  écclefiaftlquea 
dans. le,  Bearn.  L'avocat  général  lui  apporta  l'arrêt  d'enre- 
gîffrëmcnt  daté  du  8  Oddbre  :  mais  il  ne  Ibffifoît  pas  que  ces^ 
édits  fuflent  publiés ,  il  falloit  encorer  qu'ils  fuffent  exécutés. 


aufli 

dans  deux  jours  à  Pau.  Fous  avei  intérêt  que  jj^^  aille  j  dit-il, 
^  monfîeur  de  la  Force  &  à  un  député  du  ccfnibil ,  pour  ap^ 
puyer  votre  foibtej^i 
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II  arriva  le  14  à  Arfac,  où  Ion  vînt  lui  demander  corn»  • 
ment  il  vouloit  être  reçu  dans  la  viJie  de  Pau  lEnfouverdn 
4e  Bearn^  répondit-îi  ;  je  defcendrai  d'abord  àtégUfe ,'  iily  en 
a  une  :  mais  s'il  ri  y  en  a  point ,  je  ne  veux  ni  poëjle^  ni  céré- 
monie d^ entrée  ;  car  il  ne  me  ^eroit  point  de  recevoir  des  lion^ 
neurs  dans  un  lieu  ou  je  nai  jamais  été ,  avarit  d! avoir  rendu- 
grâce  à  Dieu ,  de  qui  je  tiens  tous 'mes  états  &  toute  ma  puif^^ 
fance^  1 

Comme  il  n'y  avoit  alors  aucune  églife  catholique  dans 
k  ville  de  Pau ,  le  roi  y  fit  fon.  entrée  le  14.  fans  aucune  cé- 
rémonie. Le  17  il  s'avança  jufquesàNavarreins.  jCétoituric- 
place  confidérable*  De  Salles,  vieil  officier  pfoteîtant^ui'' 
en  étoit  gouverneur,  fit  fortit:  ^la  garnifon  &  la  plupart  des  ha- 
bitans  pour  aller  au-devant  du  roi*  Louis  qui  vouloit  y  ihet-î 
«e  un  gouverneur  catholique  y  demanda  à  de  Salles  la  dé- 
miilîon  de  fon  gouvernement,  qui  fut  donné  au  baron  de 
Poyanne.  De  Salles  eut  pour  dédommagement  un  brevet  de 
maréchal  de  camp,  ôc-une  fômme confidérable,  Le  ip  le 
roi  revint  à  Pau  ,  &  ne  fongea  plus  qu'à  terminer  projmpt6* 
ment  les  quatre  affaires  qui  Tavoient  obligé  de  fe  rendre  en 
Bcam. 

•  La  première  concemoît  Texécution  des  édits  de  la  main- 
levée &  du  remplacement  des  biens  écclefiaftiques  ;  le  ré- 
\abliflement  des  évêques  &  des  abbés  •  dans  leur  droit  de 
féance  ,  &  de  voie  délibératîve  au  confeil  de  Pau,&  enfin 
divers  réglemens  à  faire  pour  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique, dont  on  avoit  fait  un  cahier  qui  comprenoit  vingt-cinq 
articles* 

•  La  féconde  regardoit  la  grande  églife  de  Pau ,  demandée 
par  les  catholiques.  La  troilieme,  la  réunion  de  la  baffe-Na*^ 
varre  6c  de  la  fouve-raineté  de  Bëarn  à  la- couronne  de  Fran- 
ce, 6c  l'union  des  deux  confeils  ffiuverains ,  dont  l'un  étoît 
établi  à  Saint-Palaiz  potir  la  baffe-Navarre,  Ôcfautre  à  Pau 
pour  leBearn.  La  quatrième,  enfin  regardoit  la  fuppreffîoA 
des  capitaines  de  la  milice  de  Bearn. 

Ces  quatre  affaires  ayant -été  terminées  en  cinq  jours  ,  ïè 
roi  partit  pour  fe  rendre  à  Paris ,  où  il  arriva  le  7  Novembre?*  ' 
Il  y  trouva  la  reine  fa  mère  dans  la  réfdlution  deueplusqur^ 
ter  lacour.  lie  projet  die  réVêqUc  de>Lti^0n  qui  la  gouver- 
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-■^  noit,  jétoît.de  lunir  étroitement  avec  le  duc  de Luy nés,  & 
i6zo^  de  lui  faire  rendre  par  le  crédit  de  ce  duc ,  la  place  qu  elle 
avoit  eue  autrefois  dans  tous  les  confeils.  Il:  repréfcntoit  fans^ 
cefle  au  favori,  qu  il  s  affermiroit  lui-même  par  Tappui  qu'il 
dpnneroit  à  cette  princefle,  en  ôtant  aux  grapds  du  royaume 
tout  prétexte  de  s'élever  contre  luiv  Le  duc  de  Luynes  ne 
refufoit  pas  de  bien  vivre  avec  la  reine  jmere  :  mais  il  é^oit 
très-réfolu  de  ne  lui  donner  aucune  part  dans  la  confiance  du 
roi  /&  de  Ta  tenir  toujours  éloignée  des  confeils. 

Pour  augmenter  leur  union  réelle  ou  apparente,  l'évêque 
de  Luçon  propofa  de  faire  époufer  mademoîfelle  de  Pont^ 
CourUy  1&  itfçce  au  marquis  de  Gonii>alet ,  de  la  maifon  de 
Beauvoir  du  Rouvre  neveu  du  duc  de  Luynes.  La  reine 
mère  qui  défiroit  fort  ce  mariage  ^  donna  deux  cents  mille 
francs  de  dot ,  6c  pour  douze  mille  écus  de  pierreries  à  ma* 
demoifelle  de  Ponc-Courlay,  qui  époufa  le  marquis  de  Com-» 
balet  le  25  Novembre. 

Le  voyagé  du  roi  en  Bearn  aVoît  cauCé  de  grands  mouve- 
mens  parmi  les  huguenots.  Ils  s  aiïemblerent  en  diffêrens  en-* 
droits ,  &  ceux  de  Montauban  écrivirent  aux  églifes  de  Lan-r 
guedoc  une  lettre  qui  commençoit  aînfî  :  MeJJieurSy  le  terri-- 
ble  orage  qui  ejl  tombé  fur  nos  frères  de  Bearn  (f  qui  nous  me^ 
nace  de  près ,  nous  a  fait  affembler ,  &c.  Ils  indiquèrent  une 
affemblée  générale  dans  la  ville  de  la  Rochelle  pour  le  24 
Décembre,  fans  en  demander  la  permiflîon  au  roi;  ils  prétem 
dolent  y  être  autorifés  par  une  délibération  de  laflemblée  de 
Lpudun,  qui  portoît  que  Ton  le  rafîembleroit  de  plein  droit 
dans  lîx  mois ,  fuppofé  que  Ton  n'exécutât  pas  fidèlement 
tout  ce  qui  leur  avoit  été  promis.  La  cour  avoit  fouffert  que 
cette  délibération  fûtmife  furie  regiflre,  &  ils  prenoient  cet* 
D«  u  oaoB.  te  tolérance  pour  un  confentement.  Le  roi  leur  fit  défenfc 
de  s'afTemblcr  de  nouveau  par  une  déclaration ,  dont  ils  fe 
moquèrent.  On  fut  qu'ils  imploroient  le  fecours  de  l'Angle* 
terre  ;  &  pour  leur  ôter  cet  appui,  le  maréchal  de  Cadenet 
ftere  du  duc  de  Luynes  ,  fut  envoyé  en  Angleterre  en  qua^ 
Ikéi dambafTadeur  extraordinaire.  Il  y  renouvella  l'union  des 
.deux  couronnes,  ^  à  fon  retour  il  fut  reçu  duc  &  pair  au 
16  xu       patlemènt,  &  .prit  le -nom  de  duc  de  Chaune. 

PeiKlant  (]^uUétQir  àJLondfeSji  lepape  âtle  1 1  Ja^^ 


Î>romotîon  de  dix  càrdiriaux ,,  d*.ns-lfi5:uplle.JL<>uî?  de;  Jâ  X^-  ^— — — ^ 
ette  archevêque  de  Toploufe  fut  compris.  On  a  yû  que  dès       .ï6^i. 
le  temps  rdu  traité  d'Angoulême^le  rpi  avoît  prornis  à  la  reine     Promotion  de 
iherede  fdlliciterpourceprélat  un  chapeau -de  cardinal.  Elle  ^y^^^ff"*.  , 
demandatcnfuite  la  même  grâce  pou^J'^vêgue  de  Luçon ,  &  paHeCièr  J  '^"* 
le. marquis  de  Cœuv/es  ambaÛ'^dçUf; de  France  à  la.cpur  de 
Rome,  reçut  ordre  de  démander  au  pape  deux  chapeaux i^iw   .  i^i^erfes lettret 
ileu'  d-un,  pour  la  çofttonfi^  de  France.  L  on  fe  fondoit  fur  é^hll  *  H^* 
ce  que  Paul  V.  avoir  accordé  depuis  quelque-temps  un  char  ^  »^ii.  à^m  i^ 
peau  de  cardinal  éxtraptdinairement  à  la  cpm'  d'j^fpagne ,  ,Tl^u?duSr 
ians  faire  lamêmergrace  à  pelle  de  Françey::î-a  reine^inicrè  nairedeûimSii- 
qui  défirpit  aloifs.  pafHpnnément  dé  ;yoir  Tév^que;  de  Lyçoç  P'^^' 
cardinal,  écrîvoit  elle-même  au  pape, pour  le  foîlîciter  en, fa 
favjBur:  elle  ne  voyoît  jamais  le  nonce  qu'eUe  né  iuî  en  parlât. 
Lorfque  la  nièce  del'évêque  eut  époufé  le  marquis  deCom- 
balet,  le  duc  de  Luynes  parut  prendre  pl^s  àçœurlefuccès 
de  cet-te  affaire.  Il  manda  au  marquis  de  Gpeu vres  que  les  foins      ^.    «  '     ' 
de  ce  prélat,pour  réconcilier  le  roi  avec  la  reine,  ^  mère ,  &;  -  '  , 

l'alliance  qu'il  venoît.de  contraiâter  avecluiparle  mariagft 
'de  fa  nièce,  llobligeoîent  à  lui  recommander  d'employer  tou-^ 
tes  les  voies  imaginables  pour  jui  obtenir  ur^  phapeau  de  carn  .,,  ■ 
dînai ,  &  pour  empêcher  même  que  larchevêque  de  Tou* 
IoufenefùtnQn>nié,fansj[ui.  ,        i.    '    v  .    i. 

-  ,  J-ra  reine  mete  ayant  eu  nouvelle  que  le. pape  alloit  faire  in-: 
ceffamment ia.prpmQtîoij,envpya;exprè&un  courrier  à  KoniQ 
pour  faire  de  nouvelles  inftances  ;  elle  eut  même  tant  d'im- 
patience de  le  voir  partir,  qu'elle  ne  fe  donna  pas  le  temps 
d'attendre  upe  lettre  de  recommandation  pour  le  cardinal 
Neveu  que  le  nonce  lui  avoir  promife  ^  &  qu'elle  avoît  elle-: 
même  demandée  atecempreflementr^, 

ht  pape  difoit  au  marquis  de  Cœuvjres  y  que  la  p;romotipn 
ne  (croit  pas  affez  nombreufe  pour  que  l'on  pût  accorder  à  U 
France  deux  chapeaux  à  la  fois.  L'ambafTadeur  preffé  par  les 
lettres  de  la  reine  mère  ôr  du  duc  de  Luynes ,  menaçpit  le. 
pape  de  toute  la  colère  du  roi ,  fi  l'évêque  de  Lu(pn  n'étoit 
pas  cardinal  j.  &  dans  une  audience  qu'il  eut  le  lo  Janvier 
vaille  de  la  promotion ,  il  fit  les  derniers  eflforts  pour  forcer  le 
pape  à  lui  accorder  cette  grâce.  Le  faint  père  le  voyant  fi 
animé;  lui  demanda  pourquoi  ils'intérefToit  fi  vivement  pour 
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*■  -Févéque  cie  Luçon*  ht  mâiquis  lui  lut  l'es  léttres'qtf il  ^îtroît 
reçues  du  duc  'de  Luj'ftês.' Alors  le  pape  lui  en  montra  une 
écrite  de  la  propre  main  dû  roi,  dans  laquelle  ce  prince  lui 
marquoît  qu'il  ne  ibuhaîtoit  poittt  du  tout  que  Févêque  de 
Lucon  fut  cardinal  '  y  6t' qu'il  prioit  fa  fainteté  de  n5avoir  au- 
cun dgard  à  toûtiéslôS^dénnfâiKles  que  Ton  lui  feroîtlà-dcffoé 
enlbnnomr         *  i      -     i-jî       .       .  >  -       .m:;,; 

Le  marquis  de  Cdeuvres  qui  crôyoît  afVdîr  le  fecret  de  Ik 
cour,  demeura ftjrt  étonnée  II  fe  plaignit  amèrement  du  peu 
:  de  confiance  que  Ton  lui  téhioignoity  ôc'il  ceffa  d'importuner 
le  pàpé  pour  une  affaire  qui  lui  àvoit  été.rècommandééavec 
fi  peu  de  finceritè.  Ce  qu  U  y -à  de-certain ,  c'eft  que  Tévêque 
*ie  Luçon  ne  jput  parvenir  à  la  dignité  de  cardinal ,  tant  quê- 
te duc  de  Luyries  véfeiit*;  &  qu'auffi^tôt  après  fa' mort ,  la  rei- 
ne mère  a  eut  aucune  peine  ni  à  rentrer  dans  le  Confeil ,  nia 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal  pour  ce  prélat» 

Pendant  que  l'affaire  dé  la  prdftiotion  fe  trahît  à  Rome^ 
les  huguenots  avertis  que  le  JroiTongeôit  à  lès  réduire  par  la 
(c>xce  des  armes ,  fe  prépâroîent  à  lui  réfifter  j  ils  fllrent  même 
les  premiers  à  commencer  les  hbftilîtés  dans  lè  Vivarais  fie 
.  dans  le  Bearn.  Ils  s'emparèrent  au  mois  de  Février  du  châ- 
teau de  Privas ,  qui  fe  rendit  par  compofition  après  un  fîége- 
de quatorze  jours.  Leduc  de  v entadôur  lieutefiant-général 
de  Languedoc ,  étoit  alors  dans Ton  château  de  ta  Voûte  qui 
fl  cft  qu*à  deux  lîeues  de  Privas.  Il  aflembla  ïijeuf  cents  hom- 
nies  d  infanterie  ,  fie  deux  cents  chèvàdx  polir  fecourir  les 
affiégés.  Il  fe  mit  à  la  tête  de  cette  troupe  >•  6c  s'avança  juA 
qu'à  une  portée  de  fufil  du  château  :  mais  il  y  avoit  une  heu- 
re que  la  place  étoit  irendue  quand  il-  arriva*   *    - 

Le  duc  de  Montmorenci  gouverneur  dé  LangUérfoc,  taC- 
ftîmbla  eh  cinq  jôur^  une  atmée  de  huit  mfl le  hommes  d'in- 
ftnterie  Ôc  de  quatre  cents  chevaux  pour  tehir  les  proteftâns 
en  refpecl:.  Ils  lui  oppoferent  le  marquis  de  Châtillon  ,  avec 
un  corps  de  quatre  mille  hommes. 

Le  deffein  du  ducétoit  de  marcher  àPrivîas  fit  de  repren- 
dre le  château  !  mais  lè  maréchal  de  Lefdîguieres'qui  étoit 
fur  le  poiiit  de  fe  rendre  à  la  cour ,  le  pria  de  lé  venir  trour 
ter  à  Valence  avec' le  duc  de  Ventadour  ;  fie  dans  la  confé- 
«ncQ  qu'ils  etfrent  enfemble>  il  lui-fit  fi  bien  appercevçir 
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rtoute's  les  difficultés  de  cette  entreprife,  qu  il  fut  obligé  d  y  ■ 

renoncer.  Les  proteftans  tenoient  alors  une  affemblée  parti-  1621. 
culiere  dans  la  ville  de  Lunel ,  qui  dirigeoit  la  marche  des 
troupes  commandées  par  le  marquis  de  Châtillon.  Elle  lui 
ordonna  de  mettre  une  forte  garnifon  dans  la  ville  de  Va- 
lons y  &  peu  de  jours  après ,  cette  garnifon  fit  une  fortie  fur 
quelques  troupes  du  roi  qui  s'étoient  poftées  dans  le  voiiîna- 
ge^  6c  qui  furent  taillées  en  pièces. 

UafTcmblée  voulut  aufli  que  Ton  donnât  un  renfort  aux 
habitans  de  Villeneuve-de-Berg ,  lieu  fort  commode  pour 
le  paffage  des  fecours  que  les  Cevennes  pourroient  envoyer 
à  Privas  en  cas  de  fiége. 

Leduc  de  Montmorenci  qui  pénétra  leur  deffcin,  réfolut  Siège  de  VUte^ 
defe  rendre  maître  de  cette  place»  Il  s'en  approcha  le  6  de  '^^"^^^^^^''f- 
Mars ,  êc  il  fit  fommer  les  confuls  de  lui  ouvrir  les  portes  de 
leur  ville.  Elle  n  étoit  pas  affez  fortifiée  pour  foutenir  un  fic- 
ge.  Les  confuls  obéirent,  &  ils  apportèrent  les  clés  au  duc 
de  Montmorenci,  ea  difant  qu'ils  ne  demandoient  qu'à  jouir 
de  la  liberté  qui  leur  étoit  accordée  par  les  édits.  Le  duc 
leur  répondit,  que  ce  qu  ils  demandoient  étoit  conforme  aux 
intentions  du  roi,  qui  vouloir  que  tous  fes  fujets  catholiques 
ou  proteftans  fuffent  également  libres  dans  l'exercice  de  leur 
religion.  »  Vous  ne  ferez  point  troublés  dans  la  vôtre,  leur 
»  dit-il  :  mais  j'empêcherai  bien  que  vous  ne  troubliez  les  ca- 
«dioliques  dans  la  leur.  Il  entra  enfuite  dans  là  ville,  &t  le 
léndemam  la  MefTe  y  fut  dite  pour  la  première  fois  depuis 
plus  de  foixante  ans. 

La  cour  voyoit  avec  peine  le  feu  de  la  guerre  s'allumer 
dans  ces  provinces  avec  t$int-de  promptitude.  On  fit  partir 
pour  le  Vivarais  le  fieur  des  Reaux  lieutenant  dqg  gardes  du- 
corps  y  avec  ordre  au  duc  de  Montmorenci  &  au  marquis  de 
ChatiUon  de  mettre  bas  les  armés  ,  âc  de  congédier  leurs 
troupes. 

L'arrivée  de  des  Reaux  fufpendit  pour  quelque  temps  les 
faoflilités»  Les  habitans  de' Valons  confentirent  même  à  ren- 
voyer la  garnifon  que  monfieur  de  Châtillon  leur  avoit  don- 
ûée,  &à  recevoir  un  exempt  des^gardes  du  roi  pour  conw 
mander  dans  leur  ville. 

.  Mais  ce  calme  ne  dura  pas.  Le  marquis  de  Châtillon  (êr 
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'-  contenta  de  féparer  fes  troupes  fans  les  congédier ,  &  le  duc 

1621.       de  Montmorenci  en  ufa  de  même.  : 

siégi  deVali.       Peu  de  temps  après  les  habitans  de  Valz  qui  avoîent  reçu 

quatre  cents  foldats  des  Cevennes ,  refuferent  l'entrée  de  leur 

ville  au  duc  de  Montmorenci  ;  il  prit  aufli-tôc  la  réfolution 

d  y  entrer  par  force,  &  il  fît  avancer  des  troupes  pour  Taffié^ 

ger.  Il  y  eut  d'abord  une  aûion  fort  vive  à  lattaquc  d'un  mou^ 

lin  ,  dans  lequel  cent  foldats  de  la  garnifon  s'étoient  retrait* 

Mercure  Fran-  ^^^5.  Ils  en  furent  chaffés  après  un  combat  opiniâtre ,  par  le 

fois,  r.  7.  marquis  de  Portes.  On  les  pourfuivit  jufques  aux  portes  dé 

la  ville  :  mais  l'un  d  eux  ayant  été  pris,  fut  mis  au  confeil  de 
guerre ,  qui  le  condamna  à  être  pendu  ;  tous  les  autres  au- 
r  oient  eu  Le  même  fort  fi  l'on  a  voit  pu  les  faire  prifonniers  ,* 
pour  avoir  ofé  tenir  contre  toute  l'armée  dans  un  poûe  fi  foi-^ 
ble  ;  le  duc  de  Montmorenci  s'approcha  fi  près  de  l'attaque  , 
que  les  plumes  de  fon  çafque  furent  emportées  d'un  coup  de 
moufquet. 

La  ville  fut  înveftie,  &  le  duc  s'étant  avancé  pour  recon^ 
noître  les. fortifications  avec  le  marquis  de  Portes,  &  leifieuir 
de  Morezés  maréchal  xlecamp,.  les  ennemis  firent  fur  eux 
une  terriblç  décharge  ;  Mprezes  fut  bleflfé  aux  deux  cuiffes, 
&  mourut  deux  jours  après.  Le  duc  de  Montmorenci  aida 
lui-même  à  le  relever,  &  à  le  tranfporter  fous  le  feu  des  aflié-t 
gés  qui  tiroient  fans  çeffe. 

Ils  n'attendirent  pas  pour  fe  rendre ,  que  le  canon  eût  faie 
breehe  à  leurs  murailles;  dès  qu'ils  virent  les  batteries  drei^ 
fées,  ils  demandèrent  à  parler  au  fieur  des  Reaux,  qui  étoiç 
dans  l'armée  de  monfieur  de  Montmorenci;  ils  lui  dirent  qu'ils 
étoient  prêts  à  fe  foumettre  ,  &  qu'ils  ne  demandoient  que 
l'exécution  des  édits.  * 

Des  Re^ux  confeilla  au  duc  de  Montmorenci  de  leur  ac*^ 
corder  une  capitulation  :  il  y  confentit,  à  conditioaqufe  l'on 
mettroîten  garnifon  dans  la  ville,  trois  cents  hommes  du  ré-, 
gîment  de  Mazargues ,  &  que  les  confyls  du  Valz  viendroient 
demander  pardon  au  roi,à  genoux  devant  monfieur  de  Mont- 
morenci qui  le  repréfentoit.  Les  habitans  fe  foumirent  à  ces 
conditions ,  6c  ouvrirent  leurs  portes.  Le  duc  de  Montmor 
renci  entra  dans  la  ville,  où  il  fit  célébrer  la  Meffe,  qu'on  n'y. 
avoir  pomt.  dite  depuis  foixante  ans.  Le  fieur  d'Autiege ,  qui 
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s'étoit avance  avec  douze  cents  hommes,Voyant  qu*elle  étoit  -r . 

rendue ,  alla  fe  jetter  dans  Valons ,  d'oii  il  chaffa  Texempt  des        *  ^^2 1  • 
gardes  que  des  Reaux  y  avoit  mis. 

Le  duc  de  Montmorenci  n'eut  pas  plutôt  appris  cette  nou-     ^^^i^  ^^  y^ 
velle  ,  qu'il  fe  mit  en  marche  pour  alliéger  Valons  ,  qui  fe  ^^^^  ^ 

rendit  après  neuf  jours  defiége.  L'on  convint  que  d'Autiege  *^"^"»"^  ^^^^ 
.  &  tous  fes  foldats  fortiroient  avec  leurs  armes  feulement,  fans  *^^'  ^'  ^* 
tambour  &  la  mèche  éteinte  ;  qu  aucun  d'eux  ne  porteroît 
les  armes  dans  la  province  pendant  Tefpace  de  firmois  ,  & 
que  s'il  fe  trouvoit  parmi  eux  quelques  habitans  de  Valons  y 
le  capitaine  qui  l'auroit  reçu  dans  la  troupe  feroit  arrêté  ôc 
puni  y  comme  infratteur  de  la  capitulation*  Les  habitans  n'y 
furent  pas  compris  ,  &  leur  ville  fut  abandonnée  au" pillage 
pendant  toute  une  journée.  Ceux  qui  avoient  appelle  le  fieur 
d*Autîege,  craignant  d'être  pendus ,  trouvèrent  moyen  de  fe 
fauver:  mais  on  abattit  les  maifons  des  plus  coupables.  D'Au- 
tiege  avec  fa  garnifon,alla  joindre  l'armée  du  marquis  de  CHâ- 
tillon  qui  étoit  poftée  à  deux  lieues  de  Valons. 

Les  proteftans  de  Bearn  ne  furent.pas  moins  emprefl^  que  Trou^f-»  — 
ceux  du  Vivarais  ,  à  lever  l'étendart  de  la  révolte.  Le  roi  ^^^L^l 
avant  que  de  quitter  cette  province ,  y  avoit  laiiTé  dix  com- 
pagnies du  régiment  de  Picardie ,  autant  de  celui  de  Cham- 
pagne ,  avec  une  compagnie  de  chevaux -légers  pour  tenir 
les  huguenots  en  refpeâ.  Ils  ne  laifTerent  pas  de  prendre  les 
armes  ;  le  marquis  de  Poyanne  fe  mit  à  la  tête  des  troupes 
catholiques ,  &  le  duc  d'Epernon  vint  à  fon  fecours  avec 
deux  mille  hommes  d  infanterie,  cinq  cents  chevaux,  &  une 
grande  quantité  de  noblefle  volontaire. 

En  moins  de  deux  mois  toute  la  province  fut  foumife,  & 
monfieur  de  la  Force  obligé  de  fe  retirer  dans  fes  terres  de 
Gafcogne.  Le  roi'lui  ôta  le  gouvernement  de  Bearn,  &  le 
donna  au  maréchal  de  Themines.  Sa  charge  de  capitaine  des 
gardes  du  corps  dont  fon  fils  aîné  avoit  la  furvivance  ,  fut 
donnée  au  marquis  de  Mofny,  &  Montpouillan  le  plus  jeune 
de  fes  fils,  qui  avoit  été  élevé  avec  le  roi,  eut  ordre  de  ne 
plus  paroître  à  la  cour. 

Le  confeil  du  roi  n'étoit  pas  tellement  occupé  à  pacifier 
.  les  troubles  intérieurs  du  royaume ,  qu'il  ne  fongeât  en  mêr 
me-temgfAUX  affaires  étrangères. 


Bernard,!.  ^» 
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Le  duc  de  Ferîa  gouverneur  de  Milan,  s'étoit  empardf  de» 
paffagcs  de  la  Valteline,  petit  pays  qui  appartenoit  aux  Gri- 
.  fons.  Cette  entreprife  avoit  donné  l'alarme  à  toute  ritalie. 
gnvojliTnEfpL  L^s  Grifons  alliés  de  la  France ,  implorèrent  la  prote£tion 
fw.  du  roi. 

Le  marquis  du  Fargîs  de  la  maifon  d'Angennes ,  ambaflfa-^ 
deur  de  France  à  la  cour  de  Madrid,  eut  ordre  de  foUiciter^ 
vivement  le  roi  d'Efpagne  de  faire  retirer  fes  troupes  de  I* 
Valteline  ;  &  de  reftituer  aux  Grifons  fes  anciens  maîtres ,  tout 
ce  que  le  gouverneur  de  Milan  avoir  ufurpé  fur  eux.  Les  inf- 
tances  de  l'ambafladeur  ordinaire  ayant  eu  peu  d'effet ,  on 
refolut  d'envoyer  en  Efpagne  un  ambaffadeur  extraordinaire 
pour  preffer  aavantage  la  conclu fion  de  cette  affaire.  Baf- 
fompierre  fut  choifi  pour  cet  emploi.  On  prétend  que  le  duc 
de  Luynes  ayant  remarqué  que  le  roi  lui  parloit  volontiers  ^ 
ne  fut  pas  fâché  de  l'éloigner  de  la  cour  pour  quelque  temps^ 
dans  la  vue  d'arrêter  le  progrès  d'une  inclination  qui  corn- 
Mcm.de  Raf-  mençoît  à  lui  donner  de  l'ombrage.  Baffompierre  partit  de 
fotfip.  t.  i.  Paris  le  lo  Février ,  &  arriva  le  p  Mars  à  Madri^.  Il  ne  put 
pas  négocier  long-temps  avec  le  roi  d'Efpagne  Philîppes  IIL 
car  ce  prince  étoît  tombé  malade  le  24  Février  :  mais  il  nom- 
ma des  commirîaires  pour  traiter  avec  lui ,  &  fa  maladie  pa- 
roîffant  diminuée  il  lui  donna  audience  le  2 1  Mars  ;  ce  jour- 
là  même Ton  mal  augmenta  tellement ,  qu'il  mourut  dix  jours 
après. 

L'affaire  de  la  Valteline  attira  l'attention  de  ce  monarque 
dans  les  derniers  momens  de  fa  vie;  car  la  veille  même  de  fa 
mort,  il  fit  ajouter  cette  claufe  à  fon  teftament:  »  D'autant 
3>  que  le  27  de  Mars  de  la  préfente  année,  je  reçus  une  lettre 
3>  de  la  main  de  fa  fainteté  Grégoire  XV.  par  laquelle  il  m'ex- 
»  hortoit  &  enchargeoît,  qu'en  fa  confidératîon  &  pour  Ta- 
M  mour  de  lui,  ayant  égard  au  bien  public,  j*avifaffedepaci- 
w  fier  l'affaire  de  la  Valteline ,  &  ôter  toute  occafion  de  fcan- 
«  dale  qui  en  pourroit  arriver  ;  j'ordonne  au  féréniflîme  prin- 
Recueilde  Du-  "^  ^^  >  ^^^  ^^^^  ^^^^  ^  très-aîmé  fils ,  de  recevoir  en  ceci  Je 
pin,  i.  2.  ''  confeil  paternel  de  fa  fainteté  dans  la  forme  fufdite ,  puif- 

»  que  ma  principale  intention  n'a  été  que  pour  le  bien  public 
»  &  fureté  des  catholiques  de  cette  vallée ,  dont  fa  fainteté 
»  prend  foin  comme  père  univerfel ,  &  que  je  vttjx  que  ce 

»  mien 


LOUIS     XII  I.  29ï  _^^^ 

5  mien  écrit  &  ordonnance  foit  tenue  pour  claufe  fbécîale  de  ' 

••  mon  teftainent ,  comme fî  elle  y  avoh  été  comprile  en  vertu        li^^i. 

m  de  l'article  contenu  en  mondît  teftament  par  lequel  je  re- 

■•  commande  que  tous  les  papiers  qui  paroïtront  fignés  de 

•  mon  nom  (oient  tenus  pour  parties  d'icelui.  Fait  en  mon 

■•  palais-royal  de  Madrid  le  50  Mars  1621.  • 

Cette  déclaration  du  roi  mourant  fut  inférée  toute  entière 
dans  le  traité  qui  fut  conclu  à  Madrid  le  25  Avril  de  la  mê- 
me année,  entre  les  deux commiflaires  du  nouveau  roi  d*Ef- 
pagne  &  les  deux  ambaffadeurs  de  France. 
■  Le  premier  article  de  ce  traité  porte  »  que  toutes  chofes 
M  feront  remifes  en  leur  premier  état ,  tant  d'un  côté  que  de 
»  Tautre ,  chacun  retirant  fes  forces  &  fes  garnifons  établies 
m  de  nouveau* 

»  Et  conféquemment  que  fa  majefté  catholique  retirera  les 
»  troupes  qu'elle  a  aux  confins  de  Tétat  de  Milan ,  joignant 
»  la  Valteline  &  le  Val  de  Chiavenne  ;  enforte  qu'il  n'y  ait 
m  aucunes  troupes  que  celles  qui  avoient  accoutumé  d'y 

•  être  avant  les  derniers  mouvemens  ;  &  que  d'autre  part  , 
•»  meflieui^  les  Grîfous  en  feront  de  même  dans  la  Valteline, 
»  &  dans  les  comtés  de  Chiavenne  &  de  Bormio.  Le  fécond, 
»  que  meffieurs  des  ligues  accorderont  un  pardon  général 
»  pour  tout  ce  qui  s'eft  fait  dans  ces  derniers  mouvemens,  fans 
»  que  leurs  fujets  de  la  Valteline,  ôc  des  comtés  de  Chiaven- 
»  ne  &  de  Bormio ,  puiflent  jamais  être  inquiétés  dans  leurs 
m  perfonnes  &  dans  leurs  biens  pour  tout  ce  qui  a  été  fait  à 
»  Toccafion  de  ces  mouvemens  ,  que  lefdits  fieurs  Grilbns 

•  mettront  en  perpétuel  oubli. 

:   »  Le  troîfierrte,  que  pour  ce  qui  concerne  la  rehgîon  dans 

•  la  Valteline,  &  dans  les  comtés  de  Chiavenne  &  de  Bor- 
m  mîo ,  on  ôtera  toutes  les  nouveautés  préjudiciables  à  la  re- 
9  ligion  catholique,  qui  pourroient  y  avoir  été  introduites,  dès 

•  le  commencement  de  l'année  1617.  jufqu'à  ptéfent. 

'  Les  autres  articles  ne  concernoîent  que  les  diiférens  moyens 
d'aflurer  Texécution  des  trois  premiers. 

.    Baffompîerre  à  fon  retour  en  France  ,  trouva  le  duc  de  „^^  l/faul^Z 
Luynes  en  poffeffion  de  la  charge  de  connétable.  Ce  favori  tabu, 
fe  voyant  maître  de  l'efprit  du  roi ,  voulut  pouffer  fa  fortune    Bcrnaii,!, /• 
jufques  où  elle  pouvoit  aller  :  mais  malgré  la  faveur  fingulie-r 
Tome  XIII.  N  a 
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■■"■■■■■^  rc  &  prtfqutf  fans  exemple.,  dont  il  jouifTok ,  il  trouva  dcu» 
,1621.       grands  obftacles  à  vaincre  pour  parvenir  à  cette  grande  di« 
gnité  >  &  il  y  afpira  long-temps  fans  ofer  la  demander  ou  fant 
pouvoir  l'obtenir. 

Premièrement ,  le  roi  s'étoit  mis  dans  Fefprît  qu'il  n'étoît 
•  pas  à  propos  de  faire  un  connétable.  La  charge  étoit  demeu«  . 
?ée  vacante  depuis  la  mort  de  monfieur  de  Montmorencî^  fie 
Louis  avoit  entendu  dire  cent  fois  y  qu'il  feroit  dangereux  de 
la  rétablir  ,  parce  qu  elle  donnoit  trop  d'autorité  à  celui  qiâ 
la  pofTédoit.  Or  ce  prince  étoit  tellement  jaloux  de  la  lien-; 
ne  y  qu'il  avoit  une  averfion  naturelle  pour  tout  ce  qui  pour 
voit  y  donner  quelque  atteinte. 

Secondement ,  il  avoit  une  fi  haute  idée  du  mérite  fie  de 
la  capacité  du  maréchal  de  Lefdiguieres  ^  qu'il  étoit  perfua« 
dé  que  fi  l'on  rétabliffoit  la  charge  de  connétable ,  elle  ne 
pouvoit  être  donnée  qu'à  lui.  Lé  duc  de  Luynes  fe  conduifit 
dans  cette  afikire  >  avec  toute  l'adreiTe  fie  toute  la  dextérité 
pofCbles.  Il  tâcha  d'abord  de  perfuader  au  roi ,  que  le  feui 
moyen  de  rétablir  l'ordre  fie  la  difcipline  dans  les  troupe» 
étoit  de  faire  un  connétable  ^  parce  que  les  commaftdans  par« 
dculiers  n'avoient  pas  aifez  d'autorité  pour  fe  faire  refpeâer^ 
ni  des  pouvoirs  aifez  étendus  pour  fe  faire  obéir  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  ;  que  leurs  querelles  fie  leurs  divî- 
(ions  perpétuelles  nuifoient  au  bien  du  fervice  ^  fie  que  rien 
n'étoit  plus  propre  à  les  faire  cefTer ,  que  d'avoir  au-deffus 
d'eux  un  commandant  général  qui  pût  en  prendre  connoif« 
fance  pour  les  terminer  ;  6c  afin  que  le  roi  ne  crût  pas  qu  en 
lui  parlant  ainfî  il  n'avoit  en  vue  que  de  fatisfaire  fa  propre 
ambition,  il  lui  fàifoit  tenir  les  mêmes  difcdurs  par  les  mi- 
nières qui  dépendoient  de  lui ,  par  te  prince  de  Condé  y  par 
le  duc  de  Guife,  6c  par  un  grand  nombre  de  princes  6e  de  feî- 
gneurs  qu'il  avoit  gagnés. 

Mais  fi  l'on  vint  à  bout  d'engager  le  roi  à  rétablir  la  char* 
ge  de  connétable  y  il  ne  fut  pas  poffible  de  l'empêcher  de  la 
donner  au  maréchal  de  Lefdiguieres  ;  tout  ce  que  put  fairo 
le  duc  de  Luynes,  ce  fut  de  confirmer  le  roi  dans  la  réfo!a« 
don  où  il  étoit  d'exiger  qu'auparavant  le  maréchal  renon^ 
à  fa  religion  pour  fe  fahre  catholique.  Cette  condition  fat  ex- 
psimée  dans  lespWifions  de  connétable  que  le  roi  envoya 
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au  nutt^chal  de  Lcfdiguiercs.  Le  duc  de  Luynes  avoit  pré-  — — — 
vu  fans  doute ,  qu'il  ne  pourroît  jamais  fe  réibudre  à  s*y  fou-  1^2 1. 
«mettre.  H  étok  encore  entêté  de  la  religion  des  proteftans  ^ 
j&  il  n'étoit  pas  homme  à  s  cxpofer  à  leurs  railleries  &  à  leurs 
.reproches*  Il  refufa  de  fe  faire  catholique  y  comme  le  duc  de 
-Luynes  Tavoit  prévu.  Alors  on  lui  propofa  de  rétablir  pour 
4ui  la  charge  de  maréchal  générai  des  camps  &  armées  du  roi^ 
«qu  avoit  eu  autrefois  le  maréchal  de  Biron  y  fans  exiger  qu'il 
xhangeât  de  religion.  Deagent  &  enfuite  monfieur  de  Bul- 
lioQ  furent  chargés  de  lui  faire  cette  propofition,  qu'il  accep- 
.ta;  ôc  ils  furent  A  bien  tourner  fon  efprit ,  qu'ils  l'engagèrent 
non-feulement  à  fe  contenter  de  la  charge  de  maréchal  gé- 
•fierai^  mais  encore  à  fe  rendre  à  la  cour  pour  affurer  le  roi , 
<qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  donner  au  duc  de  Luy^ 
nés  celle  de  connétable.  Un  pareil  fuffrage  appuyé  de  celui 
<ies  princes  9  des  miniftres^  6c  de  la  plupart  des  feigneurs  de 
ia  cour  y  dont  le  duc  de  Luynes  s'étoit  afTuré  y  fit  une  telle 
impreflion  fur  Tefprit  de  Louis  ^  que  le  3 1  Mars  il  déclara  au 
-duc  de  Luynes ,  qu'en  confidération  du  zèle  &  de  raffe£lîon 
qu'il  lui  avoit  témoignée  dans  fes  plus  grandes  afikires  y  &  dans 
l'efpérance  qu'il  continueroit  à  le  bien  fervir  y  il  lui  donnoit^ 
l'office  de  connétable  de  France.  Le  duc  mît  auffi-tôt  un  ge- 
Aou  en  terre  y  &  baifa  la  main  du  roi ,  en  lui  jurant  une  fidélité 
^écerndyie. 

Le  2  Avril  Q  fut  inftallé  par  le  roi  dans  cette  charge,  avec 
4es  mêmes  cérémonies  qui  avoient  été  pratiquées,  lorfque 
.Chaurles  VI.  donna  l'épee  de  connétable  à  Charles  d'Albret. 

Le  roi  avec  toute  fa  cour  s'étant  rendu  dans  la  galerie 
des  peintures  y  le  chancelier  fît  un  difcours  fur  les  obliga* 
tiens  attachées  à  la  charge  de  connétable.  Enfuite  le  roi  pré- 
-fenta  lui-même  au  duc  de  Luynes  une  épée  nue  y  dont  la 
.garde  &  le  fourreau  étoient  garnies  de  diamans  &  de  pierre^ 
jries  f  que  l'on  difoît  valoir  trente  mille  écus.  Monfieur  le 
duc  d'Anjou  frère  du  roi  ia  lui  mit  au  côté  ;  tous  les  courti* 
ians  s'emprefferent  de  complimenter  le  nouveau  connétable^ 
&  parurent  applaudir  au  choix  du  roi  :  mais  on  prétend  que 
,  4a  plupart  en  murmurèrent  en  fecret. 
.  Le  maréchal  de  Lefdiguiere  fut  déclaré  dans  le  même 
.  temps  maréchal  généra  dés  camps  ôc  armées  du  roi  ^  6c  il 
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-  affifta  même  avec  le  duc  de  Guilc  à  rcnregifirement  des  pro 

1621.         vifîons  du  nouveau  connétable*, 
le  10  Avril.  Celui-ci  ne  fut  pas  plutôt  revêtu  de  cette  grande  dignité^,  ' 

Nota^elles  en-  ^^'^  penfa  férieufemcnt  à  humilier  le  parti  huguenot,  dont 
treprifesdes  hu-  ks  entreprifes  commcnçoient  à  lui  donner  de  l'inquiétude- 
Vésàla£S^  Uaflemblée  de  la  Rochelle  continuoit  toujours  fes  délibé-^ 
le.  rations  malgré  les  défenfes^  du  roi.  Quelques-uns  des  prin* 

Mercure  Fian-  cipaux  feîgneurs  proteftans  eurent  une  conférence  à  Niort, 
f9w>t.7..  ^^^^  j^^  députés  de  Taffemblée  à  laquelle  ils  confeilloîent 

de  fe  feparer  :  mais  les  députés  ne  furent  pas  de  cet  avis,.  Le 
roi  prit  enfin  laréfolution  de  marcher  lui-même  contre  eux 
à  la  tête  de  fes  troupes  pour  maintenir  fon  autorité,  &  pour 
^les  forcer  de  fe  foumettre  à  fes  édits.  Il  fît  expédier  des  con>- 
'miffions  pour  lever  des  troupes  dans  toutes  les  provinces.^ 
&  il  partit  de  Fontainebleau  le  2p  Avril  dans  le  deffeîn  de 
'  parcourir  le  Poitou ,  la  Guienne ,  la  Xaintonge  &  le  Lan- 

guedoc ,  ôc  de  fe  rendre  maître  des  places  occupées  par  les 
huguenots^  L>ffemblée  de  la  Rochelle  pour  fe  mettre  en 
état  de  lui  réfifter ,  fit  un  règlement  qui  comprenoit  quaraur 
te-fept  articles,  par  lefquels  on  partageoit  tout  le  royaume 
en  différens  cercles ,  qui  avoient  chacun  leur  commandant 
particulier,  &  qui  formoient  enfemble  une  efpece  de  répur- 
blique  au  milieu  du  royaume ,  formée  fur  le  modèle  de  la 
république  de  Hollande.  Monfieur  le  duc  de  BouiUon  pre- 
MC.deBethu-  ^j;Yïiet  maréchal  de  France,  devoit  avoir  dans  fon  département 
ne , ji ..? }i4»       j^  Normandie ,  rifledfe France, le  Berry , l'Anjou ,  le  Maine^ 
le  Perche  ôc  la  Touraine,  excepté  llfle  Bouchard  •  Monfieur 
de  Soubife  devoit  avoir  la  Bretagne  ,  Flfle  Bouchard ,  le 
.  Poitou  ;&  fes  dépendances.  Monfieur  de  la  Tremoille,  l'Àrv- 
..goumois,  la  Xaintonge,  &  les  Ifles  adjacentes.Monfieur.de 
.  laF^orce  le  père,  la  baffe  Guienne.AXonfieur  le  marquis  de  la: 
.Force  fon  fils,  le  Bearn.  Monfieur  le  duc  deRohan,  le  haut 
.Languedoc  &  la  haute  Guienne.  Monfieur  de  Châtillon^ 
le  bas  Languedoc  ,  les  Cevennes  ,  le  Gevaudan  &  le  Vi- 
varez.  Monfieur  de  Lefdiguieres ,  le  Dauphiné,  la  Proven- 
!  ce  &.  la  Bourgogne..  : 

On  donnoit  au  maréchal  de  Bouillon  une  Infpeâron  gé- 
.  néral&iiir  tous  les  départemens,  &  une  autorité  fizpérieuie: 
£(2ur  commandée  toutes  les  trou£es«. 
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Cette  nouvelle  république  aurok  pu  devenir  formidable ,  ■■ 

(î  elle  avoît  été  plus  unie  :  mais  la  plupart  de  fes  chefs  étoient  1621. 
divîfés  entre  eux.  On  donnoit  au  maréchal  de  Bouillon  un 
commandement  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  pas  accepter,  content 
de  jouir  de  la  fou  veraineté  de  Sedan ,  dont  il  vouioit  aflurer  la 
pofledion  à  fes  defcendani ,  il  n'avoir  aucune  envie  de  fe  met- 
tre à  la  tête  des  troupes  huguenotes ,  &  le  parti  né  pouvoir 
tout  au  plus  attendre  de  lui  que  des  confeils.  Le  duc  de  la 
•Tremoiile  retiré  dans  fes  terres ,  n  étoit  pas  plus  difpofé  que 
lui  à  fe  mettre  en  campagne  ;  &  le  maréchal  de  Lefdiguie- 
.  res  étoit  fi  éloigné  de  fourenir  les  proteftans  dans  leur  révol- 
te, qu  il  avoir  pris  le  commandement  des  troupes  que  le  roi 
faifoit  marcher  contre  eux. 

D'ailleurs  le  règlement  de  la  Rochelle  ne  pouvoït  donner 
aux  autres  feigneurs  proteftans  ,  qu'une  autorité  imaginaire 
dans  les  vaftes  départerncns  qui  leur  étoient  àllignés.  Les 
catholiques  dominoient  dauo  la  plupart  des  provinces  y  l'au- 
torité royale  y  étoit  refpedée  ;  les  huguenots  y  avoient  feu- 
Jement  quelques  places,  fou  vent  éloignées  les  unes  des  au- 
tres ,  mal  pourvues  ou  mal  fortifiées,  qui  n  attendoient  que 
Farrivée  des  troupes  du  roi ,  ou  le  premiet  bruit  du  canon 
pour  ouvrir  leurs  portes.  Leur  parti  n  étoit  proprement  re- 
doutable qu'en  Poitou,  en  Guienne,  en  Languedoc  &  dans 
3uelques-unes  des  provinces  voifines  ;  ils  comptoient  cepen- 
ant  plus  de  fcpt  cents  églifts  dans  toute  l'étendue  du 
^royaume,. 

L'affemblée  de  la  Rochelle  fit  faire  un  fceau  particulier 
pour  fceller  fes  commiflîonsôc  fes  ordonnances.  On  y  voyoit 
on  ange  appuyé  fur  une  croix ,  qui  tenoit  un  livre  à  la  main,, 
qu'il  levoit  en  lair,  &  autour  cette  infcription  Latine  Pro 
Chrifio  (f  rege ,  pour  le  Chrîft  &  pour  le  roi.  D'auçres  dîfenf, 
que  la  véritable  infcription  étoit ,  pro  Chrifio  G*  grege ,  pour     Oapîn  ,,t.  ^ 
leChrift  &'p^"^  le  troupeau  :  mais  que  la  première  lettre  du 
fecond  mot  ayant  été  mal  gravée,  on  avoit  lu  rege  ,  quLfi- 
gnifie  roi,  au  lieu  àc grege  y  quifignîfie  troupeau.  Et  peut- 
être  les  huguenots  avoient-ils  eux-mêmes  prétendu  donner 
lieu  à  cette  méprife ,  pour  perfuader  aux  uns  qu'ils  recon- 
fioîlfoient  encore  un  fouverain  ,  Ôc  pour  faire  croire  aux  au-- 
}u;es  qu'ils  avoient  entièrement  fccoué  le  joug ,  &  qu'ils  n'o-r 

TWT  •  •  • 
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— ■"■"■""  béiflbîent  plus  qu'à  cette  nouvelle  république,  qu*iisappeL« 
1 52 1 .        ioient  le  troupeau  de  Jefus-Chrift,  {a) 

Duplelfis-MornaygouverneurdeSaumur,  ayant  appris  guc 
fis  Mornai  "u  4.  "  ^^  ^^^  de voit  bien-tôt  y  arriver ,  envoya  au-devant  de  fa  majeC* 
té  le  fleur  Villarnoul  Ton  gendre  j  pour  favoîr  comment  elle 
vouloît  y  être  reçue. 

Celui-ci  s'addreiTa  au  connétable,  qui  lui  répondit  que 
monfieur  Dupleflis  n  avoît  pas  befoin  d'être  inftruit  là  deffus  p 
que  le  roi  étoit  aufli  content  de  lui  que  d'aucun  gentilhom-- 
me  de  fon  royaume ,  6c  que  fa  majefté  trouveroit  bon  tout 
ce  qu'il  feroit. 

Villarnoul  ayant  infifté  pour  avoir  une  inftrudion  plus  par- 
ticulière ,  le  connétable  lui  dit  que  lorfque  le  roi  iroit  voir  le 
château ,  il  faudroit  en  faire  fortir  la  garnifon  huguenote ,  ôc 
que  jufques-là  elle  pourroit  continuer  fes  fondions  ordinaires* 

Il  paroît  cependant  que  la  réfolution  étoit  déjà  prife  avant 
l'arrivée  du  roi  à  Saumur ,  d'en  chafler  non-feulement  cette 
garnifon  huguenote ,  mais  encore  le  fleur  Dupleflis  lui-mê^ 
Bernard»!,  j.  me  qui  la  commandoit.  Le  duc  de  Luynes  avoir  appris  pac 
une  lettre  interceptée  &  par  des  avis  reçus  de  la  Rochelle  ^ 
que  l'on  étoit  convenu  dans  Taflemblée  d'avertir  les  gouverw 
rieurs  de  Saumur  &  de  Loudun ,  que  fl  le  roi  venoit  à  paffer 
par  leurs  villes  y  il  falloit  éviter  avec  foin  de  lui  donner  au-« 
cun  foupçon  y  ëc  prendre  plutôt  toutes  les  précautions  poili^ 
Ues  pour  lui  perfuader  queion  ne  feroit  aucun  mouvement 
qui  pût  lui  déplaire  y  afln  qu'il  continuât  fa  marche  y  fans  s'y 
arrêter  :  mais  que ,  fitôt  qu'il  feroit  arrivé  à  Poitiers  y  on  de- 
yoit  garnir  les  places  de  foldats  y  &  que  l'on  mettroit  dans 

(d)  Le  regleiDent  £ut  à  raflemblée  de  blié  que  le  iode  Mtî,  il  jayoic  loi^ 

la  Rochelle  poux  partager  toutes  les  pro-  temps  qu'on  le  préparoit  &  que  la  cour, 

▼inces  du  royaume  entre  différens  chefs  ,  qui  n*iénoroit  lîen  de  ce  qui  Ct  paflbit  i 

n'7  fut  publié  que  le  10  de  Mai  i6it.Bc  raflèmblée ,  pou  voit  fort  bi^i  are  iot 

le  r«i  n*arriva  que  le  1 1  du  mênie  mois  truite  de  la  réfolucion  od  l'on  étoit  de 

à  Saumur.  L'auteur  des  mémoires  chro-  le  publier,  long-temps  avant  la  pubKak 

nologiques  en  a  conclu  ,  que  ce  règle-  tion.  On  voit  en  efièt  dans  la  rie  de  Dv 

aient  dont  on  ne  pouvoit  pas  même  avoir  pledis-  Mornaj ,  imprimée  à  Leyde  m 

reçu  la  nouvelle  quand  le  roi  arriva  à  San-  1^47.  que  le  connétable  étant  arrivé! 

murène  pouvoit  avoir  influé>  comme  l'at  Saumur  ,  parla  au  fieur  DupleHis  Amt 

ViedeOoplt(E$>  fure  le  fieur  Dupin»  dans  la  réfolution  forme  de  république  établit  en  VaJfemiUêi 

L  4.                     qu'on  avoir  prife  long-  temps  auparavant  qtd  partageoit  le  royaume ,  ordonnok^iêf 

de  s'aflurer  de  cette  ville  :  mais  il  fiiut  g^yyaneurs  ^  créait  un  général^  «ce» 
femarquer  que  fi  le  règlement  ne  foc  pu-. 
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Saumur  unuornifon  de  fîx  mille  hommes*  On  fit  part  de  ces       ^ 
avis  au  marOTial  de  Lefdiguîeres ,  &  quoiqu'il  fût  ami  parti- 
culier du  fieur  Dupleffis-Mornay,  il  convînt  que  le  roi  devoît  ^^^^^^^  ^""^ 
sf^aflurer  de  cette  place ,  &  de  celle  de  Loudun.  La  Chef-       *  *  ^* 
liâye  fut  envoyé  à  Loudun  pour  commander  dans  le  châ- 
teau ^  Ton  prit  d'autres  précautions  pour  s'emparer  de  Sau- 
mun 

Le  p  de  Mai,  les  maréchaux  des  logis  de  la  mailbn  du  roî  vîedcDopIeffis» 
arrivèrent,  &  après  avoir  falué  monfieur  Dupleflis*  ils  firent  '*  ^' 
tendre  la  chambre  du  roi  dans  une  maifon  de  la  ville  appar- 
tenant au  fieur  de  Chappes  y  dans  laquelle  fa  majefié  avoit 
déjà  logé.  Deux  jours  après,  le  plus  ancien  de  ces  maré- 
chaux vint  trouver  le  gouverneur  de  Saumur,  pour  luîdi* 
te  qu  il  ne  làvoit  où  loger  le  roi  dans  la  ville,  que  toutes  les 
maifons  y  étoîent  étroites  &  obfcures ,  qu'il  alloit  vîfiter  le 
éhâteau  pour  voir  s'il  ne  s'y  trouveroît  point  quelque  ap- 
partement plus  commode  &  plus  fpacieux*  Dupleffis  eut 
Deau  lui  repréfenter  que  le  feu  roi ,  le  roi  régnant  &  le  reine 
fnere  avoient  toujours  logés  dans  la  ville ,  le  maréchal  des 
logis  ne  laiffa  p9s  de  marquer  tous  les  appartemens  du  châ- 
teau ,  ce  qui  mettoit  le  gouverneur  &  toute  fa  famille  dans 
la  néceffité  d'en  fortir.  Dupleffis  furpris  de  cette  nouveauté, 
demanda  au  maréchal  des  logis,  s'il  avoit  eu  ordre  d'en  ufer 
aunfi  :  il  répondît  qu'il  ne  le  faifoît  que  pour  mieux  s'acquit- 
ter des  fon£lîons  de  fa  charge ,  fans  avoir  reçuaucun  ordre 
particulier. 

Le  gouverneur  qui  craîgnoît  toujours  qu'on  ne  voulut  lui 
6ter  fa  place ,  ne  fut  pas  tout-à-fait  rafluré  par  la  réponfe  du 
maréchal  des  logis ,  &  pour  êtr^plus  înftruit  des  véritables 
deiTeins  de  la  cour ,  il  envoya  dire  ce  qui  fe  paffoit  à  mon- 
fieur de  Lefdiguîeres,  qui  s'avançoit  fur  la  levée  de  la  Loire, 
tandis  que  le  roi  defcendoit  cette  rivière  en  bateau  avec  le 
connétable.  Monfieur  de  Lefdiguîeres  ne  fit  pas  grande  at- 
tention à  ce  qui  lui  fut  dit  de  la  part  de  monfieur  Dupleffis , 
&  il  parut  perfuadé  que  le  logement  du  roi  n  avoit  été  chan- 
gé que  par  la  faute  du  maréchal  des  logis. 

Mais  fur  les  deux  heures,  du  Hallîer  capitaine  des  gardes, 
vint  dire  au  fieur  Dupleffis ,  que  le  roi  vouloir  être  logé  dans 
le  château,  6c  qu'il  eût  à  lui  en  remettre  toutes  les  clés. 
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■■'  ■■■  Dupleiïîs  lui  répondit  que  le  roi  étoît  le  maîtte  ^  &  fur  le 
KÎait  champ  Ton  donna  à  du  Hallier  les  clé  qu'il  ™  oit  deman- 
dées. La  garnifon  huguenote  fe  retira  pour  faire  place  aux 
gardes  du  roi ,  qui  arrivèrent  quelques  heures  après  à  Notre- 
Dame  des  Ardilliers.  Dupleffis  defcendit  du  château  dans  fon 
carrofle  &  vint  au-devant  du  roi  qui  le  reçut  avec  bonté ,  & 
qui  lui  dît  en  entrant  dans  Téglife  de  l'aller  attendre  au  châ- 
teau, où  fa  majefté  fe  rendit  après^  avoir  fiait  fes  prières-  Il  y 
trouva  le^ouverneur ,  ôclui  dit  en  le  voyant  :  Monfieur  Du- 
plelfis^jûi  pris  votre  logis  :  mais  f  ai  commandé  que  Von  vous 
baille  celui  qui  (toit  marqué  pour  moi.  Je  ne  penfois  pas  y  ajou- 
t»-t-il ,  loj^er  ici  que  demain  ;  pour  lui  faire  croire  que  s'il  fut 
arrivé  un  jour  plus  tard,  comme  il  lecroyoit,  on  lui  eût  don- 
né plus  de  temps  pour  fe  retirer  du  château  avec  toute  (a 
famille. 

Dupleflîs  fut  donc  obligé  de  coucher  dans  la  maiibn  du 
fieur  de  Chappes  :  mais  le  lendemain  il  fallut  encore  la  cé- 
der à  La  reine  mère ,  qui  accompagnoit  le  roi  dans  fon  voya- 
fe ,  ainfi  que  la  reine  régnante.  Il  alla  voir  le  maréchal  de 
/efdiguieres ,  pour  lui  faire  part  de  fes  inquiétudes.  Le  ma- 
réchalde  Lefdiguieres  lui  dît  que  fes  plaintes  lui  paroiffoient 
juftes  :  mais  en  même  temps  il  laffura  que  l'intention  du  roi 
n'étoit  pas  de  rien  innover  dans  la  ville  de  Saumur  ;  que  Ton 
youloît  feulement  chercher  de  concert  avec  lui ,  par  quels 
moyens  Ton  pourroit  s'afTurer  davantage  de  cette  place 
pour  fa  majefté  &  pour  lui-même. 

On  lui  fit  dire  enfuîte,  que  s'il  vouloît  remettre  fon  gou- 
vernement jentre  les  mains  du  roi ,  outre  le  payement  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  du ,  on  lui  donneroit  encore  cent  mille  écus, 
^  le  bâton  de  maréchal  de  France  :  mais  il  rejetta  toutes  ces 
offres,  difant  qu'il  n*avoit  tenu  qu'à  lui  d'avoir  des  millions; 
qu'il  avoit  été  plus  jaloux  de  mériter  les  dignités  &  les  char- 
ges que  de  les  obtenir  comme  tant  d'autres,  par  des  impor- 
tunités  &  par  des  bafTeffes^ôc  qu  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
vendre  la  liberté  &la  fureté  des  autres,  que  l'on  lui  avoit 
confiées.  Une  rcponfe  fi  fiere  ne  plut  pas  à  la  cour. 

Il  eut  un  entretien  particulier  avec  le  connétable,  qui  fe 
plaignit  de  la  conduite  des  proteflans ,  &  fur  tout  de  ceux 
qui  s'étoient  affemblés  à  la  Rochelle.  Il  lui  parla  de  la  nou- 
velle 
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vellc  république  qu'ils  avoîent  deffeîn  d'établir  fur  le  mode-  ■' 

le  de  celle  de  Hollande.  Il  lui  dit  que  Ton  avait  appris  par        1621. 

les  dernières  nouvelles ,  qu'ils  avoient  encore  fait  graver  un 

fceau  pour  expédier  des  commiffions  en  leur  nom  ;  ce  qui  : 

gUoît  diredement  à  la  ruine  de  la  monarchie»  ï 

Duplelfis  tâcha  de  rejetter  ces  fautes  fur  quelques  parti- 
culiers; il  dit  qu'aucune  des  aâemblées  provinciales  ne  les 
avoient  autorifés  dans  les  inftrudions  données  à  leurs  dépu* 
£és.Le  connétable  lui  repréfenta  que  ces  aflemblées  auroient 
^û  au  moins  les  délavouer  en  révoquant  les  pouvoirs  de  ces 
<iéputés ,  &  que  ne  Tayant  pas  fait,  on  pouvoit  dire  que  tout 
le  corps  des  proteftans,  &  par  conféquent  tous  les  membres 
de  ce  corps  étoient  aâuellement  dans  un  état  de  rébellion, 

Duplellîs  répondît ,  que  par  la  déclaration  donnée  à  Fon- 
tainebleau le  24  Avril  &  enregiftrée  le  27  au  parlement  de 
Paris,  le  roi  fans  attendre  ni  exiger  aucun  défaveu  de  ce  qui 
fepailbit  à  la  Rochelle ,  prenoitenyi  prote6lion(yfauve-gar^ 
ée  y  tous  ceux  de  lès  fujets  proteilans  qui  demeureroient^j/i; 
fon  obéijfance  ;  que  d'ailleurs  les  aflemblées  provinciales  étant 
défendues  ^  il  n'étoit  pas  poflible  aux  proteftans  d'en  tenîr 
aucune  pour  défavouer  la  conduite  des  députés.  Le  conné- 
table lui  déclara  que  le  roi  ne  pouvoit  plus  avoir  la  même 
confiance  qu'autrefois  dansfes  fujets  proteftans,  &  que  mal-^ 
gré  la  droiture  de  fes  intentions ,  il  devoit  lui-même  fe  défier 
des  ibldats  de  cette  feâe ,  qui  prendroient  parti  dans  fa  gar- 
nifon  ;  qu  il  lui  ferait  plaifîr  de  lui  iiécouvrir  les  moyens  que 
l'on  pourroit  prendre  pour  afTurer  au  roi  la  ville  de  Saumur; 
£cUlui  ajouta^  qu'il  n'y  «n4ivoît  point  de  plus  (ur  que  d'y 
^recevoir  une  autre  ^nifon  choifie  par  le  roi.. 

Dupleflîs  eut  peine  à  retenir  fa  colère  ^  il  répliqua  bruf* 
quement>  qu'il  n  a  voit  aucun  avis  à  donner  là-defTus  ;  que 
tout  ce  qu'il  fa  voit ,  c'cft  que  le  roi  lui  avoit  donné  une  paro- 
le pofitivc  de  ne  rien  innover  dans  la  ville  de  Saumur  ;  que 
le  maréchal  de  Lefdîguieres  en  étoit  garant ,  &  qu'il  ne  con* 
fentiroit  jamais  à  aucun  changement  qui  pût  lui  être  repro- 
ché avec  juftice.  Le  connétable  pour  l'àppaifer  lui  dit ,  que 
ce  qu'il  lui  avoit  dit  n'étoit  que  de  propos  de  converfation, 
qu'il  y  falloit  réfléchir ,  &  que  l'on  n'avoit  encore  pris  aucun 
parti  là-deffus  :  mais  Dupleflis  s'apperçut  bientôt ,  que  les 
Tome  XJII.  O  o 
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!■'  propofitîons  du  connétable  étoient  plus  férîeufes  qu'il  ne  dî- 

I  tf2  u  Ibit  ;  car  le  1 6  Mai  fur  les  trois  heures  après  midi: ,  il  fut  ap- 
pelle au  confeil,  où  Ton  lui  déclara  que  l'intention  du  roi  étoit 
de  donner  au  comte  de  Sault,  {a}  fils  de  monfieur  de  Cre- 
quî  &  petit-fils  du  maréchal  de  Lefdiguieres ,  le  comman- 
dement de  la  ville  &  du  château  de  Saumur ,  avec  cinq  hom- 
mes de  chaque  compagnie  du  régiment  des  gardes ,  &  deux 
compagnies  Suiffes,  pendant  l'efpacede  trois  mois  feulement, 
.  à  commencer  du  17  Mai  jufques  au  17  Août  ;  après  quoi  le 

fieur  Dupleffis ,  qui  conferveroit  toujours  la  qualité  de  gou- 
verneur, commanderoit  comme  auparavant  dans  la  place,  ôc 
même  plutôt  fi  l'état  des  aflfaîres  du  roi  le  permettoit. 

Le  roi  n  étoit  pas  au  confeil  quand  on-  annonça  fes  înten*- 
tîons  au  fieur  Dupleffis ,  il  y  arriva  un  moment  après ,  &  lui 
dit  que  c'étoit  fa  volonté ,  &  qu'en  s'y  foumettant  il  luirent- 
droit  un  fer  vice  qu'H  n'oublieroit  jamais ,  &  dont  il  lui  mar- 
queroit  en  toute  occafion  fa  reconnoiffance  ;  qu'au  rcfte  il 
pouvoît  fe  fier  à  la  parole  qu'il  lui  donnoit  de  le  rétablir 
dans  fon  gouvernement,  &  pour  achever  de  le  raffurer,  on 
lui  expédia  un  brevet  figné  du  roi  &  contre-figné  par  un  fe- 
crétaire  d'état ,  dans  lequel  cette  promefle  étoit  clairement 
exprimée  avec  divers  autres  articles  qui  concernoient  le 
changement  de  la  garnifon.  Ce  brevet  étoit  daté  de  Tours 
le  1 7  Mai  1 52 1 .  mais  monfieur  Dupleffis  ne  le  reçut  qu'a- 
près l'arrivée  du  roi  à  Niort. 

Il  fe  retira  dans  une  de  fes  terres ,  &  malgré  la  promefle 
qu'on  lui  avoir  faite  qu'il  feroit  rétabli  dans  fon  gouvernement 
au  bout  de  trois  mois ,  il  ne  put  jamais  obtenir  la  permîffion 
d'y  rentrer ,  quoiqu'il  ne  ceflat  de  la  demander  par  des  lettres. 
&  par  des  mémoires  qu'il  envoyoit  à  la  cour. 

Le  roi  demeura  cinq  jours  à  Saumur,  &  avant  que  d'en 
partir  il  écrivît  au  comte  de  Saint-Paul  de  s'aflurer  de  la. 
ville  de  Ger^eau  ;  le  duc  de  Sulli  qui  en  avoir  le  gouverne- 
ment étoit  alors  en  Languedoc ,  elle  fut  affiégée  le  16  de 

Mem.  diroûoL      (  a  )  Un  écrivain  moderne  paroît  fup.  cena m  que  le  comte  de  Saule  faifoit  alors 

|.  4.  polër  que  le  comte  de  Saule  qui  fut  mis  profe/lîon  de  la  religion  proteflantc  L'aft^ 

à  la  place  du  iîcur  Dupleflîs  étcit  catho-  teur  de  Ja  vie  de  Uupieflîs  en  convient 

Idem.  floiL        lique.  (Quelque  bonfujetque  Dupleffis  eût  &  le  mercure  François  TaÛbre  pofîrive- 

été ,  du-il  .  on  jugeait  nécefahe  de  lui  ment ,  ainfi  que  le  marquis  de  Fontenai,- 

fubjlitucr  un  catholique.  11  elt  pomtanc  Mareuildans  fes  mémoiies^ 
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Ataî,  &  fe.  rendit  le  25  au  comte  de  Saint-Paul  &  au  mare-     *  .  m 

chai  de  Vitry  qui  étoît  venu  le  1 8  au  fiége,  avec  le  baron  de         1^2 1, 
Perfan  fon  beau-frere ,  &  le  marquis  de  Rothelîn. 

Dès  que  le  roi  fut  entré  en  Poitou ,  la  plupart  des  villes 
que  les  proteftans  avoient  dans  cette  province,  fe  fournirent 
(ans  aucune  rcfiftance.  Il  demeura  trois  jours  à  Niort ,  6c  y 
fît  expédier  une  déclaration  datée  du  25  Mai  contre  les  vil- 
les de  la  Rochelle  &  de  Saint- Jean-d'Angelî. 

Ses  armes  étoient  déjà  vîftorieufes  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces du  royaume.  Sancerre  fe  rendit  au  prince  de  Condé 
qui  fit  démolir  le  château. 

En  Normandie  monfîeur  de  LonguevUle  fit  défarmer  lef 
proteftans  de  Dieppe  &  de  Rouen  ;monneur  de  Villars  ceur 
du  Havre  ,  &  le  marquis  de  Mofny  ceux  de  Caën  :  en  Bre-? 
tagne,  ceux  de  Vitré  furent  défarmés  par  le  duc  de  Vendô- 
me} en  Picardie,  on  défarma  pareillement  ceux  de  Saint- 
Quentin;  &  en  Champagne,  ceux  de  Vitry. 

Le  roi  fit  en  perfonne  le  fiége  de  Saint- Jean-d'Angely ,  Siège  dâSainÉk 
qui  fut  long  &  meurtrier.  Monfieur  de  Soubife  la  défendoît  J^^f^-^'^^gelU 
avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  garnifon.  Le  comte 
d'Auriac  avoit  commencé  à  Tinveftir  avec  quatre  mille  hom- 
mes ,  le  I  d  de  Mai  ;  le  roi  y  arriva  le  3 1 .  Le  connétable  &  le 
maréchal  de  Lçfdiguîeres  commandoient  fous  lui  avec  les 
maréchaux  deBriffac ,  de  Praflain,  &  de  Chaunes.  Le  cardi- 
nal de  Guife  &  le  prince  de  Joinville  étoient  dans  Farmée 
en  qualité  de  volontaires  fans  aucun  commandement  ;  les 
quatre  maréchaux  de  camp  étoient  meflîeurs  Arnaud ,  de 
Contenan ,  de  Thermes ,  &  de  la  Rochefoucault. 

Le  premier  Juin  le  canon  commença  à  tirer  contre  la  Mercure  Fraas 
Ville ,  entre  la  tour  ronde  &  le  baftion  de  la  porte  de  Niort.  S^"'^-** 
Le  lendemain  le  roi  envoya  un  héraut  d'armes  fbmmer  mon- 
-fieur  de  Soubife  de  fe  rendre.  Le  heraiit  étant  arrivé  à  une 
-des  portes  de  la  ville  demanda  à  parler  à  monfieur  de  Sou- 
bife ,  qui  fe  préfenta  avec  quelques  gentilshommes.  La  fom- 
mation  lui  fut  faite  en  ces  termes.      '    '    ' 

w  A  toi  Bçnjamin  de  Rohan.  Le  roi  ton  fou verain  feigneuc 

»  &  le  mien,  te  commande  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la 

.»  ville  de  Saint- Jean-d'Angely,  pour  y  entrer  avec  fon  ar- 

m  mée^,  à  faute  de  quoi  je  te  déclare  criminel  de  lefe-majef- 

"  '  Ooij 
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'  »  té  au  premier  chef,  roturier  toi  &  ta  poftérité,  tôt»  fc* 

i€2U        n  biens  acquis  &  confifqués,  ces  maifons  rafées  de  toi  &  de 
m  tous  ceux  qui  t*affiftent  ou  qui  t'affifteront. 

Le  héraut  s'appercevant  que  Soubife  n'avoît  pas  ôté  foit 
chapeatr ,  lui  dit  :  »  Vous  n'êtes  pas  en  votre  devoir  ;  ôtez  vo- 
tt  tre  chapeau.  »  Alors  tin  gentilhomme  de  la  fuite  de  m«H 
fieur  de  Soubife  prenant  h  parole ,  répondit  au  héraut  :  »  Ex^ 
»  cufez,  s'il  vous  plaît,  monfieur  de  Soubife,  il  n  a  jamais  reçu 
»  de  pareilles  fommations ,  &  s'il  favoit  qu  il  fallût  mettre  un 
»  genou  en  terre,  il  les  y  mettroît  tous  deux- 

Monfieur  de  Soubife  s'étant  retiré  pour  conférer  avec  Içs 
gentilshommes  qui  Taccompagnoient ,  fur  la  réponfe  qu'il  de- 
voit  faire,  la  donna  au  héraut  par  écrit.  Elle  étoît  conçue 
en  ces  termes  :  »  Je  fuis  très-humble  ferviteur  du  roi  :  mais 
■>  l'exécution  de  fes  commandemens  n  eft  pas  en  mon  pou- 
•  voir.  Signé ,  Benjamin  de  Rohan, 

On  fit  travailler  aux  tranchées,  &  il  fut  décidé  que  lesf 
foldats  feroîent  payés  de  leur  travail ,  dont  on  feroit  le  prLc 
à  la  toîfe,  félon  que  l'endroit  feroit  plus  ou  moins  périlleux, 
&  que  les  foldats  partageroient  entre  eux  la  fomme  entière, 
quel  que  pût  être  je  nombre  de  ceux  qui  auroient  été  tués# 
On  repréfenta  au  roi  que  le  prmce  d'Orange ,  &  le  marquis 
de  Spinola  faîfoient  travailler  leurs  foldats  aux  tranchées 
fans  les  payer  de  leur  travail  :  mais  il  répondit  qu'il  feroic 
confcience  d'expofer  les  foldats  à  des  périls  qui  n'étoient  pas 
attachés  à  leurs  fonflions  ordinaires',  fans  les  animer  par  lef- 
pérance  de  quelque  profit,  &  par  rafTurance  d'être  traités 
avec  foin ,  s'il  arrivoit  qu'ils  fuffent  blefliés. 

La  ville  fe  rendit  le  24  Juin  jour  de  Saint  Jean.  Le  con- 
nétable voulut  que  la  capitulation  eût  la  forme  d'une  grâce 
&  d'un  pardon  accordé  par  le  roi ,  &  il  eut  à  ce  fujet  une 
conteftation  aflez  vive  avec  les  échevins  de  Saint  -  Jean- 
d'Angely ,  qui  demandoient  à  traiter  dans  la  forme  ordinai- 
re ,  à  condition  que  leurs  fortifications  ne  fuffent  point  dé- 
truites.    . 

»  J'ai  plus  d'intérêt  que  vous  autres,  leur  dît  le  connéta- 
w  ble,  à  l'honneur  &  à  la  fortune  de  monfieur  de  Soubife; 
•>  chacun  fait  la  proximité  qu'il  y  a  entre  nous  :  mais  s'agif- 
•  Tant  de  la  dignité  du  roi  Ôc  de  la  réputation  de  fes  armes  ; 
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m  j'almeroîs  mieux  mourir  toiit-à-rheure  que  de  voir  mon-  — — — 
*  fîeur  de  Soubife  fortir  en  triomphe  de  Saint- Jean-d' An-        1621. 
•>  gely. 

3>  Vous  êtes  les  premiers  «du  royaume,  qui  fans  aucun  titre 
é>  de  juftice ,  d'honneur ,  ni  d  exemple  que  celui  de  trente 
«>  mutins  affemblés  à  la  Rochelle,  avez  mis plufieurs  fois  la 
»  vie  du  roi  en  péril  pendant  ce  fiége*  Cependant  il  vous  a 
»  traité  fi  favorablement  que  les  catholiques  devroîent  en 
«>  être  jaloux.  Il  vous  a  confervé  vos  places  de  fïireté ,  aug- 
»  mente  vos  garnifons ,  &  pardonné  les  crimes  que  vous 
•>  aviez  commis  par  Tintrodudion  de  vos  cercles ,  &  confeîls 
i»  provinciaux ,  &  autres  attentats  contre  fon  autorité  j  & 
«>  maintenant  que  vous  devez  être  à  fes  pies  ,  vous  com- 
i>  battez  avec  fa  majcfté ,  à  qui  demeurera  la  gloire  du  camp  ? 
•>  Retirez- vous,  car  je  ne  faurois  plus  fouffirir  le  mépris  que 
•»  vous  en  faites ,  &  fouvenez-vous  qu'il  n  y  aura  plus  det:a* 
»  pitulation  pour  vous,  fi  vousnobéiflez.  <^ 

Il  fallut  fe  foumettre  &  accepter  la  grâce  que  Ton  leur 
ofFroit,  fans  autres  conditions  que  celles  qui  y  feroient  mifes 
parle  fouverain. 

Les  lettres  de  grâce  qui  leur  furent  expédiées  étoient 
conçues  en  ces  termes. 

'  »  Le  roi  ne  prétend  faire  aucun  traité  :  mais  à  la  très* 
^  humble  fupplication  par  plufieurs  fois  réitérée ,  de  ceux  qui 
m  font  dans  Saint- Jean ,  fa  majefté  leur  pardonnera  à  tous 
m  généralement  de  quelque  qualité  &  condition  quilsfoient, 
••  tout  ce  qu  ils  ont  fait  &  commis  durant  le  fiége  ,  &  pour 
t>  le  fujet  d'icelui ,  à  condition  qu'ils  lui  demanderont  par- 
»  don  &  jureront  de  demeurer  éternellement  fous  fon  obéif- 
«>  fance.  Sa  majeilé  entendant  auflî ,  comme  elle  a  toujours 
»  fait ,  qu'ils  jouiffent  de  la  liberté  de  confcîence  fuivantles 
••  édits ,  &Cé  Pour  toutes  autres  demandes  par  eux  faîtes  elles 
•»  demeureront  au  pouvoir  de  fa  majefté  pour  en  ufer  corn- 
m  me  il  lui  plaira. 

Les  députés  de  Saînt-Jean-d'Angely.,  (îgnerent  qu'ils  ac- 
ceptoîent  ces  lettres  avec  toutes  les  conditions  qui  y  étoient 
exprimées  ;  &  par  un  autre  écrit  ils  s'engagèrent  à  ne  jamais 
porter  les  armes  contre  le  roi ,  pour  quelque  caufe  &  prétex- 
te que  ce  fat  ^  de  de  n  adhérer  aire^ementi  ni  indireâemeût 

Qo  iij 
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aux  unions ,  aflbciations  &  affemblées  qui  fe  pourroient  fai- 
re ,  &  tenir  fans  la  permiflion  de  fa  majefté  &  contre  foa 
fervice. 

Monfieur  de  Soubife  fortît  delà  ville  avec  dix-huit  cents 
arquebufiers  &  environ  deux  cents  gentilshommes.  Le  roi 
étant  à  cheval  avec  les  princes  &  les  principaux  feigneurs  ôc 
officiers  de  fon  armée,  vit  défiler  cette  garnifon.  Monfieur 
de  Soubife  s'approcha  du  roi ,  &  mît  deux  genoux  en  terre 
pour  lui  demander  pardon.  Sa  majefté  lui  dit  :  »  Je  ferai  bien 
»  aife  que  vous  me  donniez  dorefnavant  plus  d'occafron 
m  d*être  fatisfait  de  vous ,  que  je  n'en  ai  eu  fujet  par  le  paf- 
»  fé.  Levez-vous  &  me  fervez  mieux  à  l'avenir. . 

Le  cardinal  de  Guife  étoît  mort  à  Xaintes  pendant  leTîé- 
ge  de  Saint  Jean-d'Angely,  il  n'étoit  que  diacre  quoiqu'il 
pofledât  l'archevêché  de  Reims.  Il  s'occupoit  beaucoup 
plus  du  métier  de  la  guerre  que  des  fondions  écclefiaûiques. 
On  a  vu  qu'il  fervoit  au  fiége  en  qualité  de  volontaire,  il  y 
tomba  malade,  ôc  fe  fit  tranfporter  à  Xaintes.  Il  avoir  eu  un. 
procès  avec  le  duc  dejNevers,  au  fujet  du  prieuré  delà  Cha- 
rité ,  que  le  duc  vouloit  avoir  pour  un  de  les  fils  ;  &  fur  le- 
quel le  cardinal  de  Guife  avoit  des  prétentions.  Ils  plaidè- 
rent ,  &  le  cardinal  mécontent  de  quelques  expreflions  qui 
avoient  été  mifes  dans  les  écrits  faits  par  la  maifon  de  Ne- 
vers  ,  réfolut  d'en  tirer  vengeance.  Un  jour  qu'il  fut  que  le 
duc  étoit  chez  le  rapporteur ,  il  y  vînt  avec  une  épée  cachée 
fous  fon  manteau  ,  accompagné  du  duc  de  Chcvreufe  fon 
frère  &  d'une  grande  fuite  de  gens  armés.  Il  y  trouva  le  duc 
de  Nevers  à  qui  il  donna  un  fouflfîet ,  &  aufli-tôt  le  cardinal, 
le  duc  de  Chevreufe  ôc  tous  les  gens  de  leur  fuite  mirent 
l'épéeàla  main.  Le  duc  de  Nevers  n'en  avoit  point,  fon 

•  écuyer  perça  la  foule  pour  lui  prêter  la  fienne  :  mais  la  par- 
tie n'étoit  pas  égale.  Tout  ce  que  put  faire  le  duc  de  Nevers 

.  fut  de  fe  débarrafTer  de  la  foule  qui  l'environnoit.  Deux  de  fes 
domeftiques  qui  vouloient  le  défendre  furent  grièvement 
bleffés.  Il  fe  plaignit  au  roi ,  ôc  il  envoya  un  cartel  de  défi 
au  cardinal  de  Guife  ôc  au  duc  de  Chevreufe ,  qui  s'étoient 
retirés  à  la  campagne  :  le  premier  vouloit  abfolument  fe  bat- 

.  tre ,  fallut-il  quitter  le  chapeau  de  cardinal  ôc  perdre  tous 
fes  bénéfices.  Sa  famille  s'y  oppofoit.  Le  duc  de  Guife  qui 
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en  étoît  le  chef,  pria  le  rcM  de  le  faire  arrêter.  Il  fut  mis  à  la  * 
Baftille  &  enfuîte  transféré  à  Vincennes,  d'où  il  fortit  pour 
fervir  dans  l'armée  du  roi  en  qualité  de  volontaire.  Avant 
que  de  mourir ,  il  chargea  fes  parens  de  faire  une  fatisfa£Uon 
au  duc  de  Nevers  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  l'année  fuivante 
par  ordre  du  roi. 

Louis  demeura  Jufqnes  au  2^  Juin  au  camp  de  Saint- Ju- 
lien proche  Saint  Jean-d'Angely ,  pour  faire  repofer  fon  ar- 
mée. Il  avoit  envoyé  le  maréchal  de  Chaune  afliéger  le  châ- 
teau de  Pons  ,  dont  les  clés  lui  furent  apportées  à  Cognac  ; 
la  garnifon  avoit  été  obligée  de  fe  rendre  à  difcretion.  Le 
roi  vou  lut  que  l'on  rasât  les  fortifications  de  ce  château .  Celles 
de  Saint  Jean-d'Angely  ne  furent  pas  plus  épargnées.  Par 
Une  ordonnance  datée  de  Cognac  au  commencement  de 
Juillet ,  il  fut  dit  que  les  murailles  de  cette  ville  feroicnt 
abbatues ,  fes  foffés  comblés,  fes  habitans  foumis  à  la  taille  , 
&  dépouillés  de  leurs  privilèges. 

Le  maréchal  dcPrallain ,  le  duc  d'Elbœuf  &  le  comte  de 
la  Rochefoucaut ,  avoient  eu  ordre  d'entrer  dans  le  bas  Poi^ 
tou  pour  s  oppofer  aux  entreprifes  des  Rochelois ,  qui  avoient 
mis  quelques  troupes  en  campagne.  Ces  troupes  furent  bat- 
tues le  28  Juin,  tandis  qu'elles  étoîent  occupées  à  la  conC- 
truûion  d'un  fort.  Le  ip  Juillet  le  château  de  SuUi  enOr- 
leanois  ,  fe  rendît  à  monfieur  le  prince,  celui  de  Caumont , 
&  la  ville  de  Nerac  furent  pris  par  le  duc  de  Mayenne. 

Le  roi  étant  arrivé  à  Tonneins  le  20  Juillet ,  on  tint  con- 
fcil  pour  favoir ,  fi  Ton  iroit  attaquer  Clerac  ou  Montauban.- 
Le  connétable  fît  décider  pour  le  fiége  de  Clerac  où  il  pré- 
tendoit  avoir  quelques  intelligences  qui  faciliteroient  la  prî- 
fc  de  cette  place.  Ceux  qui  la  défendoient  prenoîent  la  qua- 
lité de  foldatsfans  peur ,  défendans  une  ville  fans  roi.  Cepen- 
dant quand  ils  virent  que  l'armée  étoit  en  marche  pour  les  af- 
fieger,  quatre  des  principaux  habitans  vinrent  trouver  le  con- 
nétable pour  lui  dire  qu'ils  ne  dcmandoient  que  leur  liberté 
&  la  confervation  de  leurs  murailfes  pour  mettre  leur  vie  e» 
lïireté ,  &que  fi  le  roi  vouloit  leur  garantir  ces  deux  points,: 
ils  étoîent  prêts  à  fe  foumettrc 

Le  connétable  leur  répondit  :  »  Vous  devriez  être  plus 
•  fages  ou  piuspuifTans  pour  tenir  ce  langage.  Vous  ne  vcu* 
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^  w  fou  venez  pas  que  vous  avez  le  roî  à  vos  portes  ^  &  qull^ 

1621^  »  derrière  lui  trente  canons  pour  les  ouvrir  :  jettez-vous  à 
t>  fes  pies,  &  demandez  lui  pardon  des  vos  criminels  deC- 
»  feins,  &  remettez-vous  à  la  difcretion  de  fac'cmence;  au» 
*  trement  n  e/pérez  aucune  capitulation.  Le  roi  n  en  a  point 
n  voulu  faire  a  monfieur  de  Soubife  qui  a  fhonneur  d'être 
tf  fon  allié:  ôc  vous  qui  çtes  un  peuple  rèbcjle ,  qui  ne  peut 
»  fubfifter  que  par  fa  feule  volonté,  entreprenez  de  difputef 
.  #>  fon  autorité ,  &  de  donner  atteinte  à  fa  réputation  ? 

Les  quatre  députés  convmrent  que  le  connétable  avoit 
raifon  :  mais  ils  ajoutèrent  qu'ils  n  étoient  pas  fufiifamment 
autorifés  pour  ofirir  de  rendre  la  ville  fans  capitulation.  E]Ï9 
fe  défendit  avec  beaucoup  de  courage  &  d  opiniâtreté, 

Monfieur  de  Termes/rere  du  duc  de  Bellegarde,fut  bleiftl 
à  mort  à  l'attaque  d'uiaç  barricade,  au  commencement  du  fîé^ 
ge  ;  il  fe  fit  tran(porter  à  Tonneins  ,  où  il  mourut  le  lende*» 
main.  Les  habitans  ne  parlèrent  de  fe  rendfe  que  le  4  du 
mois  d'Août.  Le  mîniftre  de  Clerac  vint  trouver  le  connéta- 
ble >  accompagné  d'un  grand  nombre  de  bourgeois  &  deXbi^ 
dats  de  la  garnifon  ;  ils  le  fupplierent  4  intercéder  pour  eux 
auprès  du  roî ,  offrant  de  fe  foumettre  pourvu  qu'ils  euffeut 
la  vie  fauve ,  &  que  leur  ville  ne  fut  point  abandonnée  au 
pillage. 

Le  connétable  leur  déclara  qu'il  falloit  abfolument  qu  ils 
fe  rendiifent  fans  aucune  condition  ,  &  qu'ils  n'avoient  que 
deux  partis  à  prendre ,  ou  de  venir  fe  jetter  aux  pies  du  rot 
pour  implorer  fa  démence  fans  demander  aucune  capitula* 
tipn ,  où  de  rentrer  à  l'inltant  dans  leur  ville ,  au  rifque  d'é- 
prouver dans  peu  de  jours  la  jufte  févérité  de  {es  armes.  Ils 
lurent  obligés  de  choifir  le  premier.  Le  connétable  les  pré-i- 
fenta  au  roi  ;  ils  .fe  mirent  tous  à  genoux ,  &  le  minifhre  qui 
étoit  comme  le  chef  de  la  députation  lui  parla  en  ces  termes: 
MercnreFran-      «>  Sire,  les  habitans  d'une  ville  pleine  de  rébellion, la- 

P^'^*  ^'  7»  »  quelle  s'eft  laiffée  emporter  à  un  furieux  torrent  de  ré  vol-» 

»  te ,  fous  prétexte  de  rcMgion  &  d'oppreflîon  de  confcien- 
»  ce ,  fe  jettent  aux  pies  de  votre  majeflé  pour  offrir  à  la 
»  difcretion  de  fa  juflice ,  ou  de  fa  mifericorde ,  nos  vies ,  nos 
»  libertés  &  nos  biens.  Nous  avons  commencé  d'^rouver 
•  quelque  partie  de  la  première ,  bien  qu  elle  foit  beaucoup 

»  moindre 
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•  moindre  que  notre  crime ,  &  ne  pouvons  efpdrer  aucune         '  '■ 
j.  chofe  de  l'autre ,  fi  ce  n  eft  que  votre  majefté ,  veuille  auffi         1621. 

M  dignement  acquérir  le  titre  de  mifericordieux  qu  elle  poC- 
»  fede  celui  de  jufte.  Si  ce  bonheur  nous  arrivoit ,  nous  par- 

•  lerions  tout  au  contraire  des  enfans  dlfraël ,  qui  difoient  : 
»  Nous  avons  vu  Dieu  &  nous  mourrons  ;  mab  nous  laiffe- 
»  rions  en  mémoire  éternelle  à  nôtre  poftérité,  d'avoir  vu  le 
»  roi ,  de  la  bonté  duquel  nous  avons  eu  la  vie  ;  fi  votre  ma- 
»  jefté  nous  la  laifle ,  nous  le  rçconnoîtrons  pour  le  Dieu  tu- 
»  telaire  de  ce  monde  ;  nous  n'aurons  la  bouche  ouverte 
»  que  pour  bénir  votre  nom ,  &  votre  glorieux  règne  ;  nos 
»  cœurs  ne  défireront  que  la  grandeur  &  le  maintien  de  votre 
•î  fceptre ,  ôc  tout  ainfi  que  nous  avons  été  Içs  plus  rébelles 

»  &  moins  dignes  de  votre  mifericorde ,  nous  ferons  défor-      Bernard, I,tf. 
»  mais  les  plus  fidèles  &  les  plus  obéiflans  de  tous  vos  fujets. 

Le  roi  fut  fi  touché  de  ce  difcours ,  qu'il  s'en  fallut  peu 
qu'il  ne  leur  pardonnât  à  tous  fans  exception  ;  malgré  la  ré- 
folution  qui  avoit  été  prîfe  au  confeii  d'en  punir  quelques- 
uns  des  plus  mutins.  Mais  pour  ne  pas  démentir  cette  réfo- 
lution  y  il  fe  contenta  de  leur  répondre ,  qu'ils  avoient  raifon 
de  fe  remettre  entièrement  à  fa  mifericorde,  dont  ils  éprou- 
yeroient  les  effets.  Il  les  renvoya  enfuite  au  connétable. 

Le  lendemain  $  Août  le  maréchal  de  Lefdiguieres  entra 
le  premier  dans  Clerac  avec  deux  compagnies  des  gardes , 
il  rut  fuivi  du  connétable ,  à  qui  les  confuls  préfenterent  les 
>  clés  de  la  ville.  Le  fieur  Pierrebrune  de  Saint-Torfe ,  qui 
commandoit  la  garnifon ,  lui  ayant  remis  fon  épée ,  ils  le 
fupplierent  de  leur  déclarer  les  intentions  du  roi. 

Le  connétable  leur  répondît ,  que  le  roi  l'avoit  chargé  de 
leur  dire  qu'il  leur  commandoit  de  refter  toujours  dans  l'o- 
béiffance  &  dans  la  fidélité  qu'ils  lui  dévoient ,  fans  jamais 
plus  s'engager  dans  le  parti  de  ces  affemblées  illicites,  aux- 
quelles ils  s'étoient  imprudemment  attachés  ;  que  s'ils  retom- 
boient  dans  la  même  faute ,  ils  éprouveroîent  tous  fans  ex- 
ception les  effets  de  la  colère  du  roi  :  mais  que  pour  le  pré- 
fent ,  fa  majefté  vouloit  bien  fe  contenter  de  la  punition  d'un 
petit  nombre  des  plus  coupables  d'entre  eux,  qui  ferviroient 
d'exemple,  ôc  qu'elle  accordoit  à  tout  le  refte  deshabitaos 
la  vie ,  liçs  biens ,  &  la  libertés 

Tome  X m.      •  Pp  - 
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•      i  Selon  les  relations  du  temps  citées  par  Dupin ,  on  en  ar* 

1621.       j^^j^  (jx^  (Jqi^i;  il  y  en  eut  quatre  de  pendus  :  la  Fargue  pro- 

Dapin,  t.  ^  cureur  à  la  chambre  de  Tédit  à  Nerac^  fon  fils  minière  de 
Duras  y  Denys  fon  gendre  conful  de  Saint  Jean-d'Angely  ^ 
qui  fut  pendu  avec  Ton  chaperon^  &  un  Cordonnier  qui  avoic 
fait  la  fonâion  de  fergent  major  pendant  le  fîége.  Le  roi  par» 
donna  aux  deux  autres  y  dont  l'un  étoit  un  médecin  nommé 
le  Poy  >  à  qui  Marfillac  apporta  fa  grâce  ^  lorfqu'il  étoit  déjà 
au  pié  de  i  échelle  y  on  ignoré  le  nom  du  fixieme* 

Mort  du  garde  L,c  garde  des  fceaux  du  Vair  étant  tombé  malade  d^une 
ia Sceaux,  fi'evre  continue  pendant  le  fiége  de  Clerac ,  fe  fît  tranfpor-** 
ter  à  Tonneins  >  où  il  mourut  le  5  d'Août  âgé  de  6$  ans*  St 
fortune  avoit  commencé  fous  le  règne  d'Henri  IV*  qui  lui 
donna  une  charge  de  maître  des  requêtes  y  pour  le  récom- 
penfer  des  fervices  qu'il  lui  avoit  rendus  pendant  les  troubles 
de  la  ligue.  Ce  prince  le  nomma  enfuite  premier  préfîdent 
du  parlement  3e  Provence.  Il  palToit  pour  un  des  meilleurs 
écrivains  de  fon  fiecle^  Il  avoit  embraifé  l'état  écclefiaftique^ 
&  l'an  161%  yWîut  nommé  évêque  de  Lyzieux.  Le  nonce 
Bcntivoglio  le  facra  dans  l'églife  des  Bernardins  ^  où  il  eft 
enterré.  Son  corps  fut  tranfporté  à  Paris ,  où  il  arriva  le  30 
d'Août.  Lorfqu'il  paffa  par  Èourdeaux,  le  parlement  lui  fît 
faire  un  fer  vice  folennel  auquel  il  affifta  en  corps. 

Après  la  mort  de  du  Vair  le  roi  remit  les  fceaux  entre  les 
mains  du  connétable  de  Luynes,  qui  réunît  par  là  toute  l'au- 
torité des  armés  &  de  la  juftice.  Il  les  tint  par  commidion  y 

Duchcfiîc ,  hift.  fi^  il  lie  prenwt  pas  comme  les  autres  la  qualité  de  g-arde  des 

des  chanceliers*     /•  •^i  ni  !/•  ï^« 

fceaux  y  mais  feulement  celle  de  tenant  le  fceau  du  roi  y  ou 
ayant  la  garde  des  fceaux  du  roi.  Monfieur  de  Brîenne  nous 
apprend  qu'Sl  faifoit  les  fondions  de  cette  charge  avec  beafu« 
coup  d'affiduit^^ôc  qu'au  lieu  de  refter  au  camp  comme  con» 
nétable^  il  préfidoit  au  confeil  y  ôc  tenoit  le  fceau.  Il  ajoute  y 
qu'il  interrompôit  quékjuefois  les  maîtres  des  requêtes  qui 
rapportoient ,  pour  mettre  la  tête  à  la  fenêtre  quand  il  enten- 
doit  un  coup  de  canom^  afin  de  voir  fi  le  coup  venoit  des 
^^"j";'-,*®'^'"- tranchées,  du  de  la  viUe.  La  plupart  des  officiers  qui  nV 
Voient  pas  une  teute  idéis  de  fa  capacité  dans  le  métier  de  la 
guerre ,  n'étoient  pas  fôchés  de  voir  qu'il  laifllt  à  d^autres  le 
commandement  des  troupes  pour  s'ocxuper  des  fonctions  de 
la  magiftrature. 
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Quoique  les  Hollandois  fuflent  alliés  du  roi ,  ils  ne  laif-  - 

foient  pas  d'envoyer  des  munitions  aux  proteftans  de  France.        1 52 1 . 
Le  4  Août  on  faifit  un  de  leurs  vaifleaux  que  l'on  trouva  plein    p^j^  tm  paif. 
d*armes.  Le  duc  de  Montmorenci  gouverneur  de  Langue-  feau  Hollandois. 
doc,  quiétoit  alors  à  Pezenas,  fe  tranfporta  exprès  à  Cette ,     .^^eJ^^ure  Fran- 
pour  le  vifiter.  On  fut  depuis,  que  ces  armes  étoient  deftinécs       '  *  ^* 
pour  les  églifes  du  cercle  du  bas  Languedoc.  La  charge  de  ce 
yaiïïeau  fut  eftimée  deux  cents  mille  écus. 

Pendant  que  le  duc  de  Mayenne  fe  rendoît  maître  de  tou-  Exploits  du  due 
tes  les  places  du  comté  d'Armagnac,  le  duc  d  Epernon  fai-  f^^£^kcloùT^ 
foit  une  rude  guerre  aux  Rocheloîs.  Il  bloqua  leur  ville  du 
côté  de  la  terre,  &  il  battoit  fouvent  leurs  troupes  lorfqu'el- 
les  fe  montroient  dans  la  campagne.  Ils  avoîent  bâti  divers 
forts  autour  de  la  Rochelle ,  &  un  entre  autres  que  Ton 
nommoît  le  fort  de  la  Moulinette  ,  qui  n'en  étoit  éloigné 
que  de  mille  pas.  Le  duc  d'Epernon  le  fit  attaquer  par  fix 
cents  hommes  qui  l'emportèrent  l'épée  à  la  main,  les  deux 
x:ents  qui  le  gardoient  furent  tous  tués  ou  pris.  Les  Roche- 
lois  firent  fortir  jufques  à  douze  cents  hommes  pour  les  fou-- 
tenir  :  mais  le  ducr  avoit  pofté  près  du  fort  quelques  efca- 
drons  de  cavalerie  qui  couvroient  l'attaque ,  &  qui  les  em- 
pêchèrent devancer.  Le  2p  d'Août,  il  s'approcha  de  la  Ro- 
chelle pendant  la  nuit,  avec  deux  mille  hommes  d'infanterie 
&  trois  cents  chevaux ,  &  fit  mettre  le  feu  à  tous  les  moulins 
qui  étoient  autour  de  la  ville.  La  lumière  du  feu  avertît  les 
Rochelois  de  l'arrivée  des  troupes  du  roi ,  ils  firent  fortir 
mille  ou  douze  cents  hommes  pour  défendre  leurs  moulins  ; 
il  y  eut  un  combat  affez  vif,  dans  lequel  les  Rochelois  furent 
repoufiés  jufques  à  leurs  barrières*  Us  perdirent  environ  cent 
honunes«Le  duc  d'Epemon  reçut  un  coup  de  moufquet  dans 
le  bord  de  fon  chapeau ,  &  un^tre  dans  une  canne  qu'il  te- 
nck  à  la  main.  Il  y  eut  un  autre  combat  le  1 1  Septembre 
aux  portes  de  la  Rochelle,  où  le  duc  d'Epernon  eut  encore 
l'avantage.  Les  Rochelois  furent  obligés  de  fe  tenir  renfer- 
més dans  leurs  murailles,  &  de  laiiTer  faire  par  les  foldats 
dtt  duc  leurs  moiffons  &  leurs  vendanges.  Les  proteftans  ne 
furent  pas  mieux  traités  en  Languedoc  par  les  troupes  du 
duc  de  Montmorenci,  &  en  Vivarais  par  celles  du  duc  de 
Ventadour. 

Ppi) 
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Le  roî  étant  arrivé  à  Agen  le  i  o  d'Août ,  on  délibéra 
'  ^^  '  •        dans  le  confeil ,  fi  Ton  feroit  le  fiége  de  Montauban.  Le  mar- 

SUgeieMon^  quis  de  laForce  le  père  s'y  étoit  jette  avec  deux  de  fes  fils* 
^^  ^'  Il  y  avoit  trouvé  le  comte  d'Orval  fils  du  duc  de  Sulli,  fie 

beau-firere  du  duc  de  Rohan.  La  garnifon  étoit  de  quatre  ou 
cinq  mille  hommes,  fans  parier  d'un  grand  nombre  de  braves 
officiers  huguenots  qui  s'y  étoîent  renfermés.  Le  duc  de 
Rôhan  qui  comptoît  beaucoup  fur  le  zèle  des  habitans  de 
Montauban  y  étoit  venu  quelque  temps  auparavant  pour  vî- 
fiter  leurs  fortifications ,  &  pour  les  exhorter  à  fuivre  l'exem- 
ple de  leurs  pères,  qui  avoient  foutenu  jufques  à  trois  fiéges 
fous  les  précédens  règnes  pendant  les  guerres  de  religion. 

Dupin,t.4.  La  harangue  qu'il  prononça  en  préfence  du  confeil  de  la 
ville  eft  remarquable.  »  Vous  avez  juré ,  leur  dit-il ,  en  ma 
M  préfence  l'union  des  églifes  :  ce  ferment  eft  facré,  vous  de- 
«  vez  le  garder  înviolablement ...  ne  vaut-il  pas  mieux  pour 
M  vous,  vendre  bien  chèrement  votre  fang  à  ceux  qui  le  cher- 
»  chent ,  que  d'être  honteufement  traînés  au  fupplice  f . .  • 
>>  Je  vais  difpofer  ceux  de  Caftres  &  des  villes  voîfines  à 
>y  vous  envoyer  du  fecours ....  &  je  voifs  prie  de  croire  que 
«>  je  ne  vous  abandonnerai  point ,  quoi  qu'il  arrive.  Quand  il 
»  n'y  auroît  que  deux  perfonnes  de  la  religion ,  je  ferai  un 
M  des  deux  ;  mes  maifons  &  mes  revenus  font  faifis ....  mais 
n  l'épée  &  la  vie  me  reftent ,  ôcj'employerai  l'une  &  l'autre 
>3  pour  votre  défcnfe. 

Ce  difcours  avoit  infpiré  tant  d'ardeur  à  tout  le  confeil  5 
que  l'on  y  réfolut  de  défendre  la  ville  jufques  à  la  dernière 
extrémité.  Lorfque  l'on  propofa  dans  celui  du  roi  d'en  faire 
le  fiége ,  les  fentîmens  fe  trouvèrent  partagés.  Les  uns  rer 
préfenterent  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  différer  cette  entre- 
prife  jufques  au  printemps  p^pchain  ;  que  l'automne,  où  Ton 
alloit  entrer  étoit  la  faifon  des  maladies,  qui  fe  mettr oient  in- 
failliblement dans  l'armée;  que  les  troupes  n'étoient  déjà  que 
trop  fatiguées  par  les  travaux  des  fiéges  précédens  ;  que  Ton 
avoit  à  craindre  les  débordemens  du  Tarn  ,  qui  arrivoient 
ordinairement  dans  le  mois  de  Septembre  ;  que  la.place  étoit 
bien  munie  fie  bien  fortifiée  ;  qu'elle  feroit  défendue  avec 
une  extrême  opiniâtreté ,  6c  que  le  duc  de  Rohan  raifem- 
bloit  déjà  des  troupes  pour  la  fecourir  j  qu'il  valoit  beaucoup 
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mieux  entrer  dans  le  Quercy ,  [dans  le  Rouergue  &  dans  ' 

r Albigeois  qui  lui  fourniffoîent  des  foldats,  afin  doter tou-^        1621. 

te  relTource  à  la  ville  de  Montauban  avant  que  d'en  faire 

le  fiége. 

Les  autres  dirent ,  qu'il  feroît  honteux  pour  le  roi  de  mar*- 
cher  à  des  conquêtes  faciles  en  laifTant  derrière  lui  une  place 
fî  confidérable  i  qu'une  telle  conduite  ne  pouvoir  avoir  d'au*- 
tre  effet  que  de  ternir  la  gloire  qu'il  avoir  acquife,6c'  de  d^- 
<:réditer  fa  puiffance  ;  qu'en  moins  de  deux  mois  la  ville  fe*- 
roît  prife ,  &  que  les  débordemens  du  Tarn  n  arrivoient  que 
fur  la  fin  d'Oâobre  j  qu'en  quelque  endroit  que  l'on  condui- 
sît les  troupes  du  roi ,  elles  y  feroient  également  expofées  aux 
maladies  de  l'automne  ;  que  le  roi  pouvoir  envoyer  le  duc 
-d'Angoulême  dans  l'Albigeois  pour  donner  la  chafïe  aux 
troupes  du  duc  de  Rohan  ,  &  pour  arrêter  les  fecours  qu'il 
préparoit  ;  que  la  ville  de  Touioufc  s'ofiroit  de  contribuer 
aux  frais  du  fiége  ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  jufte  d'abandonner 
une  ville  fi  fidèle  aux  infultes  perpétuelles  de  la  garnifon  de 
Montauban.  Cesraifons  remportèrent,  &  le  fiége  fut  réfolu. 
Le  connétable  qui  appuyoit  cet  avis ,  prétendoit  avoir  des 
intelligences  dans  la  ville  qui  lui  avoicnt  déjà  fervî  pour  là 
prife  de  Clerac ,  &  dont  il  efpéroit  tirer  le  même  avantage 

Î>our  celle  de  Montauban.  Ces  intelligences  confiftoient  dans 
es  foins  que  prenoit  un  proteftant  nommé  Sauvage  ^  de  don* 
ner  avis  au  connétable  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  ville  afi^ié- 
gée ,  &  de  femer  la  divifion  parmi  les  habitans  pour  les  em^ 
pêcher  de  concourir  tous  avec  le  même  zèle  à  la  déferifc 
commune.  Son  manège  avoît  réuffi  au  fiége  de  Clerac.  Le 
duc  de  Rohan  n'attribue  la  prife  de  cette  place,  qu'à  la  divi- 
fion qui  s'étoit  mife  parmi  ceux  qui  la  défendoient  :  mais  leà 
artifices  de  Sauvage  n'eurent  pas  le  même  fuccès  au  fiége  dé 
Montauban.  On  le  reçut  d'abord  à  la  reconimahdation  de 
monfieur  de  la  Force.  Il  tint  des  difcours  qui  donnèrent 
quelques  foup^ns.  Il  fut  arrêté ,  on  trouva  dans*  fes  poches 
des  lettres  du  connétable  Ôc  du  fieur  Defplan.-  Sur  ces  indi* 
ces  )  on  le  mit  à  la  queftioh.  U  avoua  tout,  ôc  fut  pendu  cptii'-i' 
me  efpion«Le  connéuble  perdit  oar-là  un  desplus  fiirs  moyens' 
qu'il  croyôît  avoir  pour  prendre  Montaubam  * 
Îjc  roi  avoit  écrit  au  duc  de  Mayenne  de  le  veAir  knttdré* 

Pp  iij 
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•"""""*  avec  toutes  les  troupes  qu  il  commandoît.  Ce  duc  ëtoît  alb» 
i(J2i.  jfur  le  point  d'afliéger  la  ville  de  Saint- Antonin  en  Rouer«- 
gue  ;  il  fallut  renoncer  à  cette  entreprife  pour  fe  rendre  au 
camp  du  roi,  6c  Saint-Antonîn  demeura  au  pouvoir  des  pro- 
teftans.  Montauban  fut  inveili  le  1 8  d'Août.  Quelques<*uns 
difent  que  l'armée  du  roi  étoit  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
mille  hommes.  L'hiftorien  Bernard  aifure  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  plus  de  dix  mille  i  ce  qui  fut  caufe  que  la  ville  ne  put  être 
inveftie  que  de  trois  côtés ,  6c  que  celui  de  la  porte  Saint-An- 
toine demeura  libre  jufqu'àla  mi-Septembre.  Les  affiégésfu^ 
rent  bîçn  profiter  de  cette  pofîtion.  Le  roi  prit  fon  quanier 
à  Piquecot  ;  il  fut  décidé  que  l'on  attaqueroit  la  ville  par  trois 
endroits  différens  ;  le  roi  voulut  commander  la  première  at- 
taque du  çpté  de  Montmirat  avec  le  connéuble,  6c  les  ma^ 
réchaux  de  Chaune  ôc  de  Fraflain. 

Le  duc  de  Mayenne  fut  chargé  de  l'attaque  du  fauxbourg 
de  Villebourbon ,  féparé  de  la  ville  par  la  rivière  de  Tarn  i 
il  avoit  fous  lui  le  maréchal  de  Themines. 

Enfin  le  maréchal  de  Lefdiguieres  commandoit  la  troifie*^ 
me  du  coté  du  Mputier  ^  avec  le  duc  de  Chevreufe  ôc  le  màr 
réchal  de  Saînt-Geran. 

Le  duc  d'Angoulême  eut  le  commandement  de  la  cavale* 
rie  légère,  6c  Baflbmpierre  celui  des  SuilTes  dont  il  étoit  co- 
lonel général. 

Le  comte  de  Schomberg  à  qui  le  préfident  Jeannin  avoit 
cédé  la  charge  de  fur-intendant  des  finances  faifoit  les  fonc<* 
tions  de  grand  maîtrç  d'artillerie. 

Le  duc  de  Sulli^qui  s  étoit  retiré  depuis  quelque  temps  dans 
des  terres  qu'il  avoit  achetées  en  Quercy  6c  en  Languedoc  f 
vint  trouver  le  roi,  pour  lui  préfenterles  députés  deplufieurs 
Bem*»<*>j-^-  villes  voifînes  dç  MûOtauban.  Il  s'offrit  d'entrer  dans  cette 
place  pour  engager:  les  habitans  à  fe  foumettre  ;  il  les  avoit 
toujours  protégés  dans  le  temps  de  fon  miniftere  y  6c  Ton  avott 
lieu  de  croire  que  fes  difcours  feroient  une  grande  împreffiop 
jfur  leur  efprf^  :  miis  il  eut  beau  les  exhorter  à  implorer  la  clé» 
Qience  dn  P^i%  U  pretnier  conful  lui  répondit  ^  après  en  avoir 
^éiiberé  ayftc  le  CQnieil ,  qu'ils  étoient  réfolus  de  vivre  fit  de 
mourk  dans  l'unipn  deséglifes,  compe  ils  s  y  étoient ^nga-i» 
gés,pa]f  diraient yàL  qu'ils  neconiSsntiroient  jamais  qu*à un 
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traité  général^  où  tous  les  proteftans  feroîent  compris ^  &  qui  — — — — 
feroit  approuvé  par  le  duc  de  Rohan  général  de  la  provin-  1621. 
ce.  Le  duc  deSuUi  en  rapiportant  cette  réponfe,  dit,  quil 
avoit  trouvé  que  monfieur  de  la  Force  &  le  comte  d'Orval, 
étoient  fans  aucun  crédit  dans  la  ville  ;  que  la  garnifon  n'o- 
béiflbit  qu'aux  otdres  du  comte  de  Boulfrand  gentilhomme 
Bearnois  ,  connu  fous  le  nom  du  capitaine  Mazeres  ;  que 
toutes  les  afiaires  étoient  portées  au  confeil  de  la  viUe  y  qui 
«n  décidoit  fouverainement,  &  qui  fuivoît  les  impreffions  du 
miniftre  Charnier ,  le  plus  féditieux  &  le  plus  opiniâtre  de 
tous  les  hommes.  Ce  miniffare  qui  a  laiiTé  quelques  ouvrages 
lie  controverfe ,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  pendant  le  fîége. 
-  Il  fe  peut  faire  que  le  duc  de  SuUi  cherchât  à  rendre 
moins  oclieujf  monfieur  de  la  Force  &  le  comte  d*Orval ,  en 
remettant  lopiniâturté  de  la garmTon  &  des  habitans ,  fur  le 
Capitaine  Mazeres  &  fur  les  délibérations  du  confeil.  Feut- 
re auffi  qu'il  y  fut  trompé  lui-même ,  &  -que  monfieur  de 
la  Force  &  le  comte  d'Orval  feignirent  de  n'avoir  aucun  cré- 
dit dans  la  ville ,  afin  que  la  cour  ne  les  rendît  pas  refponfa^ 
blés  de  fa  réfrilance. 

Le  premier  Septembre ,  quarante  -  cinq  pièces  de  canon  , 
dîflribuées  en  différentes  batteries ,  commencèrent  abattre  U 
ville  ;  le  lendemain  le  feu  prit  aux  poudres  dans  le  quartier 
du  roi  y  fur  les  dix  heures  du  matin  ,  &  il  brûla  quelques 
^officiers  d'artillerie  avec  plufieurs  canoniers  y  &  entre  au- 
tres un  des  plus  adroits  qui  fe  nommoit  la  Vallée.  Le  mê- 
-me  accident  arriva  fur  les  quatre  heures  du  foir  au  quar- 
tier du  duc  de  Mayenne  ,  où  il  y  eut  encore  des  officiers 
iâ'irtîllerie  qui  périrent ,  avec  deux  pères  Capucins  qui  prê- 
choîent  dans  l'armée  y  &  qui  confeflToient  les  malades  &  les 
fieffés  ;  le  fils'  aîné  du  comte  de  Riberac  réflentit  ies  atteirt-,       , 
tiss  du  feu  ^ôc  mourut  le  lendemain.  Le  marquis  de  Villars 
-frère  Utérin  du  duc  de  Mayenne  &  maréchal  de -camp ,  fut 
^  deflH  bpalé  y  A  il  vécut  encore  quelques  jours, 
"  NDenx  aoddens  liemblables  arrivés  dans  lé^mêrae  jour^  f)- 
féiir  (bupçontier  quelque  trahiibn  de  la  p2ft  des  luiguenots 
^^«tfiiirvoicntâansrai^     du  roi.  L'auteur  du  mercure  Fran- 
-çois  les  en  acctife  :  mais  l'hiftorien  Bernard  les  dKculpe  y  Se 
Htt  prétoid-que  le  premier  jembcaiibmenc  n'ai^iva  que  par  l'im- 
--^dence  de  ceux  qui  laiffoient  des  facs  de  poudre  trop  près 
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'  du  canon.  Il  ajoute  que  fur  le  foir,  toute  lavîllè  parât  en 

1^21.  feu  par  lembrafement  fubit  de  deux  moulins  à  poudre  qui 
fervoient  aux  aflîdgés.  La  nuit  le  duc  de  Mayenne  fît  atta- 
quer un  des  battions  du  fauxbourg  de  Villebourbon  :  maïs 
les  rebelles  fe  défendirent  avec  tant  de  valeur,  que  les  trou- 
pes du  roi  furent  obligées  defe  retirer  après  avoir  perdu  tren- 
te-deux officiers  ou  gentilsliommes,  ôc  quarante  Ibldats.  Le 
4  Septembre  le  duc  de  Mayenne  y  fit  donner  un  fécond  af- 
faut  y  qui  ne  réuffit  pas  mieux  que  le  premier.  Le  marquî» 
de  Themines  fils  aîné  du  maréchal  de  ce  nom,  fut  tué  d'un 
coup  de  moufquet  dans  la  tête,  dès  le  commencement  de  l'at- 
taque i  les  échelles  que  lesafliégeans  avaient  apportées  pour 
monter  fur  les  remparts  s'étant  trouvées  trop  courtes ,  les  af- 
fiégés  les  accabloient  à  coups  de  pierres,  &  jettoient  fur  eux 
des  feux  d'artifices  dont  ils  firent  un  graqg^  ufage  pendant  le 
fiége  ;  &  quand  ils  les  voyoient  tomber  fur  quelqu'un ,  ils  fe 
M em.  de  Pot-  Wî^ttoient  à  ctier  :  grillade ,  grillade.  Les  femmes  fe  mêloient 
fegar.  '  dans  le  combat ,  &  fe  battoient  quelquefois  avec  autant  de 

courage  &  d'acharnement  que  les  hommes  ;  on  les  apperce- 
voit  dans  la  mêlée  qui  apportoient  des  pierres  aux  foldats  ou 
qui  en  jettoient  elles  -  mêmes  avec  une  force  furprenante* 
Cet  aflaut  fut  extrêmement  meurtrier  ,  les  ennemis  y  perdi- 
rent le  capitaine  Macères ,  le  capitaine  la  Pierre,  Hollandois; 
la  Ferté  Saint-Loup ,  &  quantité  de  foldats  :  mais  ils  demeu- 
rèrent maîtres  de  leurs  remparts ,  &  les  troupes  du  roi  furent 
repouffées  avec  une  perte  confidérable.  Le  duc  de  Mayenne 
conçut  un  chagrin  très- vif  du  peu  de  fuccès  de  ces  deux  atta- 
ques ;  on  lui  entendit  dire ,  qu'il  étoit  au  défefpoîr  de  furvi-- 
vre  à  tant  de  braves  gens  qu'il  avoit  envoyés  à  une  a£lioa  fi 
périlleufe. 
Défaite  fti  mat*  Les  affiégés  fe  défendoient  avec  d'autant  plus  d'opiniâtrc- 
quisde  Malauy.  ^^  q^'i[^  comptoîent  fur  le  fecours  que  le  duc  de  Rohan  leur 
E.oh*n.  avoit  promis.  Le  duc  d  Angouleme  étoit  parti  avec  la  cava- 

lerie légère  &  quatre  mille  hommes  d'infanterie ,  pour  leur 
ôter  cette  reflburce.  Le  marquis  de  Malauze  iqui  comunan- 
doît  un  gros  détachement  des  troupes  huguenotes,  delHnéâS 
*  a  fecourîr  la  place ,  fit  donner  avis  de  la  marche  de  cette  ar- 
mée au  duc  de  Rohan ,  qui  lui  envoya  Boyer  un  de  fes  ndef- 
près  de  camp ,  avec  un  renfort  de  mille  ffUitailinSt  Le  mac- 
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quîs  de  Malauze  au  lieu  de  fe  tenir  fur  la  défenfîve ,  comme  — — — 
le  duc  de  Rohan  lui  avoît  mandé  ,  fe  laifTant  entraîner  par  162U 
l'importunité  des  peuples  qui  le  preffoient  d'attaquer  Tenne- 
mî  pour  Téloigner  de  leurs  terres,  fortlt  de  Réalmont  dans  le 
deflein  d'âffiéger  un  petit  fort  nommé  la  Fauch  ;  Boyer  y  fut 
tué  en  allant  reconnoître  la  place.  Les  rébelles  fe  faifirent 
du  fort  :  mais  le  duc  d'Angouiême  y  accourut,  &  le  marquis 
de  Malauze  fe  vit  bien-tôt  enveloppé  par  les  troupes  du  roi. 
Sainte  -  Baume  vint  à  fon  fecours  avec  cinquante  cavaliers , 
qui  entreprirent  de  pafTer  au  milieu  de  l'armée  royale  :  ils 
furent  taillés  en  pièces,  &  leur  chef  demeura  fur  la  place. 
Le  duc  d'Angoulême  fît  attaquer  les  retranchemens  du  mar- 
quis de  Malauze^  qui  les  défendit  avec  beaucoup  de  valeur: 
mais  il  fallut  céder  au  nombre  ,  &  les  rebellas  fe  rendirent 
à  condition  qu'ils  auroient  la  liberté  de  fe  retirer  avec  armes 
&  bagages ,  en  laîffant  feulement  leur  canon ,  &  qu'ils  ne  fer- 
vîraîent  point  pendant  l'efpace  de  fix  mois*  Ce  qu'il  y  a  de 
Singulier ,  c'eft  que  le  duc  de  Rohan  alTure  pofitivcment  dans 
fes  mémoires ,  que  le  marquis  de  Malauze  fut  tué  dans  cette 
action,  quoi  qu'on  life  dans  la  plupart  des  hiftoriens  qu'il  fut 
compris  dans  la  capitulation,  &  qu'il  fe  trouve  nommé  par- 
mi ceux  qui  la  fignerent. 

La  viftoire  du  duc  d'Angoulême  ne  fit  pas  perdre  coura- 
ge à  ceux  de  Montauban,  ils  défendirent  pendant  fix  heures 
«ne  demi-  lune  que  le  duc  de  Chevreufe  fit  attaquer  au  quar- 
tier du  Moutier  :  mais  ils  n  y  eurent  pas  le  même  fuccès  qu'à 
celui  de  Villebourbon  ;  la  demi-lune  fut  emportée  malgré 
leur  réfiflance.  Le  baron  de  Prie  ,  quelques  autres  gentils- 
hommes, &  quatre-vingts  foldats  de  l'armée  du  roi  y  péri- 
rent. Le  vicomte  d'Arpajon  ,  Zamet  &  Machaut  aide  de 
camp  y  furent  bleffés  :  mais  les  troupes  du  roi  fe  logèrent  fur 
la  demi-lune ,  &  conferverent  ce  logement  jufqu'à  la  fin  du 
iiége. 

On  préparoit  une  mine  au  quartier  deMontmîrat,  qui  eut 
jin  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on  en  attendoit.  Les  affié- 
gés  qui  étoient  informés  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  le  camp 
du  roi,  favoient  l'endroit  où  étoit  la  mine  ;  ils  prévirent  qu'auf- 
J5-tôt  après  qu'elle  auroît  fait  fon  effort ,  les  affiégés  ne  man- 
queroientpas  de  monter  à  l'aflaut.  Us  fe  tinrent  à  une  jufte 
Tonâ^Xlll.  Qq 
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■  diftance  ;  la  mine  trop  chargée  fit  élever  en  Tair  un  aiSréuir 

1621.  tourbillon  de  pouffiere  &  de  fumde ,  que  le  vent  porta  du  cdÉ 
té  des  affiégeans.  Les  rebelles  profitèrent  de  cet  inftant  poui 
les  attaquer,  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre,  renverferent 
les  batteries  ,  brûlèrent  les  afl'uts  ,  &  comblèrent  une  partie 
des  tranchées. 

Peu  de  jours  après ,  le  duc  de  Mayenne  étant  allé  vîfiter 
le  quartier  de  Villebourbon  avec  te  duc  de  Guife  ôc  le  com- 
te de  Schomberg ,  y  fut  tué  d'un  coup  d'arquebufe  qui  lui 
perça  l'œil  gauche. 

Il  étoit  fils  unique  du  fameux  chef  de  la  ligue,  &  il  étoît 
fi  chéri  du  peuple  de  Paris ,  que  la  nouvelle  de  fa  mort  y  ex* 
cita  une  efpece  de  foulevement  contre  les  huguenots. 

Le  connétable  de  Luyncs  voyant  que  Icfiége  de  Montau- 
ban  tîroit  en  longueur,  eut  recours  à  la  négociation  pour  en-r 
gager  cette  ville  rébelle  à  fe  foumettre. 
Bernard ,  I.  g.       Defplan  ,  MarfiUac ,  la  Saludie  &  quelques  autres  firent 
Mémoires  de  des  propofitions  aux  habitans,  qui  déclarèrent  toujours  qu'ils 
Rohan.  ^ç  pouvoient  traiter  que  de  concert  avec  le  duc  de  Rohan» 

On  leur  permit  de  lui  envoyer  quelques  députés,  qui  furent 
conduits  par  Defplan.  Ces  députés  lui  rendirent  compte  d« 
l'état  de  leur  ville,  &  des  moyens  qu'il  pouvoir  prendre  pour 
la  fecourir.  Ils  lui  dirent,  qu'ils  n'avoient  befoin  que  de  fol- 
dats ,  &  que  pourvu  qu'ils  euflent  feulement  mille  ou  douze 
cents  hommes  de  plus  ,  ils  tiendroient  jufqu'à  Thyver.  Le 
duc  de  Rohan  leur  promit  que  dans  huit  jours  ils  feroient  fe^ 
courus  ;  &  à  peine  furent  -  ils  partis  ,  qu'il  envoya  ordre  à 
cinq  cents  chevaux  qu'il  avoit  tout  prêts ,  de  marcher  droit 
à  Montauban  :  mais  ceux  qui  les  commandoient  y  trouvèrent 
tant  de  périls  &  de  difficultés  ,  que  fon  ordre  ne  fut  point 
exécuté.  Comme  îlprévoyoit  que  par  une  infinité  d'accidens 
ce  premier  fecours  pouvoir  manquer  ,  il  avoit  eu  foin  d  en 
préparer  un  autre  j  c'étoit  un  corps  de  mille  ou  douze  cents 
hommes  d'infianterie  ,  commandé  par  un  gentilhomme  des 
Ce  venues  nommé  Beaufort;  il  lui  envoya  ordre  de  marcher» 
Beaufort  fe  rendit  d'abord  à  Saint  -  Antonin  ,  &  comme  H 
vouloit  éviter  la  rencontre  du  duc  d'Angoulême^  il  prit  des 
guides  pour  fe  faire  conduire  jufqu'à  Montauban.  Ces  gui- 
des l'ayant  égaré  par  malice  ou  par  ignorance  ,  H^fy  trouva 


L  O  U  I  s    X  I  I  L  J07 

encore  à  quatre  lîeucs  de  Ja  ville  à  la  pointe  du  jour^  quoi-  - 

que  fon  deffein  fut  d'y  arriver  la  nuit.  Il  prit  le  parti  de  re-  1621. 
tourner  à  Saint-Antonin  ,  d  où  il  trouva  moyen  de  faire  fa- 
voir  aux  habitans  le  befoin  qu'il  avoit  d  un  guide  sûr  &  fidè- 
le. Ils  lui  en  envoyèrent  un  qui  le  conduiiît  avec  fa  troupe 
fans  aucune  fâcheufe  rencontre ,  jufqu'à  une  demi  lieue  de 
Montauban  y  quoique  tous  les  paflages  fulTent  gardés  par  les 
troupes  du  duc  d'Angoulême  :  mais  la  difficulté  étoit  d'en- 
trer dans  la  ville.  On  favoit  dans larmée  du  roi ,  que  le  fe- 
cours  étoit  proche.  Un  fergent  &  trois  foldats  de  la  troupe 
defieaufort  s'étant  égarés  étoient  venus  dans  le  camp^  où  ils 
avoient  déclaré  tout  ce  qu'ils  fa  voient.  Beaufort  partagea  fes 
troupes  en  trois  bataillons.  Il  mit  à  la  tête  du  premier  ^  un 
officier  nommé  Peiiavert  gouverneur  de  Saint  -  Antonin  y  & 
il  prit  le  commandement  de  celui  qui  devoit  entrer  le  der- 
nier. Ils  arrivèrent  jufques  aux  premières  fentinelles,  qui  les 
reconnurent ,  &  ils  furent  d'abord  attaqués  par  vingt  -  cinq 
des  chevaux-legers  du  roi.  Beaufort  fit  tirer  fur  eux  &  deux 
de  leurs  principaux  officiers  furent  tués.  Le  jour  n'ayant  pas 
encore  paru ,  les  affiégés  avoient  allumé  des  feux  fur  leurs 
remparts  pour  marquer  au  fecours  qui  leur  arrivoit  y  la  route 
qu'il  devoit  prendre  :  mais  il  falloit  forcer  une  barricade  gar- 
dée par  le  régiment  de  Normandie^  qui  chargea  rudement  les 
rébelles.  Ils  tournèrent  fur  la  gauche  ^  ôc  fe  trouvèrent  dans 
le  quartier  des  Suiifes  qui  ne  furent  pas  d'abord  s'ils  étoient 
amis  ou  ennemis.  On  avoit  donné  aux  Suifies  pour  mot  du 
guet ,  Saint" Jean ,  &  il  étoit  arrivé  par  hafard  que  Beaufort 
«voit  donné  à  Css  foldats  le  nom  de  Jean  pour  mot  de  rallie- 
fiient:  mais  laméprifene  dura  pas  long-temps.  Un  des  fol-  ^-^naid^i^. 
dats  de  Beaufort  s'avifa  de  crier:  Five  Rohan.  On  comprit  foaip."î[x,^ 
alors  qu'ils  étoient  ennemis ,  &  ils  furent  auffi-tôt  chargés  par 
les  Suiifes. 

Penavert  fut  fait  prifonnîer,  aînfi  que  Beaufort ,  qui  reçut 
|>lu{]eurs  bleffures.  Baffompierre  qui  penfa  être  tué  dans  cet- 
te a£Uon,  dit  que  le  premier  bataillon  entra  prefque  tout  en- 
tier dans  la  ville  ;  que  le  fécond  fut  tellement  défait  qu'il  n'en 
ïcfta  pas  quatre  hommes ,  &  que  le  troifieme  n'ofant  avancer 
reprît  la  route  de  Saint- Antonin  :  mais  qu'il  rencontra  en  che- 
min le  comte  d'Ayen  delà  mai^^n  de  Noailles  ^  qui  fit  tout  le 

Q3M 
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'■—"■""■  batailloH  prîfonnîer.  Le  due  de  Rohan  affure  dans  fcs  vaé^ 
1621^       moires ,  qu  U  y  eut  fept  cents  hommes  qui  entrèrent  dans  la 
ville  avec  douze  drapeaux.  On  dit  cependant  au  roi  qu  il  ne» 
étoit  entré  que  cent  ;  cette  affaire  fe  paffa  le  28  Septembre. 

Vers  le  point  du  jour  le  connétable  fe  rendit  au  lieu  du 
combat.  Baflbmpierre  lui  préfenta  Penavert  &  Beaufort  dont 
les  blelTures  nétoient  pas  dangereufes.  Le  foir  oq  apporta; 
au  roi  fix  drapeaux  qu'on  leur  avoit  pris^  &  on  lui  amena  tous 
les  prifonnîers  au  nombre  de  quatre  cents,  en  comptant  ceux 
qu  avoit  fait  le  comte  d'Ayen^  Le  roi  ordonna  que  ceux  qui 
n  étoient  pas  bleffés  fuffent  conduits  à  Touloufe,  pour  être 
mis  à  la  chaîne  &  envoyés  aux  galères.  Beaufort  &  le  gou^ 
verneur  de  Saint -Antonin  furent  déclarés  prifonnîers  de- 
guerre.  Le  premier  fut  conduit  à  Paris ,  &  mis  à  la  Baftilie;* 
(  a  )  Si  la  garnifon  de  Montaubari'  fut  un  peu  renforcée  par 
les  fix  ou  fept  cents  hommes  qui  y  pénétrèrent ,  Tarméc  du: 
roi  reçut  un  renfort  beaucoup  plus  confidérable  par  Tarrivée 
du  duc  de  Montmorenci ,  qui  amena  trois  ou  quatre  mille- 
hommes  du  Languedoc  :  mais  on  n'en  tira  pas  un  grand  fer*- 
vice  ;  car  les  maladies  s'étant  mifes  dans  les  troupes  ^  le  fiégr 
ne  fit  plus  que  languir.  Le  duc  de  Montmorenci  fut  un  de* 
premiers  attaqué  :  un  grand  nombre  de  gentilshommes  fe  rer 
tirèrent  avec  lui. 
Entrevue  dir       Le  connétable  craignant  de  nepas  réuflîr  par  la  force,  eur 

7t!c^dr^h^j!"   encore  recours  à  la  négociation.  Il  voulut  avoir  lui  -  même: 
Mem.  de  Ro-    Une  Conférence  avec  le  duc  de  Rolian  ,  à  qui  Defplan  pro* 

^*  pofa  de  fa  part  une  entrevue  à  Villaine,  proche  de  Montau^^ 

ban.  Le  duc  de  Rohan  s  y  rendit,.  &  après  les  premiers  com^ 
plimens  ,  le  connétable  le  prit  en  particulier  ôc  lui  parla  eou 
ces  termes  : 

<c  Je  vous  ai  de  lobligation  de  vous  être  fié  à  moi^  votre' 
>•  fureté  eft  ici  auflî  grande  que  dans  Caftres.  Ayant  pris  vo^ 
»  tre  alliance,  )e  défire  votre  bien,  &  veux  vous  montrer  du- 
ta  rant  ma  faveur ,  que  je  défire  la  grandeur  de  votre  maifom 
i>  Vous  avez  fecouru  Montauban  à  la  face  de  votre  roi^  ce 

(a)  Le  mercure  Fr&nçois  parle  d'an  gnoit  Beaufort,  mourut  en  prifbn.  0« 

miniftie  que  Ton  trouva  parmi  les  pri-  l'un  des  deux  Ce  trompe  j  ou  ils  paiieoi. 

ibnniers,  &  qui  fur  pendu.  L'hiftorien  de  deux  hommes  difFéxens. 
Bernard  dit  q<i'ttn  uvmdte  quj  açcomgai»' 
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*  Vous  eft  une  grande  gloire  :  maïs  vous  ne  devez  pas  en  abu-  ^ 

9>  fer ,  il  eft  temps  de  travailler  pour  vous  &  pour  vos  amis.  1621. 
^  Le  roi  ne  fera  point  de  paix  générale  ;  fongez  à  vos  inté- 
»  rets  particuliers  &  à  ceux  de  vos  amis  «.  Après  ce  préam- 
bule, il  lui  confeilla  de  repréfenter  aux  habitans  de  Montau- 
kvi ,  que  leur  perte  n  étoit  différée  que  de  quelques  jours, 
parce  quil  ne  feroît  plus  poflible  de  jetter  aucun  fecourt 
dans  leur  ville ,  par  la  multitude  de  forts  &  de  barricades  qut 
Von  faifoit  autour  d'eux ,  &  qui  alloient  être  entièrement  ache- 
vés. Il  lui  propofade  leur  déclarer  qu'étant  réduits  à  urne 
telle  extrémité ,  il  ne  pourroit  s'empêcher  de  les  abandonner, 
s'ils  ne  confentoient  ou  à  la  démolition  de  leurs  fortifica- 
tions, ou  à  la  conftrudion  d'une  citadelle ,  ou  à  recevoir  une 
garnifon  de  la  main  du  roi^ 

»  Pour  Caftres ,  ajouta-il ,  &  autres  lieux  de  votre  dépar- 

*  tement ,  demandez  ce  que  vous  voudrez ,  vous  l'obtiendrczr  j 

*  &  pour  votre  particulier  j  la  carte  blanche  vous  eft  offerte. 

Il  s'attacha  fur 'tout  à  lui  perfuader  que  s'il  perfiftoit  à  fon- 
tenir  les  rébelles,  il  ne  trouveroît  aucun  appui, ni  au-dedans 
Ai  au-dehors  du  royaume  ;  qu'il  n'avoit  rien  à  efpérer  de  l'Al^ 
lemagne  qui  avoir  plutôt  befoin  de  fecours  dans  les  guerres 
inteftines  qui  la  déchiroîcnt,  qu'elle  n'étoit  en  état  d'en  don- 
ner aux  autres  ;  ni  de  l'Angleterre  gouvernée  par  un  roi  *  dont  *  Jacqiei  A 
Thumeur  pacifique  étoit  aflTez  connue  ;  qu'en  France  la  reîrîe 
mère  avoir  marié  fes  enfans  dans  les  cours  d'Efpagne,  &  de 
Savoye  qui  n  étoient  pas  favorables  aux  proteftans  ;  que  s'iL 
▼enoit  à  bout  d'attirer  le  prince  de  Condé  dans  fon  parti,  on 
auroit  bientôt  trouvé  le  moyen  de  l'en  retirer  pour  une  pièce 
^argent  ;  qu'il  ne  devoir  pas  plus  compter  fur  les  grands  du 
loyaume,  qui  ne  cherchoient  qu'à  faire  leurs  affaires  à  fes 
dépens. 

Il  conclut  enfin  fon  dïfcours  en  dîfant  :  »  Jufques  ici  j'ai 

•M--  eu  de  la  peine  a  empêcher  la  confifcation  de  votre  bien  ôc 

^  de  vos  gouvernemens.  Je  ne  puis  plus  m'y  oppofer ,  il  faut 

m  vous  réfoudre  à  une  perte  îgnominieufe  &  affurée,  ou  à 

*  relever  votre  maifon  plus  quelle  ne  fut  jamais.  Car  fi  vous 
••  continuez  en  votre  opiniâtreté,  le  roi  s'accordera  plutôt 
m  avec  ceux  de  la  religion  pour  faire  un  exemple  de  votre 

■w  perfonne  ôc  de  votre  Biaiîbn^ 

Qquj 
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•■■"■■""      ce  Mais  fi  à  ce  coup  vous  me  croyez  ^  vous  fortlres  de 

1 62Z*       i>  cette  fàcheufe  aiïaire  avec  gloire ,  vous  gagnerez  les  bon- 

t>  nés  grâces  de  votre  roiyôc  vous  aurez  tout  ce  que  vous 

»  fouhaiterez  pour  votre  fortune  ,  laquelle;  je  defirc  teilcr 

»  ment  fortifier  qu  elle  foit  Tappui  de  la  mienne.  » 

Le  connétable  parloit  à  un  homme  audi  peu  capable  ^0^ 
tre  ébloui  de  fes  promeifes  y  que  de  fe  laiiler  effrayer  par  Ca 
menaces. 

Le  duc  de  Rohan  lui  répondit  avec  beaucoup  de  traiir 
quillité  :  »  Je  ferois  ennemi  de  moi-même,  fi  je  ne  fouhai^ 
•>  tois  les  bonnes  grâces  de  mon  roi  ôc  votre  amitié  ;  je  ne 
3>  refuferai  jamais  de  mon  maître  les  biens  &  les  honneurs 
»  qu'il  voudra  m'açcorder,  ni  de  vous  Voffice  dun  bon  pa-« 
a>  rent.  Je  confidere  bien  le  péril  auquel  je  me  trouve:  mais 
••  je  vous  prie  aufii  de  regarder  le  vôtre.  Si  vous  êtes  fi  uni  ver- 
«  Tellement  haï  parce  que  vous  pofledez  feulce  qu  un  cha- 
»  cun  defire,  la  ruine  de  ceux  de  la  religion  n  eft  pas  fi  pro* 
»  chaine ,  qu  elle  ne  donne  aux  mécontens  le  loifir  de  former 
»  des  partis.  »  Il  lui  dit  enfuite  que  les  guerres  foutenues  par 
les  proteftans  a  voient  toujours  été  malheureufes  dans  leurs 
commencemens  :  mais  que  l'inquiétude  de  Tefprit  François, 
le  mécontentement  de  ceux  qui  ne  gouvernent  pas,  &  les 
fecours  étrangers  leur  avoient  procuré  les  moyens  de  répa- 
rer leurs  difgraces  ;  que  rien  ne  pou  voit  être  plus  glorieux 
au  roi ,  &  plus  avantageux  à  l'état  que  de  leur  donner  la 
paix  avant  qu'ils  fe  fuflent  relevés  ;  que  par  là  il  difiîperoît 
tous  les  partis ,  &  feroit  voir  qu'il  n'en  vouloir  point  a  leur  . 
religion ,  mais  feulement  à  leur  défobéiflanceprere/irfue  ;  que 
cette  conduite  affureroit  à  jamais  la  fortune  du  connétable 
contre  les  entreprifes  de  fes  ennemis.  «  Mais  ajouta-t*il ,  fi 
»  vous  pouflez  les  affaires  jufques  au  bout,  &  que  le  torrent 
•>  de  votre  profpérité  ne  continue  pas ,  comme  vous  êtes  à 
»  la  veille  de  le  voir  arrêté  devant  Montauban ,  chacun  re- 
»  prendra  fes  efprits  encore  étourdis  de  l'affaire  du  Pont  de 
«  Ce  ôc  de  celle-ci.  On  vous  donnera  des  affaires  fâcheufes  à 
»  démêler.  Songez  que  vous  avez  moiffonné  tout  ce  que  les 
»  promeffes  mêlées  de  menaces  vous  pouvoient  acquérir. 

•  Ce  qui  refte  ,  combat]  pour  la  religion  qu'il  croit.  Pour 

•  mon  particulier ,  je  me  fuis  imaginé  la  perte  de  mes  biens 
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*  6c  de  mes  charges ,  &  fi  vous  en  avez  retardé  lefFet ,  à  "  "' 

•  caufe  de  notre  aiiiance ,  je  vous  en  ai  de  l'obligation  :  mais         1621. 

*  je  fuis  tout  préparé  àïouffrir,  puifque  cela  eftreiolu,  l'ayant 

#  promis  folennellement  ;  ôc  ma  coiifcience-  m'obiigeant 

•  aufli  à  n'entendre  qu  à  une  paix  générale.  Après  cette  con* 
verfation,  le  connétable  fut  obligé  de  retourner  au  fiége, 
|ans  avoir  pu  vaincre  la  fermeté  du  duc  de  Rohan. 

Quoique  les  habitans  de  Montauban  neufTentreçu  que 
la  moindre  partie  du  fecours  qu'on  leur  envoyoît ,  ils  ne  laif- 
fcrent  pas  ae  fe  défendre  avec  plus  de  courage  &  d  opiniâ- 
treté que  jamais. 

'.  Le  10  d'Octobre,  le  maréchal  deThemines  fit  fauter 
par  une  mine  louvrage  qui couvroit  la  demi-lune  du  baltion 
de  Villebourbon.  Quelques  foldats  s'y  logèrent:  mais  la  nuit 
futvante  les  aillégés  iirent  une  fortie  ôc  leur  coupèrent  la 
gorge;  ils  nettoyèrent  les  tranchées  Ôc  en  comblèrent  une 
partie  :  ils  brûlèrent  les  galleries,  ôc  lesafluts  dts  canons  ;  ils 
mirent  le  feu  aux  poudres  y  s'emparèrent  d'un  fauconneau , 
pourfuivirent  les  troupes  du  roi  )ufques  à  la  tente  du  maré- 
chal de  Themines ,  ôc  demeurèrent  maîtres  des  tranchées 
pendant  plus  de  fix  heures.  Dans  cette  fortie  les  aflîégés  ne 
perdirent  que  fix  hommes  y  dont  il  y  en  eut  quatre  de  tués 
ôc  deux  prifonniers.  La  perte  fut  très-grande  du  côté  des  aA 
iiégeans,  qui  eurent  vingt-huit  officiers  ôc  deux  cents  foldats 
de  tués*  Les  troupes  du  roi  fatiguées  ôc  rebutées  ne  fe  pré- 
ientoient  plus  au  combat  avec  la  même  ardeur  ;  les  ennemis 
fiufoient  ae  fréquentes  forties ,  où  ils  remportoient  toujours 
quelque  avantage.  Lorfqu'on  vouloit  les  attaquer  par  dlffé^ 
lens  endroits  pour  divifer  leurs  forces  y  les  mefures  étoient  fi 
mal  prifes  du  côté  du  roi^  que  les  attaques  ne  fe  faifoient  ja-* 
niais  à  l'heure  marquée.  Les  chefs  n  agiflbient  pas  de  con« 
cert  9  le  maréchal  de  Lefdiguieres  n  étoit  point  écouté  i  le 
maréchal  de  Saint-Geran  croyoit  en  favoir  plus  que  lui  ;  Ma- 
rillac  qbi  avoir  été  chargé  de  conduire  les  travaux  du  fiégc 
à  la  foÛicitation  de  la  reine  mere^  prenoit  fou  vent  (k  fauifes 
mefures  y  dont  les  rébelles  profîtoient  pour  faire  échouer 
tous  fes  projets  ;  ceux  du  comte  de  Schomberg  n'étoient  pas 
mieux  concertés.  On  faifoit  de  faux  rapports  au  rdi^  on  lui 
déguifoit  la  vérité ,  ôc  on  le  repaiiToic  d'efpérances  çhiméri!^ 
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•■■■■■■■••*•*  ques  >  au  lieu  de  lui  rendre  un  compte  exaâ  de  la  foIbleiSi 

,1^21.       de  Ton  armée  ^  &  de  la  fupériorité  des  forces  ennemies.  L9 

connétable  n'avoit  pas  affcz  d  expérience  pour  décider  les 

conteftations  de  ceux  qui  commandoîent.  Il  paroiflbit  inquiet 

&  embarralTé.  Il  fe  repentit  plus  d'une  fois  a  avoir  rompu  les 

négociations  commencées  avec  le  duc  de  Rohan  ,  il  voulut 

les  renouer  :  mais  il  n  étoît  plus  temps  ^  &  le  duc  de  Rohan  p 

qui  jug^it  encore  mieux  que  lui  du  véritable  état  du  fîége^ 

s  obftina  plus  que  jamais  à  demander  un  traité  général.  Le 

connétablç  i\e  pouvoit  s'y  réfoudre ,  ôc  en  attendant  qu'il  eût 

e du  loi  à  P^^  ^^'^  parti,  le  roi  fe  trouva  dans  la  néceflîté  de  lever  I0 

la  reine  mère  fçr  fiége.  On  réfolut  d'y  laiiTcf  le  maréchal  de  Saint-Geranaveç 

h  levée  da  $ége  y^  corps  de  tToupes  pour  bloquer  la  ville, 

Î«JÎ  dTî^J^       Trois  prélats  qui  entroient  dans  Ip  confeil  du  roi  étoîem 

irembre  i6^i.     motts  de  maladie  pendant  le  fiége ,  favoir  ;  l'archevêque  de 

*  ^^^'^^^P*'^^^  Sens,  frère  du  feu  cardinal  du  Perron,  &  les  évêques  de  * 

"oiarjts  d^   Carcaffonne  &  *  de  Valence.  Phelippeaux  de  Pontchartrain 

Lthcror>,  g^  Potier  de  Sceaux ,  tous  deux  fecrétaîres  d'état  eurent  le 

même  fort,  ainfi  que  l'Hiftorien  Matthieu ,  à  qui  Charles  Ber- 

nardfucceda  dans  la  charge  d'iiiftoriographe  de  France. 

Le  connétable  écrivit  une  lettre  au  duc  de  Montbafon  j 
qui  fut  rendue  publique ,  dans  laquelle  il  attribuoit  le  mau-^ 
vaisfuçcès  dufiégè,  i^  à  l'imprudence  du  duc  de  Mayen- 
ne ,  qui  fît  donner  des  aflfauts  à  des  ouvrages  qui  n'ayoient 
Î>as  été  fuffifamment  ruinés  par  le  canon.  2^.  Aufecours  que 
e  duc  d'Angouiême  avoit  laiffé  paffer.  3^.  A  la  maladie  de 
monfieur  de  Montmorenci  ,  qui  fut  caufe  que  trois  mille 
hommes  qu'il  avoit  amenés  fe  retirèrent  en  une  nuit;  d'où  il  ar- 
riva que  le  quartier  de  monfieur  de  Lefdîguieres  fe  trouva 
dégarni ,  ôc  les  foldats  qui  relièrent  étant  obligés  à  un  tra? 
vaii  continuel  &  forcé ,  tombèrent  malades  ou  fe  diflîperent 
par  la  défertion,  fans  qu'il  fut  poflible  d'y  remédier.  4^.  Enr 
fin  aux  maladies  qui  fe  mirent  dans  Tarmée  du  roi*  Mais  cette 
apologie  que  le  connétable  afFeda  de  répandre  par-tout  ne 
demeura  pas  fans  réponfe,  On  publia  des  libelles  dans  lef^ 
quels ,  on  l'accufoit  d'avoir  entrepris  mal  à  prppos  le  fiége 
de  Montauban,  &  de  s'être  mis  dans  la  néceflîté  de  le  lever 
par  (à  mauvaife  conduite  :  on  difoit,  que  le  roi  n'avoitpai 
fiŒcz  de  troupes  pour  inveftir  entièrement  cette  ville ,  préor 

'     lablc 
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fable  abfolument  néceflaire  pour  h  prendre,  &  qu'au  lieu  -— — « 
de  renforcer  Tarmée ,  le  connétable  entretenoit;  inutilement  1621^ 
«ne  garnifbn  de  quinze  cents  hommes  dans  la  villç  d'Amiens 
.dont  il  étoit  gouverneur ,  &  ou  il  avoir  dépofé  une  partie  de 
fes  thréfors  >  qu'il  faifoit  travailler  tous  les  jqurs  fix  cents  hom- 
mes à  Lefigny ,  autant  à  Quillebœuf  ;  huit  cents  à  Amiens , 
cinq  cents  à  Calais ,  deux  cents  à  Thotel  dç  Luynes  que  Ton 
bâtiflbit  dans-  Paris ,  tous  à  vingt  €oU  par  jour ,  fomme  confi- 
dérablepour  ce^€mps4à,quiétioit  payée  par  le  roi;  &  que  ces 
dépenfes  exçeflivesdimînuoîent  néceflairement  les  fonds  def» 
tinés  à  la  fubfiftance  de  larmée,  dont  les fpldats  mal  payé? 
fe  çroyoient  en  droit  de  déferten 

.  Le  peuple  de  Touloufe  voyant  que  malgré  les  fommes 
qu'il  avqit  avancées  pour  hâter  la  prife  de  Montauban  y  il 
alloit  encore  être  expofé  aux  courfes  de  la  garnifop  de  cette 
place  y  murmura  hautement  contre  le  connétable*  Il  en  fut 
sive*rti  par  un  de  fes  parens.  Il  lui  répondit  par  unç  lettre  qui  fut 
imprimée,  dans  laquelle  il  paroîtfe  mettre  au-dç/fus  de  tous 
ces  bruits  populaires.  Il  eft  cependant  vrai  qu  il  çn  fut  vive- 
vement  piqué ,  &  il  n  en  faut  point  d'autre  preuve  que  le 
foin  qu'il  prenoit  de  publier  tous  les  jours  de  nouvelles  apo- 
logies. 

Le  roi  arriva  le  1  y  de  Novembre  à  Touloufe  ,  où  on  lui 
fit  une  entrée  magnifique. 

.  he  lendemain  le  préfident  Bertîer  vint  le  complimenter 
à  la  tête  d  une  députation  du  parlement ,  parce  que  le  pre- 
mier préfident  étoit  incommodé.  Il  ofa  lui  repréfenter  que 
TduloufoalloitVefter  expofée  aux  courfes  des  troupes  hugue- 
notes ,  qui  viendroient  attaquer  fes  habitans  jufques  aux  por- 
tes de  la  ville  ;  il  fupplia  le  roi  de  refter  dans  la  province 
•po»r  y  mettre  ordre,  &  de  ne  pas  donner  lieu  à  fes  ennemis 
de  dire  qu'il  leur  ayoit  tourné  le  dos* 

Ce  difcpurs  déplut  au  connétable  1  qui  ne  put  s'empêcher 
d'en  faire  des  reproches  au  préfident  Bcrtier ,  Iprfqu  il  vint 
le  f»l»er  avec  les  autres  députés.  Après  avoir  écouté  la  haran- 
gue que  lui  fit  ce  préfident ,  où  il  n'y  avoit  rien  que  de  flat- 
4Leur  &  d'obligeant  pour  lui;  il  dît  en  addreflant  h  parole  à 
*Qiis  les.députés  ,  qu'ils  n  avoient  pas  toujours  tenu  le  même 
JUiglgQ  fur  fon  compte  i  qu'ils  avpieat  cherché  à  lui  attirer 
TomcXIli.  "  Rr 
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■  la  haine  du  peuple  en  le  rendant  refponfable  de  tous  les  mal-» 

1^2 1.  heurs  de  la  France  :  maïs  qu'après  avoir  eu  la  témérité  de  dr 
re  au  roi,  qu'en  quittant  la  province  il  tournoit  le  dos  à  fe* 
ennemis ,  on  ne  devoit  point  s'étonner  qu'ils  euffent  ofé  l'at- 
taquer par  tant  de  calomnies.  Il  alloit  continuer ,  lorfqu'un 
ancien  confeiller  nommé  Bertrand,  que  le  terme  de  témérité 
avoit  choqué  ,  voyant  que  le  président  ne  répondoit  rien  , 
ofa  prendre  la  parole  pour  dire  au  connétable,  qu'il  ne  con- 
venoît  pas  d'accufer  le  parlement  de  témérité ,  ni  de  parler 
ainfi  des  foins  qu'il  prenoit  pour  le  bien  de  la  province;  que 
les  rois  même  ne  leur  avoient  jamais  parlé  de  la  forte  ;  que 
les  affaires  étoient  en  fi  mauvais  état ,  qu'ils  ne  pouvoîent  le 
déguifer  fans  crime ,  &  que  c'étoit  à  eux  qu'il  appartenoit  de 
faire  connoître  au  roi  ce  que  les  gens  de  cour  n'ofoient  lui 
découvrir.  Les  députés  fe  retirèrent  enfuite  fort  mécontens, 
&  l'on  prétend  qu  ils  firent  mettre  dans  leurs  regiftres  la  ré- 
ponfe  du  confeiller  Bertrand ,  &  qu'ils  y  ajoutèrent  des  plaîn-* 
tes  ameres  contre  le  connétable,  fur  ce  qu'il  ne  daignoit  feu- 
lement pas  les  regarder  ;  &  que  quelques-uns  d'entre  eux 
ayant  à  lui  parler  pour  des  affaires,  on  avoit  affefté  de  les  fid^ 
re  attendre  long-temps  à  fa  porte. 

Il  eft  certain  que  la  levée  du  fiége  de  Montauban  releva  ex- 
trêmement le  courage  des  proteftans;ils  recommencèrent  à  re- 
muer dans  toutes  les  provinces.  Le  baron  de  Leran  raffembla 
trois  mille  hommes,6c  affiégeaVareiiles  dans  le  comté  de  Foîx. 
Mercme  Fr»-  L^  ç^^^j.  d'Urban  avec  quelques  gentilshommes  catholiques  , 

fo«  >  «•  /•  s'étoit  jette  dans  la  place.  Les  barons  d'Aunoux  &  de  Saint- 

Chamant  vinrent  à  fon  fecours  ;  ils  attaquèrent  les  trois  mille 
hommes  qui  affiégeoientVareilles,&  en  même- temps  d'Urban 
fit  une  fortie  fur  eux;  ils  furent  entièrement  défaits,  &  le 
baron  deLéran  demeura  prifoûnier.  Le  maréchal  de  Lefdî- 
guieres  ne  fuîvit  point  le  roi  à  Toulôufe ,  parce  qu'iLfut  obli- 
gé de  fe  rendre  en  Dauphiné  pour  s'oppofer  aux  nouvelles 

D^vhiné!  ^^    entreprifes  des  proteftans  de  cette  province. 

L'alïemblée  de  la  Rochelle  qui  ne  comptoit  pas  beaucoupfiir 
le  zèle  du  maréchal,luî  avoit  donné  pour  lieutenant  le  marquis 
de  Montbrun ,  dont  ellefe  croy oit  beaucoup  plus  affurée.  Ce- 
lui-ci entreprit  de  fujfprendre  la  ville  de  Grenoble;  il  fit  part 
de  fon  d^flein  au  comte  de  la  Svize^  qui  accourut  avec  plui 
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fleurs  gentilshommes  pour  le  féconder.  Il  de voîtentrer  dans  la    • 
ville  le  i6  d'OdobreJ:  mais  avant  que  d'y  arriver,  le  comte        1621^ 
de  la  Suze  rencontra  quelques  troupes  de  payfans  armés,  qui, 
le  voyant  avec  une  grande  fuite,  eurent  le  courage  de  Tatta- 
quer.  On  en  vint  aux  mains  ;  il  y  eut  trois  payfans  de  tués  & 
fix  de  bleffés }  le  refte  prit  la  fuite  ,  &  le  comte  de  la  Suze 
pourfuivit  fa  route*  Mais  copime  il  vouloit  toujours  marchet 
par  des  chemins  détournés  pour  ne  pas  donner  de  foupçon  , 
îl  s^égara }  &  après  une  longue  courfe  au  lieu  de  fe  trouver 
aux  portes  de  Grenoble ,  il  ne  put  arriver  qu'au  village  de 
Saint-Mury.  Il  crut  devoir  prendre  un  guide,  &  il  offirit  qua- 
tre piftoles  à  un  payfan  pour  l'engager  a  le  conduire  à  Gre- 
noble. Ce  payfan  avant  que  de  fe  mettre  en  marche,  envoya 
un  homme  dans  les  villages  voifîns  avertir  les  communes  de 
prendre  les  armes ,  &  de  fe  rendre  au  milieu  des  rochers  & 
des  précipices  de  Murinette ,  où  il  alloit  conduire  le  comte 
de  la  Suze ,  en  lui  faifant  accroire  que  c'étoit  le  chemiil\le 
.Grenoble. 

Le  comte ,  trompé  par  le  payfan ,  fe  trouva  bien-tôt  enve-i 
loppé  au  milieu  de  ces  précipices  par  une  troupe  de  villa- 
geois qui  lui  crièrent  de  mettre  bas  les  armes ,  fans  quoi  lui 
&  toute  fa  troupe  alloîent  être  maflacrés.  Il  voulut  fe  retirer  - 
mais  les  chemins  étoient  fi  difficiles ,  qu  il  ne  put  échapper  à 
ces  villageois  qui  en  avoient  une  parfaite  connoiffance  ;  il  fal- 
lut fe  rendre,  &  il  fut  fait  prifonnier  avec  vingt-cinq  gentils- 
hommes qui  l'accompagnoient. 

.  Ils  furent  défarmés  &  conduits  à  Grenoble.  Le  premier 
préfident  du  parlement  &  le  fieur  de  Morges  gouverneur  de 
la  ville,  après  les  avoir  interrogés  les  fit  mettre  en  prifon.  Les 
payfans  en  amenèrent  encore  quatorze  qu'ils  avoient  arrêtés 
en  difFérens  endroits  ;  on  les  trouva  faifis  de  plufieurs  lettres 
adrefTées  au  marquis  de  Montbrun,du  plan  Je  la  ville  de  Gre*»- 
noble ,  &  de  diverfes  inftruélions  où  Ton  leur  marquoit  la 
conduite  qu'ils  dévoient  tenir  pour  furprendre  la  ville. 
.  Les  proteftans  de  Grenoble  voyant  leur  entreprife  man- 
quée  ne  perdirent  pas  courage  i  ils  formèrent  un  autre  projet 
qui  ne  réuffit  pas  mieux  que  le  premier.  Et  le  marquis  de 
JMontbrun  en  attendant  qu  il  put  fe  rendre  maître  de  cette 

R  r  î; 
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^'  capitale,  s'occupoit  à  ravaget  la  campagne,  à  piller  les  otâ^ 

1  da  I  •      t^aux ,  les  villages  >  &  les  églîfés  des  catholimics.^ 

Le  parlement  ordonna  an  vîîéomte  de  rafquicr ,  èc  aux 
fieurs  de  Bélier^  de  Maughroa,  de  lev^r  fix  mille  fcoiïaiè* 
pour  arrêter  ces  défordres.  ' 

Le  marêclial  de  Léicf^ùferes  étant  encdte  an  dftége  é& 
Montaûbaii  écrivit  au  marquis  de  Montbmnv,  qu'il  appreneîç 
avec  fiirprîfe  les  troubles  du  Dauphmé  dont  on  ne  ceÔbh  éê 
lui  faire  des  reproches  ,  parce  qu  on  s'imagînoit  que  Mont-^ 
brunn'agiïïbit  que  par  fes  ordres  & xle  conceit  avec  lui  ;  qu'ît 
lui  ordonnok  de  mettre  bas  les  armes  y.  &  fuctoot  de  ne  rien 
entreprendre  Tur  la  vtHetîe  Grenoble,. 
MircnteF»ïK      »  V  ous  favez^  lui  difoit-il ,  que  les  armes  du  ror  ne  tenden*: 

fois  y.  b.>  »  point  contre  la  religion  prétendue  réformée  &  ne  pourfuîvent 

»  que  des  rébelles ,  autrement  je  ne  voudrois  pas  m  y  trou- 
»  ver  ^  ni  mc^ns  apporter  aucun  cottfentement  ;  d'autant  que 
»  ce  feroit  contre  ma  confcîence^  qui  m'eftplus  rccomman- 
«>  dable  que  toutes  chofes.  Il  eft  plus  raifonnable  que  fa  ma-' 
»  jefté  fe  rende  maîtreflfe  de  fes  villes  ,  &  que  celles  qui  ne 
»  voudront  fe  ranger  de  gré  à  foà  obéîfTance,  il  les  y  contrai- 
»  gne  par  la  force  de  fes  armes ,  autrement  il  faudrait  qu'il 

,  »  ne  fût  ni  maître  ,  ni  roi  ,  &  que  chacua  formât  un  parti  à 

•  »  part,. 

[  Cette  lettre  ne  Bt  pas  changer  de  conduite  au  marquis  de 

Montbrun  ,  qui  continua  fes  ravages  &  fes  hoffilités  dans  le 
Dauphiné,  tant  que  le  maréchal  de  Lefdiguiercs  en  fut  ab-^ 
fènt  :  mais  dès  qu  il  fut  de  retour ,  H  fit  ceffer  tous  les  troubles 
par  fa  préfence  &  par  la  grande  autorité  qu'il  avoit  acquife 
dans  la  province,.  ^ 

Les  proteftans  aifemblés  à  Die ,  hiî  ayant  envoyé  des  dé- 
putés ,  il  refufa  de  les  écouter,  jufqu  à  ce  que  leur  aflciTiblée 
fe  fut  féparée ,  &  que  tous  les  proteftans  euffent  mis  bas  les 
armes.  Il  fallut  obéir ,  ôc  le  maréchal,de  fon  côté,congédîa 
les  troupes  qui  avoient  été  levées  par  ordre  du  parlement.  • 
SUge  deMon^      Le  roi  partit  de  Touloufe  le  17  Novembre  pour  aller  re-î 

^^^  prendre  laville  de  Monheur^  dont  les  proteftans  s'étoicntren^ 

dus  maîtres.  » 

Cette  ville  &  celle  de  Sainte -Fol  âvoient  pour  gouvctr 
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lïeuf ,  BoeffcPardaillan  gentilhomme  proteftant,  mais  fort  - 

iittaché  au  fervice  du  roi ,  qui  étoit  venu  au  fiége  de  Montau-  i  ^2 i , 
ban  pour  i'affurer  de  fa  fidélité.  Mîrambeau  fon  fils  &  Théo-* 
bon  ion  gendre  qui  commandcnent  en  fonabfence^  l'un  à 
Monheor ,  &  l'autre  à  Samte-Foi  j  profîicrent  de  fon  éloigne- 
ment  pour  faire  révolter  ce»  deux  villes.  BoefTe  a  en  fut  pas 
plutôt  averti  qu'il  accourut  d  abord  à  Monheur ,  d'où  il  chaf- 
fa  la  garnifon  huguenote  que  Mirambeau  y  avoit  reçue.  Il 
voulut  enfuite  aller  à  Sainte-Foi,  &  en  paflant  parGenfac, 
il  affembla  les  confuls  pour  leur  repréfemer  l'obligation  où 
fls  étoient  de  demeurer  fidèles  au  roi.  Cette  conduite  le  fît 
regarder  par  les  proteftans  comme  un  traître  :  la  réfolution 
fat  prife  de  l'aflafliner ,  &  un  gentilhomme  du  voifinage  nom-» 
mé  Savignac  d'EynelTe  s'étant  chargé  del'exécution^entra  un 
ibir  avec  quarante  moufquetaires  dans  la  maifon  où  BoefTe 
étok  logé  à  Genfac.  Il  comprit  en  voyant  arriver  cette  troi> 
pç,  que  ron  en  vouloit  à  fa  vie.  Il  fe  jetta  auffi-tôt  fur  fes  ar- 
mes en  criant  :  Ah  !  traîtres  y  me  ferei-vous  mourir  ji  mallieu-- 
reufement  î  Mais  on  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  fe  défen- 
dre. Il  reçut  à  l'inôant  plufieurs  coups  de  moufquet  dont  il 
tomba  mort ,  ainfî  qu'un  prêtre  catholique  qui  étoit  à  fes  cô- 
tés, &  qui  travailloit  à  fa  converfton.  Le  roi  étoit  encore  au 
fiége  de  Mon  tau  ban,  lorfqu'il  re^ut  la  nouvelle  de  ce  parri-* 
cide  icar  on  ne  douta  point  que  le  meurtre  du  fieurde  Boef- 
ie  n'eut  été  concerté  avec  fon  fils  Mirambeau  &  fon  gendre 
Theobon  ;  l'un  &  l'autre  donnèrent  un  afyle  aux  meurtrier» 
dans  les  villes  où  ils  commandoient  :  &  le  connétable  de  Luy- 
ncs  dans  (à  lettre  au  duc  de  Montbafon,  qui  fut  rendue  pu- 
blique ,  les  accufe  ouvertement  de  ce  crime^  en  difant ,  que 
le  fieur  de  Boefle  avoit  été  ajfajfiné  par  fes  enfans  y  6^  par  fort  Mercare  Fraivr 
gendre.  Leduc  deRohan  a  eu  foin  de  déguiferdans  fes  mé-  ^*^'  '"  ^' 
moires  une  circonftance  lî  odieufe  ,  &  il  repréfente  la  mort 
de  BoefTe  comme  unejufle  punition  de^a  perfidie. 

Cette  mort  fut  le  fîgnal  de  la  révolte  de  Monheur,  deGen- 
fec  ôc  de  Sainte-Foi,  qui  ouvrirent  leurs  portes  aux  troupes 
proteftantesjfic  qui  fe  déclarèrent  contre  le  roi.  Ce  monarque 
mité  envoya  ordre  au  maréchal  de  Roquelaure  d'inveûir 
Monheur,  &  il  réfolut  d'y  marcher  en  perfonne. 

Avant  que  de  partir  de  Touloufe^Luynes  obtint  avec  aflez   Dijgrace  i^j^^ 
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*'  de  peine,  le  renvoi  du  père  Arnoux confefleur  du  roî.  Le 

i62\.        connétable  s'étoît  apperçû  que  ce  père  n  approuvoît  pas  tou- 
re  Arnoux,  con-  jouïs  fa  conduite ,  &  peut-être  fut -il  par  le  roi  lui-même 
fejfeurdu  roi.       qu'il  exhortoit  quelquefois  ce  prince  à  prendre  connoiffance 
de  fes  afïaîres,  &  à  ne  point  fe  laifTer  conduire  à  l'aveugle  par 
fon favori.  Luynesquife  confeflbitau  père  Arnoux,  demeu- 
ra exprès  à  Touloufe  après  le  départ  du  roi ,  pour  lui  décla- 
rer les  intentions  de  fa  majefté.  Il  ne  manqua  pas  de  lui  dire, 
qu'il  ne  lui  annonçoit  qu'à  regret  une  nouvelle  fi  défagréa- 
ble.  Le  père  Arnoux  lui  ayant  répondu ,  qu'il  ne  devoit  avoir 
aucune  peine  de  lui  fignifier  un  ordre  qu'il  avoit  fans  dou^e 
Lettrt  mff.  fur  foUicité  :  Mon  père ,  lui  répliqua  le  connétable,  7e  vous  &- 
re  Arnoux  da^"  rai  franchement  la  caufe  de  tout  ceci.  Tai  connu  que  vous  ne 
les  mfl.  de  Col-    maimieipasy  &•  que  vous  aviei  contre  moi  quelque  dejfein  y  que 
— ^  'i^'/ii-  ^°^'  ^ous  aviez  traité  avec  le  roi  à  mon  préjudice ,  &  que  vous  étiez 

intitulé '.Affaires      in     j         tr       1  ^  yi         r  2  ••,   .^.//-  ."S 

it  France.  refolu  de  pajjer  plus  outre.  A  cauje  de  quoi  j  ai  prie  fa  majejté 

de  trouver  bon  que  moi  n  ayant  plus  de  confiance  en  vous ,  jefif 
fe  choix  de  quelque  autre  confejfeur.  Le  roi  nia  répondu ,  qu'd 
feroit  bien  ^aife  que  je  ne  changeajfe  point  y  jufquàce  que  me 
voyant  réfolu  à  cela  y  il  m'a  dit  quil  me  laijjoit  ^  ma  liberté^y 
&  que  cela  étant  y  il  ne  voùloit  avoir  autre  confejfeur  que  cehd 
que  faurois.  Ce  quil  ma  commandé  de  vous  faire  favoiry  afin 
que  vous  foyei  ajfuré quil  via  nul  mécontentement  ^  dégoût ^  ni 
mauvaife  volonté  de  votre  perfonne^  &•  qu'au  contraire  il  en  ejl 
trèsfatisfait.  Je  Vaifupplié  très-humblement  de  ne  faire  aucun 
changement  à  ma  confidèration  ^  fans  quil  niait  été poffible  de 
lui  perfuader. 

Le  père  Arnoux  lui  demanda,  s'il  ne  pourroît  pas  prendre 
congé  de  fe  majefté.  Luynes  lui  dit  qu'il  en  parleroit  au  roî, 
qu'en  attendant  il  n'avoit  qu'à  s'approcher  de  Grenade  fans 
y  entrer ,  &  que  le  lendemain  il  lui  feroit  favoir  la  réponfe 
de  fa  majefté ,  par  le  cardinal  de  Retz. 
^  Le  père  Arnoux  fe  mit  en  route  &  s'arrêta  proche  de  cette 
ville  dans  une  abbaye  appellée  la  Chapelle.  Le  lendemain 
le  cardinal  de  Retz;  fon  intime  ami  vint  le  trouver  de  grand 
matin ,  &  lui  repréfenta  qu'il  fe  flattoit  en  vain  de  l'emporter 
fprle  connétable,  qui  avoit  prévenu  le  roi  contre  lui,  &  que 
le  feul  parti  qu'il  eût  à  prendre  étoit  de  s'en  retourner  prom- 
ptement  à  Touloufe ,  &  de  ne  plus  penfer  à  la  Cour«  Le 
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pcre  Arnouxfe retira,  &  le  connétable  étant  arrivé  à  Nerac 
écrivît  au  père  Seguîran  Jefuite,  que  la  roi  TavoitchoiApour 
fon  confelleur  à  la  place  du  père  Arnoux,  Sa  lettre  eft 'datée 
du  27  Novembre  ,  il  y  parle  fort  avantageufement  de  tous 
les  Jefuîtes  en  général  &  même  du  père  Arnoux  en  particu- 
lier, dont  il  affore  qu'il  eftimera  toujours  la  vertu.  Il  n'entre 
dans  aucun  détail  fur  les  caufes  de  fon  éloignement.  Il  fé 
contente  de  dire  :  Chacun  philofophera  fur  ce  changement  à  fa     ^"p«n  »  t.  4. 
fantaifie  ;  mais  je  peux  dire  quil  n'y  a  que  la  volonté  du  roi  y  le-  nélMedu^jN^ 
quel ,  quelque  peu  dégoûté  ^l  a  defiré  ainfi.  Cela  nefe  doit  point  vembre,  miucoi- 
-prendre  autrement.  ^^^^  >  "**•  4* 

,  On  a  prétendu  que  ce  fut  TAbbé  Ruccelaï ,  qui  aigrit  le 
connétable  contre  le  père  Arnoux ,  parce  que  ce  père  avoit 
empêché  le  roi  de  lui  donner  l'archevêché  de  Sens.  Baflbm- 
.  pierre  affure  que  le  roi  lui  manda  qu'il  avoit  été  contraint  d'a- 
bandonner le  père  Arnoux\à  la  haine  de  monfieur  le  connétable  : 
Ce  qui  lui  fut  encore  confirmé  par  une  lettre  de  monfieur 
de  Puifieux. 

Lorfque  le  roi  arriva  devant  Monheur ,  le  fiége  en  étoît 
déjà  fort  avancé  par  les  foins  du  maréchal  de  Roquelaure 
&  du  marquis  de  Baifompierre.  Le  roi  ôc  le  connétable  fe 
logèrent  au  château  de  Longuetille.  La  compagnie  des  gen- 
darmes du  connétable  fut  mife  dans  Gontaut.  Cétoitla  plus 
leftc  &  la  mieux  équipée  de  toute  l'armée  :  mais  elle  ne  fe 
dnt  pas  afTez  en  garde  contre  la  furprife.  Un  détachement 
de  la  garnifon  de  Sainte-Foi  vint  attaquer  à  la  pointe  du 
Jour  le  quartier  qu'elle  occupoit.  Les  huguenots  ayant  ap- 
pliqué le  pétard  à  une  des  portes  de  Gontaut ,  entrèrent  dans 
la  ville  lorfque  les  gendarmes  du  connétable  étoient  prefque 
tous  endormis.  Ceux-ci  fe  retranchèrent  dans  quelques  mai- 
jfons,  &  abandonnèrent  leurs  chevaux  &  leurs  équipages, 
dont  les  ennemis  s'emparèrent ,  &  qu'ils  conduifirent  a  Sain- 
te-Foy.  Cet  échec  mortifia  extrêmement  le  connétable  dé- 
jà chagrin  de  la  levée  du  fiége  de  Montauban  ,  &  encore 
plus  de  la  diminution  de  faveur  dont  ils'appercevoit  tousles 
|ours.  L'on  envoya  le  duc  de  Luxembourg  avec  douze 
cents  hommes  de  pié  &  quatre  cents  chevaux  à  la  pourfuite 
des  ennemis  :  mais  ils  eurent  le  temps  de  rentrerdans  la  ville 
éç,  Sainte-Foi  ayant  qu'il  pût  les  atteindre. 
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-  La  préfencc  du  Roi  hâta  la  prifc  de  Monhcur ,  qui  le Vcti- 

f62  li  dit  à  difcretion  le  1 2  Déc&xibïe.  On  accorda  la  vie  aux  gen<« 
tilshommes^  ôc  les  foldats  en  fortirent  le  bâton  à  la  main.  A 
regard  des  habitans^  fa  majefté  déclara  quelle  ne  vQuloic 
leur  accorder  aucune  grâce.  Le  1 3  au  matin  y  h  ville  fut 
abandonnée  au  pillage,  après  qu'on  en  eut  fait  fortir  les  fem^. 
mes  y  les  filles  &  les  enfans.  Les  foldats  en  y  entrant  rencon« 
trerent  le  marquis  de  Mirambeau  qui  étoit  à  chevaK  Ils  le* 
chargèrent  avec  fureur ,  &  il  eût  été  maffaçré  fi  le  maréchal 
de  Roquelaure  n  étoit  accouru  pour  le  tirer  de  leurs  mains» 
La  garnifon  de  Monheur  n  étoit  que  de  deux  cents  foixante 
hommes  qui  fe  retirèrent.  Les  troupes  du  roi  mirent  le  feu  à 
la  ville  après  l'avoir  pillée  y  &  la  plupart  des  maifons  furenc 
réduites  en  cendres. 
/^bi^d^lT'       Le  fîége  de  Monheur  affez  peu  important  par  lui-même 

nex!  ^  ^  '^'  eft  devenu  mémorable  par  la  mprt  du  connétable  de  Luynes# 
Il  y  fut  attaqué  d  une  fièvre  maligne ,  dont  il  mourut  à  Lon^ 
guetille  le  14 ,  &  félon  d'autres  le  i  y  Décembre,  c  eft-à»di* 
je  deux  ou  trois  jours  après  la  prife  de  Monheur.  Il  étoit  âgé 
de  43  ans,  &  il  ne  parvint  au  comble  des  honneurs  que  I3 
dernière  année  de  fa  vie.  Il  n'y  a  voit  qu'environ  neuf  moia 
qu'il  étoit  connétable ,  &  cinq  qu'il  exerçoit  les  fondions  de 
garde  des  fceaux. 

Plufieurs  crurent  qu  il  étoit  mort  de  poifon,  comme  fi  una 
fièvre  pourprée  nétoit  pas  fufîîfante  pour  ôter  la  vie  à  un 
homme ,  fans  avoir  befoin  d'être  aidée  ou  procurée  par  une 
Mfoi.  mif.  caufe  étrangère.  Le  marquis  de  Fontenai-Mareuil  raconte 
qu'il  avoit  donné  toute  fa  confiance  à  un  médecin  de  Mont» 
pellier  nommé  Ranchin  qui  avoit  été  au  connétable  de  Mont- 
morenci,  ôc  qui  contre  l'avis  des  médecins  de  la  cour  ne  le 
fit  point  faigner  quoiqu'il  eût  une  fièvre  très^violente.  On 
crut  auin  que  le  chagrin  avoit  beaucoup  contribué  à  fa  mort; 
ce  qui  peut  ctre  vrai,  quoiqu'il  foit  alTez  difficile  de  pouvoir 
l'afTurer  avec  certitude. 

3>  Cet  homme  fi  grand  &  fi  puîflTant,  dît  le  marquis  d« 
»  Fontenai-Mareuil ,  fe  trouva  tellement  abandonné  dansai 
•c  maladie  &  après  fa  mort,  que  pendant  deux  jours  qu'il  fuf 
w  à  l'agonie ,  à  peine  y  avoit-il  un  de  fes  gens  qui  voulût  de* 
i>  meurer  dans  fa  chambre.  hc$  portes  en  étoient  toujoun 
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»  'ouvefteï,  .&  y  entroît  qui  .voulok,  comme  R  çeût^té  le  ■""— — 
•  moindre  des  liommes.  Et  quand  on  porta  fon  corps  pour        1621. 
•>  être  enterré  à  fa  duché  de  Luynes^au  lieu,  de  prêtres  qui 
»  priaflfent  pour  lui ,  je  vis  deux  de  fes  valets  jouer  au  pi* 
»  quet  fur  fon  cercueil ,  pendant  qulls  faifoient  repaître  leurs 
*>  chevaux.   ' 

.  Sa  fortune  prodigieufe  lui  avoit  attiré  un  grand  nombre 
d*cnnemi5.  On  lui  reprocha  la  Içvée  du  fiége  de  Montauban^ 
Les  railleries  ôcles  fatyres  ne  lui.furent  pas  épargnées  ;  &  il. 
y  a  toute  apparence  qu  il  ne  fe  lèroit  pas  fort  jembarraffé  des 
difcours  de  fes  envieux  ,  s'il  avoir,  pu  fe  promettre  d'avoir 
toujours  le  même  crédit  fur  Tefprit  du  roi.  Mais  Louis  ne 
Feutpas  plutôt  fait  connétable  .qu'il  fe  repentit  de  layoir- 
tant  élevé  y  &  qu'il  devint  .en  quelque  forte  jaloux  de  fon 
propre  ouvrage ,  jufques  à  regarder  comme  un  ^ivaV  capable 
•d*o6fcurcir  fa  gloire  &  d'affoiblir  fon  pouvoir;,  un  fujet  dont 
Tautorité  ne  fubfiftoit  que  par  la  fienne^  &  qu'il  ne  tenoit; 
qu'à  lui  d'abaiffer  d'une  feule  parole.  Les  ennemis  du  con- 
nétable faifoient  remarquer  au  roi ,  que  Luynes  &  fes  deux 
frères,  dans  l'efpace  de  trois  ans,  étoient  devenus  ducs  &  pairs;^ 
qu îlspartageoient .entre  eux^ôc  leurs  parens  prefque  toutes. 
les  forces  du  royaume  ;  que  leurs  biens  montoient  à  plus  de 
trois  millions  d'or ,  &  qu'ils  étoient  devenus  fi  puiffans  que 
bientôt  il  ne  feroit  pas  le  maître  de  les  abaiffer  quand  ille 
voudroit.  Le  roi  ne  fecontentoit  pas  d'écouter  ces  difcours  i 
il  prenoit  plaifir  à  les  répéter  à  d'autres.  Le  père  Arnoux  fat 
le  premier  à  qui  il  en  parla  ;  enfuite  il  ne  put  s'empêcher  de, 
faire  les  mêmes  confidences  à  monfieur  de  Puifieux. 

BafTompierre  raconte  qu'après  le  fiége  de  Saint  Jcan^d'An?^ 
geli ,  le  connétable  vint  un  jour  chez  le  roi  avec  fes  Suifles  ^ 
&  fes  gardes  qui  marchoient  devant  lui ,  fuivi  de  toute  la  ^ 
cour ,.  ôc  des  principaux  officjiers  de  l'arn^ée.  Lo^isquil'ap- 
perçut  de  la  fenêtre ,  dit  alors  à  BafTompierre  :  Foyei ,  Baf-^ 
fompiertCy  .cejl  le  roi  qui  entre.  Fous.me  par^onnerei  ^  Jire  y 
reprit  .Fadroit  courtifan,  aejl  un  connétable  Javorifé  de  fon 
maître  y  qui  fait  votre  grandeur ,  6*  qui  étale  vos  bienfaits  aux 
yeux^  àt  tout  le  monde.  Vous  ne  le  connoijfe^  pas^  dit  le  roi, 
if  ctoit^  que  je  lui  en  dois  de  refte^j  6*  veut  faire  le  roi  :  maisjc^ 
V-en:  empêcherai  bien ,  tamque  je  ferai  en  vie. 
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BalTompierre  fentit  tout  le  péril  d*une  pareille  confidence  j- 
qui  devoir  naturellement  lui  attirer  la  haine  du  connétable  , 
fi  elle  venoit  jamais  à  fa  connoiflance.  Il  répondit  au  roi  : 
Sire  y  vous  êtes  bien  malheureux  de  vous  mettre  ces  fantaipes 
dans  la  tête ,  le  connétable  Vejl  bien  aujfi  de  ce  que  vousprenei 
ces  ombrages  de  lui ,  &•  moi  je  le  fuis  encore  dxivantage  de  ce 
que  vous  me  les  avei  découvertes.  Car  ^  ajouta-t-il ,  un  de  ces 
jours  vous  vous  querellerez  enfemble  y  enfuite  vous  vous  appai^ 
fere^ ,  &  vousferei  comme  les  maris  &•  les  femmes  quichajfènt 
les  valets  auxquels  ils  ont  confié  la  mauvaife  volonté  qu^Hs 
avoient  l'un  contre  Vautre  i  vous  ne  manquerei  pas  de  dire  m 
connétable  ^  que  vous  m^ave^  fait  part  des  mécontemens  que  vous 
avei  de  lui ,  ù^  j  en  ferai  la  vi£Hme.  Le  roi  lui  promit  avec 
ferment  de  n  en  point  parler  à  fon  favori ,  quelque. racommo- 
dement  qu  il  pût  y  avoir  entr*eux.  Il  protefta  qu  il  ne  s'en  étoit 
encore  ouvert  qu  au  feul  père  Arnoux ,  &  lui  fit  promettre  de 
garder  là  deflus  un  profond  fecret ,  &  de  n  en  parler  qu'avec 
le  père  Arnoux,  lorfquil  le  lui  ordonneroit. 

jLes  mécontentemens  du  roi  augmentèrent  encore  pen- 
dant le  fiége  de  Montauban ,  &  toutes  les  fois  qu'il  voyoît 
Baflbmpierre  en  particulier ,  il  ne  manquoit  jamais  de  fe 
plaindre  du  connétable. 

Le  roi  d'Angleterre  avoir  envoyé  milord  Hay  en  qualité 
d'Ambafladeur  extaordinaire  pour  ménager  un  accommode* 
ment  entre  le  roi  &  les  huguenots.  Cet  ambafiadeur  après 
avoir  eu  fa  première  audience  du  roi ,  fe  rendit  à  celle  du 
connétable.  Le  roi  appella  Baflbmpierre ,  &  lui  dit  en  pré- 
fence  de  Puifieux  :  l^oilà  mylord  Hay  y  qui  va  prendre  V audience 
du  roi  Luynes.  Baflbmpierre  qui  s'imagînoit  qu'il  n'y  avoit 
que  le  père  Arnoux  &  lui  qui  fuflent  dans  le  fecret,  fut  fort 
étonné  de  l'entendre  parler  ainfi  devant  Puifieux  ;  il  fit  fem- 
blant  de  ne  pas  comprendre  ce  que  le  roi  vouloir  dire.  Louis 
qui  s'apperçut  de  fon  embarras  ,  tâcha  de  le  raflTurer  en  lui 
difant  :  //  ny  a  point  de  danger  devant  Puifieux ,  car  il  -efi  de 
notre  fecret.  Il  n'y  a  point  de  danger  ^fire^  reprit  Baflbmpier- 
re ?  Je  fuis  affurément  perdu ,  car  Puifieux  ejl  homme  craintif 
&  peureux ,  comme  monfieur  le  Chancelier  fon  père ,  qui  au  pre- 
mier coup  de  fouet  confejjera  tout ,  &•  perdra  enfuite  tous  les 
complices  (f  cuUiérens.  Le  roi  fe  mit  à  rire,  &  lui  dit  que  mon: 
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ïîeur  de  Puîfieux  étoit  fon  ami ,  &  qull  pouvoît  fe  fier  à  lui.  — — — — 
Enfuite  il  commença  à  déclamer  contre  le  connétable ,  dont       i6ii. 
il  dit  tout  le  mal  qui  lui  vmt  à  refprit  ;  il  trouvoit  fur  *tout  à 
redire  qu'il  eût  joint  la  charge  de  garde  desfceaux  à  celle  de 
connétable  après  la  mort  de  du  Vair.  (  a  ) 

Baflbmpierre  ayant  entendu  le difcours  du  roi,  en  conclut 
que  le  connétable  étoit  fur  le  penchant  de  fa  ruine  ;  il  crut  de- 
voir Fen  avertir ,  &  s'étant  trouvé  quelques  jours  après  dans  "" 
le  cabinet  de  monfieur  de  Luynes ,  il  lui  dit  qu'il  étoit  trop 
fon  ami  &  fon  ferviteur ,  pour  ne  pas  lui  repréfenter  qu'il  ne 

{)aroiflbit  pas  affez  attentif  à  conferver  la  faveur  du  roi,  dont 
es  lumières  &  les  connoiflances  croifToient  avec  Tâge  ;  que 
plus  il  en  avoit  reçu  de  bienfaits  &  d'honneurs,  plus  il  devoir 
s'appliquer  à  lui  en  marquer  fa  reconnoiffance ,  &  qu'il  le 
conjuroit  d'y  faire  une  fcrîeufe  attention ,  parce  qu'il  y  alloit 
de  l'intérêt  de  fa  fortune.  Le  connétable  après  l'avoir  remer-* 
Clé  de  fes  avis,  lui  répondit  qu'il  connoiflbît  le  roi,  jufques 
au  plus  profond  du  cœur  y  ^^  qu'il  favoît  les  moyens  par  lefquels 
»  il  le  falloir  conferver  aufll  bien  qu'il  avoit  fû  ceuxdel'ac- 
»  quérir,  &  qu'il  lui  donnoit  quelquefois  exprès  des  petits 
m  fujets  de  plaintes  qui  ne  fervoient  qu'à  augmenter  l'ardeur 
»  de  l'affeâion  qu'il  avoit  pour  lui. 

Je  vis  bien  alors ,  continue  BafTompierre ,  qu'il  etoit  de  la 
même  trempe  que  tous  les  autres  favoris^  qui  s'imaginent  que 
leur  fortune  fera  éternelle ,  &  qui  ne  connoiflent  leur  difgra- 
ce  que  lorfqu  ils  n'ont  plus  aucun  moyen  de  l'éviter. 

Cette  reflexion  n'eft  peut  être  pas  aufli  jufte  qu'elle  le  pa- 
roît.  Qui  fait  premièrement ,  (i  le  connétable  parloit  fmcere- 
ment  à  Baflbmpiere ,  lorfqu'il  fe  vantoit  de  connoître  àfond 
les  difpofitions  du  roi ,  &  de  fa  voir  les  moyens  de  fe  main- 
tenir toujours  dans  le  même  degré  de  faveur ,  quand  même 
il  auroit  vu  quelque  changement  dans  Tefprit  de  fon  maître  ? 
ne  fuîvoit-il  pas  l'ufage  ordinaire  des  favoris ,  qui  ne  peuvent 
fouffrir  que  les  courtifans  s'apperçoivent  de  la  diminution  de 
leur  crédit ,  &  qui  font  prefque  toujours  les  derniers  à  en 

(a)  n  y  a  une  faute  en  cet  endroit  les  fceaux  après  la  mort  du  garde  des 

dans  les  mémoires  de  BalFompierre ,  ou  fceaux  du  Vair ,  &  non  pas  après  celle   ^ 

.  Pon  a  mis  le  nom  du  g'^rde  des  fceaux  de  de  Vie ,  qui  ne  les  eut  lui  mèmequ'a- 

dt  Vie ,  pour  celui  de  du  Vair  j  car  il  eft  près  la  mort  du  connétable.  Vqyei  Dw- 

certain  que  le  connétable  de  Luynes  prit  chefne  »  hifloire  des  chanceUers. 
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-    -  convenir Jl  patoît  cependant  queie  connétable  avt>itlii!ey^& 

1621.       aflez  jufte  du  véritable  caraÛere  de  Louis  XIIL  qui  ne  ceffa 
de  fe  plaindre  dans  la  fuhe<,  du  faile  ôc  de  la  puiflance-dû 
ciirdinîal  de  RicheUeu^  fahsjaraais^pouvoiriJ^  réfdûdrç-àkdije 
un  feul  mot  pour  la  détruire^  nimême  pour  la^dimimien  •  Il 
auroit  peut-être. tenu,  la  même  conduite  à  l'égird  du  .Conné- 
table^ en  lui  laiflant  toujours  la^même  autorité  y  &  ne  fe^ré^ 
feryant  que  la.fatîsfadîon  de  murmurer  contre  lui#^  Il-lui;dk 
uii  jou|^  pour  le  «chagriner^  que  la  connétable  fa  femme  reçoit 
aîméé  du  .duc  de  Ghevreufe , .quelle  époufa  en  effet •  ay^ant 
que  la  première  année. de.  fon  veuvage  fût  expirée ^  &  il  fe 
vanta  eijfuite  à  Baffompîerre  de  s'être  fcrvi  de  ce  moyen  pout 
mortifier  fpn  favpri,  Baffompierreeut  le  courage  dç  lui  ré- 
pondre qu'il  avoir  très-mal  fait ,  &  quec'étoit  pécher  griève- 
ment, que  dé  mettre  mauvais  ménage  entre  le  mari  Cf  lajemme. 
JLe  roi  lui  répondit  ;  Dieu  me  Le  pardonnera ,  s'il  lui  plaît  s 
mais  y  ai  eu  grand  plaijir-de  me  venger  de  lui  &  de  lui  faire  ce 
déplaijir.  Il  ajouta  y  qu  avant  qu'il  Jûtjix  mois  y  il  luiferoit  bien 
rendre  gorge  de  tout  ce  quUllui  avoit  pris.  On  ne  peut  gueres 
douter  que  Louis  XIII.  ne  Tait  dit  :  mais  la  queflion  eft  de 
laVpir,  s'il l'auroit fait.  ...    .*v-., 

Plufieurs  écrivains  ont  affefté  de  décrier  le  connétable  de 
Luynes ,  comme  un  homme  d'un  mérite  fort  au-deffous  de 
fa  fortune.  Il  eft  certain  qu'il  parvint  à  la  dignité  de  conné- 
table fans  avoir  eu  le  temps  de  la  mériter  par  fés  fervices^: 
mais  s'il  n'avolt  pas  encore  acquis  beaucoup  d'expérience 
dans  le  métier  de  la  guerre ,  il  favoît  du  moins  confultcr  les 
plus  habiles  généraux  &  fe  les  attacher*  Il  fit  entreprendre 
mal -à-propos  le  fiége  deMontauban,  parce  qu'il  compta 
trop  fur  des  intelligences  qui  lui  manquèrent  :  mais  il  ne  fat 
pas  le  feul  de  fon  lentiment,  il  fut  feulement  caufe  que  l'avis 
de  quelques-uns  des  généraux  l'emporta  fur  celui  des,autres. 
D'ailleurs,  il  remarque  fort  à  propos  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit au  duc  de  Montbafon,  que  le  feu  roi  j  le  plus. grand  capi^ 
taine  des  Jiecles  pajfés  y  avoit  attaqué  cent  places  moins  fortes 
que  Montauban ,  fans  les  avoir  prifes. 

Le  duc  de  Rohan  dit,  que  le  gouvernement  de  Luyncs 
étoit  violent  ^abfolu,  JLe  maréchal  d'Eftrées  affure  au  con- 
traire, qu'il  étoit  d  un  caractère  doux.  Le  premiet  n  a  fei| 
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attention  qu*à  la  conduite  qu'il  tint  à  Tégard  des  huguenots  ;  * 


&  le  fécond  ,  qui  sembarraffoit  fort  peu  des  intérêts  de  la        1621. 
religion  proteftante,  n'aconfidere  fa  conduite  que  par  rap- 
port aux  gens  de  la  cour  ôc  au  gouvernement  général  du 
royaume* .:  ■-«     .  .*  .  •  .. .  .v.  -  •.•■•.■■...... 

C'eft  ainfi  que  nos  intérêts  font  pour  l'ordinaire  la  règle  de 
nos  jugemens.  Le  duc  de  Rohan  ,  zélé  pour  fon  parti,  ne 
trouve  que  de  la  tyrannie  &  deia:  yiolexK:e.dans  la  guerre 
que  le  connétable  entreprit  pour  le; détruire.'  Cette  guerre 
écoit  cependant  très-«jufte  &  même  néceffaire^  à  moinsiqu'on 
ne  dife  qu'il  étoit  de  la.  bonne  politique^delaifler.  fubfifter 
dans  l'état  une  efpece  de  république ,  toujours  prête  à  corn- 
battre^pontre  l'autorité  de  fon  fouyeraini  Ce  fut  le  connéta*- 
jble  de  Luynes  qui  lui  porta  les  premiers  coups;  il  commença 
à  lui  enlever  les  places  de  fureté  qui  faifoient  toute  fa  force, 
&  il  fut  proprement  l'auteur  du  projet  auquel  le  cdrdinal  de 
Richelieu  vint  mettre  la  dernière  main.  .       . 

Le  connétable  de  Luynes  aeut  recours  à  Ja  violence  en 
faifant  périr.le  maréchal  d'Ancre  &  fa  femme ,  que  pour  éta-^ 
hlir  fa  fortune.  Quand  il  eut  une  fois  l'autorité  en  main ,  il 
Texerça  toujours  avec. douceur  ;  &  après  l'avoir  acquife  par 
une  aâion  cruelle ,  il  ne  fe  fervit  plus  que  de  fa  prudence  & 
de  fa  modération  pour  la  conferver^  Il  gagna  les  feigneurs  qui 
s'étoient  déclarés  en  faveur  de  la  reine  mère ,  &  U  engagea 
cette  princeffe  à  demeurer  à  la  cour  ,  quand  il  s'apperçut 
qu  elle  devenoit  redoutable  par  le  grand  nombre  de  parti- 
fans  que  lui  attiroient  fes  difgraces.  Il  ne  fit  fortir  de  prifon 
le  prince  de  Gondé ,  queJorfqu'il-  crut  en  avoir  befoin  pour 
l^bppofer  à  Marie  deMedicij.  Il  s'allia  /hême  avec  l'évêque 
de Luçon^î parce  qu'il  ne  vouloit  pas  l'avoir  pour  ennemi, 
.&  il  ne  lui  donna  aucune  part  aux  affaires  du  cabinet ,  parce 
qu'il  ne  vouloir  pas  non  plus  l'avoir  pour  rival..  Enfin,  il  s'é- 
leva au-dèffus  de  tous  les  grands  du  royaume  ^  &  il  vînt  à 
bout  de  triompher  de  leur  jaloufie  fans  les  accabler.  Une  Ci 
nande  fortune  préparée  ôc  foutenue  avec  tant  d'art  &  de  con« 
duite ,  ne  fut  certainement  pas  l'effet  du  hafard  y  ni  l'ouvragé 
d^unjhomme  fan&  mérite.  On  affure  que  le  roi  fut  peu  touché     Mem.  m(r.  du 
fie  fa  mort;i  II  eft  certain  qu'il  fit  part  de  cette  nouvelle  à  la  "JnSlSir^^^^^^^^ 

Sfiij 
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reine  fa  mère,  par  une  lettre  (a)  écrite  avec  plus  d'alTeâîon  . 
qu  ^  ne  lui  en  avoit  témo^né  du  vivant  du  connétable  :  mais 
il  ne  laiffa  pas  d'accorder  une  faveur  marquée  aux  deux  frè- 
res de  monfieur  de  Luynes.  Us  eurent  toujours  quelque  part 
Bernard ,  1.  ^.  à  fa  confiance  ;  ôc  Ton  prétend  que  ce  fut  à  la  follicitatidn  du 
duc  de  Luxembourg ,  que  monfieur  de  Vie  fut  fait  garde  des 
fceaux. 

On  lit  dans  quelques  hiftorîens,  qu  auflî-tôt  que  le  conné- 
table eut  rendu  le  dernier  foupir ,  il  fut  abandonné  de  tout  le 
monde  ;  que  tous  fes  meubles  furent  enlevés  ;  qu  il  ne  refta 
pas  feulement  un  drap  pour  Tenfevelîr ,  ni  de  quoi  lui  ache- 
ter un  cercueil  9  &  que  ce  fut  Tabbé  Ruccelaï  qui  fournit  aux 
frais  de  fes  funérailles.  Mais  il  paroît  que  ce  récit  a  été  au 
moins  exagéré  par  ceux  qui  ne  pouvant  plus  nuire  au  con- 
nétable, cherchoîent  à  rendre  fes  frères  odieux,  en  les  accu- 
fant  d'une  ingratitude  monftrueufe,  à  Tégard  de  celui  qui  les 
avoit  élevés  par  fon  crédit  à  la  plus  haute  fonune.  On  voit 
dans  le  mercure  François  ,  que  le  corps  du  connétable  fut 
tranfporté  à  Tours ,  d'où  il  fut  conduit  à  la  terre  de  Maillé  , 
qu'il  avoit  fait  ériger  en  duché- pairie  fous  le  nom  de  Luynes; 
qu'il  arriva  à  Tours  l^i  i  Janvier  ;  que  tous  les  corps  reli- 
gieux vinrent  le  recevoir  ;  qu'il  étoit  accompagné  de  Suîfles 
&  de  gentilshommes  en  deuil  ;  élevé  fur  une  efpece  de  char, 
tiré  par  fix  chevaux,  avec  toutes  les  marques  de  fa  dignité , 
&  qu'il  fut  dépofé  dans  l'églife  cathédrale,  où  l'on  lui  fit  le 
lendemain  un  fervice  magnifique ,  auquel  le  maréchal  de 


Anecdotes  da 
card.  de  Riche- 
lieu y  !•  I  • 


T.  7. 


(  a  )  Voici  les  propres  rermes  de  cette 
lettre ,  donc  la  copie  fe  trouve  dans  le  re- 
cueil des  mfl.de  monfieur  Tronçon  ,  fe- 
crétaire  du  cabinet ,  qui  feconferve  à  la 
bibliothèque  du  (éminaire  de  (aine  Sulpi- 
ce  de  Pans. 

»  Madame  «  vous  apprendrez  ici  une 
M  mort  aflez  fubice  de  mon  coulin  le  con- 
»>  nctable  ,  &  jugerez  aifément  de  Ten- 
»  nui  gue  j'en  reçois  fans  qac  je  vous  le 
»  reprefente.  L'affedion  que  j*ai  vers 
»  vous  plus  forte  que  tout  autre  reflen- 
»  timent ,  ne  (bnfrre  pas  que  mon  efprit 
»  demeure  davantage  en  ces  criAes  pen- 
»  fées,  fans  lui  donner  l'allégement  que 
»>  je  reçois ,  en  vous  £aifant  part  de  tout 


»  ce  qui  m*arrive  ;  c*efl  auiïl  à  l'in/lanc 
»  que  Dieu  a  difpcfë  de  celui  qui  ctoic 
»  uen  ,  que  j'envoye  le  baron  des  Ouf- 
>3  ches  vous  en  porter  la  nouvelle  >  qui 
»  ne  peut  partir  de  ma  aiain  (ans  vous 
9>  aflurerque  ledéplaifir  qœjai  d'èxrt 
»  éloigné  de  vous  »  me  donne  une  envie 
9>  extrcu«e  de  retourner  à  Paris ,  ainfi 
»  que  vous  faurez  plus  patiiculieiemenc 
>»  par  ledit  baron. 

On  trouve  dans  le  même  recueil  kf 
lettres  que  le  jroi  écrivit  fur  le  même  (a* 
jet  à  la  veuve  du  connéuble ,  au  duc  it 
Montba(bn  fon  beau-pere,  &  à  qaelcpies- 
uns  de  lies  plus  proches  païens. 
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Souvré  ,  le  marquis  de  Courtenvaux ,  le  chevalier  de  Sou-  — — — — — 
vré ,  le  préfidial  &  le  corps  de  ville  affifterent.  Il  eft  diffi-  1621. 
cile  de  fe  perfuader  que  de  telles  funérailles  ayent  été  faites 
à  Tours  par  Tordre  &  aux  frais  de  Tabbé  Ruccelaï ,  fans  que 
les  deux  frères  du  connétable,  dont  lun  étoit  le  maréchal  de 
Chaune,  &  l^autre  le  duc  de  Luxembourg,  ayent  fongéà  en 
faire  la  dépenfe. 

Le  prince  de  Condé  n  eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de    Bat  de  la  cour 
monfieur  de  Luynes  ,  qu  il  partit  de  Paris  pour  fe  rendre  à  ^P^^^  ^^  ^on  du 
Bourdeaux ,  où  il  joignit  la  cour.  Il  trouva  toute  l'autorité  ^^^^^^^^^^ 
entre  les  mains  du  cardinal  de  Retz  ^  du  comte  de  Schom- 
berg  &  du  marquis  de  Puifîeux, 

Les  deux  premiers  craignant  que  fi  le  roi  retournoit  à  Pa- 
ris fans  avoir  difpofé  des  fceaux  ,  ils  ne  fuffent  rendus  au     ^^  ^  -^ 
chancelier ,  les  firent  donner  au  fieur  de  Viç ,  frère  du  fa-  bre.   *^    ^^^"** 
meux  de  Vie  gouverneur  de  Calais. 

Monfieur  de  firienne  aflure ,  que  c'étoit  un  médiocre  fujet  Mem.  de  Brien- 
(y  un  efprit  foible  y  qui  par  conféquent  ne  pouvoit  leur  être  "^'''  "* 
fufpeft.  Monfieur  de  Puifieux  délèfpérant  d'obtenir  le  fufiia- 
ge  de  ces  deux  minifires,  n  ofa  redemander  les  fceaux  pour 
fon  père.  Le  roi  eut  quelque  envie  de  les  donner  au  préfi- 
dent  Jeannîn  :  mais  il  avoit  alors  plus  de  quatre-vingts  ans , 
&  Ton  fut  perfuadé  qu'il  auroit  refufé  une  charge,  dont  il 
n'étoit  prefque  plus  en  état  de  faire  les  fondions. 

Les  miniftres  cherchoient  à  parler  au  roi  le  plus  fouvent  Mem.  de  Baf- 
qu  il  leur  étoit  poffible.  Baflbmpierre  s'apperçut  que  ce  prin-  ^°"^r-  ^-  *• 
ce  en  étoit  importuné  :  Mon  Dieu ,  difoit-il ,  que  ces  gens-là 
font  fâcheux  ;  quand  je  crois  vajfer  mon  temps  agréablement  9 
ils  me  viennent  tourmenter ^^  &  le  plus  fouvent  ils  nom  rien  à 
me  dire.'  Baflbmpierre  ne  iaifla  pas  tomber  cette  parole  ;  il 
repréfentâ  au  roi  qu'hors  les  heures  du  confeil ,  les  miniftres 
ne  dévoient  point  le  venir  trouver  fans  être  mandés  ou  fans 
l'avoir  fait  avertir  auparavant  qu  ils  avoient  quelque  chofe 
d'important  à  lui  communiquer,  afin  de  favoir  l'heure  où  il, 
)ugeroit  à  propos  de  leur  donner  audience  ;  qu'il  devoir  agir 
en  roi  &  ne  pas  fe  laiflTer  traiter  en  écolier,  ni  fouffrir  que  fcs 
miniftres  vinflent  comme  des  pédagogues  lui  donner  la  le- 
çon quand  il  leur  plairoit  ;  que  les  miniftres  du  feu  roi  ne  lui 
pârloient  jamais  qu'aux  heures  qu'il  leur  avoit  marquées,  &: 
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'  que  fi  les  Tiens  veiioîent  lencore  rimportuner  ,.  il  falloît  les 
1621 4  renvoyer  fans  les  entendre.,  Ce  difcours  fît  une  telle  impreC- 
fion  lur  L'efprit  du  roi,  que  le  cardinal  de  Retz,  le  garde  des 
fceaux  de  Vie  &  le  comte  de  Schomberg  étant  entras  dans  fa 
chambre  fans  qu  il  les  eût  mandés ,  il  continua  às'entretenir 
fort  long-temps  avec  le  maréchal  .de  Praflain  ôc  Baffompiet'- 
re.  Les  trois  miniftres  fe  laflerent  d'attendre,  &  ils  engage-^ 
rent  le  prince  de  Condé  à  dire  au  roi  qu'ils  étoient  venuspour 
tenir  confeiL  Quel  confeU  ^  monfieur^  reprit  brufquement.le 
roi ,  7e  ne  les  ai  point  mandés  y  je  ferois.€r^n'leur^. valet;  iU 
viennent  quand  il  ùurplatt^  Cr  lorfquil  ne  me  plaît  pas.  Quils 
s'en  retournent  s  ils  veulent ,  6?  quils  ne  reviennent  que  quçmà 
je  les  manderai  ;  oejt  à  eux  'ç.  prendre  mon  heure  Çfiàme  ten-^ 
voyer  demander  y  &•  nonà  moi  à  prendre  la  leur  ....m.,  car  je 
fuis  leur  maitreg.       '  i  ..  ,;..... 

Le  prince  de  Condé  fut  fort  étonné  de  cette  réponfe,  qu'il, 
alla  auflî-tôt  rapporter  aux  trois  miniflres.  £galemeût  fuirpris 
&  efeayés,  ils  prièrent  le  prince  d'afTurer  le  roi  qu'ilsîa'ér 
toient  venus  que  pour  recevoir  fes  ordres  comme  courtifkns^ 
&  qu'ils  fupplioient  famajefté  de  leur,  dire  un  mot  ,1  aprèa 
quoi,  ils  fe  retireroient.  Le  roi  les  lit  apprjocherôcfe  con-: 
tenta  de  leur  dire  :  Mejfieurs ,  je  m'en  vais  jouer  avec  cette  hon-^ 
ne  compagnie.  Ils  lui  firent  tous  trois  unepxofonde  révérence,. 
&  fe  retirèrent  dans  une  conûernation  qu'ils  avqîent  peine  à 
diflîmuler.  .  ... 

Le  prince  de  Condé  yétoit,uni  avec  eux  pour  empêcher 
la  reine  mère  de  rentrer  daijs  le  confeil  &  d'y  introduire  à  fa 
fuite  l'évêque  de  Luçon.  Ils  ne  doutoient  pas  que  cette  prin- 
cefTe ,  délivrée  par  la  mort  du  connétable,  d'un  rival  danger 
reux,  ne  cherchât  à  profiter  de  cette  cîrconftance  pourregar* 
gner  la  confiance  defon  fils.  Luynes  s'ëtoit  toujours  applt* 
que  à  rendre  inutiles  tous  les  efibrts  qu'elle  avoir  fait,  jufques 
alors  pour  y  réuflîr.  On  propofa  plus  d'une  fois  à  Marie  dé 
Medicîs  de  s  en  venger  ,  en  faifant  périr  le  connétable  pair 
les  mêmes  voies  dont  il  s'étoit  fervi  pour  fe  défaire  du-manf-^ 
chai  d'Ancre:  mais  elle  rejetta  toujours  cette  propofitioh  avec 
horreur.  On  eut  beau  lui  repréfenter  qu'une  pareille^entretw 
prife  n'auroit  rien  d'odieux  à  l'égard  d'un  homme  qui  en  avoit 
lui-même  donné  l'exemple^  &:  qu'elle  feroit  regardée  par 

les 
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les  perfotities  défintéreffées,  comme  une  jufte  repr^faîlle.  ' 

L'évêque  de  Lu<jon  la  détourna  de  ces  confeils  violens,        1621. 
dont  il  lui  fît  envifager  le  péril  ôc  les  fuites^  ôc  il  aima  mieux 
paiTer  dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  donnoient  pour  un  partifan 
fecret  du  connétable ,  que  de  les  approuver. 

Après  la  mort  de  ce  favori ,  les  miniftres  jugèrent  que  le      Hift.  mff.  do 
vrai  moyen  d'empêcher  que  la  reine  mère  ne  tirât  aucun  avan-  l^«i«  blu- 
tage de  cet  événement  ^  étoit  de  la  tenir  féparée  du  roi  le  plus 
long-temps  qu'il  feroît  poffible  ;  dans  cette  vue  ils  propofe^ 
rent  au  roi  de  refter  dans  les  provinces  jufqu  à  ce  qu'il  fe  fût 
rendu  maître  des  places  occupées  par  les  huguenots. 

La  levée  du  fiége  de  Montauban  leur  avoit  tellement  en« 
6é  le  courage ,  que  dès  le  2 1  Novembre  la  ville  de  Mont- 
pellier s'étoit  révoltée.  L'on  y  publia  une  défenfe  aux  prê- 
tres &  aux  religieux,  de  dire  la  Mefle.  Toutes  les  églifes  des 
catholiques  furent  abattues  ou  dépouillées.  On  mit  pluHeurs 
eccléfiaftiques  en  prifon.  La  plupart  des  religieux  furent  obli* 

Îjés  de  fortir  de  la  ville ,  ou  de  s'y  tenir  cachés.  L'exercice  de 
a  religion  catholique  fut  pareillement  aboli  dans  plufieurs 
autres  villes,  qui  fuivirent l'exemple  de  Montpellier,  &  l'on 
çomptoit  plus  de  trente-(ix  églifes  en  Languedoc ,  détruites 

Sar  les  huguenots  ,  depuis  que  le  roi  avoit  levé  le  fiége  de 
lontauban. 

Le  jour  de  la  prife  de  Montauban ,  Louis  avoit  appris  que 
la  ville  &le  château  de  Royan  après  une  réfiftance  fimulée, 
avoîent  ouvert  leurs  portes  à  monfieur  de  Soubife.  Les  mi- 
niftres confcillerent  a  ce  monarque  de  ne  point  quitter  les 
provinces  où  les  huguenots  avoient  commis  tous  ces  atten- 
tats ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  entièrement  dompté  ces  rébelles. 
Mais  1#  maréchal  de  Praflain,  Baffompierre  &  quelques  au- 
tres feîgneurs  lui  ayant  repréfenté  que  la  faifon  étoit  trop 
avancée  pour  faire  des  fiéges ,  il  prit  la  réfolution  de  retour- 
ner à  Paris ,  &  de  laifler  le  commandement  de  fes  troupes  au 
maréchal  de  Themînes  dans  la  haute  Guienne ,  &  dans  la 
baffe  au  duc  d'Ëlbœuf. 

.  La  reine  mère  avertie  de  la  marche  du  roi,  envoya  l'évê- 
quc  de  Luçon  à  Orléans  pour  le  complimenter  fur  fon  heu- 
reux retour.  L'évêque  profita  de  Toccafion  pour  exhorter 
ibrtempat  ce  prince  à  prendre  lui-même  en  main  les  rênes. 
TomXUI.  Tt 
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'  du  gouvernement.  Il  Taffura  que  la  reine  fa  mère ,  loin  de 

1621.  vouloir  entrer  en  concurrence  d'autoritc  avec  lui ,  feroit  la 
première  à  donner'aux  grands  l'exemple  de  la  plus  parfaite 
ioumidioD.  Il  ajouta  y  que  û  les  dépenfes  de  la  guerre  ne  lui 
avoient  point  laîffé  de  fonds  pour  récompenfer  ceux  qui  IV 
voient  (ervi  ^  la  reine  ofFroit  de  lui  remettre  les  gouverne- 
mens  d'Angers  ,  de  Ckinon  &  du  pont  de  Ce ,  dont  il  dîfpo* 
ibf  oit  comme  il  jugeroit  à  propos ,  parce  qu'elle  ne  vouloir 
plus  avoir  d'autre  place  de  fureté  que  celle  qu'il  lui  donne* 
roit  dans  fon  cœur.  Le  roi  parue  touché  de  ce  difcours  j  flc 
la  reine  merc  inftruite  par  l'évêque  de  Luçon  des  dîfpofi- , 
tions  de  fon  fils  y  dit  publiquement  qu'elle  n'avoit  plus  rien 
à  defirer  ^  puifque  l'oofiade  qui  la  lëparoit  du  roi  ne  fubfii^ 
tant  plus  y  elle  pourr oit  s'unir  à  lui  fans  oppofition  ôc  fans  ré* 
ferve. 

Quoique  les  armes  du  roi  euflfent  remporté  des  avantages 

conlidérables  fur  les  huguenots  ^  il  y  avoit  à  la  cour  &  dans 

le  confeU  un  grand  nombre  de  feigneurs  qui  s'oppofoient  à  la 

continuation  a  une  guerre  civile ,  qui  défolott  le  royaume  flc 

Mercure  Fian^  qui  coûtolt  au  toi  des  fommes  imumenfes.  On  avoit  demandé 

P««  >  *  7*  un  fecours  exuaordbîdre  à  raffemblée  du  clergé ,  qui  fe  tînt 

k  Paris  au  m^is  de  Juin  1621.  d'où  elle  fut  transférée  à  Poi« 
tiers  y  &  enfuite  à  Bordeaux.  Il  fut  arrêté  dans  cette  affem* 
blée  ,  que  le  clergé  aflifteroit  le  roi  d'un  million  d'or;  &  que 
pour  trouver  une  grande  partie  de  cette  fomme ,  on  créerott 
des  offices  de  receveurs  &  controUeurs  particuliers  &  pro- 
vinciaux des  décimes  y  à  condition  qu'elle  ne  feroit  point  em- 
ployée à  d'autres  ufages  qu'au  fiége  de  la  Rochelle.  Cette 
viUe  étoit  regardée  coiiune  la  principale  forterefle  du  parti*. 
Les  Rochelois  levoient  des  troupes  en  leur  nom  ;  ils  flMfoient 
la  guerre  au  roi  fur  terre  &  fur  men  Le  duc  de  Rohan  étoît 
l'ame  &  le  chef  de  toutes  leurs  entreprifes.  Il  étoit  alors  à 
Montpellier,  où  le  maréchal  deLefdiguieres  envoya  le  jSeur 
du  Gros  préfident  au  parlement  de  Grenoble ,  pour  lui  pro* 
pofer  un  accommodement.  L'arrivée  de  ce  préfident  donna 
de  l'ombrage  aux  proteftaas;  ils  fe  perfuaderent  qu'il  n  étoît 
xcnv,  que  pour  engager  le  doc  de  Rohan  à  les  abandonner; 
ils  craignirent  de  perdre  leur  chef,  &  pour  mettre  fia  à  I2 
oégociatioffi  daficur  du Csos^^  quelques-uns  dn^pTus  têâh^ 
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tîeux  réfolurent  entre  eux  de  raflaffioer.  Le  minUlre  Soffirein  —'*■"""• 
fut  un  des  principaux  auteurs  de  ce  complot;  que  Ton  eut       1621. 
foin  de  cacher  au  duc  de  Rohan. 

Les  conjurés  s'étant  âfTemblés  au  nombre  de  quarante,vîn« 
rent  trouver  lepréfident,  ôclun  d  eux  prenant  laparole,com- 
mença  par  lui  dire  :  Eh  bien^  monfieur  le  traître^  vous  êtes  donc 
venu  nous  enlever  monfieur  le  duc  ^  quifeul  eft  aujourdUiui  le 
défenfeur  de  la  foi  ^  Cf  le  pfote6leur  des  pauvres  fidèles.  Fous 
aveifans  doute  conjuré  notre  ruine  avec  ce  beau  monfieur  de  Lefi- 
diguxeres^  à  qui  Une  tient  pas  que  toute  notre  religion  nefoit 
bouleverjee  en  France  ?  Si  nous  le  tenions  id^nous  hd  ferions  por^ 
ter  auJSU)ien  quà  vous  la  peine  quil  mérite.  Le  préfident  vou- 
lut fe  juilifier  :  mais  il  n  eut  le  temps  que  de  prononcer  le  mot 
de  mejfieurs  ;  car  il  reçut  à  Tinftant  quinze  ou  vingt  coups  d'é- 
pée  j  dont  il  mourut  fur  le  champ.   • 

Le  duc  de  Rohan  défapprouva  hautement  le  crime  de  ces 
aflafllns.  Il  eut  même  le  crédit  d'en  faire  pendre  quatre.  Les 
autres  prirent  la  fuite  ^  6c  on  Taccufa  a  avoir  favorifé  leur 
évafîon.  Il  eft  certain  que  le  duc  de  Rohan  n  étoit  pas  capa- 
ble d'approuver  une  aâion  fi  indigne  &  fi  lâche  :  mais  les  che&  ; 
de  parti  font  fouvent  obligés  de  diflimuler  des  crimes  |  qu'ils 
ne  (kuroient  punir  fans  commettre  leur  autorité  &  fans  per- 
dre des  gens  déterminés ,  dont  ils  ont  befoin  eux-mêmes  pour 
fe  foutenir.                                                                             - 

Le  roi  étant  arrivé  à  Paris  le  22  Janvier  1  ^22.  jugea  à  pro-       ^ ^^^^ 
pos  de  partager  entre  différens  feigneurs  les  gouvernemens     ^j^^  ^^^  ^ 
qu'avoit  eu  le  connétable  de  Luynes.  U  donna  celui  de  Ca-  louU  ifiiii/ 
lais  au  marquis  dePalaifeau;  celui  de  Boulogne  &  du  Bou- 
lonnois;  au  marquis  d'Aumont;  celui  de  la  Fere  au  fieur  de 
Beaumont ,  premier  maître  d'hôtel  ;  6c  enfin  celui  de  Picar- 
cardie  au  duc  d'Elbœuf.  Le  maréchal  de  Chaune  obtint  ce- 
lui d'Amiens^  en  payant  cinquante  mille  écus  au  prince  de 
Çondé. 

L'évêque  de  Luçon  voyant  que  les  miniftres  s'obftinoîent  ,}fj^h^,^^ 

^  1*1        •        •  j  /-  •!     j         1  •   ^         "1     »     rentre  aoM  1$ 

a  exclurre  la  reme  mère  du  conleii ,  dans  la  cramte  qu  a  n  y  confeil. 
entrât  après  elle ,  leur  repréfenta  qu'ils  ne  dévoient  pas  con- 
fondre les  intérêts  avec  ceux  d'une  grande  princeffe,  à  qui  le 
roi  ne  pouvoir  refufer  la  place  qu'elle  demandoit  ;  ajoutant 
qjuc  pour  lui  il  étoic  fort  doigné  d'y  prétendre.  Ils  lui  firent 
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1 622.  comprendre  qu'ils  rfétoîent  pas  la  dupe  de  fes  protcftatîons  ; 
&  lorfqu'il  s'apperçut  qu'il  ne  viendroit  jamais  à  bout  de  vain- 
cre leur  répugnance,  &  de  diffiper  leurs  préventions,  il  con- 
feilla  à  la  reine  mère  de  parler  elle-même  au  roi ,  &  de  lui 
demander  la  place  qu  elle  avoir  autrefois  occupée  dans  le 
confeil.  Elle  le  fit ,  &  dès  la  première  converfation  qu  elle 
eut  avec  fon  fils ,  elle  obtint  ce  qu'elle  défiroit.  Elle  étoit  con- 
venue avec  Tévêquc  de  Luijon  qu  elle  ne  parleroit  pas  de 
lui  pour  ne  pas  alarmer  les  miniflres. 

Marie  de  Medicis  étant  rentrée  dans  le  confeil,  s'ycon- 
duifit  d'abord  avec  beaucoup  de  fagefle  &  de  circonfpedion; 
elle  fembloit  plutôt  y  aflifter  pour  écouter  Tavis  des  autres, 
que  pour  faire  valoir  le  fien.  Elle  évitoit  fur-tout  de  fe  faire 
remarquer  par  la  fingularité  de  fes  opinions,  elle  appuyoit 
toujours  celle  qui  lui  paioiffoit  tendre  le  plus  diredemcnt  au 
bien  de  Tétat.  Elle  s'appliquoit  principalement  à  découvrir 
les  inclinadons  du  roiôc  à  s'y  conformer.  Ce  qui  fit  dire  au 
prince  de  Condé,  qu'il  ne  paroifToit  pas  que  la  reine  mère  eût 
été  appellée  au  confeil  pour  prendre  part  aux  délibérations^ 
le  roi  prend  la  mais  feulement  pour  les  autorifer  par  fa  préfence.  Cependant 
Téfolution  de con-  \^  guerre  continuoit  toujours  en  Guîenne  &  en  Languedoc, 
^contre  les^pTotef-  ^^  ^^s  proteftans  formoîent  fans  cefle  de  nouvelles  entrcprîfes. 
•ans.  Clerac  fut  furpris  par  le  marquis  de  Lufignan.  Le  duc  d^EI- 

boeuf  de  fon  côté,  affiégea  le  château  de  la  Force,  &  tua  deux 
cents  hommes  au  marquis  de  la  Force  qui  s'étoît  préfenté 
pour  fecourir  la  place.  On  convint  par  un  traité ,  que  ce  châ- 
teau demeureroit  neutre.  Monfieur  de  Soubife  ravageoic  le 
bas  Poitou  avec  une  arnjée  de  fix  mille  hommes  ;  il  s'étoît  em- 
paré des  ifles  de  Rié ,  du  Perier ,  &  de  Mons  qui  lui  fervoient 
de  retraite ,  &  il  fe  flattoit  que  Ion  ne  viendroit  jiamais  à  bout 
de  l'en  chafler. 

On  délibéra  dans  lé  confeil ,  fi  l'on  ne  feroit  pas  ce/Ter  aa 
plutôt  tous  ces  défordres  par  un  traité  de  paix  avec  les  hugue- 
nots, ou  fi  l'on  entreprendroit  d'achever  de  les  réduire  par  lar 
force  des  armes.  Le  prince  de  Condé  fe  déclara  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre  ;  il  y  étoit  porté  ,  premièrement  par 
l'extrême  averfion  qu'il  avoir  toujours  eue  pour  les  huguenots; 
fecondement,'par  l'efpérance  d'avoir  plus  de  part  au  gouvei- 
nement  pendant  la  guerre  que  pei^iantlapaîx^  prévoyantque 
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le  roi  le  nommcroît  infailliblement  fon  lieutenant  général  ■ 

dans  Tarmée  qu'il  commanderoit  en  perfonne  ;  enfin ,  par  le         1622. 
défir  de  Téloigner  de  la  reine  fa  mère ,  du  chancelier ,  &  des 
anciens  miniftres  qu'il  ne  pouvoit  fouffrir. 

La  reine  mère  inftruite  par  Tévêque  de  Luçon ,  craignît 
d*être  long-temps  féparée  du  roi ,  s'il  retournoit  en  Guîenne 
&  en  Languedoc;  elle  tâcha  de  le  détourner  de  ce  deffein»: 
mais  elle  eut  beau  lui  en  rcpréfenter  le  plus  fortement  qu'il 
lui  fut  poffible,  [les  inconvéniens  &  les  fuites;  elle  ne^put 
jamais  vaincre  Tinclination  naturelle  que  ce  prince  avoit  pout 
la  guerre  5  &  le  défir  qu'il  eut  toujours  de  maintenir  fon  auto- 
rité,  ouvertement  attaquée  par  des  fujets  rebelles.  Marie  de 
Medicis  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  l'empêcher  de  partir^  prit 
la  réfolution  de  l'accompagner.  En  vain  les  miniftres  lui  re- 
préfenterent  que  les  fatigues  &  les  incommodités  d'un  fi  long 
voyage  feroient  capables  d'altérer  fa  fanté  ;  elle  ne  parut  pas     •; 
fort  touchée  de  leurs  remontrances  dont  elle  connoiflbit  le 
motif.  Ils  tâchèrent  alors  de  perfuader  au  roi ,  qu'il  étoit  à 
propos  que  la  reine  fa  mère  demeurât  à  Paris,  pour  prévenir 
ou  pour  dififîper  les  troubles  qui  pourroient  arriver  pendant 
fon  abfence  ;  ils  propoferent  même  de  donner  à  cette  prin* 
cefle  le  commandement  des  troupes  en  deçà  de  la  Loire  : 
mais  elle  perfifta  toujours  à  demander  à  fon  fils  la  permifiion 
de  le  fuivre.  Elle  l'obtint  enfin  à  force  de  follicitations  &•  de 
prières ,  ôc  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  favoir ,  fi  le  duc 
d'Anjou  feroit  du  voyage.  La  reine  mère  s'y  oppofa  forte- 
ment ;  elle  repréfénta  qu'il  ne  convenoit  pas  d'expofer  à  la 
fois  les  deux  premières  têtes  de  la  maifon  royale ,  aux  périls 
-de  la  guerre  &  à  la  vengeance  des  huguenots  ;  &  il  fut  déci- 
dé que  le  roi  ne  feroit  accompagné  que  de  la  reine  fa  mérd.« 
Comme  on  avoit  befoin  d'argent  pour  fournir  aux  frais  de 
la  guerre ,  on  envoya  au  parlement  douze  édits  burfaox ,  qui 
portoient  création  de  dîners  offices  &  impofition  de  plufieur^ 
nouveaux  droits.  Le  parlement  fit  quelque  difficulté  de  les 
enregiftrer  ;  le  roi  s'y  rendit  en  perfonne  le  1 8  Mars  &  y  tint 
un  lit  de  juftice,  dans  lequel  Tenregifirement  fut  ordonné. 
Le  lendemain  y  le  prince  de  Condé  ôc  le  comte  de  Soifions 
allèrent^  l'un  à  la  chambre  des  comptes^  &  l'autre  à  la  coînr 
des  aydes^  pour  engager  ces  compagnies  à  enregiftrer  faus 
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'•  .  difficulté  les  mêmes  édits,  qui  furent  vérifiés  en  leur  prér 

1622.       fencé. 
Démolition  des      Le  roî  avant  fon  départ  reçut  une  députatîon  de  la  ville 

fortifications  de    de  Rouen ,  qui  demandoît  que  Ton  rasât  les  fortifications 

QuiUebçtuf.        j^  Quillebœuf ,  dont  la  vue  alarmoit  les  vaiffeaux  qui  re- 

montoîent  la- Seine  pour  apporter  des  marchandifes  jufques 

à  Rouen,  ce  qui  faifoit  un  tort  confidérabie  au  commerce 

de  cette  grande  ville. 

Mcrcttte  Fran-      ï-.ouis  leur  répondit  que  fon  deffeîn  étoit  de  faire  rafer 

çois^  c.  7.  non-feulement  les  fortifications  de  Quillebœuf,  mais  enco* 

re  celles  de  toutes  les  places  fituées  dans  Imtérieur  du  royau« 
me,  &  de  ne  conferver  que  celles  des  places  frontières.  On 
expédia  enfuite  un  arrêt  du  confeil ,  qui  ordonnoit  au  Pade- 
ment  de  Rouen  de  faire  combler  les  fofTés  &  démolir  les 
fortifications  de  Quillebœuf* 

^  Dupin, C.7.  Le  parlement  donna  auf&tôt  les  ordres  néceflaires  pour 
Texécution  de  ce  projet  :  msds  les  habitans  de  Quillebœuf 
repréfenterent  qu'ils  alloîent  être  expofés  aux  infultes  des 
ennemis  quand  leur  ville  feroit  démantelée ,  que  les  for- 
tifications que  Ion  vouloit  démolir  avoient  coûté  plus  de 
fix  cents  mille  écus  ,  dépenfe  difoient-ils  ,  que  Ion  n'au- 
roit  pas  faite  fi  on  ne  lavoit  crue  abfoiument  néceffaire. 
Et  voyant  que  Ion  ne  paroiflbit  pas  fort  touché  de  leurs 
remontrances ,  ils  en  vinrent  aux  menaces,  &  ils  déclarèrent 
qu  ils  fcroient  matn-bafle  .fur  tous  les  ouvriers  qui  oferoient 
toucher  à  leurs  remparts.  Le  duc  de  Longueville  fut  obligé  de 
fe  rendre  à  Quillebœuf  avec  le  premier  préfident&lix  com- 
pagnies d  infanterie  pour  tenir  les  habitans  en  refpeâ,  &  les 
fortifications  furent  démolies  fans  qu'ils  puflent  y  mettre  obf- 
tacle.  On  voit  par-là  qu'avant  le  minifiere  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, Louis  XIII.  avoit  déjà  conçu  le  projet  de  détruire 
les  fortifications  des  places  fituées  au  dedans  du  Royaume, 
&  que  ce  grand  miniftre  eut  feuleméht  la  gloire  d'y  mettre  la 
dernière  main.  .  . 

Vêpctrt  du  roi.  Le  roi  avoit  fixé  le  jour  de  fon  départ  au  lundi  de  la  fe^ 
maine  fainte  21  de  Mars  :  mais  il  partit  dès  la  veille,  &  alla 
coucher  à  Berni.  Il  apprit  fur  le  chemin  d'Orléans  un  acci- 
dent arrivé  à  la  reine  fa  femme  vers  la  mi-carême ,  qu'on  lui 
avoit  C9ché  jufques  alors.  Cette  princefie,  grofTe  de  fix  moM 
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étoît  allée  pafler  la  Toirée  chez  la  princcffe  de  Condé  qui  \ 

étoit  incommodée  ;  elle  en  fortit  après  minuit  avec  la  conné-        1 622. 
table  de  Luynes  &  mademoifelle  de  Verneuil ,  qui  la  te-     ^n^^^  ^  ^^ 
noient  fous  les  bras.  S'étant  mife  à  courir  elle  tomba  fur  fcs  femp.  ù%. 
genoux ,  fe  blefla  &  fit  une  fauffe-couche.  Le  roi  furpris  Ûc 
affligé  de  ce  malheur  ^  s'en  prit  à  la  connétable  de  Luynes 
&  à  mademoifelle  de  Verneuil  ^  qui  fâchant  l'état  de  la  rei« 
ne  auroîent  dû  l'empêcher  de  courir.  Il  envoya  de  Toury 
un  exprès  à  la  reine  pour  lui  dire  qu'il  ne  vouîoît  plus  que- 
ces  deux  perfonnes  fufTent  auprès  d'elle^  âc  il  leur  écrivit  à 
chacune  en  particulier  de  ne  plus  paroître  au  Louvre.  Il  ar« 
xiva  le  22  à  Orléans  y  &  après  y  avoir  fait  fes  Pâques^  il  Jef-- 
cendit  par  eau  jufques  à  Blois  y  où  il  prit  pendant  quelques 
jours  le  plaifir  de  la  chafTe^  en  attendant  que  le  confeil  &  le 
fefte  de  fa  maifon  fuflent  arrivés.  U  eut  une  giroife  fluxion 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  donner  audience  à  fes  miniftres. 
Son  premier  deflein  avoit  été  de  prendre  la  route  de  Lyon 
pour  fe  rendre  d'abord  en  Languedoc  :  mais  on  jugea  plus  à 
propos  d'entrer  dans  le  bas  Poitou.  Le  comte  de  la  Rôche^ 
fonçant  qui  commandoit  dans  cette  province  avec  deur  mille 
hommes  d'infanterie  &  deux  cents  chevaux  n  étoit  pas  ea 
état  de  réiîfter  aux  forces  de  monfieor  de  Soubîfe.  Il  eft  vrai     ^^^^^  *  ■•é- 
que  le  roi  avoit  ordonné  au  duc  d'Epernon  gouverneur  de    "*'*•'**' 
Xaintonge  &  d'Angoumois,  au  marquis  de  Saint-Luc  gou-> 
verneur  de  Brouage  ôc  au  comte  de  la  Rochefoucaut  de  fe 
lecourir  mutuellement  ;  &  quand  le  duc  avoit  eu  befoin  des 
deux  autres  ,  ils  n'avoient  fait  aucune  difficulté  de  lui  en-* 
voyer  du  fecours  :  mais  quand  ils  eurent  befôîn  de  lui  il  leur 
te&j&L  les  troupes  qu'ils  demandoient.  Ils  s'en  étoient  plaints 
an  rot5  qui  avoit  envoyé  ordre  au  duc  d'Epernon.de  marcher 
en  Poitou;  Mais  ce  duc  qui  n'aimott  pas  à  obéir,  &  qui  ne 
finvoit  quefes  idéesparticulieres  avoit déclaié  qu'il  ne  pouvoic' 
abandonner  fes  gouvernemens ,  où  fa  préfence  étoit  abfolu-* 
ment  néceflaire.  Il  avoit  même  maltraité  de  paroles  le  gen- 
tilhomme que  le  roi  avoit  chargé  de  lui  expliquer  fes  inten- 
lions  y  &  qucHque  ce  gentilhomme  fut  revenu  le  trouver        ,  , 
avec  de  nouveaux  ordres,  plus  précis  que  les  premiers,  3 
n  avok  pas  étéinieux  se^u^  ni  le  roi  mieux  obéi.  Cef{  ce  qui 
ft  pretinre  à  Louis  la /éfolution  d'aller  lui-même  fecouor^ 
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-  le  Poitou ,  afin  d'entrer  enfuîte  par  la  Guienne  dans  le  Lana 

.i(J'^:j,  guedoc,  au  lieu  de  s*y  rendre  direâement  par  le  Lyonnoît. 
Il  partit  de  Blois  le  30  Mars ,  &  en  paflant  par  Saumur 
où  il  arriva  le  y  Avril,  il  ordonna  que  Ton  démolît  les  for- 
tifications que  Dupleflîs-Mornay  avoit  fait  conftruîre  avec 
beaucoup  de  dépenfc  au  fauxbourg  de  la  Croix- Verte.  Il 
réunît  le  gouvernement  de  cette  ville  à  celui  d'Anjou,  il  en 
tira  quelques  compagnies  du  régiment  de  Navarre  qu'il  joi» 
gnît  a  fon  armée,  &  il  y  établit  une  garnifon  de  trois  cent* 
hommes  d'infanterie  commandée  par  le  fieur  d'AîguebonnCi 
&  une  compagnie  de  chevaux-légers  du  marquis  du  Bellay 
lieutenant-général  de  la  Province,  La  démolition  ordonnée 
par  le  roi  fut  entièrement  achevée  le  1  y  de  Mai. 

Lç  10  Avril ,  Louis  étoit  arrivé  à  Nantes ,  où  il  ne  de- 
meura qu  un  jour.  La  reine  mère  y  tomba  malade  &  fe  trou- 
va hors  d'état  de  Taccompagner.  Il  apprit  que  monfieur  de 
Soubife  étoit  cantonné  dans  l'Ifle  de  Rié ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  comme  ont  fait  quelques  hîftoriens ,  avec  Tlfle  de 
Rhé  qui  eft  auprès  de  la  Rochelle.  Il  fut  réfolu  que  Ton 
iroit  le  forcer  dans  ce  pofte ,  &  qu'on  l'attaqueroit  par  deux 
endroits.  Le  prince  de  Condé  fut  chargé  de  la  première  at- 
taque, du  côté  de  la  digue  du  Perier  ;  &  le  comte  de  la  Ro- 
chefoucaut ,  de  la  féconde,  du  côté  de  Saint  Gilles. 

Le  1  ;  Avril  ,  le  maréchal  de  Vitri  entra  dans  l'Ifle  du 
Perier  avec  Zamet  &  Marillac  maréchaux  de  camp ,  &  en 
même  temps  le  comte  de  la  Roçhefouçaut  s'avança  du  coté 
(Je  Saint  Gilles. 

Le  roi  étoit  au  centre  à  la  tête  de  fa  gendarmerie.  Il  avoic 
auprès  de  lui  le  fieur  du  Hallier  capitaine  des  gardes,  le  comte. 
deSchomberg,  meflîeurs  de  Courtanvaux  &  d'Humieres^ 
tous  deux  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  ;  les  mar* 
quis  de  Nèfle  &  de  Mortemart,  monfieur  de  Liancourt  & 
quelques  autres  feigneurs  de  marque,  avec  lefquels  il  vivoit 
plus  familièrement.  Il  fe  rendit  à  l'attaque  du  prince  de  Con- 
gé,  &  à  minuit  il  traverfa  le  canal  de  Befle ,  large  d'environ 

BfTAitd^Lj.  cinq  cents  pas  pour  entrer  dans  Tifle  de  Rié.  L'infanterie 
avoit  de  l'eau  jufques  à  la  ceinture.  Le  roi  étoit  à  cheval,  ain* 
fi  que  les  feigneurs  de  fa  fuite.  Les  ténèbres  de  Ja  nqit ,  les 
^byfmes  qui  pouvôient  êtrç  cachés  fous  les  cauxj^  les  déchar-. 

gei 
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ges  que  les  ennemis  auroîent  pu  faire  pour  dâTendrfc  Tentrée        ■ 

de  rifle ,  rendoient  ce  paflage  également  difficile  &  péril-        1622. 

ieux  :  mais  Louis  étoit  naturellement  intrépide  ^  &  Ton  peut 

^ire  qu  en  cette  occafion  il  montra  qu'aucune  efjpece  de  dan-^ 

ger  n'étoit  capable  de  Tarrêter. 

Monfieur  de  Soubife  qui  ^toit  retiré  dans  le  bourg  de 
Rie  ^  n'attendit  pas  que  Tes  retranchemens  fufTent  attaqués. 
Dès  qu'il  fut  que  le  roi  approchoit  y  il  fe  retira  âc  abandonna 
ion  canon  &  fes  équipages^  où  Ton  trouva  quantité  de  cha-^ 
riots  chargés  de  cloches  brifées  y  que  les  huguenots  avoient 
enlevées  en  pillant  les  églifes  des  catholiques.  Son  defTein 
étoit  de  fe  rendre  à  la  Rochelle  y  &  il  avoit  des  barques  toutes 
prêtes  pour  recevoir  Tes  foldats  :  mais  ils  s'y  jetterent  avec  tant 
de  précipitation  &  de  défordre^  que  plufîeurs  de  ces  bar*^ 
ques  coulèrent  à  fond,  d'autres  ne  purent  voguer  facilement 
parce  que  la  marée  étoit  trop  baffe. 

Ceux  qui  refterent  ou  qui  revinrent  à  terre  furent  chargés 
par  les  troupes  du  roi ,  qui  en  tuèrent  plus  de  quinze  cents  ^ 
6c  qui  firent  environ  fîx  ou  fept  cents  prifonniers.  Soubife  fe 
rendit  à  la  Rochelle  avec  environ  quatre  cents  hommes.  Les 
huguenots  eux-mêmes  ne  purent  s'empêcher  de  blâmer  hau- 
tement fa  conduite.  L'on  demanda  au  baron  de  la  Motte-  Meitwe  Ffin-5 
Saint-Seurin ,  gentilhomme  proteftant ,  pourquoi  les  troupes  ^"  •  ^'  *• 
huguenotes  avoient  témoigné  fi  peu  ae  courage  en  cette 
rencontre:  Cejly  dit-il,  à  notre  général  qxiilfaut  s'en  pren- 
dre y  il  n'a  jamais  pu  fe  ré  foudre  à  combattrey  quelque  chofe  que 
ton  lui  ait  dit.  Il  ajouta  qu'au  dernier  confeil  qui  s'étoit  te- 
nu, il  avoit  fait  paroître  tant  d'irréfolution ,  que  quelques- 
uns  d'entr'eux  avoient  été  tentés  de  le  poignarder,  voyant 
qu'il  étoit  fur  le  point  de  les  abandonner. 

On  trouva  parmi  les  prifonniers  plufieurs  officiers  qui  fer- 
voient  dans  la  garnifon  de  Saint  Jean-d'Angeli,  lorfque  cette 

{>lace  fe  rendit  au  roi ,  ôc  qui  par  conféquent  s'étoient  formel- 
ement  engagés  par  la  capitulation  à  ne  plus  porter  les  armes 
contre  leur  fbuverain.  Meffieurs  de  Vendôme ,  de  Schom- 
bcrg  &  d'Humieres  prièrent  le  roi  de  leur  pardonner,  ou  du 
moms  de  les  traiter  en  prifonniers  de  guerre  :  mais  le  prince 
de  Condé  s'y  oppofa  fortement  ;  il  repréfenta  que  ces  pA- 
fonniers  ne  méritoient  aucune  grâce  après  avoir  violé  lesen* 
Tome  X  ni.  Vu 
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»'■  gagemens'qu  fls  avoient  pris ,  &  qu'en  Efpagne  de  pareilles 

1622.  fautes  ne  demeuroient  jainiais  impunies.  Louis  renvoya  TaP- 
faire  au  confeil^où  il  fut  décidé  que  les  gentilshommes  fe- 
roient  regardés  comme  prifonniers  de  guerre  ^  mais  que  Ton 
traiteroit  les  foldats  félon  toute  la  rigueur  des  loix.  On  en 
conduifît  à  Nantes  plus  de  cinq  cents  quatre-vingts.  Il  y  en 
eut  treize  de  pendus^ôc  cinq  cents  foixante  Si  quinze  qui  fu* 
rent  condamnés  aux  galères. 

Le  roi  après  fa  viâoire  ordonna  au  comte  de  la  Roche- 
foucaut  éCwiéga  le  château  de  la  Chaume ,  où  il  y  avok 
une  garnifon  de  cinq  cents  hommes  y  qui  fe  tendirent  le  18 
Avril  après  la  première  ibmmation. 

Pendant  que  les  armes  du  roi  remportoîent  tous  ces  avan- 
tages  dans  le  Poitou  y  les  huguenots  fe  défendoient  en 
Guerre  de     Guienne  contre  le  duc  d'Elbœuf  II  afiiégea  Montravel  donc 

Gulenne.       ^^  le  fauxbourg  fut  forcé  le  23  Février  par  le  capitaine  Ma- 

çois^L^g?      "*  daillan,  qui  fut  tué  le  lendemain  dun  coup  de  moufquet , 
Siéze  de  Mqji^  en  faifant  dreffer  une  batterie.  On  battit  en  brèche  \  &  la 

tToveU  Motte-Gachon  gouverneur  de  la  place  voyant  qu  on  allok 

donner  Taffaut,  demanda  à  capituler.  Le  duc  d'Êlbœuf  lui 
fit  dire  qu'il  n'y  avoit  point  de  capitulation  à  efpérer ,  &  quil 
fidloit  fe  rendre  à  difcrétion.  Il  aima  mieux  foutenir  raifauti 
qui  dura  deux  heures.  Il  y  fut  tué  d'un  coup  de  pique  au 
travers  du  corps.  Cent  huit  de  (ts  foldats  y  périrent  avec  luL 
La  ville  fut  forcée  ^  &  tous  ceux  que  l'on  trouva  les  armes  à 
la  main  furent  pafTés  au  fil  de  l'épée. 

Quatre  officiers  ôc  foixante  foldats  de  la  garnifon  fe  can- 
tonnèrent d^ns  une  tour  où  il  fe  défendirent.  Les  troupes 
du  roi  qui  les  attaquèrent  furent repouffées  avec  perte: mais 
le  lendemain  voyant  que  l'on  préparoit  une  féconde  attaque 
plus  vigoureufe  que  la  première  ^  ils  capitulèrent  à  condition 
que  les  quatre  officiers  feroient  prifonniers  de  guerre  y  &  que 
tous  les  foldats  fe  livreroient  à  la  difcrétion  du  vainqueur j 
qui  en  fît  pendre  quelques-uns  comme  rebelles. 
SUitde  Ton^      Monfieur  de  la  Force  fut  dédommagé  de  la  perte  de 

*^^'  Montravel  par  la  prife  de  Tonneins  pafTage  important  for 

la  Garonne.  Cette  ville  étoit  en  quelque  forte  partagée  en 
trois.  La  ville  haute  que  l'on  nommoit  To7mems-de£uSylz 
ville  bafle  y  nommée  Tonneins-dejfous  y  &  le  château  entre 
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deux.  Le  comte  de  la  Vaoguîon  qui  en  était  feigneur  s'y    ' 
étoit  renfermé  avec  une garniToQ  queie  roi  lui  avok  envoyée*        1^22. 
Monfieur  de  la  Force  s'étant  préfenté  devant  Tohneins  y  fut 
reçu  par  les  habitans  qui  étoienc  tous  proteftans  y  &  qui  fe 
joignirent  à  lui  pour  alBéger  le  château.  LagarnHbn  n'étolt 
pas  affez  forte  pour  le  défendre  long- temps.. Après  quelques 
jours  de  fiége  le  comte  de  la  Vauguion  fut  obligé  de  capi* 
tuier  :  mais  les  habitans  de  Tonneins  au  lieu  de  garder  la  csl^ 
piculation  ^  fe  jetterent  comme  des  furieux  fur  li^ibidats  dp 
cette  garnifon  qui  furent  tous  maflacrés  &  jettes  par  les  fe- 
nêtres. Le  comte  de  la  Vauguion  fut  excepté  de  ce  maila« 
cre  y  6c  on  le  conduifit  à  Sainte-Foy  où  il  demeuta  prifoa'* 
nier.  Monfîeur  de  la  Force  laiflfa  dans  Tonneins  fôn  fils 
Montpouillant  âc  le  vicomte  de  Caftets  y  avec  quinze  cent» 
hommes  d'infanterie  choiHs  entre  fc%  meilleures  troupes.  Le 
duc  d'Ëlbœuf  juftement  indigné  de  la  conduite  des  habitans. 
de  Tonneins  y  réfolut  dé  faire  un  effort  pour  reprendre  cetto 
place.  Il  écrivit  au  maréchal  de  Themines,  qui  commandoit 
dans'la  haute  Guienne  y  de  le  venir  joindre  y  fie  après  la  jonc* 
tion  il  ^marcha  droit  à  Tonneins.  Il  fît  d  abord  attaquer,  la- 
ville  baflfe  fie  le  château  y  qui  furent  emporta  y  après  que  Ton 
eut  forcé  jufques  à  fix  barricades  y  fie  tué  environ  trois  cents- 
hommes  aux  ennemis.  Montpouillant  fe  retira  dans  Ja  viUe 
haute  y  dont  le  fiége  fut  long  Se  meurtrier.  Le  duc  d'Etb«u£ 
battit  jufques  à  deux  fois  monfîeur  de  la  Force  qui  s'appro* 
cha  de  la  place  pour  y  jetter  du  fecours  ^  fie  les  affiégés  ne 
fe  rendirent  que  le  4  de  Mai  y  quoique  la  ville  baffe  fie  le 
château  euffent  été  forcés  dès  le  i  ^  de  Mars.  On  mit  le  feu, 
par  hafàrd  y  ou  par  malice  y  à  la  ville  de  Tonneins  y  qui  fut 
entièrement  récfuîte  en  cendres ,  ainfi  que  le  château.  L'in** 
cendîedura  quatre  ou  cinq  jours  ôc  il  ny  reila  plus  que  des 
ruines  y  dont  les  plus  hautes  ne  s'élevoient  pas  en  quelques 
endroits  à  plus  de  trois  pies  de  terre. 

Le  roi  ayant  chafTé  monfîeur  de  Soubife  du  bas  Poitou^  fe    SUg^ie  Rayan^ 
jrehdit  à  Niort  6e  enfuite  à  Xaintes.  Il  avoit  donné  ordre  au  ^ 

duc  JEpernon  d'inveilîr  Rôyail  avec  un  corps  de  quatre 
mille  hommes.  Le  baron  de  ^int-Seurin  frère  dé  celui  qui 
avoir  été  ^ris  à  Fattàque  de  Kfle  de  Rié ,  commandoit  dans 
cette  place. 

Vu  ij 
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■■'*■"■■"*      Les  Rocheloîs  s  étoîent  imaginé  qu'il  falloit  au  moins  fix 
1  ^^?^       mois  pour  la  prendre.  La  garpif  on  étoit  nombreufe  ,  la  place 
défendue  par  un  double  foffé^  taillé  dans  le  roc^  &  entourée 
de  la  mer  par  deux  côtés. 

L'ancien  foflé  avoir  vingt-deux  pies  de  profondeur  & 
quarante  de  large,  ôc  le  nouveau  étoit  large  de  trente  &  pro- 
fond de  douze.  Le  château  des  feigneurs  de  Royan,  de  la 
maifon  de  la  Tremoille  défendoit  Pentrée  du  port  i  &  les 
Iv^guenotâ^ûiivant  leur  ufage,  avoient  eu  foin  d'ajouter  de 
nouvelles  fortifications  aux  anciennesXe  duc  d'Eperhon  s'é-' 
tantemparé  du  fauxbourgdeRoyan  fit  fommer  Saint-Seurîn 
de  rendre  la  place,  ôc  Tinvita  en  même  tempç  à  une  conféren- 
ce.Saint-Seurin  muni  d'un,  fauf-conduit  le  vint  trouver  avec 
quelques  officiers  de  la  garnifon.  Cette  démarche  déplut  aux 
zélés  du  parti  ;  ils  en  informèrent  l'aflemblée  de  la  Rochel- 
le ,  qui  craignit  que  Saint-Seurin  ne  fe  laiiTât  gagner  par  le 
duc  d'Epernonj  Elle  envoya  promptement  à  Royan  des  of- 
ficiers plus  déterminés  à  rejetter  toute  efpece  d'accommo- 
dement ,  tels  que  Favas  &  la  Noue.  Ceux-ci  ne  furent  pas 
plutôt  dans  la  ville,  qu'ils  prirent  des  mefures  pour  en  ôter 
le  commandement  à  Saint-Seurin,  &  pour  fe  défaire  de  ceux 
qu'ils  croyoient  capables  d'entrer  dans  fes  vues.  On  cria 
dans  toutes  les  rues  :  vive  Soubife  ^  &  le  lieutenant  du  gouver- 
neur fut  tué  d'un  coup  de  piflolet ,  fur  le  pont  le  vis  du  châ- 
teau. Saint-Seurin  étoit  alors  en  conférence  avec  monfieur 
d'Epernon,  &  quelques-uns  de  fes  officiers  :  on  thra  fur  eux 
dix-huit  coups  de  canons ,  qui  par  bonheur  ne  leur  firent  au- 
cun mal.  Saint-Seurln  s'étant  enfuite  préfenté  pour  rentrer 
dans  la  place ,  on  refufa  de  lui  ouvrir  les  portes^  ôc  on  le 
renvoya  chargé  d'imprécations  ôc  d'iojures.  Le  duc  d'Eper- 
non comprit  alors  qu'il  ne  viendroit  pas  à  bout  de  foumettre 
Royan  par  la  négociation ,  ôc  iln'avçitpas  aifez  de  troupea 
pour  la  prendre  par  force. 
Mem.  de  Bal-      Le  roi  fut  inftruit  de  ce  qui  s'étoic  pafTé  à  Royan  en  arrivant 
nip.  1. 1.         j^  Xaintes ,  il  s'avança  jufques  à  Saujon  où  le  duc  d'Epernon 
le  vint  trouver.  On  voulut  engager  ce  duc  à  continuer  le 
fiége  de  Royan ,  ôc  l'oa  lui  offirit  de  renforcer  le.  corps  de 
quatre  mille  liommesi4u'Jl  cpiDpiandoit  :  mais  il  lefufa  conf-^ 
camn^çnt  de  fe  charger  d'une  commiffion  fi  difficile,  quelque 
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ifclîofe  que  lui  pût  dire  le  prince  de  Condé ,  &  il  foutînt  tou- 

jours  qu'il  ne  falloit  rien  moins  que  toute  Tarmée  du  roi        1^22* 

four  prendre  cette  place.  Il  fut  donc  réfolu  que  le  roi  iroit 
aflîéger  en  perfonne  avec  toutes  fes  forces. 

Les  troupes  fe  mirent  en  marche,  &  l'on  s'affura  en  paA 
fant ,  de  la  ville  &  du  château  de  Taillebourg.  Le  célèbre  in- 
génieur Pompée  Targon  fervît  au  fiége  de  Royan ,  ou  Ton 
fît  deux  attaques.  Le  baftion  de  Soubife  fut  emporté  à  lapre-^ 
mîere  par  le  régiment  de  Navarre.  Les  affiegés  y  avoient 
fait  une  mine  qui  fut  éventée.  Us  en  firent  fauter  une  autre  à 
la  féconde  qui-  emporta  quantité  de  foldats  &  quelques  of- 
ficiers :  mais  U  fallut  enfin  céder  à  la  valeur  des  troupes  du 
rot.  Les  rebelles  demandèrent  à  capituler  le  onze  de  Mai  ^ 
c'étoit  le  fixieme  jour  du  fiége  depuis  l'arrivée  du  roi.  On 
leur  accorda  la  vie  &  la  permifiion  de  fe  retirer  à  la  Ro* 
chelle. 

Louis  s'étoît  comporté  pendant  le  fiége  avec  un  întrepidi* 
té  qui  avoit  fait  trembler  plus  d'une  fois  pour  fa  vie. 

Un  jour  il  monta  trois  ou  quatre  fois  liir  la  banquette  de 
Ja  tranchée  pour  reconnoître  à  découvert ,  &  il  s'y  tint  fi 
long-temps  fous  le  feu  des  ennemis  ,  que  les  ofiiciers  qui 
étoient  avec  lui,  fremifibientdu  péril  où  ils  le  voyoientexpo^ 
£6.  U  régla  lui-même  le  travail  de  la  nuit  fuivante  avec  au^ 
tsifit  de  préfence  d'eijprit  qu'un  vieux  capitaine,  &  autant  de 
capacité  que  le  plus  habile  ingénieur. 

Pour  retourner  au  camp ,  il  fall6it«qu'il  pafl^t  par  un  en* 
droit  que  les  ennemis  connoifibient ,  fie  qu'ils  favoient  être 
à  la  portée  de  leur  canon.  Ayant  apperçu  la  troupe  des  of* 
iiciers  &  des  feigneurs  qui  l'accompagnoient,  ils  firent  une 
■décharge^ 6c  il  y  eut  un  boulet  qui  paila  deux  pîés  au-deflus 
de  la  tête  du  roi.  Bafibmpierre  s'écria  aufli-tôt  :  Mon  Dieu  j 
iire)  côtte  balle  à  failli  vous  tuer.  Non  pas  moi  y  reprit  le  roi  ^ 
mais  monjieur  d*Epernon.  Et  ayant  apperçu  des  gens  de  fa 
.fuite  qui  s'écartoient  pour  éviter  le  coup  :  Comment ^  leur  dit- 
il  ^.i^oux  Qvei  peur  quexette  pièce  tire?  ne  voyei-voui  pas  quU 
faut  auparavant  que  ton  charge  de  nouveau  ? 

bafibmpierre,  ajoute  qu'U  lui  avoit  toujours  vu  montrer 
jle  n\ème  courage  dans  jdes  occafions  très-périlleufes ,  6c  qu'il 
n'avoit  jamais  connu  d'homme  plus  brave  que  lui.  Le  feu  roi 

y  u  iij 
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fon  père  ^  dit-il ,  qui  étoit  dans  rejlime  que  chacun  fait^  ne  témo^ 
gnoit  pas  pareille  ajfurance. 

Après  la  prife  de  Royan ,  Louis  réfolut  de  paffer  en  Guien« 
ne ,  &  de  marcher  droit  à  Sainte-Foi.  Il  envoya  ordre  au  duc 
d'Eiboeuf  de  s  approcher  de  cette  place  avec  fon  armée,  com* 
pofée  de  vingt  compagnies  du  régiment  de  Picardie,  &  quin«* 
ze  de  celui  de  Piémont  ;  fix  de  celui  de  Chappes ,  cinq  de 
celui  de  Villeroi ,  dix  de  celui  de  Riberac  i  &  de  trois  nou- 
veaux régimens,que  Ton  y  ajouta. 

Le  prince  de  Condé  partit  avant  le  roi,  avec  Tavant-garde 
de  la  grande  armée ,  &  en  chemin  il  prit  Genfac  &  quelques 
autres  petites  places.  Le  roi  s'approcha  enfuite  de  Sainte* 
Foy  avec  le  refte  de  fes  troupes.  On  favoit  déjà  que  mon* 
Heur  de  la  Force  qui  commandoit  dans  la  place ,  fongeoit  à 
faire  fon  accommodement  avec  la  cour  :  mais  on  étoit  perfua* 
dé  que  la  vue  des  troupes  du  roi  réunies  pour  rafliéger ,  ne 
contribueroit  pas  peu  à  Ty  déterminer  &  à  en  rendre  les 
conditions  plus  faciles.  D'ailleurs,  lesfeigneursquicomman- 
doient  dans  les  villes  huguenotes  n'étoient  pas  toujours  maî- 
tres de  les  remettre  au  roi ,  fans  le  confentement  de  la  garni- 
fon  ôc  des  habitans ,  fur  lefquelles  les  miniftres  proteftans 
avoient  fou  vent  plus  de  crédit  que  les  gouverneurs  &  les  conv- 
mandans  eux-mêmes.  Ainfi  il  étoit  en  quelque  forte  de  l'in- 
térêt de  monfieiir  de  la  Force,  que  toutes  les  troupes  du  roi 
fuflent  auprès  de  Sainte-Foy,  pour  lui  faciliter  à  lui -même 
l'exécution  de  fon  defleîn.  Monfieur  de  la  (a)  Ville -aux- 
Clercs  fecrétaire  d'état ,  fut  chargé  de  traiter  avec  lui ,  fie  de 
lui  offrir  deux  cents  mille  écus  avec  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Il  lui  écrivit  pour  lui  demander  une  entrevue  dans 
un  endroit  d'où  il  pût  fe  retirer  avec  fureté,  en  cas  que  rac- 
commodement n'eût  pas  lieu.  La  Force  y  confentit ,  &  Iw 
donna  un  rendez- vous  à  la  Boufe  qui  n'eft  qu'à  deux  ou  trott 
lieues  de  Sainte -Foy.  Ils  ne  purent  convenir  de  rien  dans 
cette  première  conférence.   Monfieur  de  la  Force  deman* 
doit  un  accommodement  général  où  tous  les  proteftans  fu(^ 
fent  compris.  On  fe  fépara  fans  rien  conclurre  6c  fans  rom* 
pre  cependant  la  négociation  ;  car  on  fe  promit  réciproque- 
ment une  autre  entrevue  :  mais  monfieur  de  la  Force  dédan 

(  0,  ]  Ceft  ainfi  qa'on  appdloît  alors  monfieur  de  Brienne» 
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çti'îl  ne  pouvoît  plus  s'éloigner  de  la  place  où  il  comman-  — — — 
doit,  depuis  fur-tcut  que  monfieur  le  Prince  lui  avoit  fait  fa-  1622. 
voir  y  qu'il  comptoit  ralfidger  inceffamment.  Il  propofa  donc 
à  monfieur  de  la  Ville-aux-Clercs  de  venir  le  trouver  dans 
Sainte -Foy  fur  fa  parole  ;  ce  qui  fut  accepté.  Le  fecrétaire 
d'état  y  étant  entré,  pcrfuada  enfin  à  monfieur  de  la  Force, 
de  faire  un  traité  particulier  pour  lui  &  pour  cette  ville,  fans 
parler  en  aucune  forte  de  l'intérêt  des  églifes  proteftantes  , 
d'autant  plus  qu  elles  ne  l'avoient  autorifé  par  aucune  corn* 
Qiiffion  à  fe  mêler  de  leurs  afïhires. 

Le  gentilhomme  qui  avoit  afiTafiiné  Boefle  Pardaillan ,  étoïc 
alors  à  Sainte-Foy.  Il  vint  demander  à  monfieur  de  la  Ville- 
aux-Clercs  une  abolition  de  fon  crime ,  qui  lui  fut  refufée* 
On  lui  promit  feulement  la  liberté  de  fe  retirer  où  il  jugeroit 
à  propos.  Le  prince  de  Condé  fouhaitoit  fort  que  la  ville 
fc  rendît  avant  larrivée  du  roi ,  &  qu  elle  fut  remife  entre  fes 
mains:  mais  monfieur  de  la  Ville-aux-Clercs,  mécontent  de 
ce  que  ce  prince  lavoit  accufé  d'être  dans  les  intérêts  de  mon-, 
iieur  de  la  Force  j  ne  voulut  pas  lui  laifTer  cette  ^tisfaâion. 
Il  courut  en  diligence  à  Montlîeu  où  étoît  le  roi ,  pour  lui 
feire  approuver  les  conditions  du  traité ,  &  il  engagea  mon- 
fieur de  la  Force  à  ne  remettre  la  place  qu'à  fa  majcfté.  Il 
revint  enfuite  à  Sainte -Foy,  où  il  trouva  que  les  minîftres 
proteftans  avoîent^oulevé  le  peuple,  qui  ne  vouloît  pas  en- 
tendre parler  d'accommodement.  On  lui  dit  en  même  temps 
que  monfieur  de  la  Force  étoit  tombé  malade ,  &  il  craignit 
que  ce  ne  fût  une  maladie  feinte,  pour  fe  difpenfer  de  tenir 
les  conditions  dont  on  étoît  convenu  :  mais  il  apprit  bien-tôt 
que  cette  maladie  n'étoit  que  trop  réelle  ;  c'étoit  une  fièvre 
Vîolente,dont  monfieur  de  la  Force  penfa  mourir  peu  de  jours 
après. 

Monfieur  de  la  Ville-aux-Clercs  ne  fut  pas  fans  inquiétu- 
de, quand  il  fe  trouva  au  milieu  d'une  populace  féditieufe  & 
continuellement  animée  contre  la  cour,  parles  déclamations 
des  miniftres.  Il  tâcha  de  faire  entendre  raifon  aux  principaux 
habitans  &  aux  troupes  de  la  gatnifon ,  &  leur  reprefenta  tout 
ce  qu'ils  avoient  à  craindre  de  la  colère  d'un  grand  roi  qui 
marchoit  contre  eux  avec  toutes  fes  forces ,  s'ils  perfiftoient 
plus  long-temps  dans  leur  révolte.  Il  fe  retira  enfuite  dans  la 
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■■■■■■■**'  maifoil  qu'on  lui  avoit  préparée ,  où  il  ne  pafla  pas  une  huit 
i622é       fort  tranquille.  Le  roi  s'approchoit  en  effet ,  &  il  vint  loger 
dans  le  château  de  Saînt-Aulaîre  ;  la  crainte  de  ks  armes  fit 
fans  doute  plus  d'effet,  que  tous  les  difcours  de  fon  fecré- 
taire  d'état.  Le  lendemain  au  matin ,  on  vint  dire  à  monfieur 
de  la  Ville-aux-Clercs ,  que  les  mitdflres  demandoient  à  lui 
parler.  Il  fe  crut  perdu.  Il  favoit  qu'il  n'y  avoit  point  d'at- 
tentat dont  ils  ne  fuffent  capables,  dans  les  accès  de  fureur 
que  leur  înfoiroît  quelquefois  leur  attachement  outré  pour 
les  intérêts  de  leur  fe£te  ;  tSc  il  fut  agréablement  furpris,  quand 
ils  fe  contentèrent  de  lui  demander  la  permiflion  de  fe  retirer 
dans  telle  ville  qu  ils  voudroient  choifîr  parmi  celles  qui  obéif- 
ibient  au  roi.  Il  la  leur  accorda  fur  le  champ ,  ôc  il  fut  fort 
aife  d'en  être  délivré.  Leur  éloignement  volontaire  joint  aux 
approches  du  roi ,  rendit  la  négociation  plus  facile.  Monfieur 
de  la  Force  revint  de  fa  maladie ,  &  il  ligna  fon  traité  d'ac^ 
commodément  pour  lui  &  pour  la  ville  de  Sainte-Foy.  Celle 
de  Montflanquin,  dont  il  étoit  maître  y  y  futaudî  comprifè. 
On  leur  accorda  une  abolition  générale  pour  le  paffé  ^  un 
aveu  de  toutes  les  éleâions^  jugemens&  condamnations  qui 
s'étoîent  faites  dans  la  ville  de  Sainte-Foy  depuis  le  premier 
Février  1^20.  le  libre  exercice  de  la  religion  proteftante  con- 
formément aux  édits  de  pacification.  On  leur  promit  de  leur 
laiffer  leurs  munitions  &  leur  artillerie,  fis  demandèrent  à 
être  déchargés  du  paffage  de  l'armée  du  roi^  attendu  leur  ex« 
trème  difette ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  A  l'égard  de  monfieur 
de  la  Force  9  il  eut  le  bâton  de  maréchal  de  France,  &  deux 
cents  mille  écus. 

Monfieur  de  la  ViUe-aux-CIercs  préfenta  au  roi,  Pierre  de 
Caumont  baron  d'Aymet ,  fils  de  monfieur  de  la  Force,  qui 
devoît  fervir  de  caution  de  la  fidélité  de  fon  père.  Le  prince 
de  Condé  &  le*  duc  d'Elbœuf  entrèrent  dans  Sainte-Foy  le 
24  de  Mai,  ôc  le  lendemain  le  roi  y  vînt  lui-même.  La  fête- 
Dieu  qui  arrivoit  cette  année  le  26  de  Mai,  y  fut  célébrée 
avec  une  pompe  extraordinaire.  Le  roi  après  avoir  entendu 
la  MeiTe  où  il  communia ,  affilia  à  la  proceffion ,  avec  tous 
les  minifbres  &  tous  les  chevaliers  de  l'ordre  y  chacun  un  cier- 
ge â  la  main,  (a)  L'archevêque  de  Tours  premier  aumônier 

(  a  )  Bertrand  DeTchavz. 

y 
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y  porta  le  Saint  Sacrement ,  aflîfté  d  une  grande  partie  du    '' 
clergé  de  Perigueux  que  Ton  avoit  fait  venir  exprès.  Le  dais        ïTfa 2, 
fut  porté  par  le  prince  de  Condé ,  par  les  ducs  d'Uzès  ,  & 
de  Retz ,  &  par  le  maréchal  de  Praflain. 

Le  roi  partit  de  Saînte-Foy  le  28  de  Mai,  Ôcen  attendant 
la  démolition  des  fortifications,  il  y  laifla  pour  la  fureté  de 
la  ville  le  fîeur  de  Beaumont ,  avec  quelques  troupes  de  fon 
régiment  &  de  celui  de  Villeroi.  Le  fieur  d'Andrault  con- 
feUler  au  parlement  de  Bourdeaux,  eut  ordre  d*y  demeurer 
en  qualité  d'intendant  de  juftîce. 

Le  roi  avant  que  de  quitter  Saînte-Foy  ,  donna  le  bâton 
de  maréchal  de  France  au  marquis  de  la  Force  (a)»  Cette 
promotion  ne  plut  pas  au  prince  de  Condé;  il  fe  plaignit  de 
ce  qu€  l'on  récompenfoit  ainfi  les  rébelles  ,  tandis  que  Ton 
laiflbit  fans  récompenfe  les  plus  fidèles  ferviteurs  de  fa  ma- 
jefté,  tels  que  monfieur  de  Schomberg,  qui  outre  fk  charge 
de  fur- intendant  des  finances  ,  exerçoit  encore  avec  beau- 
coup de  fuccès  celle  de  grand  maître  de  l'artillerie  ;  &  mon- 
fieur de  Baffompierre  qui  étoit  premier  maréchal  de  camp 
&  colonergénéral  des  SuifTes ,  &  qui  avoit  rendu  de  fi  grands 
fervices  au  pont  de  Ce ,  dans  les  derniers  fiéges  ,  à  la  défaite 
du  fecours  de  Montauban ,  &  à  celle  de  monfieur  de  Soubife 
dans  l'ifle  de  Rié, 

.  Le  roi  ne  douta  pas  que  Baffompierre  n  eût  chargé  mon- 
fieur le  prince  de  lui  faire  cette  remontrance  :  cependant  fi 
Ion  en  croit  Baffompierre  lui- même,  le  prince  avoit  parlé 
dé  fon  chef  II  affuredans  fes  mémoires,  qu'il  ne  penfoit  nul- 
lement alors  à  obtenir  le  bâtpn  de  maréchal  de  France  >  qui 
lui  paroiffoit  une  charge  trop  férieufe  pour  la  vie  diffipée  qu'il 
avoit  menée  jufques  alors  a  la  cour ,  &  qu'il  vouloit  conti- 
nuer encore  quelques  années.  Le  roi  qui  l'aîmoit  &  qui  le 
croyoît  fort  en  colère  lui  dit ,  pour  l'appaifer  :  Baffompierre 
je  fais  que  vous  êtes  fâché  de  ce  que  je  fais  maréchal  de  France 
monfieur  de  la  Force  y  6*  que  monfieur  de  Schomberg  &*  vous  ^ 
vous  en  plaigne^  avec  raifon  :  mais  ce  nejl  pas  moi  qui  enfuis 
caufe ,  ci  bien  monfieur  le  Prince  qui  me  la  alnfi  confeillé  pour 
le  bien  de  mes  affaires  >  ù'  afin  de  ne  laijfer  aucune  chofe  der- 

{a)  Le  17  Mai. 
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—"■■""  riere  moi  enGuienne  y  qui  mempéche  de  pajfer  promptemtnt  en 
i62z.       Languedoc. 

Louis  perfuadé  que  le  prince  de  Condé  ne  lui  avoît  parlé 
fur  la  promotion  de  mortfieur  de  la  Force ,  qu'à  la  foilicita* 
tîon  de  Baflbmpierre ,  fut  bien-aife  de  lui  apprendre  que  ce* 
lui-là  même  à  qui  il  s*étoît  adrefTé  pour  porter  fes  plaintes  , 
avoit  été  le  premier  auteur  de  Tefpece  d'injuftice  dont  il  fe 
plaignoit. 

Il  lui  dit  enfuite ,  avifei  ce  que  vous  voule^  que  jefajfe  pour 
vousj  que)  aime  &•  que  je  tiens  pour  mon  bonferviteur.  Baffom- 
pierre  répondit  au  roi ,  qu'il  étoit  fort  éloigné  de  trouver  à 
redire  à  la  grâce  que  Ton  venoît  d'accorder  à  un  vieux  fci- 
gneur  expérimenté,  dont  il  étoit  ami ,  &  à  qui  il  favoit  que  le 
feu  roi  avoit  deftiné  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  qu'il 
lui  auroit  infailliblement  donné  s'il  eût  encore  vécu  un  mois  ; 
que  fi  monfieur  de  la  Force  avoif  été  rebelle  il  ne  l'étoît  plus, 
&  que  rien  n'étoit  plus  digne  de  fa  bonté  royale  que  d'ou- 
blier les  fautes  de  fes  ferviteurs ,  &  de  ne  fe  fou  venir  que  de 
leurs  fervices  i  que  pour  lui  il  n  afpiroit  nullement  à  la  charge 
de  maréchal  de  France  ni  à  aucune  autre  ;  qu'il  ne  vouioit 
recevoir  des  grâces  que  de  la  feule  volonté  de  fa  majefté,fans 
jamais  lui  en  demander,  ni  pour  lui-même  ni  pour  autrui  i  & 
qu'il  la  fupplioit ,  que  fa  confidération  ne  lui  fît  jamais  retar^ 
der  aucune  chofe  qui  fit  de  fa  volonté  6*  du  bien  de  fonfervice. 
Le  roi  parut  touché  de  cette  générofité  ;  il  l'en  remercia ,  & 
Taflura  qu'il  pouvoir  fe  repofer  fur  lui  du  foin  de  fa  fortune* 

Le  comte  de  Schomherg  n'eut  pas  la  même  retenue.  Lorf- 
que  le  roi  lui  parla  de  cette  promotion,  il  le  prefla  vivement 
de  lui  accorder  la  même  grâce  qu'à  monfieur  de  la  Force  r 
m^  il  ne  put  jamais  l'obtenir,  quoi  qu'il  eût  afFefté  de  foUi- 
citer  le  bâton  pour  monfieur  de  BafTompierre,  moins  par  un 
vrai  défir  de  l'obliger,  que  pour  autorifer  la  demande  qu'il 
faifoît  pour  lui  -  même.  Le  roi  qui  s'apperçut  de  fon  artifice 
n'en  devint  que  plus  ferme  à  le  refufer,  &  tout  ce  qu'il  ga- 
gna par  fon  importunité ,  c'eft  que  BafTompierre  fut  fait  dans 
la  fuite  maréchal  de  France  plutôt  que-lui. 

Louis  en  partant  de  Sainte-Foy  prit  la  route  d'Agen ,  oà 
il  reçut  les  hommages  du  vieux  duc  de  Sulli^  qui  lui  remit 
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quatre  petites  places  qu  il  avoît  acquifes  dans  le  Quercy  ;  fa-  ■!!' 

voir,  Figeac ,  Cayrac ,  Cadenac  &  Carillac,  On  lui  permit  16 2Z. 
d  en  retirer  quantité  d'armes  &  de  munitions,  qu  il  fit  trans- 
porter dansfon  château  de  SuUi.  Le  roi  fe  rendit  enfuîteà 
Moiflaç ,  où  il  demeura  deux  jours  pour  attendre  le  canon 
&  les  équipages  de  fon  armée  j  ce  fut -là  que  le  prince  de 
Condé,  le  cardinal  de  Retz ,  &  le  comte  de  Sçhomberg  ayant 

f>ris  Baflbmpierre  en  particulier  dans  le  cloître  de  Tabbaye  , 
ui  firent  de  grandes  plaintes  de  la  conduite  de  monfieur  de 
Puifîeux ,  que  le  prince  de  Condé  haïfToit  extrêmement.  Ils 
lui  dirent  »  qu'ils  ne  pouvoient  plus  foufiFrir  Tinfblence  de 
^  cet  homme ,  qui  n'étant  que  fecrétaire  d'état,  avoit  plus  de 
è  prîvauté  avec  le  roi  que  monfieur  le  prince  même  ;  qu'il 
»  mettoit  mal  avec  fa  majefté  ceux  d'entre  eux  qu'il  vouloit 
»  perdre  ,  qu'il  faifoit  des  négociations  à  part  fans  les  leur 
m  communiquer;ôc  que  les  réfolutions  prifes  au  confeil  demeu-* 
m  roient  fans  exécution ,  à  moins  qu  il  ne  les  eût  précèdent 
»  ment  approuvées. 

Ils  le  prièrent  defe  joindre  à  eux  pour  le  faire  éloigner,  & 
lui  propoferent  de  prendre  la  place  de  favori,  qui  étoit  de- 
meurée vacante  depuis  la  mort  du  connétable  de  Luynes« 
Baflbmpierre  qui  étoit  ami  de  monfieur  de  Puifieux ,  refufa 
d'entrer  dans  leurs  vues  ;  il  fit  réflexion  qu'ils  ne  lui  parloient 
peut-être  que  pour  découvrir  fcs  véritables  fentimens  &  pour 
favoîr  s'il  afpiroit  à  la  première  faveur,  afin  de  le  décrier  dans 
1  eiprit  du  roi ,  comme  un  ambitieux  qui  vouloit  s'emparer 
4u  gouvernement  ;  qu'après  s'être  fervi  de  lui  pour  fatisfaire 
Jeur  animofîté  particulière  contre  monfieur  de  Puifieux ,  ils 
chercheroient  bien-tôt  à  le  ruiner  lui-même,  &  qu'ils  ne  fe- 
roient  pas  cens  à  le  laifler  tranquille  dans  la  place  de  favori , 
s'il  venoit  jamais  à  bout  de  l'occuper  :  ainfi  il  rejetta  leurs 
oflBres  avec  fermeté.  II  leur  dit ,  qu'il  îC avait  jamais  oui  parler 
Saucun  prince  qui  prît  des  favoris  par  arrêt  de  fon  confeil  ;  que 
le  roi  étoit  maître  de  fa  confiance ,  &  que  s'il  jugeoit  à  pro- 
pos d'en  donner  une  particulière  à  monfieur  de  Puifieux,  per- 
fonne  n'étoit  en  droit  d'y  trouver  à  redire.  Monfieur  le  prin- 
ce voulut  infifter  en  lui  di&nt ,  que  quand,  pour  conferver 
i'amîtié  de  monfieur  de  Puifieux,  il  auroit  perdu  la  fienne  ôc 
celle  des  autres  mîniflres ,  il  auroit  tout  le  loifir  de  s'en  re- 
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— ■*~"^  pentîr ,  &  qu'il  n'y  auroît  plus  moyen  d'y  revenir.  Baflbm- 
^6-2^:^^  '  pierre  répliqua  qu'il  ne  voyoit  dans  l'affaire  qu'on  lui  prop€)- 
foit ,  m  raifon  ,  ni  apparence  ;  qu'il  feroit  extrêmement  affligé 
de  perdre  l'honneur  de  fes  bonnes  grâces ,  &  enfuite  celles 
des  miniftres  :  mais  qu'il  lui  refteroit  la  confolation  de  ne  les 
avoir  pas  perdues  par  fa  faute,  &  qu*il  n'acheteroit  l'amitié  de 
qui  que  ce  foit  au  préjudice  de  fa  réputation. 

Le  roi  étant  à  Moiflac  ^t  le  partage  de  ks  troupes ,  &  leurs 
afligna  leurs  difFérens  départemens.  Leduc  de  Vendôme  qui 
étoit  à  Cterac ,  eut  ordre  d'aller  inveftir  Ssiint-Antonin  avec 
les  régimens  dePîémont  j  de  Vibraye,  &  de  Vaillac.  Zamet 
fut  envoyé  dans  le  bas  Languedoc  avec  un  corps  de  cava- 
lerie pour  joindre  le  duc  de  Montmorenci  ;  l'armée  du  tôt 
avoit  ordre  de  fe  raffembler  dans  la  plaine  de  Saint-Maurice, 
auprès  dePiquecos.  Quelques-uns  des  principaux  officiers 
ne  connoiflbient  plus  l'endroit  où  étoit  cette  plaine,  quoi- 
qu'ils y  euffent  campé  Tannée  précédente.  Le  roi  qui  s'en 
'  fouvenoit  parfaitement ,  fe  fît  apporter  des  plumes ,  de  l'en- 
cre &  du  papier,  fit  iltrj^a  lui-même  une  carte  du  pays  avec 
autant  de  promptitude  &  de  facilité ,  qu'auroit  pu  faire  le  plus 
habile  Ingénieur  i  les  chemins  ,  les  bourgs ,  les  villages ,  6c 
même  quelques  maifons  particulières  ,  dont  le  nom  &  la  fî- 
tuation  ne  lui  étoient  point  fortis  de  la  mémoire ,  y  étoient 
marques  tres-diftindement  &  avec  la  plus  grande  exaûitude. 
Il  montra  enfuite  à  ces  officiers  le  lieu  où  ils  dévoient  cam- 
per ;  ilsadmîrerent  fon  ouvrage,  &  quand  il  vit  que  l'on  s'em^ 
preffoit  de  le  louer,  il  voulut  le  jetter  au  feu.  Mais  l'hiflorieH 
Bernard  qui  étoit  prdfent  le  fupplia  de  lui  donner  cette  car- 
te ,  dont  il  pourroit  faire  ufage  en  écrivant  fon  hiftoire.  Il  la. 
lui  donna ,  ôr  Bernard  nous  apprend  qu'il  la  confervoit  com- 
me une  pièce  curieufe. 

Le  roi  s'étant  rendu  de  MoîïTac  à  Vîllemade ,  prit  d'iabord 
la  réfolution  de  faire  attaquer  Albiac  {a):  mais  on  apprit  que 
cette  ville  étoit  déferte ,  &  que  leshabitans  avoient  emporté 
Dapin  >  U  r-   leurs  meilleurs  effets  dans  les  places  voifmes  ;  e'eft  ce  qui  ft 
F*  9  '•  prendre  le  parti  de  marcher  du  côté  de  NegrepelilTe. 

Siège  dûNegrt'      La  prife  de  Cette-petite  ville  eft  devenue  remarquable  par 
ieU£e^  les^  cruautés  que  Tony  exerça  contre  les  habitans ,  q^ui  furent 

^(lX  NomoEife  Albias,  danr  le  journal  de  Baflbmgiexittf 
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tous  paffés  au  fil  de  i'épée,  fans  diftînaîon  d*âge  ni  de  fexe*  — — — 
On  arracha  les  enfans  du  fein  de  leurs  mères  pour  les  égor-.        Itfaa* 
ger  à  leurs  yeux,  les  femmes  ôc'les  filles  furent  abandonnées 
à  la  brutalité  du  foldat  ;  tout  fut  pillé  ou  faccagé)  &  Ton  fi^. 
nit  par  mettre  le  feu  aux  maifons^qui  furent  toutes  réduites  en 
cendres  en  une  feule  nuit. 

Ces  cruautés  ont  été  reprochées  à  Louis  XIIL.  comme 
ayant  été  faites  par  fes  ordres ,  &  le  Vaflbr  le  plus  fatkique  l.  !«• 
&  le  plus  envenimé  de  tous  les  écrivains  proteftans,  en  a  par^» 
lé  comme  d'une  barbarie  capable  de  flétrir  à  jamais  la  mé-  •  •■ 
moire  de  ce  prince.  Quelques  hiftoriens  du  temps ,  témoins 
oculaires  de  ce  qu'ils  racontent,  ne  fe  font  pas  expliqués  là- 
deflus  avec  tant  d'aigreur.  Tous  conviennent  des  principaux 
faits  :  mais  plufieurs  n'attribuent  ces  cruautés  qu'à  l'emporte- 
jnent  du  foldat ,  qui  agiflbit  fans  ordre  &  contre  la  volonté 
du  roi ,  &  qui  ne  faifoit  que  fuivre  les  mouvemens  de  fa  pro- 
pre fureur.  lU  diminuent  le  nombre  de  ceuxqui  périrent;  ils 
prétendent  que  l'on  n'a  jamais  su ,  fi  ce  furent  les  troupes  du 
jroi  ou  les  proteftans  eux-mêmes ,  qui  mirent  le  feu  à  la  ville. 
Enfin,  ils  obfervent  que  les  habitans  de  Negrepeliffe,  fans 
en  excepter  les  femmes,  avoient  commis  les  premiers  des  vio* 
lences  &  des  attentats  qui  méritoient  les  plus  féveres  châtia 
jnens  ;  on  en  jugera  par  le  détail  que  l'on  va  faire,  en  rappor- 
.tant  les  differens  récits  des  hiftoriens ,  &  les  opinions  contrai- 
res qui  les  divifent. 

NegrepeliflTe  étoit  une  petite  ville ,  fituée  dans  un  pays  fer- 
tile, dont  les  maîfons  bâties  régulièrement,  &  les  rues  tirées 
au  cordeau  formoient  un  afpett  fort  agréable.  EUo  étoit  Ci 
jnal  fortifiée,  que  pendant  le  fiége  de  Momauban ,  les  habi* 
tans  malgré  leur  zèle  outré  pour  la  religion  proteltante ,  ne 
purent  empêcher  que  leur  ville  ne  fut  prife  pour  fervir  d'hô- 
pital aux  troupes  du  roi» 

Puyfegur  raconte  »  que  l'apothicaire  de  la^vîlle  avoir  four- 
3»  ni  les  drogues  pour  les  bleffés  pendant  qu'on  y  tenoit  l'hô- 
j»  pital  durant  le  fiége  de  Montauban ,  &  qu'on  Taccufoit  d'à- 
^  voir  empoifonné  fes  remèdes,  parce  que  ni  malades  ni  blcf-^ 
»  fés,  ne  guériflbient  point  cv.  Il  ne  paroît  pas  que  la  vérité 
jou  la  fauffeté  de  cette  accufation  ait  été  approfondie  :  maia 
un  pareil  foupçon  répandu  parmi  les  foldatsde  l'armée  du  roi^ 
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'•"      "  •"■"    '  fiiffifoit  pour  leur  infpirer  une  extrême  averfion  contre  les 
^  ^^^       huguenots  de  Negrepeiiffe* 

Le  régiment  de  Vaîllac  qui  fe  trouvoît  réduit  à  quatre  cents 
hommes ,  y  avoît  été  mis  en  garnifon  après  le  fîége  de  Mon^- 
tauban.  Cette  petite  garnifon  toute  compofée  de  foldats  ca- 
tholiques ,  déplut  aux  habitans  qui  étoient  tous  proteftans* 
Ils  réfolurent  de  s'en  défaire  ,  ks  femmes  mêmes  entrèrent 
dans  ce  complot*  En  une  nuit  toute  la  garnifon  fut  égorgée  , 
chaque  bourgeois  maffacra  le  foldat  ou  rofficier  qui  logeoit 

Bernard ,  I.  $.  dans  fa  maifon.  Les  uns  périrent  par  les  mains  des  hommes, 
£c  les  autres  par  celles  des  femmes^  lorfqu elles  étoient  plus 
hardies  ôc  plus  emportées  que  leurs  maris.  En  même  temps  , 
pour  faire  croire  que  ces  meurtres  avoient  été  faits  par  des 
troupes  ennemies  qui  s'étoicnt  introduites  dans  NcgrepelMfc 
pendant  la  nuit ,  les  habitans  mirent  le  feu  à  un  pétard  qu'ils 
avoient  eu  {bin  d'appliquer  eux-mêmes  à  une  des  portes  de 
la  ville ,  qui  fe  trouva  brifée  le  lendemain  matin  :  mais  per- 
fonne  ne  fut  la  dupe  de  cet  artifice.  On  fut  qu'aucun  déta- 
chement  ni  de  la  garnifon  de  Montauban  ^  ni  de  celles  des 
autres  villes  révoltées  n'avoient  marché  vers  Negrepeliffe  ; 
&  les  habitans  de  cette  ville  demeurèrent  feuls  chargés  du 
crime  qu'ils  avoient  commis.  Ils  s  attendoient  bien  à  en  être 
punis ,  &  quand  ils  furent  que  le  roi  s'approchoit  d  eux  avec 
fon  armée ,  plufieurs  fe  retirèrent  à  Montauban  avec  leurs 
meilleurs  effets  ;  d'autres  demeurèrent,  parce  qu'ils  n'eurent 
pas  le  temps  de  les  emporter  ;  d'autres  enfin ,  faifis  d'un  efprit 
de  vertige  &  de  fureur  prirent  le  parti  de  défendre  une  ville 
mal  pourvue  &  mal  fortifiée ,  contre  une  armée  royale  que 
le  roi  commandoit  en  perfonne ,  &  à  laquelle  ils  n'étoient  nul- 
lement en  état  de  réfifter. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  Pontîs  »  qu'après  la  prife  de 
f»  Sainte-Foy  ,  l'armée  alla  droit  à  Saint- Antonin ,  où  le  roi 

•»  voulut  fe  trouver  en  perfonne qu'enfuite  le  roi  vint 

t»  avec  toute  fon  armée  devant  Negrepeliffe ,  fouhaitant  de- 
•c  puis  piès  d'u«  an  de  fe  voir  en  état  de  pouvoir  punir  corn- 
»  me  â  le  fit,  la  trahifon  barbare  &  inhumaine  qu'avoir  exer- 
t>  ce  cette  ville  à  Tégard  de  quatre  cents  hommes  du  régi- 
m  ment  de  Vaillac ,  qu'on  y  avoir  envoyés  en  garnifon  l'hy- 
t  vçr  d'auparavant  ^  &  à  qui  les  habkans  coupèrent  la  gorge 
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»  à  tous  en  une  nuit.  Ce  prince ,  ajoute  l'auteur  de  ces  mé-        '' 
»  moires  ,  dès  le  moment  qu'il  en  apprit  la  nouvelle,  avoit       1622^ 
»  déclaré  hautement  qu'il  les  châtirôit  tous  de  la  même  ma- 
■•  niere ,  en  ne  pardonnant  à  qui  que  cejût. 

Il  raconte  enfuite  que  tout  étant  difpofé  pour  les  deux  at- 
taques ;  »  les  généraux  envoyèrent  le  fieur  de  Pontis  vers  I0 
»  roi  fur  le  midi ,  pour  recevoir  le  dernier  ordre  quil  avoif 
9  commandé  que  Ion  vint  prendre  avant  Taflaut  j  qu'il  trou^ 
a»  va  ce  prince  dans  une  méchante  chaumière  où  Ton  étouf-* 
»  foit  de  fumée  ,  &  où  il  étoit  contraint  de  fe  renfermer  à^ 
»  caufe  qu'il  fe  trouvoit  indifpofé;  que  lui  ayant  dit  qwe  mef- 
»  fieurs  les  lieutenans  généraux  l'avoient  envoyé  pour  rafla- 
»  rer  que  toutes  chofes  étoient  en  état ,  félon  qu  il  le  leur 
»  avoit  commandé  ;  ils  attendoient  fon  dernier  ordre*  Le  voi^ 
ci  y  dit  le  roi  :  >»  Cejl  quon  attaquera  la  ville  comme  f  ai  dit  par 
»  les  deux  bouts ,  G*  que  vous  aure^  tous  quelque  chofe  de  blanc 
»  attaché  à  vos  chapeaux ,  de  peur  que  vous  joignant  dans  la 
»  ville  9  vous  ne  vous  tuajjie{  les  uns  les  autres  fans  vous  con-- 
»  naître  ;  car  je  vous  commande  de  ne  faire  aucun  quartier  à  au^ 
»  cun  homme  y  parce  quils  m'ont  irrité  y  &•  quils  méritent  £ê^ 
»>  tre  traités  comme  ils  ont  traité  les  autres. 

Le  VafTor  n'a  pas  manqué  d'inférer  ce  récit  dans  fon  hif* 
toire ,  fans  faire  réflexion  que  les  mémoires  qui  portent  le  nom 
de  Pontis  font  une  efpece  de  iRoman  ,  comme  Ta  fort  bien 
prouvé  l'auteur  des  mémoires  chronologiques  dans  fa  préfar 
-  ce.  Ce  livre  n'a  jamais  été  écrit  par  le  fieur  de  Pontis ,  maiç 
par  quelqu'un  qui  a  jugé  à  propos  de  fe  fervir  de  fon  nom 
pour  former  un  fuite  d'aventures  fouvent  imaginaires.  On  y 
remarque  des  fautes  confidérables  contre  la  vérité  de  l'hif^ 
toire.  L'auteur  des  mémoires. chronologiques  en  rapporte 
plufieurs,  &  l'endroit  que  nous  venons  de  citer  en  contient 
une  des  plus  groffieres  qu'il  n'a  pas  relcyéef  c  eft  que  l'on  fait 
dire  à  Pontis ,  que  le  roi  vint  à  Negrepeliffe  après  avoir  fait 
en  perfonne  le  fiége  de  Saint- Antonin  ;  quoiqu'il  foit  indu^ 
bitable  que  ce  prince  n'afliégea  Saint-Antonin  qu'après  s'ê- 
tre rendu  maître  de  Negrepeliffe.  Ainfî ,  l'ordre  fi  pofitif  doua- 
ne par  le  roi  au  fieur  de  Pontis  de  ne  faire  auofiwî  quartier  <à  .: 
aucun  homme  peut  être  regardé  comme  i|ne^  fable ,  ou  di* 
moins  comme  un  fait  qui  n'eft  appuyé  d'aucim©  a«orifié» 
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■*^  •  *  Le  Vaiîbr  prétend  que  /a  place  nejutpas  ajjiégée  dans  let 


1622.       formes  ;  parce  qu outre  quelle  nétoit  pas  bienjortifiée  ^  Louis 
voulo'n  remporter  d^ajfauty  &  faire  pajfer  tous  les  hommes  au  fil 
de  l'èpée.  Cependant  û  Ton  en  croit  ceux  qui  éroient  alors  à 
la  fuite  du  roi  &  qui  fervoient  dans  fon  armée  ;  Louis  comp- 
toit  fi  peu  emporter  cette  ville  d'affaut ,  qu'il  y  envoya  (es 
maréchaux  de  logîç  &  fes  fourriers  pour  y  marquer  les  loge* 
mens ,  comme  dans  une  ville  ouverte  &  qui  n  étoit  pas  capa- 
ble de  faire  la  moindre  réfiftance  ;  chacun  faifoit  état  d'allé 
coucher  à  Negrepelijfe  ,  dit  Thiftorien  Bernard  ,  &  Ton  ne 
croyoît  pas  qu  il  pût  y  avoir  la  moindre  difficulté.  Bafrom- 
pierre  dit  pareillement ,  qu'on  étoitperfuadé  que  cette  ville 
étoit  foumife  au  roi  ;  ôc  Puyfegur  affure ,  que  NegrepelifTe  re* 
fufa  le  logement  aux  maréchaux  des  lo^is  de  fa  majefiè  j  Cf  ne 
^  voulut  pas  ouvrir  fes  portes.  Berriard  ajoute,  que  les  fourriers 
du  roi  eurent  à  ce  fujet  de  très-grojfes  paroles  avec  les  hàbi^ 
tans  ^fuivies  du  refus  de  les  laijfer  entrer.  Le  roi  comptoît  donc 
loger  à  NegrepelifTe,  &  il  ne  laffiégea  que  fur  le  refus  que 
firent  les  habitans  de  lui  ouvrir  les  portes  ;  il  n'y  vint  donc 
pas  avec  un  deffein  formé  d^ emporter  cette  pille  Sajfaut ,  &•  (fe 
jtzzre  "paffer  tous  les  hommes  au  ni  de  Fépée. 

Cependant  il  eft  difficile  de  fe  perfuader  qu'il  voulût  laîA 
fer  impuni  le  maffacre  délagarnifon  qu'ils  avoient  égorgée  : 
mais  il  y  a  toute  apparence  que  fi  les  habitans  l'av oient  reçu 
dans  leur  ville ,  la  punition  qu'ils  avoîent  fi  h\Qv\  méritée  fe 
feroit  faîte  avec  plus  de  difcernement  &  de  modération,   • 

Le  roi  ordonna  à  Bàffompierre  d'ihveflii*  la  place  :  Quoî-i 
Gue  ce  prince  fût  alors  attaqué  d'un  gros  rhume,  qui  ne  lui 
donnoît  aucun  repos  nî  jour  ni  nuit ,  Herouard  fon  premier 
médecin  eut  peine  à  obtenir  qu'il  gardât  le  lit  un  jour  ou 
deux ,  &  qu'il  ne  fe  trouvât  point  aux  attaques.  Elles  furent 
commandées  en  fon  abfence  par  le  prince  de  Condé ,  &  par 
le  maréchal  de  Praflaîn,  qui  fut  déclaré  lieutenant  général  de 
l'armée  fous  les  ordres  de  monfieur  le  prince.  Mais  le  roi  fc 
faifoît  rendre  compte  de  tout ,  il  étoit  logé  dans  une  maifpn 
de  payfan,  où  il  n'y  avoit  qu'une  chambre  proche  du  toit 
BeintrdjL  $.  qui  fe  voyoit  à  découvert,  à  laquelle  il  falloit  monter  paf 
une  échelle;  au  bas  étpit  un  méchant  cellier,  dont  on  fit  la 
iklle  des  gardes» 

Les 


LOUIS      XI  IL  3;3 

Les  batteries  étant  dreffées  eurent  bientôt  fait  brèche  aux  •— — - 
murailles  deNegrepeliffe,  q«i  n'étoientpas  des  plus  fortes,       1622. 
La  ville  étoit  fans  canon ,  &  il  n'y  en  avoit  que  dans  le  châ- 
teau. Lorfqu'on  fomina  les  habitans  de  fe  rendre,  ils  deman- 
dèrent vingt-quatre  heures  pour  délibérer,  &  fans  attendre 
que  ce  terme  fut  expiré,  ils  tirèrent  fur  les  troupes  du  roi,  & 
fe  préparèrent  à  faire  une  vigoureufc  défenfe.  Les  femmes 
même,  plus  opiniâtres  &  plus  acharnées  que  les  hommes,  pa- 
roiflbient  fur  les  brèches  ,  &  travailloient  à  les  réparer  avec 
un  courage  intrépide.  L'auteur  du  mercure  François  prétend 
a\'oir  vu  des  relations  qui  portoient  que  les  alfiégés ,  au.  pre- 
mier bruit  du  canon/demanderent  à  capituler  :  mais  qu'ils  fu- 
rent effrayés  quand  on  leur  répondit  qu'il  n*y  avoit  point  de 
capitulation  à  efperer ,  &  qu'on  étoit  réfolu  de  les  punir  du 
tnaflacre  des  quatre  cents  foldats  du  régiment  de  Vaillac 
qu'ils  avoient  égorgés.  Ce  fait  eft  formellement  contredit  dans 
les  mémoires  de  Baflbmpierre ,  où  l'on  lit  que  les  habitans  ne 
voulurent  jamais  fe  rendre ,  non  pas  même  parlementer ,  quoi- 
qu'on les  y  eut  invités  plus  d*une  fois,  parce  que  Ton  n'a  voit 
pas  envie  de  s'arrêter  devant  cette  petite  place. 

Bernard  affure  que  le  cardinal  de  Retz  confeilloit  au  roi 
de  traiter  ces  malheureux  avec  douceur  ;  mais  que  le  prince 
de  Condé  lui  repréfentoit  au  contraire,  que  le  crime  qu'ils 
avoient  commis  méritoit  un  châtiment  exemplaire  ;  &  que 
pour  appuyer  fon  avis ,  il  prit  le  bréviaire  du  roi  qui  venoit 
d'entendre  la  Meffe ,  &  lui  montra  dans  les  leçons  du  jour , 
tirées  de  la  Bible ,  que  Samuel  avoit  ordonné  àSaùlde  la 
part  de  Dieu  d'exterminer  tous  les  Amalécites ,  fans  en  épar- 
gner aucun,  &  que  Saûlflit  puni  pour  avoir  contrevenu  à  un 
ordre  qui  ne  permettoît  aucun  délai,  &  qui  ne  fouffiroit  au- 
cune exception.  Le  roi  convînt  qu'une  rébellion  fi  opiniâ- 
tre méritoit  fans  doute  d'être  punie  avec  la  plus  grande  fé- 
verité  :  mais,  il  ajouta,  que  la  punition  ne  devoit  tomber  que 
fur  les  plus  coupables.  Il  défendit  ïur-tout,  s'il  en  faut  croire 
l'hiftorien  Bernard ,  le  viol  &  l'incendie  :  mais  fes  ordres  fu- 
rent mal  exécutés ,  &  il  ne  fut  pas  poffible  d'arrêter  la  fu- 
reur des  foldats  qui  haïflbient  extrêmement  les  habitans  de 
I^Jegrepeliffe. 

Cette  ville  fut  emportée  d'affaut  le  10  Juin  au  foîr ,  quoi- 
Jom  XIII.  Y  y 
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que  le  canon  du  château  tirât  continuellement  fur  la  brèche. 
Le  régiment  des  gardes  y  entra  le  premier ,  &  tout  ce  qui  fc 
rencontra  fut  inhumainement  maffacré.  On  voyoit  des  mères 
qui  tenant  leurs  enfans  fe  fauvoient  au  travers  de  la  rivière  : 
mais  elles  trouvoient  à  Tautre  bord  des  foldats  furieux  qui 
les  mafTacroient  fans  mifericorde.  En  une  demi-heure  tout 
fut  exterminé  dans  la  ville  ^  &  les  rues  et  oient  fi  pleines  de 
morts  &  de  fang,  qu'on  y  marchoit  avec  peine. 

Puyfegur  dit ,  que  »  tous  les  hommes  furent  tués  à  Texcc- 
»  ption  de  dix  ou  douze  qui  avoient  promis  de  payer  rançon  ^ 
»  mais  que  le  roi  voulut  avoir  pour  les  faire  punir  ;  que  de 
»  ce  nombre  étoit  l'apothicaire,  dont  les  remèdes  avoient  fi 
»  mal  opéré  fur  les  malades  &  fur  les  blefTés  de  Tarmée  du 
»  roi  pendant  le  fiége  de  Montauban.  »  Que  le  roi  leur  dit, 
»  qu'ils  meritoient  tous  la  corde  :  mais  qu'au  lieu  de  lui  de- 
»  mander  pardon ,  ils  prièrent  pour  toute  grâce  qu^on  les 
»  pendît  aux  arbres  de  leurs  jardins  &  dans  leurs  vignes,  ce 
»  qui  leur  fut  accordé  i  &  qu  on  les  remît  entre  les  mains  da 
»  grand  prévôt ,  qui  les  fit  pendre  dans  le  lieu  où  ils  fou* 
»  haîtoient. 

Si  l'on  en  croit  les  autres  hiftoriens,  tous  les  hommes  qui 
fe  trouvèrent  dans  la  ville  furent  tués  fans  exception,  &  au- 
cun ne  fut  épargné  fur  la  promefle  de  payer  une  rançon  :  mais 
plusieurs  fe  fauverent  dans  le  château,  qui  fe  rendit  le  lende* 
main  à  difcretion  :  &  parmi  ceux  là  il  y  en  eut  dix  ou  douze 
de  pendus  5  dont  quelques-uns  étoient  des  foldats  qui  avoient 
fervi  dans  d'autres  villes ,  &  qui  s'étoient  engagés  à  ne  plus 
porter  les  armes  contre  le  roi.  A  Tégard  de  la  demande  qu'ils 
firent  d'être  Dendus  aux  arbres  de  leurs  jardins,  Bernard  ne 
Tattribue  qu*a  un  feul  homme,  qui  fut  pris  parles  goujats  de 
l'armée,  au  commencement  du  fiége,  proche  d'une  vigne  qui 
lui  appartenoit,  &  qui  demanda  qu'on  le  pehdît  à  un  noyer 
qu'il  y  avoît  fait  planter,  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ. On 
ne  voulut  pas  détruire  le  château  de  Negrepelifle  qui  ap- 
partenoit au  duc  de  Bouillon,  le  roi  fe  contenta  d*y  mettre 
une  garnifon  de  cent  hommes. 
^  Siège  ii  Saîiiu  n  partit  enfuite  pour  aller  joindre  le  duc  de  Vendôme  qui 
Antonin.  affiégeoit  Saint- Antonin.  Cette  petite  ville  qui  fépare  le 

Rouergue  du  Quercy  étoit  compofée  d'environ  huU  cents 


Bernard,  1.8. 

Mercure  Fran- 
fois  y  t.  8. 

Baflbaipierre, 
l.a. 


L  O  U  I  s     X  I  I  L  3;j 

maifons.  Les  montagnes  qui  lenvironnoient  de  tous  d6t<îs  ' 
en  rendoîent les  approches  très-diificiles.  Le  duc deRohan 
Tavoit  fait  fortifier.  Bernard  aflure  que  fans  compter  les  ha- 
bitans  qui  avoient  tous  pris  les  armes,  il  y  avoit  encore  plus 
de  quinze  cents  hommes  de  troupes  réglées  dans  la  ville,  (a) 
Les  huguenots  avoient  eu  foin  de  rompre  les  chemins ,  qui 
n  étoient  que  des  défilés  fort  étroits ,  &Us  s  imaginoîent  qu  il 
ièroit  impoflîble  d'y  faire  paffer  le  canon  ;  ils  difoient  que 
Tartillerie  du  roi  avoit  la  goutte,  &  qu  elle  ne  fe  rifqueroit 
pas  à  grimper  fur  les  montagnes.  Le  comte  de  Schomberg 
qui  la  commandoît  étoit  fort  fujet  à  cette  maladie  :  il  vint 
cependant  à  bout  de  furmonter  tous  les  obftacles ,  &  l'artil- 
lerie arriva  par  des  chemins  que  l'on  jugeoit  impraticables. 

Lorfque  le  duc  de  Vendôme  accompagné  du  maréchal 
de  Themines  s'approcha  de  Saint-Antonin ,  les  ennemis  en- 
treprirent de  lui  difputer  le  paffage  :  mais  les  troupes  du  roi 
s'étant  mifes  en  bataille ,  il  fut  bientôt  forcé.  Ils  firent  des  dé- 
charges redoublées  qui  tuèrent  ou  blefferent  quelques  gen- 
tilshommes volontaires ,  &  entre  autres  les  fleurs  de  Lavar- 
din  frères ,  les  fleurs  de  Saint-Simon ,  Berval ,  de  Varicar- 
ville,  de  Bourdonné,  de  Leu ville  &  de  Bellebrune.  Celui 
des  deux  Lavardin  qu'on  appelloit  le  fénéchal ,  fut  le  feul 
qui  mourut  de  fes  bleflures. 

Le  roi  arriva  le  14  de  Juin  devant  Saînt-Antonin.  Il  alla 
lui-même  reconnoître  la  place ,  à  la  portée  du  moufquet , & 
envoya  un  trompette  fômmer  les  haoîtans  de  fe  rendre.  Ils 
répondirent  qu'ils  tenoîent  cette  place  pour  le  ducdeRohan 
&  non  pour  le  roi ,  &  tirèrent  fur  le  trompette,  qui  fut  obli- 

§é  de  retourner  au  camp.  L'auteur  des  mémoires  dePontis, 
k  que  l'on  attaqua  la  ville  de  Saint-Antonin ,  fans  faire  de 
tranchées ,  &  que  Von  en  vint  tout  d*un  coup  aux  mains.  On 
lit  au  contraire  dans  les  mémoires  de  Puyfegur  que  Ion  ou-* 
vrit  la  tranchée  ;  &  dans  le  mercure  François ,  que  les  tran-- 
chées  furent  ouvertes  par  le  régiment  de  Chappes.  On  voyoît 
fur  les  montagnes  qui  entouroîent  la  ville ,  une  infinité  de 
gens  qui  y  venoient  pour  confidérer  les  travaux  du  flége. 
Baffompierre  prétencl  qu  elle  fut  attaquée  par  l'endroit  le 

{a)  Le  mercare  François  réduit  ce    ^renanc  les  babiuns. 
Mmbre  i  mille  deux  cent^  eo  y  com* 

Yyij 
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'  plus  difficile ,  malgré  les  raîfons  qu'il  apporta  au  prince  cfe 

x622.  Condc  pour  l'en  diffuader.  Monfieur  de  Marillac  foutenoit 
que  Tendroit  le  plus  foible  d'une  ville  etoit  toujours  celui 
où  les  ennemis  faifoîent  le  plus  de  fortifications.  Baffom-? 
pierre  répondoit  que  cette  maxime  étoit  vraie  avant  que  la 
fortification  fïit  faite  :  mais  que  cet  endroit  foible  devenoit 
ordinairement  le  plus  fort  quand  il  ctoit  fortifié.  Son  avis  ne 
fut  point  fuivi  &  l'on  eut  tout  lieu  de  s'en  repentir.  Le  régi- 
ment de  Normandie  tenta  vainement  d'emporter  un  ouvra- 
ge extrêmement  fort ,  il  fut  repouiTé  avec  perte.  Le  lende- 
main le  régiment  des  gardes  attaqua  le  même  retranche- 
Let«$  mff.da  ^^^^  ^vec  auffi  peu  de  luccès.  Le  roi  voulut  être  préfent  à 
maréchal  de  cette  fecondc  attaque ,  &  il  en  approcha  de  fi  près  que  le 
Saint- Geran.  j^^  ^^  Retz  qui  i'accompagnoit  reçut  ur.c  blefTure  au  ge- 
nou ,  dont  il  boita  long-temps.  Louis  voyant  avec  chagria 
fes  troupes  repouffées  pour  la  féconde  fois  ,  confulta  les 
principaux  officiers  de  fon  armée  fur  les  moyens  de  réparer 
cet  affront.  On  convint  qu'il  falloît  d'abord  établir  une  mine 
fous  le  baftion ,  &  l'attaquer  enfuite  avec  plus  d'ordre  que  l'on 
navoît  fait  jufques  alors.  La  mine  fit  fori  effet,  &  auffi-tôt 
le  fieur  de  Prefle  fils  de  monfieur  de  Nicolay  premier  préfi- 
dent  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  guidon  de  la  com- 
pagnie des  gendarmes  du  roi,  monta  le  premier  fur  la  brè- 
che, dont  il  fe  rendit  maître  après  un  combat  fanglant  &  opi- 
niâtre ,  dans  lequel  les  affiegés  perdirent  plus  de  deux  cents 
hommes.  Ils  demandèrent  à  capituler,  &  le  premier  conful 
nommé  Martin  vint  trouver  le  prince  de  Condé,  le  duc  de 
Vendôme  &  le  comte  de  Schomberg  ,  qui  lui  déclarèrent 
qu'il  falloir  abfolument  fe  foumettre  fans  réferve  à  la  juftice 
&  la  clémence  du  roi,  enfe  rendant  à  difcrétion  ;  payer  cent 
mille  francs  pour  fe  racheter  du  pillage  &  recevoir  une  gar- 
nifon  de  trois  cents  hommes ,  jufques  à  ce  que  leurs  fortifi- 
cations fuffent  entièrement  démolies.  On  fit  entendre  au 
fieur  Martin ,  que  Ton  étoit  réfolu  de  punir  quelques-uns 
des  plusféditîeux,  &  qu'il  y  en  auroit  une  quinzaine  de  pen- 
dus. Il  craignit  pour  lui-même ,  &  demanda  en  grâce  de 
n'être  pas  de  ce  nombre ,  ce  qui  lui  fut  promis.  Il  rentra  dans 
la  ville  &  affembla  les  principaux  habitans  dans  le  temple. 
Plufieurs  étoient  d'avis  de  ne  point  rendre  la  ville  que  le  roi 
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ne  leur  eût  fait  donner  une  aflfurance  par  écrit  d*avoîr  la  vie  - 

fauve.  Martin  leur  dit  qu  il  l'avoit  demandée,  mais  qu'on  nc^       îi^^»^^ 

ne  lui  avoit  rien  répondu ,  &  que  ce  filence  marquoit  affez 

qu  il  étoit  iinpoffible  de  l'obtenir  ;  d'autres  repréfcnterent 

qu'il  valoit  encore  mieux  fe  foumettre  à  la  clémence  du  roi , 

que  d'expofer  leurs  femmes  &  leurs  enfans  à  être  paffés  au  fil 

de  Tépée ,  comme  les  habitans  de  Negr.cpeliflé.  Cet  avis 

l'emporta.  Ils  fe  rendirent  le  22  de  Juin.  Tous  les  foldats  de 

la  garnifon  qui  n  étcient  pas  de  la  ville  furent  renvoyés  fan« 

armes.  On  arrêta  parmi  les  habitans  quinze  des  plus  fédî- 

tieux ,  &  le  lendemain  il  y  en  eut  onze  ou  douze  qui  furent. 

pendus  fur  le  grand  ravelin. 

Le  roi  avoit  reçu  pendant  le  fiége  la  nouvelle  de  l'arrivée^  Prife  du  fort 
de  fes  galères  à  l'embouchure  de  la  Garonne,  &  de  la  red-  ^^  ^'îfi*  d^Argea^ 
dition  de  fille  ôc  du  fort  d'Argenton.  Cette  ifle  eft  fituée  à- 
une  lieue  de  Blaye  du  côté  de  la  mer.  Les  Rochelois  s'ea 
étoîent  emparés  ,  &  ils  y  avoient  bâti  un  fort ,  d'où  ils  met- 
toient  à  contribution  tous  les  navires  qui  pafToient.  L'argent 
qu'ils  en  tiroîent  étoit  employé  aux  frais  de  la  guerre. 

On  en  faifoit  deux  parts ,  dont  Tune  s'appelloit  la  part  de 
monjieur  de  Soubife ,  &  l'autre,  /a  part  de  la  caufe  &»  de  la  ville 
de  la  Rochelle.  Ils  tiroient  encore  d'autres  avantages  de  la  fi- 
tuation  de  ce  fort ,  qui  leur  donnoît  la  facilité  d'afïàmer  la 
ville  de  Bourdeaux  en  arrêtant  les  bleds  que  l'on  y  condui- 
foit  par  mer ,  &  d'interrompre  le  commerce  de  cette  ville 
avec  le  Medoc  &  la  Xaintonge. 

On  voit  par  là  de  quelle  importance  il  étoit  pour  les  Ro- 
chelois de  fe  maintenir  dans  ce  pofte ,  &  pour  le  roi  de  les 
en  chafTer. 

Le  comte  de  Joîgny  cadet  de  la  maîfon  de  Retz ,  général 
des  galères ,  reçut  ordre  de  fe  rendre  avec  dix  galères  à  l'em- 
bouchure de  la  Garonne  pour  enlever  aux  Rochelois  i'ifle 
&  le  fort  d'Argenton.  Il  étoit  parti  de  Marfeille  des  Tannée 
précédente  :  mais  les  mauvais  temps  les  avoient  obligés  de 
relier  à  Lifbonne  pendant  tout  l'hyver.  Il  arriva  enfin  à  la 
vue  de  ce  fort  avec  fes  galères.  Il  fit  fommer  la  BoëfTe ,  qui 

}r  commandoit  en  l'abfence  du  fieur  de  Pcyanne,  de  rendre, 
a  place ,  &  de  la  remettre  aux  troupes  du  roi ,  fans  quoi  il 
étoit  réfolu  de  Tafliéger  dana  les  formes.  La  BoëfTe  demanda 
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"  deux  jours  pour  répondre  :  maïs  pendant  qu'il  délibéroît ,  le 

i622i  duc  de  Luxembourg,  nouvellement  arrivé  à  Blaye  dont  il 
étoit  gouverneur ,  fomma  de  fon  côté  le  fieur  de  la  BoëfTe 
de  lui  céder  Tifle  &  le  fort  d*Argcnton.  L  on  avoît  amené  à 
ce  duc  un  des  Gens  du  fort  qui  lui  en  avoît  découvert  les 
défauts,  &  lui  avoit  appris  les  moyens  des  en  rendre  maître. 
Les  Rochelois  avoient  été  fi  négligens  ou  fi  embarraffés  des 
autres  dépenfes  qu  ils  étoîent  obligés  de  faire ,  que  le  fort 
d*Argenton  étoit  en  très-mauvais  état*  On  n  y  avoit  mis  qu  u- 
rie  garnîfon  de  cinquante  hommes.  Le  duc  de  Luxembourg 
avoit  fix  vaîfleaux  Flamands  qui  portoient  huit  cents  fol- 
dats,  auxquels  on  donna  de  petites  barques  pour  les  mettre 
à  bord. 

La  Boëfle  répondit  à  la  fommatîon  du  duc  de  Luxem- 
bourg ,  qu'il  étoit  fur  le  point  de  conclurre  fon  accommode- 
ment avec  le  roi ,  &  qu'il  demandoit  dix  ou  douze  jours  pour 
en  régler  les  conditions.  Le  duc  ne  lui  donna  que  quatre 
heures ,  &  la  Boëfle  fe  voyant  trop  foible  pour  réfifter  ne  ba- 
lança plus  à  fe  rendre. 

Toutes  ces  conquêtes  n  étoîent  pas  à  beaucoup  près  au(B 
dîflicîles  que  celles  de  Montpellier.  Toute  l'armée  eut  or- 
dre d'y  marcher,  après  qu'on  eut  détaché  huit  mille  hom- 
mes, que  le  duc  de  Vendôme  eut  ordre  de  conduire  aux 
environs  de  Montauban  pour  bloquer  cette  place,  &  pour 
arrêter  les  courfes  de  la  garnifon. 

Le  roi  partit  en  même  temps  de  Saint- Antonîn  pour  fe 
rendre  à  Touloufe,  où  il  arriva  le  27  Juin,  dans  le  defleînd  en- 
trer dans  le  bas  Languedoc.  Il  apprit  à  Carcaflbnne ,  que  Je 
maréchal  de  Lefdîguîeres  avoît  pris  enfin  la  réfolution  de  fe 
faire  catholique.  Cétoit  la  feule  qualité  qui  lui  manquoit  pour 
Le  maréchal    parvenir  à  la  dignité  de  connétable.  Le  roi  ne  différa  pas  à 
Lefdiguieres  ejl   [^  j^j  donner ,  &  monfieur  de  la  Ville-aux-Clercs  eut  ordre 
jaa  conn  a  e.    ^^  j^.  ^^  pQ^ter  les  provifions  à  Grenoble  où  il  étoit  alors  ^ 
avec  le  collier  de  Tordre  du  Saint-Efprit.  On  lui  accorda  mê- 
me le  privilège  fingulier  de  prendre  le  titre  de  connétable  & 
d*en  faire  les  fondions,  fans  attendre  qu'il  en  eut  prêté  le  fer- 
ment. Ce  feîgneur  avoît  la  réputation  d'être  le  plus  grand 
homme  de  guerre  qui  eût  été  en  France  depuis  plufieurs  fie- 
cles.  Sa  converfion  étoit  regardée  comme  une  perte  conih 
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dérable  pour  les  proteftans ,  &  une  conquête  précîeufe  pour  ■ 

la  relîgîon  catholique.  1622. 

On  expédia  dans  la  même  ville  des  lettres  datées  du  i  j 
Juillet ,  par  lefquelles  monfieur  de  Soubife  étoit  déclaré  cri- 
minel de  lefe-majefté  au  premier  chef,  avec  ordre  au  parle- 
ment de  lui  faire  fon  procès.  Il  avoir  violé  rengagement 
qu'il  avoît  pris  par  la  capitulation  de  Saint- Jean- d'Angeli , 
de  ne  plus  porter  les  armes  contre  le  roi,  &  il  étoit  allé  en 
Angleterre  pour  implorer  le  fecours  de  cette  puiflance  étran- 
gère. Cette  démarche  avoir  irrité  le  roi ,  quoiqu'on  n'eût  pas 
lieu  de  craindre  le  roi  d'Angleterre,dont  on  connoiffoit  l'hu- 
meur pacifique.  Ce  monarque  avoit  promis  de  garder  une 
exacte  neutralité  entre  le  roi  &  fes  fujets  rébelles  ,  &  Ion 
comptoit  d'autant  plus  fur  fes  promeffes,  qu'elles  étoîent  con- 
formes à  fes  inclinations  ;  ainfi  les  (bllicitations  de  monfieur 
de  Soubife  auprès  de  Jacques  I.  avoient  été  fans  effet.  Il 
réuflît  mieux  auprès  de  quelques  feîgneurs  Anglois  &  Ecof- 
fois ,  qui  fouffroient  impatiemment  le  peu  de  zèle  de  leur  roi 
pour  les  intérêts  de  la  religion  proteftante.  Ils  lui  fournirent 
désarmes  &  des  foldats  dont  il  remplit  jufqu'à  neuf  bâtîmens 
qu'il  prétendoit  conduire  à  la  Rochelle.  D'autres  difoient 

Su'avec  cet  armement,  il  avoit  deffein  de  faire  une  defcentc 
ans  la  baffe  Normandie  :  mais  un©  violente  tempête  qui  s'é- 
leva le  28  Juillet  fît  échouer  tous  fes  projets.  La  plupart  de 
fes  navires  furent  brifés,  &  il  revint  à  la  Rochelle  le  premier 
Août ,  après  avoir  perdu  prefque  tous  fes  équipages  &  fans 
avoir  retiré  beaucoup  de  fruit  de  fon  voyage  d'Angleterre. 

Le  roi  s'étant  avancé  jufqu'à  Befiers  le  14  Juillet,  y  atten- 
dît que  les  grandes  chaleurs  fuffent  paffées  avant  que  de  fe 
mettre  en  campagne  ;  cependant  l'armée  eut  ordre  de  conti- 
nuer fa  marche  du  côté  de  Montpellier ,  dont  le  fiége  étoit 
réfolu. 

Le  duc  de  Montmorencî  tenoit  déjà  cette  ville  bloquée, 
&  le  2  Juillet  il  avoît  envoyé  trois  cents  foldats  moiffonner 
les  bleds  des  environs ,  qui  appartenoiént  aux  habitans.  Sou 
deffein  étoit  de  les  obliger  à  faire  une  fortie  contre  les  moîf- 
fonneurs ,  &  de  les  attirer  par- là  dans  une  embufcade  qu'il 
leur  avoît  préparée.  Ils  y  furent  trompés  ;  &  lorfqu  ils  apper* 
purent  trois  cents  hommes  épars  dans  la  campagne ,  ils  en  fî« 
jrent  fortir  cinq  cents  pour  les  attaquer  :  mais  Us  tombèrent 
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'^    -  ■    ■  dans  le  piège  que  le  duc.de  Mojatmorenci  leur  avoit  tenduv 

,162:1.       Ils  fe  virent  bien-tôt  attaqués  eux-mêmes  par  des  forces  fu- 

périeures ,  auxquelles  il  ne  leur  fut  pas  poffible  de  réfifter.  On 

en  fit  un  grand  carnage ,  &  à  peine  en  refta-t-ii  quelques-uns 

poiir  aller  porter  à  Montpellier  la  nouvelle  de  leur  défaite. 

Monfieur  FenouUlet  évêqpe  de  cette  ville  étant  venu  fa- 
luer  le  roi  à  Befiers,  prononça  devant  fa  majefté  un  fort  long 
difcours  pour  l'engager  à  exterminer  Içs  huguenots ,  &  à  ven- 
ger la  religion  des  excès  qu'ils  a  voient  commis  dans  la  ville 
de  Montpellier.  Ce  difcours  fut  imprimé  &  courut  tout  le 
-royaume.  Il  eft  rapporté  au  huitième  tome  du  mercure  Fran- 
çois ,  &  Ton  y  remarque  de  grands  traits  d'éloquence.  Plu- 
fleurs  trouvèrent  à  redire,  de  ce  que  ce  prélat  propofoit  au 
4roi  d'entreprendre  le  fiége  d  une  aufli  grande  ville  que  Mont-; 
pellier  pendant  l'Automne ,  &  ils  alléguoient  divers  exem- 
ples de  fiéges  commencés  dans  cette  faifon  qui  avoient  ruiné 
-des  armées  entières  par  les  maladies ,  &  qu'il  avoit  fallu  le- 
ver. Mais  quand  la  harangue  fut  prononcée,la  réfolution  étoit 
déjà  prife  d'afîîéger  Montpellier  ;  &  ce  n'eft  pas  fur  de  pa- 
reils difcours  que  les  princes  ont  coutume  de  régler  la  mar*: 
che  &  les  opérations  de  leurs  armées. 

Le  roi  reçut  à  Befiers  une  nouvelle  qui  lui  c^ufa  dç 
Vannée  de    grandes  inquiétudes.    Monfieur  de  Puifieux  eut  des  avis 

^i^'chlmp^^^  certains  que  Chriftian  de  Brunfvick  adminiftrateur  de  Té- 
vêché  d'Alberftat  ,  &  le  comte  Erneft  de  Mansfeld  de-^ 
mandoîent  au  duc  de  Lorraine  ,  la  permiflîon  de  pafTer 
par  fes  états  avec  une  armée  formidable  pour  entrer  6n 
France.  Tous  deux  s'étoîent  joints  à  Frédéric  életleur  Pa- 
latin, contre  la  maifon  d'Autriche,  pour  lui  aider  àfoutenîr 
fes  prétentions  fur  la  couronne  de  Bohême  :  mais  les  viôoî- 
res  de  Tilly  les  obligeoient  à  quitter  l'Allemagne  ;  &  l'élec- 
teur qui  avoit  été  contraint  de  fe  réfugier  en  hollande ,  dé- 
fefpérant  de  pouvoir  enlever  cette  couronne  à  une  maifon  fi 
puilTante ,  les  avoit  difpenfés  par  un  a£le  authentique,  du  fer- 
ment de  fidélité  qu  ils  lui  avoient  prêté.  Chriftian  de  Brunf- 
vick, prince  luthérien ,  étoit,  de  l'aveu  detousleshiftoriens,' 
pn  des  plus  méchans  hoipmes  de  fon  fiecle.  Sans  talent  pour 
la  guerre,  il  étoit  plus  redoutable  par  fes  ravages  que  par  fes 
jbelles  avions.  Il  aimoit  fur-tout  à  piller  les  églifes ,  &  il  fe 

faifoit 
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faifoît  appeller  ïami  de  Dieu  ,  6*  V ennemi  des  prêtres.  Tou-  ^ 

jours  battu  quand  il  avoit  affaire  à  des  troupes  réglées ,  il  ne        i<J2Â 
fe  trou  voit  fort  que  contre  ceux  qui  n  étoicnt  pas  en  état  de 
fe  défendre. 

Erneft  de  Mansfeld  paffoît  pour  être  fils  naturel  de  Char- 
les comte  de  Mansfeld ,  le  défaut  de  fa  naîffance  avoit  fervî 
de  prétexte  aux  Efpagnols  pour  lui  refufer  les  grands  biens 
que  fon  père  poffedoit  dans  le  duché  de  Luxembourg;  &  ce 
fut  pour  fe  venger  de  ce  refus ,  qu'il  fentreprit  de  foutenîr  le» 
,  prétentions  de  Téleûeur  Palatin  fur  la  couronne  de  Bohême. 
Il  n  étoit  ni  catholique,  ni  proteftant ,'  &  n  avoit  pas  lin  pou- 
ce de  terre  :  mais  par  fon  courage  &  par  fon  induftrie ,  il  étoît 
yenu  à  bout  de  former  un  corps  de  troupes  dont  il  difpofoit 
à  fon  gré.  ' 

L  armée  de  Mansfeld  étoit  jointe  à  celle  de  Tadminiftra- 
teur  d*Alberftat ,  &  ils  paroiffoient  fe  conduire  par  les  mê- 
pies  vues ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  toujours  du  même  avis. 
Lorfqu'ils  fe  virent  dégagés  du  ferment  qu'ils  a  voient  fait  a 
Téleûeur  Palatin ,  ils  penferent  à  fe  mettre  au  fervîce  de  quel- 
que autre  prince.  On  prétend  que  Mansfeld  s'offrit  à  Tempe^     Dupin  >  t.  h 
reur  ^  qui  refufa  de  fe  fervir  d'un  homme  aigri  contre  la  rriaîy 
fon  d'Autriche ,  &  dont  la  fidélité  lui  feroit  toujours  fufpefté* 
Mansfeld  fut  donc  obligé  de  quitter  rAllemagne  avec  Chrif-- 
tian  de  Brunfvick.  Le  maréchal  dé  Bouillon  qui  étoit  alors 
retiré  à  Sedan ,  s'imagina  que  le  plus  sur  moyen  de  fauverlé 
parti  proteftant ,  prêt  à  fuccomber  fous  la  puiffance  de  Louis 
aIII.  étoit  d'attirer  en  France  ces  deux  étrangers.  Il  fit  part 
de  ce  projet  au  duc  de  Rohan,  par  un  gentilhomme  qu'il  lui 
dépêcha  fedfcttement.  Le  duc  qui  fentoit  mieux  que  perfort^ 
ne  combien  il  lui  feroit  difficile  y  làns  un  fecours  étranger  ^Jre' 
tenir  plus  long -temps  contre  les  armes  du  roi  y  neinafiqfea* 
pas  d  agréer  la  propofitîon  du  maréchal  d'cBouilloii ,  ^tii  fe 
chargea  de  traiter  cette  affaire  avec  les  deur^  généraux  que' 
Ton  vouloît gagner.  Lorfqu'îlsfurent  en  Alface,  il  leur  en- 
yôya  le  fieur  de  Villeneuve-Cormont  gouverneur  de  fon  fils 
aîné  y  qu'on  appelloit  le  jirince  de  Sedan  y  te  capitaine  Schmk' 
ôcleininiftre  Durand,  pour  les  erig^gerà'entrer^rt  France,;  ' 
&  à  fe  déclarer  en.faveur  des  pcoteftans.  :         "  ' 

Les  députés  du  maréchal  de  iBouiilotf  repréf<Snterent  î- 
^      *    Tom  XlII.  Zt 
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'.  Mansfeld  &  à  radmîniftrateur  d'Alberftat ,  que  le  meilleur 

,1622.        ufage  qu'ils  pufTent  faire  de  leurs  croupes  y  c'étoit  de  les  em« 
ployer  à  fecourir  les  proteftans  de  France  ;  que  le  roi  étoit  à 
près  de  deux  cents  lieues  de  la  frontière  de  Champagne^  oc* 
cupé  à  faire  la  guerre  dans  le  bas  Languedoc^  6c  que  depuis 
le  Rhin  jufques  aux  Pyrénées  y  il  n  y  avoit  aucune  armée  fur 
pxé  capable  de  les  arrêter;  que  Ton  étoit  dans  une  faifon  où 
toutes  les  rivières  étoient  guéables^  &  qu'il  leur  feroit  facile 
de  s'avancer  jufques  aux  portes  de  Paris  fans  trouver  aucun 
obftacle  i  qu'ils  ne  feroient  pas  plutôt  arrivés  fur  la  frontière 
qu'ils  y  trouveroîent  une  arnîée  protefiante  de  dix  mille  hom- 
mes de  pié  y  &  de  deux  mille  chevaux  y  qui  ne  manqueroienc 
ni  d'argent  y  ni  de  munitions  y  ni  d'artUlerie^  &  qui  fe  jolo^ 
droient  à  eux  pour  les  féconder  dans  toutes  leurs  ei^reprifes; 
qu'ils  obligeroient  par4à  le  roi  de  France  à  faife  la  paix  avec 
les  proteftans  y  &  qu  une  des  premières  conditions  du  traité 
feroit  que  ce  monarque  leur  payeroit  exactement  toutes  les 
fommes  qui  étoient  dues  par  lui  &  par  fes  prédécefTeurs  y  à 
Téleâeur  Palatin^  &  dont  cet  éleâeur  aveit  été  obligé  de  leur 
^^  .  faire  une  ceflîon.  Qu'avec  cet  argent  y  joint  au  butin  immenfe 

qu*ils  au  roient  fait  y  ils  pourroient  revenir  en  Allemagne^  re* 
prendre  le  Palatinat.que  la  maifon  d'Autriche  avoit  enlevé  à 
fon  légitime  fouverain. 

Ces  raifbnnemens  étoient  fpécieux  ^  ôc  ils  déterminèrent 
Mansfeld  ôc  Brunfvick  à  entrer  en  France  par  U  Lorraine^ 
Ils  demandèrent  au  duc  de  Lorraine  la  permifllon  de  traver- 
fer  fes  états.  Elle  leur  fut  accordée^  à  condition  qu'ils  y  paf- 
feroient  comme  amis  :  mais  à  peine  y  furent-ils  arrivés^  que 
leurs  troupes  mal  payées  ôc  mal  difciplinées  y  cdlnmirem  dc% 
dégâts  horribles  y  qu'elles  auroient  encore  portés  à  de  plus 

frands  excès  ,  fi  le  comte  de  Vaudemont  &  le  Prince  de 
hal(bourg  n  avoienc  eu  fom  de  raffembler  avec  une  extrême 
diligence  quatre  mille  hommes  de  pié  ^  ôc  mille  cinq  cents 
chevaux  pour  arrêter  les  ravages  de  ces  brigands* 
,  Dès  que  l'on  fut  qu'ils  s'approchoient  de  la  frontière  de 
Champagne  y  l'alarnie  qui  fe  répandit  dans  cette  provifice^ 
MC  Se  Bethu-  Daryint  en  peu  de  temps  }ufques  à  Paris.  Le  roi  y  avoitlaifTé 
^  >  »^ 5^97.     1^  jrgj^ç  f^  femme,  avec  le  chancelier  ôc  une  partie  du  coft* 
ftil.pour  y  commander  en  fon  abfence»  Elle  dépêcha  u» 
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courrier  au  roî  pour  lui  faire  part  de  fes  inquiétudes,  &  don-  ■^■■■■■■~" 
na  ordre  au  duc  de  Nevers  qui  étoit  alors  auprès  d  elle ,  de       ï.^22i 
fe  rendre  promptement  en  Champagne,  dont  U  étoit  gouver- 
neur, afin  d  y  donner  les  ordres  nécefTaires  pour  la  fureté  de 
la  province. 

Le  chancelier  lui  dit,  qu'il  alloit  être  chargé  d  une  des  plus 
importantes  affaires  qui  fe  fut  jamais  préfentée  en  France  ^ 
puifqu  il  s  agiffoit  de  fauver  Thonneut  de  la  couronne  &  d  em« 
pêcher  la  ruine  entière  de  la  province  que  le  roi  lui  avoit  con«*. 
fiée  ;  que  la  reine  manderoit  à  tous  les  gouverneurs  des  pro-< 
vinces  voifines  de  raifembler  toutes  leurs  forces ,  &  de  for- 
mer le  plus  promptement  qu'il  feroit  poflible  une  armée  ca« 
pabie  de  réfifter  à  celle  de  Mansfeld  ;  qu'en  attendant  il  pou« 
voit  envoyer  à  ce  général  quelque  homme  de  confiance ,  qui 
fut  habile  &  intelligent  pour  reconnoître  l'état  de  fon  armée, 
ic  pour  favoir  de  lui  quel  étoit  (on  deffein,  &  s'il  vouloit  dé- 
clarer la  guerre  au  roi  de  France  en  prenant  le  parti  de  (es 
fujets  rebelles ,  malgré  les  affurances  qu'il  lui  avoit  fait  don- 
ner par  un  envoyé  nommé  Guichard  ,  du  defir  fincere  qu'il 
avoit  d'entrer  à  fon  fervice  &  d'être  fon  penfionnaire.  Le 
chancelier  ajouta  ,  qu'il  failoit  tâcher  d'entrer  en  négo« 
ciation  avec  lui  par  diverfes  propofitions,qui  donnaflfent  lieu 
de  la  prolonger  ^  afin  de  ne  rien  omettre  pour  retarder  autant 
qu'il  feroit  pofiible  la  marche  de  ces  droupes  étrangères ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'armée  que  l'on  alloit  lever  fut  en  état  d'agir. 

Le  roi  fur  la  première  nouvelle  qu'il  reçut  à  Befiers ,  que 
les  proteftans  imploroient  le  fecours  de  Mansfeld^  avoit  fait 
jexpédier  une  déclaration ,  datée  du  2;  Juillet,  par  laquelle 
il  étoit  défendu  à  tous  fes  fujets  proteflans ,  de  quitter  leurs 
maifons  pour  fe  jomdre  a  ^eux  de  leur  reli^on  qui  étoîerit 
aôueUement'en  guerre  avec  fa  niajeâ:é ,  ou  aux  troupes  étran- 
gères qui  pourroient  vemr  à  lieur  fecours. 

Dès  que  le  duc  de  Nevers  fut  arrivé  en  Champagne  ,  il 
chargea  le  fieur  de  Montereau  cornette  de  fa  compagnie  de 
chevaux-legers,  d*aller  trouver  Mansfeld  qui  étoit  encore  au- 
delà  de  la  Mofclle  &  de  la  Seille.  Montereau  le  trouva  ré- 
ibk  d'entrer  e»  France*  Mansfeld  lui  en  expliqua  les  raifons, 
u6c  lui  montra  des  lettres  qu'il  difoit  être  du  duc  de  Bouillon,, 
par  lefquelies  on  le  prefibit  de  venir  en  France ,  ^  de  Xe 

z  z  ^ 
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-  joindre  aux  huguenots ,  en  lui  promettant  de  grands  avanta- 

}63l:2.        ges  &  un  fuccès  infaillible.  Montereau  lui  repréfenta  que  s*il 
Mercure  Pran-  p^enoit  cç  parti ,  les  troupes  du  roi  viendroient  lattâquer  de 
fois,  1. 1.  toutes  parts  &  que  fon  armée  feroît  bien-tôt  détruite  ;  que 

pour  peu  qu'elle  s'avançât  dans  le  royaume ,  elle  fe  trouve- 
:roit  inveftie  fans  pouvoir  retourner  fur  fes  pas  ,  &  qu'elle  au- 
/oit  le  même  fort  que  les  autres  armées  étrangères ,  que  Ton 
avoît  yû  'périr  dans  de  pareilles  expéditions  ;  que  les  protêt- 
lans  qui  n  avoient  point  pris  parti  dans  la  guerre  civile  ne  fc 
détermineroient  pas  facilement  à  perdre  la  tranquillité  dont 
ils.  jouiflbîent ,  &  que  ceux  de  cette  feâe  qui  étoient  en  guer- 
re avec  le  roi  étoient  tellement  afFoiblis ,  qu'il  n  avoit  aucun 
fecours  à  efperer  des  uns  ni  des  autres  ;  que  par  cette  démarr 
che,  il  ofFenferoit  le  plus  grand  roi  delà  chrétienté,  qui  trou- 
veroit  tôt  ou  tard  le  moyen  de  s'en  venger  ;  qu'il  lui  feroît 
mille  fob.  plus  avantageux  de  mériter  fes  bonnes  grâces  en  fe 
mettant  à  fon  fervice ,  comme  on  lui  avoit  déjà  propofé  ; 
qu'ayant  été  élevé  dans  la  religion  catholique  à  laquelle  il 
n'avoit  pas  encore  expreffément  renoncé ,  il  ne  lui  convien- 
droit  pas  de  s'unir  aux  proteftans  de  France  ,  quoiqu'il  eût 
fait  la  guerre  avec  ceux  d'Allemagne  pour  fe  venger  des  Ef- 
pagnois  qui  lui  retenoient  fon  bien.  Mansfeld  parut  frappé 
de  ces  raifons.  On  prétend  qu'il  dit  dans  la  fuite  à  plufieurs 
-perfonnes  de  qualité,  qu'il  n'avoit  jamais  eu  deflein  de  faire 
•la  guerre  à  la  France  :  mais  comme  il  fut  obligé  d'en  fortir, 
il  efl  dilHcile  de  favoir  fi  ce  difcours  étoit  conforme  à  fes  vé- 
ritables fentimens. 

Il  répondit  à  Montereau ,  qu'il  étoit  prêt  d'entrer  au  fer- 
vice  du  roi  de  France,  fi  fa  majefté  vouloir  s'en  tenir  aux  pro- 
pofitions  dont  on  étoit  convenu  l'année  précédente  avec  Guî- 
chard  i  que  fi  le  roi  vouloir  prendre  trois  mille  chevaux  &  fix 
mille  hommes  de  pié  de  fon  armée  en  lui  laiflant  le  furplus 
pour  l'envoyer  en  Hollande  ;  il  confentoit  à  les  lui  donner 
&  à  fervir  avec  eux  par-tout  où  l'on  voudroit  les  employer, 
^  fous  tel  général  qu'il  plairoit  à  fa  majefté.  Il  demanda  en- 
Xuite  qu'on  lui  donnât  deux  cents  mille  écus  d'argent  comp- 
tant, le  bâton  de  maréchal  de  France ,  &  quelque  terre  au- 
près de  Paris  que  1  on  érigeroit  pour  lui  en  comté  ou  en  mar^ 
quifat. 
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Montereau  lui  fit  entendre,  qu  il  en  demandoît  trop.  Mans-  " 
feld  répliqua  que  l'archiduchelTe  lui  faifoit  des  offres  plus  16112% 
confidérables;  &  Montereau  pour  ne  pas  rompre  la  négocia- 
tion ,  lui  fit  efpérer  qu  il  obtiendroit  au  moins  une  partie  de 
ce  qu'il  demandoit  par  Tentrcmife  du  duc  de  Nevers  :  mais 
îl  falloit  du  temps  pour  faire  part  de  ces  propofitions  au  duc 
de  Nevers  qui  étoit  à  Châlons ,  à  la  reine  &  au  chancelier  • 
qui  étoient  à  Paris ,  &  encore  plus  pour  en  donner  avis  au 
roi  qui  étoit  à  Befiers.  Cependant  le  duc  de  Lorraine  prcffoit 
Mansfeld  de  fortir  de  fes  états ,  &  le  fommoit  de  tenir  la  pa* 
rôle  qu'il  lui  avoit  donnée  de  ne  s'y  point  arrêter.  On  con- 
vint qu'il  en  fortiroit,  &  qu'en  marchant  à  petites  journées  il 
mettroît  dix  jours  entiers  à  fe  rendre  fur  les  bords  .de  la  Meu- 
fe ,  où  il  s'arrêteroit  fans  pafTer  cette  rivière  jufqu'à  ce  que 
la  réponfe  du  roi  fût  arrivée  ;  &  que  pendant  ces  dix  jours  de 
marche,  on  lui  fourniroit  une  certaine  quantité  de  pain  de 
munition  pour  la  fubfiftance  de  fes  troupes. 

Le  duc  de  Nevers  inftruit  de  ces  conventions,  envoya  le 
marquis  de  Trainel  à  Paris  pour  en  faire  p^rtà  la  reine.  Elle 
en  témoigna  beaucoup  de  fatisfaûion ,  &  voyant  que  ce  com- 
mencement de  négociation  lui  donneroit  du  temps  pour  af- 
fembler  des  troupes ,  elle  fit  expédier  des  commiffions  pour 
de  nouvelles  levées.  Elle  écrivit  aux  gouverneurs  de  Bour- 
gogne, de  Picardie,  &  de  Normandie,  de  réunir  toutes  leurs 
forces ,  &  de  lui  faire  favoir  le  nombre  précis  de  foldats  qu'ils 
étoient  en  état  d'envoyer  ou  de  conduire  en  Champagne.  Le 
duc  de  Chaune  gouverneur  de  Picardie,  promit  quatre  mille 
hommes  de  pié  &  cinq  cents  chevaux,  &  il  s'offrît  d'avancer 
les  frais  néceflaires  pour  la  levée  de  ces  troupes.  Le  duc  de 
Bellegarde  gouverneur  de  Bourgogne  manda,  qu'il  conduî- 
roit  en  Champagne  trois  cents  gentilshommes,  &  deux  régi- 
mens  d Infanterie.  Le  duc  de  Longueville  gouverneur  de 
Normandie,  oflfrit  pareillement  fes  deux  compagnies  de  che- 
.vaux-légcrs,  celle  des  gendarmes  de  monfieur  oe Matignon, 
&  fept  à  huit  cents  gentilshommes  volontaires.  II  fut  décidé 

Îue  le  rendez- vous  de  toutes  ces  troupes  lèroît  à  Château- 
^orcien  ;  &  le  jour  de  la  revue  générale  de  cette  nouvelle 
armée  fut  fixé  ZU26  d'Août.  On  régla  que  les  ducs  de  Ne-^ 
yers  Se  d'Ângoulême  en  auroient  le  commandement  ;  le  pre« 
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■■""■■"  mier  dcvoit  avoir  de  fon  coté ,  huit  mille  hommes  de  pîë  ^ 
1 622m        huit  cents  gendarmes  &  chevaux-légers  y  avec  deux  cents  ca« 
rabins  ;  &  le  fécond  y  vingt  mille  hommes  de  pié  y  douze  cents 
chevaux^  fie  trois  cents  carabins. 

Le  duc  de  Bouillon  fut  bien-tôt  averti  des  ordres  donnés 
par  la  reine  y  pour  la  levée  fie  pour  le  mouvement  de  ces 
troupes.  Il  fut  auifi  tous  les  articles  du  traité  conclu  entre 
Mansfeld  fie  Montereau^  fie  il  comprit  par- là ^  que  tous  fes 
grands  defleins  étoient  fur  le  point  de  s'évanouir.  U  envoya 
aufli*tôt  Villeneuve-Cormont  fie  Schmic  à  Mansfeld  pour  lui 
repréfenter  ^  qu  il  avoit  eu  tort  d'écouter  les  propofitions  de 
Montereau  y  qui  ne  cherchoitqu  aie  tromper  fie  a  gagner  du 
temps  jufqu'à  ce  que  la  cour  de  France  eût  mis  une  armée 
fur  pié  ;  qu'au  lieu  d'employer  dix  jours  à  fe  rendre  fur  les 
bords  de  la  Meufe  y  comme  il  en  étoit  convenu  y  il  devoit 
plutôt  précipiter  fa  marche  fie  pafTer  promptement  cette  ri* 
viere  y  afin  de  profiter  de  la  confternatîon  des  peuples  fie  du 
mauvais  état  où  fe  trouvoient  les  places  de  Champagne;  que 
la  cour  de  France  étant  bien  réfolue  de  ne  rien  tenir  de  ce 
qu'on  lui  avoit  promis  y  comme  il  étoit  aifé  de  le  voir  par  les 
ordres  qu'elle  venoit  de  donner  pour  aHembler  des  troupes  y 
il  n'étoit  nullement  obligé  d'obferver  les  conditions  d'un 
traité  frauduleux^  qui  n  avoit  été'fait  que  pour  lui  tendre  un 
piège  ;  qu'il  devoit  plutôt  s'avancer  au  plus  vite  pour  afiiéger 
Mouzon  ,  fie  qu'il  lui  enverroit  de  Sedan  les  munitions  né- 
ceflaires  pour  s'emparer  de  cette  place^qui  étoit  prefque  fans 
défenfe. 

Mansfeld  goûta  ces  raifons  ;  ils  donna  ordre  à  fon  avant- 
garde  de  s'avancer  jufques  à  une  lieue  de  Mouzon  ^  fie  de 
ftivre  les  deux  envoyés  du  duc  Bouillon  qui  s'étoient  ofiSsrts 
à  lui  fervir  de  guides.  Montereau  ayant  appris  que  Mansfeld 
s'avançoit  avec  beaucoup  plus  de  diligence  qu'on  n'en  étott 
convenu  ,  accourut  auffi-tôt  pour  lui  faire  les  reproches  les 
plus  vifs  de  ce  qu'il  manquoit  à  fa  parole.  Il  le  trouva  en  rou- 
^e  9  fie  il  l'entretint  à  la  portière  de  fon  carofTe*  Il  lui  repré» 
fenta  que  l'on  attendoit  d'un  moment  à  l'autre  une  réponfe 
du  roi  dont  il  auroit  dieu  d'être  fatisfait;  que  la  reine  fie  le 
confeil  qui  étoient  à  Paris  faifoient  efpérer  qu'il  obtiendroit 
une  partie  de  ce  qu'il  avoit  demandé.Enfin  il  parla  avec  tant  de 
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force  ,  que  Mansfeld  fit  revenir  fon  avant-garde  qui  étoît  ' 
déjà  à  quatre  lieues  de  Mouzon  ,  &  qu'il  ramena  fon  armée        1622. 
au  lieu  d'où  elle  étoit  partie.  Montereau  lui  dit  en  le  quittant 
qu'il  alloit  annoncer  cette  nouvelle  au  duc  de  Nevers.  Mans- 
feld le  pria  de  pafler  par  Sedan,  ôc  de  voir  le  duc  de  Bouil- 
lon. Montereau  craignoit  cette  entrevue ,  parce  qu  il  fe  dou- 
toic  bien  que  le  duc  de  Bouillon  n'approuveroit  nullement 
fes  négociations  avec  Mansfeld.  Il  s'excufa  de  paiTer  par  Se- 
dan fous  prétexte  que  ce  feroit  allonger  fon  chemin,  &  que 
le  duc  de  Nevers  pourroit  trouver  mauvais  qu'il  eût  fait  une 
pareille  démarche  fans  le  confulter  :  mais  Mansfeld  le  preffa 
fi  fort  qu'il  craignit  de  le  mécontenter  ^  6c  qu'il  lui  promit  de 
voir  le  duc  de.  Bouillon  à  Sedan  y  où  il  fe  fit  conduire  par  le 
capitaine  Schmit.  Montereau  s'attendoit  à  y  être  mal  reçu  ^ 
jBc  il  ne  fut  pas  trompé  dans  fes  conjeâures  j  dès  que  le  ma- 
réchal de  Bouillon  Tapperç^t,  il  lui  demanda  d  où  il  venoic 
&  ce  qu'il  avoit  négocié.  Montereau  voulut  lui  répondre  : 
mais  il  l'interrompit,  en  lui  difant  qu'il  étoit  bien  averti  que 
monfieur  de  Nevers  faifoit  un  traité  fans  pouvoir  &  fans  per- 
miffion  du  roi,  &  qu'il  fauroit  bien  en  empêcher  l'effet.  Il 
renvoya  enfuite  Montereau  avec  des  paroles  fort  rudes  ^  ôc 
lui  ordonna  de  fortir  promptement  de  la  ville. 

La  relation  citée  dans  le  mercure  François ,  ne  dit  poinc 
ce  qui  détermina  Mansfeld  à  pafTer  la  Meufe.  Il  y  a  toute 
apparence  qu'il  le  fît  à  la  foUicitatiou  du  duc  de  Bouillon.  U 
paroît  certain  qu'il  paflfa  cette  rivière  le  8  d'Août.  Il  cam- 
pa (à  cavalerie  aux  environs  de  Mouzon,  6c  fe  logea  avec 
ion  infanterie  au  village  de  Leftange  à  une  lieue  de  cette 
TÎllc. 

Comme  il  n  avoit  aucune  autorité  légitime  pour  comman* 
der  fon  armée,  {^s  foldats  n  étoient  pas  dociles.  U  y  en  eut 
d'abord  deux  mille  dans  la  cavalerie  qui  fe  mutinèrent.  Ils 
demandoient  à  quelle  puiffance  ils  appartenoient  depuis 
qu'ils  avoient  ceflTé  d'être  au  fervice  de  l'éledeur  Palatin  l 
où  Fon  vouloit  les  conduire  ?  à  qui  ils  pourrcnent  s'adrefTer 
pour  être  payés  ?  Cet  efprit  de  révolte  &  de  fédition  fe  ré- 
pandit jufques  dans  l'infanterie  ,  &  Mansfeld  fe  vit  fur  le 
point  d'être  abandonné  d'une  grande  partie  de  k%  troupes  ; 
u  tâd»  de  les  appaifer  en  leur  prometant  qu'elles  ieioie»c 
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^  payées  fort  exaélement ,  &  qu'il  auroît  foin  de  pourvoir  à 

1 622.  leur  fubfiftance  :  mais  il  ne  put  empêcher  que  trois  cents  des 
plus  mutins  n  allaflent  trouver  dom  Gonfales  de  Cordoue 
dans  le  duché  de  Luxembourg. 

Le  duc  de  Bouillon  avoir  fait  entendre  à  Mansfeld  qu'il 
n  avoir  qu'à  fe  préfenter  devant  Mouzon  pour  s'en  rendre 
maître  :  mais  il  y  trouva  plus  de  réliftance  qu  il  ne  penfoit. 

Le  comte  de  Grand-Pré  gouverneur  de  cette  place  fe 
voyant  menacé  d  un  fiége ,  avoit  fait  travailler  avec  une  ex* 
trème  promptitude  à  réparer  les  fortifications  qui  étoient  en 
fort  mauvais  état.  Il  avoit  chargé  lefieur  de  Cadenet,.en- 
feigne  de  fa  compagnie ,  de  lever  en  diligence  un  certain 
nombre  de  foldats,  qui  furent  poftés  dans  les  ouvrages  exté- 
Heurs. 

Saint-Simon  &  Deformeaux  capitaines  de  deux  compa-* 
gnîes  du  régiment  de  Vaubecour  qui  étoient  en  garnifon 
dans  la  ville ,  avoient  eu  ordre  d'augmenter  leur  troupe  & 
d'avoir  jufques  à  deux  cents  hommes  dans  chaque  compa^ 
gnîe.  Le  jeune  marquis  de  Dampierre  s'étoit  jette  dans  Mou- 
zon. A  peine  la  cavalerie  de  Mansfeld  fut  elle  campée  aux 
environs ,  que  Dampierre  fortit  avec  près  de  cent  hommes 
fuivi  de  Cadenet  qui  en  avoît  cinquante  pour  le  foutenir. 
îl  tomba  fur  un  quartier  des  ennemis  qui  ne  s'attendoient  pas 
à  être  attaqués  par  une  garnifon  fi  foible.  On  en  tua  foixante, 
plufîeurs  furent  bleffés ,  on  leur  enleva  vingt  chevaux  &  deux 
chariots  que  le  iparquis  de  Dampierre  fit  entrer  dans  la  ville, 
çù  il  revint  fans  avoir  perdu  que  deux  de  fés  foldats.  Les  ca-» 
)itaines  qui  commandoient  dans  les  fauxbourgs  firent ,  de 
eur  côté ,  une  fortîe  qui  n'eut  pas  des  fuites  moins  heureu- 
ses j  ils  tuèrent  quarante  hommes  aux  ennemis,  &  revinrent 
avec  du  bagage  &  des  prifonnîers. 

Ces  deux  avions  firent  comprendre  à  Mansfeld ,  que  les 
villes  défendues  par  les  François  ne  feroîent  pas  faciles  à 
prendre.  Il  manquoit  d'argent  ;  il  en  avoit  promis  à  fes  trou- 
pes ,  qu'il  avoît  vu  plus  d'une  fois  fur  le  point  de  fe  déban- 
der _,  &  il  ne  voyoit  alors  que  le  roi  de  France  qui  fut  en 
état  de  lui  eh  donner.  Les  réponfes  de  Louis  arrivèrent  de 
Jefiers.  Il  of&oit  à  Mansfeld  de  prendre  à  fon  fervicc  deux 
piiUe  chevaux  ôc  fix  mille  hommes  d'infanterie  de  fon  armëe^ 
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de  luî  donner  deux  cents  mille  écus  pour  congédier  le  refte ,  — — — — — 
&  dix  mille  écus  pour  luî  :  mais  on  ne  lui  parloit  ni  de  la  di-  .i(J22, 
gnîté  de  maréchal  de  France  qu'il  avoir  demandée ,  ni  de  la 
terre  érigée  en  comté  ou  en  marquifat  qu'il  vouloit  avoir 
auprès  de  Paris.  Mansfeld  accepta  cependant  les  propofî- 
tions  du  roi ,  parce  que  dans  les  circonftances  où  il  fe  trou- 
'  voit  l'argent  lui  étoit  abfolument  néceflaîre  :  mais  comme 
on  avoir  defleîn  de  prolonger  les  négociations  pour  donner 
le  temps  à  l'armée  F rançoife  de  fe  former  y  on  lui  dit  que  le 
roi  n'avoit  bcfoin  que  de  trois  mille  fantaflîns  &  de  mille 
chevaux,  &  que  ne  donnant  plus  la  même  quantité  de  trou- 
pes dont  on  étoit  convenu  d'abord  ,  il  ne  devoît  pas  s'atten- 
dre à  recevoir  la  même  fomme  ;  il  fut  encore  obligé  d'y  con- 
fentir.  On  propofa  enfuite  de  réduire  cette  fomme  à  foixantc 
mille  écus,  en  retenant  les  deux  mille  chevaux  &  les  trois 
mille  fantaffins.  La  néceflité  l'obligea  malgré  lui  à  fe  relâ- 
cher jufques-là ,  il  demanda  feulement  que  l'on  payât  à  fes 
troupes  le  dernier  mois  de  leur  folde,  fans  toucher  aux  foi- 
xante  mille  écus ,  ce  qui  lui  fut  refufé  ;  &  par  là  on  gagnoît 
toujours  du  temps  en  prolongeant  la  négociation.  Pendant 
que  l'on  traîtoit  ainfî  avec  Mansfeld,  le  duc  de  Ne  vers  luî 
faifoît  fournir  du  pain  de  munition  pour  fes  troupes ,  mais  en 
petite  quantité  ;  &  les  foldats  qui  fouffroient,  cherchoient  à 
vivre  en  pillant  les  villages,&  défoloient  toutes  les  campagnes* 
Le  onzième  d'Août,  Mansfeld  eut  une  conférence  avec 
lé  duc  de  Bouillon  dans  la  prairie  de  Douzy.  Ce  duc  luî 
montra  les  lettres  de  quelques  feîgneurs  proteftans  ,  qui  fai- 
foient  de  grandes  offres  à  Mansfeld  ,  s'il  vouloit  fe  johidrc 
à  eux  pour  forcer  le  roi  à  leur  accorder  une  paix  générale  à 
des  conditions  avantageufes  pour  leur  parti  :  mais  ces  offres 
n  étoient  pas  fufîifantes  pour  appaifer  les  murmures  de  fes 
foldats  ,  qui  manquoient  de  tout.  Dès  le  lendemain  deux 
mille  cavaliers  fe  féparerent  de  leurs  officiers ,  &  vinrent  en 
tumulte  lui  denî|pder  de  l'argent.  On  prétend  qu'en  cas  de 
refus,  ils  étoient  réfolus  de  fe  faifir  de  fa  perfonne  ou  de  fon 
artillerie  :  mais  il  trouva  moyen  de  prévenir  leur  mauvais  def- 
feîn,6c  de  mettre  l'une  &  l'autre  à  l'abri  de  leurs  infultcs. 
Déchus  de  leur  efpérance,  &  ne  pouvant  obtenir  ce  qu'ils 
(iemandoient ,  ils  abandonnèrent  l'armée  pour  paffer  dans  le 
Tome  X m.  Aaa 
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■  Rheteloîs^où  ils  brûlèrent  quelques  villages  qui  appartenoîeht 
au  duc  de  Nevers.  Dans  le  même  temps  le  prince  de  Brunf- 
wick  fe  fépara  de  Mansfeld  avec  toutes  fes  troupes,qu  il  con- 
duifit  à  Sedan ,  après  avoir  pillé  &  brûlé  vingt  villages  aux 
environs  de  Mouzon. 

Mansfeld  fe  trouva  dans  un  grand  embarras  ,  il  ne  (avoit 
quel  parti  prendre ,  &  il  n  ofoit  prefque  plus  compter  fur  la 
fidélité  de  fes  foldats- 

Dom  Gonfalez  de  Cordoue  qui  s'étoît  avancé  jufques  à 
Y voi ,  voulut  l'attirer  au  fervice  de  la  couronne  d'Efpagne , 
&  il  le  vit  plufieurs  fois  pour  l'engager  a  y  confentir  :  il  fît 
même  expédier  une  patente ,  par  laquelle  il  ofïroit  de  rece- 
voir favorablement  ceux  qui  voudroient  fervir  le  roi  d'Efpa- 
gne  ,  &  promettoit  d'obtenir  une  abolition  pour  ceux  qui 
étant fujets  de  l'empereur,  ou  de  la  maifon  d'Autriche  au- 
roîent  encouru  les  peines  portées  par  le  ban  de  l'empire. 
Gonfalez  montra  cette  patente  au  colonel  Tournon ,  qui  étoit 
un  des  principaux  confidens  de  Mansfeld,  en  le  priant  d'en- 
gager fon  général  à  permettre  qu'elle  fût  publiée  dans  fon 
armée  :  mais  Mansfeld  rejetta  cette  propofition  ,  &  il  aima 
mieux  fe  mettre  en  quelque  forte  fous  la  protedion  des  Fran* 
cois  que  de  fe  livrer  aux  Efpagnols.  Il  fit  propofer  une  en- 
trevue au  comte  de  Grand-Pré,  &  lui  demanda  un  afyle  dans 
la  ville  de  Mouzon ,  en  lui  offrant  pour  otage  le  duc  de  Sa- 
xe "Weymarôc  huit  pièces  de  canon.  Le  comte  de  Grand-Pré 
reçut  les  otages ,  &  permit  à  Mansfeld  de  fe  loger  dans  le 
grand  fauxbourg  de  Mouzon ,  perfuadé  qu'il  étoit  fur  le  point 
de  conclure  fon  traité  avec  le  roi. 

Cependant  l'armée  qui  avoit  ordre  d'agir  en  Champagne 
commençoit  à  fe  former ,  &  Mansfeld  ne  doutoît  pas  qu'auf^ 
fi-tôt  qu'elle  feroit  aflemblée,  la  France  ne  rompît  la  négo* 
ciation,  pour  employer  contre  lui  toute  la  force  de  fes  ar- 
mes. Il  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre  que  cette  armée  fût 
prête  pour  l'attaquer  ;  elle  devoir  fe  renjJK  à  château  Por- 
cien  le  26  d'Août, il  prit  la  réfolution  de  lortir  des  terres  de- 
France  le  23  i  &  comme  la  négociation  duroit  toujours  ,  il 
fit  accroire  au  comte  de  Grand-Pré  qu'il  étoit  enfin  réfolu  de 
paffer  au  fervice  du  roi ,  &  que  dans  cette  vue  il  vouloir  aller 
a  la  CalTine.  C'étoit  un  chite^u  fitué  à  trois  lieues  de  Mou» 
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zon  quî  appartenoît  au  duc  de  Nevers.  Le  comte  de  Grand-  ■ 
Pré  le  crut  trop  légèrement ,  &  fans  confulter  le  duc  de  Ne-  1622. 
vers  quî  feul  pouvoir  Tinflruire  du  véritable  état  de  la  négo- 
ciation ,  il  lui  rendit  le  duc  de  Saxe  Veymar  &  fes  huit  ca- 
nons ,  &  le  laiffa  fortir  avec  tout  fon  équipage  ;  mais  Mans- 
feld ,  au  lieu  de  prendre  la  route  de  la  Caffine  tourna  du  cô- 
té de  Mezîeres,6c  fé  rendit  à  Sedan.  Il  y  joignît  le  prince  admî- 
niftrateur  d'Halberftat.  Ils  brûlèrent  leurs  chariots,&  prirent 
les  chevaux  qui  les  conduifoient  pour  monter  une  partie  de 
leur  infanterie;  &  le  2  j  d'Août  ils  partirent  la  nui  t  pour  pren- 
dre le  chemin  de  la  Thierache.  Ils  firent  une  telle  diligence 
que  le  26"  ils  fe  trouvèrent  fur  la  frontière  du  Hainaut,  où  ils 
•entrèrent  le  27.  DomGonfalez  de  Cordoue  les  y  pourfuivît 
avec  iîx  ou  fept  mille  hommes  d'infanterie  &  environ  deux  mil- 
le cinq  cents  chevaux  :  mais  les  avantages  qu'il  remporta  fur 
eux  n'appartiennent  point  à  cette  hiftoire. 

Revenons  à  la  guerre  que  le  roi  faifoît  en  perfonnc 
aux  huguenots  dans  le  bas  -  Languedoc.  Pendant  qu'il 
étoît  à  Beziers  ,  il  chargea  le  prince  de  Condé  ,  le 
comte  de  Schomberg  &  Baffompierre  de  prendre  les 
devans  .avec  Tannée  ,  pour  ôter  aux  habitans  de  Mont- 
pellier la  communication  qu'ils  avoient  avec  ceux  de 
Nîmes  &  des  Cevennes.  Il  falloit  pour  cela  s'emparer  de 
Maûguio  ,  de  Lunel ,  de  Maffillargues  &  de  Sommieres. 
Mauguio  fut  affiégé  par  le  duc  de  Montmorenci ,  &  fe  ren- 
dit après  deux  jours  defiége.  Les  huguenots  voulurent  y  jet- 
ter  quatre  cents  hommes  :  mais  cette  troupe  fut  attaquée  & 
taillée  en  places  par  la  cavalerie  de  l'armée  du  roi.  Toutes 
les  troupes  du  roi  s' étant  réunies  eurent  ordre  de  fe  rendre 
dans  une  plaine  entre  Lunel  &  Maffillargues.  On  affembla 
le  confeil  de  guerre  pour  favoir  laquelle  de  ces  deux  places 
on  affiégeroit  la  première.  Les  avis  furent  partagés.  Toiras 
capitaine  au  régiment  des  gardes  qui  étoit  debout  derrière 
'monfieur  de  Baffompierre,  voyant  cette  dîverfité  d'opinions, 
lui  dit  à  l'oreille:  Et  pourquoi  ne  les  pourroit-on  pas  ajjîéger 
toutes  deux  à  La  fois  ?  Baffompierre  fut  frappé  de  cette  paro- 
le,  &  il  propofa  Tavîs  que  Toiras  venoit  de  lui  fuggerer.  Il 
en  fît  fentir  la  poffibîlité  &  les  avantages.  On  en  revint  à  fon 
Sentiment ,  &  il  fut  réfi)lu  que  le  maréchal  de  Praflain  feroit 
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'  chargé  d*a(fiéger  Lunel ,  tandis  que  le  duc  de  Montmoren-i 

1622.       ci  feroit  le  fiége  de  Maifillargues  ^  qui  ne  fe  défendit  que 
Siège  de  Lunel  quatre  jours.  JLunelfut  fecouru  ^  ôc  reçut  pendant  la  nuit  un 
^  ^^  ^f^ç^'  renfort  de  huit  cents  hommes  :  mais  le  canon  ruina  tellement 
rnieres.    ^  ^'""  l^s  fortificatîons ,  que  la  ville  fe  rendit  le  8  d'Août.  Le  roi  alla 
Mem.  de  Baf-  cnfuîte  prendre  pofTeffion  d'Aigues-mortes  qui  lui  fut  remife 
^"Mercure  Fran^  P^^  monfîeur  de  Châtillon.  Ce  feigneur  quoique  petit-fils  de 
fois ,  t.  g.  l'amiral  de  Coligni,  n  étoit  pas  regardé  parmi  les  proteftans 

comme  un  des  zélés  pour  les  intérêts  de  la  fecte^  il  inclinoit 
,  toujours  pour  le  parti  de  la  foumiflion.Cette  oppofition  de  fen- 
timensl'avoit  rendu  fufped  aux  principaux  chefs  de  la  rébel"* 
lion,&  il  étoit  alors  ouvertement  brouillé  avec  le  duc  de  Ro- 
han.  Sommieres  ne  capitula  qu'après  une  vigoureufe  défenfe. 
Le  roi  revint  à  Lunel ,  où  monfîeur  de  Châtillon  le  fui  vit. 
Il  y  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France  le.  a 2  Août.  C'é-» 
toit  une  des  conditions  de  l'accommodement.  Louis  de- 
meura encore  à  Lunel  ^  >ufques  zu  26  ^  qu'il  en  partit  pour 
fe  trouver  au  fiége  de  Montpellier. 

On  a  vu  que  pendant  la  marche  du  roi ,  le  duc  de  Vendô^ 
me  étoit  demeuré  aux  environs  de  Montauban  avec  huit 
mille  hommes  de  pié  &  cinq  cents  chevaux»  Il  avoit  pour  mar 
réchaux  de  camp  ,  meffieurs  du  Hallier  &  deBiron.  Il  reçut 
ordre  de  s'emparer  de  plufieurs  petites  places  occupées  par 
les  huguenots  dans  la  haute  Guienne  &  dans  l'Albigeois  ,  & 
^.        -        il  commença  par  aflieger  Lombez ,  qui  fut  inveftie  le  26  Juil- 
hei^^^  ^      '  l^^*  Le  25)  le  canon  battoit  en  brèche,  lorfque  le  marquis  de 
Mercure  Fraiw  Malauze  parut  avec  deux  mille  hommes  d'infanterie,  &  trois 
^^*  •  ^*  cents  chevaux  qu'il  avoit  deffein  de  jetter  dans  la  place.  Le 

duc  de  Vendôme  fans  dégarnir  fes  tranchées ,  îharcha  pour 
le  combattre  avec  toute  fa  cavalerie,  &  une  partie  de  fon 
infanterie  :  mais  il  trouva  que  le  marquis  occupoit  un  pofte 
où  il  n'étoit  pas  facile  de  le  forcer.  Il  ne  crut  pas  devoir  en- 
gager une  adion  générale  ,  &  il  fe  contenta  de  fatiguer  l'en- 
nemi par  des  efcarmouches.  La  première  dura  plus  de  cinq 
heures.  Le  lendemain  il  y  en  eut  une  féconde,  où  les  enne- 
mis perdirent  leurs  meilleurs  foldats  ;  &  défefperant  de  pou- 
voir fecourir  Lombez ,  ils  fe  retirèrent  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Leur  fuite  déconcerta  les  affiegés,&  leur  ôta  toute  efpérance 
d'être  fecourus.  Le  canon  avoit  déjà  renverfé  une  partie  de 
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leurs  murailles.  Ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'attendre  laf-  "  ■* 

faut  :  mais  au  lieu  de  demander  à  capituler,  ils  prirent  le  1622.. 
parti  d'abandonner  la  ville  pendant  la  nuit  par  une  porte  qui 
étoit  demeurée  libre.  Tous  les  hommes  en  fortirent  fans  ex* 
ception ,  &  il  n  y  refta  que  les  femmes  &  les  enfans.  Le  len- 
demain 3 1  Juillet  les  troupes  du  roi  s'étant  avancées  à  la 
pointe  du  jour  pour  donner  laflaut,  trouvèrent  la  brèche 
abandonnée  &  les  portes  ouvertes.  On  craignit  d'abord  quel- 
que furprife  :  mais  on  s'apperçut  bientôt  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  feul  homme  dans  la  ville ,  &  qu'il  n'y  reftoit  que  des  fem- 
mes &  des  enfans.  Le  duc  de  Vendôme  défendit  qu'on  leur 
fît  aucun  mal  :  mais  il  permit  aux  foldats  de  piller  les  niai- 
fons.  Enfuite  il  fitrafer  les  fortifications  &  combler  les  foffés. 

Le  marquis  de  Montbrun  voyant  que  le  duc  de  Vendô- 
me avoit  abandonné  les  environs  de  Montauban ,  fortit  de 
cette  ville  avec  un  détachement  de  la  garnifon,  &  fe  mit  à 
faire  des  courfes  dans  la  campagne.  Le  duc  de  Vendôme 
ayant  appris  qu'il  s'étolt  emparé  de  quelques  châteaux,  maK- 
.cha  le  1 2  d'Août  pour  lattaquer  dans  un  village  où  il  com- 
mençoit  à  fe  fortifier.  Montbrun  n'étoit  pas  en  état  de  lui  re- 
fifter  :  il  prit  la  fuite.  On  le  pourfuîvit,  &  il  perdit  plufieurs  de 
fes  cavaliers  dans  fa  retraite.  Monfieur  de  Vendôme  reprit 
en  deux  jours  les  châteaux  dont  Montbrun  s'étoit  rendit 
maître,&  l'obligea  de  fe  renfermendans  Montauban.  Le  ma- 
réchal de  Themines  &  le  vicomte  d'Arpajon  s'avancèrent  juf- 
ques  aux  portes  de  cette  ville;  ils  ravagèrent  la  campagne, 
&  firent  main-bafle  fur  quelques  efcortes  que  l'on  avoit  don- 
nées aux  femmes  ôcaux  enfans  qui  étoient  fortispour  les  ven- 
danges. 

Le  duc  de  Vendôme  entreprit  enfuite  le  fiége  de  Brîtcfte 
petite  ville  fituée  à  trois  grandes  lieues  d'Alby.  Elle  fut  in- 
vertie le  1 8  Août  :  mais  les  affiégés  fe  défendirent  avec  tant 
àc  courage  &  d'opiniâtreté  que  le  fiége  tira  en  longueur.  Le     Xi«m.  ig  R<^ 
marquis  de  Malauze  avoit  mis  dans  cette  place  une  garniibn  '**"; 
de  cmq  cents  hommes  commandée  par  un  capitaine  nommé  çoi$^  t*  ^. 
Falcon  ;  &  quoique  la  ville  fut  aflez  mal  fortifiée,  elle  fou  tint 
plufieurs  aflauts ,  dont  le  dernier  dura  deux  grandes  heures* 
Les  aflîégeans  firent  jouer  deux  mine»,  qui  ne  produifirenc 
pas  l'effet  qu'on  en  attenfloit.  L*e  marquis  de  Malauze  trou- 
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va  moyen  de  jetter  deux  fois  dans  la  place  des  fecours  &  def 
munitions.  Le  12  Septembre,  il  y  fît  entrer  cent  cinquante 
hommes.  On  accufa  un  fergent  du  régiment  de  Vîlieroi  d'a- 
voir reçu  cent  cinquante  piftoles  pour  les  lailTer  paffer.  On 
lui  fit  fon  procès,&  il  fut  condamné  à  être  pendu ,  &  conduit 
par  tout  le  camp  avec  cet  écriteau  :  Traître  au  roi.  Enfin,  dit 
l'auteur  du  mercure,  les  incommodités  de  la faifon,  le  nbm* 
bre  des  malades ,  &  les  ordres  réitérés  que  le  roi  donna  au 
duc  de  Vendôme  de  le  venir  joindre  avec  fon  armée,  obli- 
gèrent ce  duc  à  lever  le  fiége.  Mais  Baffompierre  n'attribue 
le  mauvais  fuccès  de  ce  fiége  ni  aux  maladies  qui  fe  mirent 
dans  les  troupes  du  roi ,  ni  aux  incommodités  de  la  faifon  : 
Il  dit  Amplement  que  ceux  de  dedans  fe  défendirent  fi  bien^Çf 
que  ceux  de  dehors  Les  attaquèrent  fi  mal ,  qu  après  vingt  jours 


de  fiége  ils  le  levèrent. 


.e  roi  qui  étoit  parti  de  Lunel  le  2 1  d'Août ,  alla  cour 
chérie  même  jour  àMauguîo  où  le  connétable  de  Lefdiguie- 
res  le  vînt  trouver ,  pour  lui  rendre  compte  des  conférences 
quïl  venoit  d'avoir  avec  le  duc  de  Rohan.  Le  roi  malgré 
Theureux  fuccès  de  fes  armes  contre  les  rébelles ,  ne  pouvoit 
s'empêcher  d  apperccvoir  qu'en  établilTant  fon  autorité  par 
les  avantages  qu'il  remportoit  fur  eux ,  il  travailloit  lui-mê- 
me à  la  ruine  de  fon  royaume,  &  à  la  deflrudion  de  fes  fu- 
jets.  Le  prcfident  Jeanflin  dont  les  avis  étoient  d'un  grand 
poids ,  lui  avoit  écrit  le  6  Mai,  pour  lui  repréfenter  qu'il fe- 
roît  plus  facile  &  plus  avantageux  d'afFoiblir  le  parti  hugue- 
not par  la  paix  ,  que  de  le  détruire  par  la  guerre  ,  ainfî 
qu'Henri  IV.  l'avoit  toujours  penfé  ;  que  le  vrai  moyen  de 
réduire  les  feclaîres,  étoit  d'engager  les  prélats  à  diffiperpar 
de  folides  inftrudions  les  préjugés  des  peuples  feduits  par 
les  difcours  des  miniftres ,  &  de  faire  en  même  temps  beau- 
coup de  bien  à  ceux  qui  renonceroient  à  cette  religion  fans 
faire  aucun  mal  aux  autres  qui  voudroient  y  perfeverer.  Les 
confeils  d'un  mîniftre  fi  refpettable  par  fon  grand  âge ,  fon 
expérience  ôc  fa  profonde  capacité  firent  impreffion  fur  l'ef- 
prit  de  Louis.  On  étoit  déjà  venu  à  bout  de  conclure  des  trai- 
tes particuliers  avec  quelques-uns  des  principaux  feigneurs  du 
parti  :  mais  le  duc  de  Rdhan  vouloit  un  traité  général  ;  il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  voir  ks  iaté^ts  féparés  de  ceux  de  U 
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caufe  commune.  La  plupart  des  villes  huguenotes,  ôcTafTem-  ■ 

blée  même  de  la  Rochelle,  quoiqu'elle  ne  fe  crût  nullement  1622. 
obligée  d'obéir  à  fes  ordres,  avoient  mis  en  lui  toute  leur  con- 
fiance ,  &  il  n'étoit  pas  homme  à  les  abandonner  ;  c'eft  ce  qui 
rendoit  fon  accommodement  plus  difficile.Car  s'il  ne  fe  fut  agi 
que  de  fes  intérêts  particuliers,  ou  de  ceux  de  fa  maifon,la  cour 
lui  auroit  accordé  fans  peine  tout  l'argent ,  toutes  les  digni- 
tés ,  tous  les  titres  &  tous  les  honneurs  qu'il  auroit  demandés. 
Mais  il  falloit  encore  contenter  tout  le  parti  huguenot,  dont 
le  duc  de  Rohan  ne  vouloit  pas  perdre  la  confiance.  11  y 
avoit  déjà  quelque  temps  que  Ton  étoit  entré  en  négociation 
avec  lui.  Dès  le  commencement  de  l'année  monfieur  de  Lef- 
dîguieres  |^i  avoit  donné  un  rendez- vous  au  Pont  Saint-Ef- 
prit.  Le  fieur  de  Bullion  étoit  venu  enfuite  lui  faire  différen- 
tes propofitions  de  la  part  du  roi.  Mais  alors  le  parti  hugue- 
not comptoît  trop  fur  fes  forces  pour  rien  rabattre  de  (es  de- 
mandes ,  &  le  roi  étoit  trop  afluré  de  la  fupériorité  des  fien- 
xies  pour  rien  relâcher  de  (es  refus. 

Quand  on  fut  las  de  part  &  d'autre  des  malheurs  de  la 
guerre ,  il  fut  plus  facile  de  fe  rapprocher.  Le  nouveau  con- 
nétable alla  conférer  à  Saînt-Privat  avec  le  duc  de  Rohan, 
&  ils  convinrent  enfemble  de  la  plupart  des  conditions  du 
traité.  Le  roi  étoit  fur  le  point  de  faire  le  fîége  de  Montpel- 
lier ,  &  lorfqu'il  fallut  décider  du  fort  de  cette  ville,  ils  y 
trouvèrent  beaucoup  de  difficulté.  ^ 

On  y  avoit  répandu  des  billets  pour  avertir  les  habitans 
que  s'ils  laiffoient  entrer  le  roi  dans  Montpellier  avec  fes 
troupes ,  ils  dévoient  s'attendre  à  la  voir  pillée  &  faccagée  ; 
&  l'on  prétendoit  que  le  prince  de  Condé  avoit  dit  publi- 
quement ,  que  s'il  y  entroit  une  fois,  tous  les  ordres  quel'x)!) 
pourroit  donner  ne  l'empêcheroient  pas  de  livrer  la  ville  à  la 
fureur  du  foldat. 

Le  connétable  vouloit  que  le  roi  y  fut  reçu ,  &  que  Ton 
démolît  au  moins  une  partie  des  nouvelles  fortifications.  Le 
duc  de  Rohan  lui  repréfenta  que  les  habitans  étoient  telle- 
ment allarmés  des  menaces  du  prince  de  Condé,  qu'ils  ne 
confentiroient  jamais  à  ces  deux  conditions.  Le  connétable 
répondit  que  ce  feroit  une  chofe  honteufe  &  inouie,  qu'un 
grand  roi  fut  venu  jufques  aux  portes  d'une  ville  de  foa 
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'  royaume,  à  la  tête  dune  armée  vidorîeufe,  fans  avoir  la  lî- 
10*22.  berté  d'y  entrer.  Le  duc  de  Rohan  étoit  trop  éclairé  pour 
ne  pas  fentir  lui-même  Tindécence  d'une  pareille  propofi- 
tion  :  maïs  comme  il  traîgnoit  d'être  défavoué  par  les  habî- 
tans  de  Montpellier  s'il  fe  relâchoit  fur  ce  point ,  il  s^offrit 
de  les  aller  trouver  pour  connoître  par  lui-même  leurs  véri- 
tables difpofitions ,  &  pour  travailler  à  vaincre  leur  répu- 
gnance. Sa  propofitiôn  fut  acceptée,  &  quand  on  fut  que  le 
duc  de  Rohan  avoit  un  fauf-conduit  pour  entrer  dans  Mont- 

.  pellier ,  on  ne  douta  plus  que  la  paix  ne  fût  affurée. 

Le  roi  fe  rendit  à  la  Verune ,  où  il  fit  expédier  au  duc 
d'Epernon  les  provifions  du  gouvernement  de  Guienne,  va- 
cant par  la  mort  du  dernier  duc  de  Mayenne.  J)'Epernon 
avoit  eu  auparavant  les  gouvernemcns  de  Xaîntonge,  d'An- 
goumois,  du  pays  d'Aunis  &  deLimoufir.,dont  il  fe  démît, 
&  qui  furent  partagés  entre  meflîeurs  de  Praflain  &  de 
Schomberg.  Le  premier  eut  celui  de  Xaîntonge  &  d'Angou- 
moîs ,  &  l'autre ,  celui  du  pays  d'Aunis  &  du  Limoufin.  Baf- 
fompierre  eut  aufïï  part  aux  faveurs  du  roi ,  qui  lui  promit  le 
bâton  de  maréchal  de  France ,  vacant  par  la  promotion  de 
monfieur  de  Lefdiguieres  à  la  dignité  de  connétable. 

Le  duc  de  Rohan  fit  de  ^vains  efforts  pour  engager  lej 
habitans  de  Montpellier ,  à  fouflfrir  îque  le  roi  entrât  dans 
leur  ville  avec  fon  armée.  Ils  ofFroient  feulement  d'y  re- 
•  cevoir  le  jconnétable ,  pourvu  que  le  roi  en  fut  éloigné  de 
dix  lieues.  Ce  qui  les  rendoit  fi  fiers ,  c'eft  qu'ils  voyoient 
que  l'on  ne  pouvoit  les  afiîéger  que  dans  une  faifon  à  peu 
près  pareille  à  celle  où  l'on  avoit  entrepris  avec  fi  peu  de  fuc- 
cès  le  liège  de  Montauban  ,  &  ils  croyoient  avoir  affez  de 
troupes  &  de  munitions  pour  fe  défendre.  Puifque  c'ejl  là  V(h 
tre  dernière  réfolutioriy  leur  dit  le  duc  de  Rohan ,  déjenàei- 
vous  avec  courage ,  je  vais  vous  chercher  du  fecours  ,  &  je  ne 
vous  manquerai  pas  au  bejbin.  Il  fortit  enfuite  de  Montpellier, 
&  Bullion  qui  attendoit  la  réponfe  des  habitans ,  retourna 
auffi-tôt  à  la  Verune  pour  en  informer  le  roi. 

On  aflemWa  le  confeil  qui  fe  trouva  très-nombreux  :  le 
prince  de  Condé ,  le  connétable ,  les  maréchaux  de  Praflain 
&  de  Saint-Geran,  meffieurs  de  Crequiôc  deBaflbmpierre, 
les  ducs  de  Montmorençi  &  d'Epernon  y  aflîfterent  avec  le 

comte 


LOUIS     X  IIL  5^ 

c  omte  de  Schomberg ,  MarîUac ,  Zamet ,  Valençay ,  de  Por-     ■ 
tes,  Mont-Real,  le  préfîdent  Faure  &  Buliion.  Celui-ci  ayant         i  62^2. 
fait  fon  rapport ,  le  roi  lui  commanda  de  dire  Ton  avis  ,  ce 
qu  il  fit  à  peu  près  en  ces  termes. 

»  Sire ,  j'aî  toujours  oui  dire  qu  à  la  guerre ,  celui  qui  en 
»  ^  le  profit  emporte  Thonneur.  C'eft  pourquoi  je  confeillerai 
»  toujours  votre  majefté  d'aller  au  folifle ,  fans  s  arrêter  à  de 
»  petites  formalités  qui-ne  font  point  effentielles.  Si  les  ha* 
»  bitans  de  Montpellier  vous  refufoient  Tobéiflance  qui  vous 
»  eft  due ,  je  dirois  qu  il  les  faut  exterminer  :  mais  c  eft  un 
>»  peuple  épouvanté  des  menaces  qu'on  lui  a  faites  de  piller 
»  leur  ville ,  &  de  la  détruire ,  de  brûler  les  maifons ,  de  vîo- 
»  1er  les  femmes  &  les  filles  ,  qui  vous  fupplie  au  nom  de 
»  Dieu  que  vousfaflîez  recevoir  fon  ob'éiffance  par  moniteur 
»  votre  connétable ,  lequel  entrera  lorfque  vous  en  ferez 

•  éloigné  avec  autant  de  force  qu'il  lui  plaira ,  pour  y  faire 
»  valoir  &  reconnoître^votre  autorité ,  ce  qui  eft  la  même  cho- 
»  ^fe  comme  fi  votre  majefté  y  entroit  elle-même.  Pourquoi 
»  voulez-vous  pour  une  pointillé  de  rien  j  ne  pas  recevoir  une 

•  paix  fi  utile  &  fi  honorable  dans  le  fonds,  pour  entrepren- 
•>  dre  une  longue  guerre  dont  l'événement  eft  douteux ,  ôc 
»  la  dépenfe  exceflive,  dans  un  pays  où  les'chaleurs  font  im- 
»  modérées  j  &  expofer  votre  perfonne  aux  outrages  de  la 
••  guerre  &  de  la  faifon  ?  Dès  à  préfent  votre  majefté  peut  re- 
•>  recevoir  la  paix,  ou  pour  mieux  dire,  la  donner  à  fes  fu- 
»  jets  rébelles. 

»  Ceux  de  Montpellier  offriront  &  même  fupplierdnt  très- 
»  humblement  votre  majefté  de  venir  honorer  leur|  ville  de 
»  votre  préfence  &  d'y  faire  fon  entrée.  Ils  feront  même  les 

•  préparatifs  néceffaires  pour  vous  y  recevoir.  Ils  vous  de- 
»  manderont  fix  jours  pour  lîcentier  les  troupes  des  Ceven- 

•  nés  qui  font  dans  leur  ville;  ce  que  vous  leur  accorderez. 
»  Vous  témoignerez  enfuite  de  Timpatience  d  aller  voir  la  rei- 
m  ne  votre  époufe,  que  vous  ferezdefcendre  à  Alais,  de  Lyon 
»  où  elle  eft  préfentement.  Vous  laifferez  à  monfieur  le  con- 
m  nétable  la  charge  de  recevoir  Montpellier  ;  il  demeurera  ici 
»  avec  une  partie  de  votr^rmée  ;  vous  irez  avec  l'autre  fai- 
»  re  votre  entrée  à  Nifmes  &  à  Ufez ,  &  ainfi  vous  ne  per- 
m  drez  aucun  temps  pour  vos  afËiireS;  ni  pour  votre  retour ^ 
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"      '  '  '    a,  &  elles  feront  parfaitement  accomplies  à  mon  avis.  Voili 
lôstz.       9)  ce  que  je  peux  dire  à  votre  majeftéfurcefujet* 

Le  prince  de  Condé  qui  n  avoit  aucun  penchant  pour  la 

paix ,  écouta  cet  avis  avec  une  extrême  impatience,  feullion 

n'eut  pas  plutôt  ccffé  de  parler,  que  le  prince  s'écria,  que 

r&n  avoit  forgé  cette  paix  à  Tinfu  du  confeil ,  &  que  ik)i> 

Vouloit  la  conclurr^  des  conditions  pleines  d'infamie»  Le 

tiH  lui  dit  qu  il  falloit  laiifer  à  chacun  la  liberté  d'opiner ,  ôc 

tfûne  quand  fon  tour  feroit  venu ,  il  pourroit  dire  tout  ce  qu'il 

^eroit  à  propos  :  mais  il  ne  cejflfa  pas  de  témoigner  par  fes 

^ftes  à  quel  point  il  défapprouvoit ,  que  Ton  eût  une  pareille 

romplaifance  pour  les  habitans  de  Montpellier.  Ses  plaintes 

&  fes  murmures  n'empêchèrent  pas  le  préfideat  Faure ,  & 

Us  fieurs  de  Montréal  ^  de  Portes ,  de  Vaiençay ,  Zamet  & 

Marillac  d'opiner  comme  monfieur  de  BuUion.  Le  tour  de 

irK>niieur  de  Balfompierre  étant  venu ,  le  prince  de  Coud^ 

^ui  ne  Taimoit  pas ,  après  avoir  murmuré  entre  fes  dents  y 

dit  en  élevant  la  voix  :  Je  foi  àéja  fon  feminum.  Mais  il  y  fut 

trompé ,  car  Baffompierre  addreflant  la  parole  au  roi,  lui  dit  : 

»  Sire ,  je  fuis  d'avis  que  votre  majefté  fe  levé  de  fon  con- 

«  feil ,  &  que  par  un  noble  ôc  généreux  dédain ,  elle  montre 

M  combien  elle  fe  fent  offenfée  des  proportions  de  ceux  de 

m  Montpellier ,  ôc  combien  les  avis  que  Ion  lui  donne  en 

^  conformité  lui  font  défagréables.  Si  votre  majefté  étoit  de- 

^  vant  Strafbourg ,  Anvers  ou  Milan  y  &  qu  elle  conclût 

»  une  paix  avec  les  princes  auxquels  ces  villes  appartien- 

^  nent ,  la  condition  de  n'y  pas  entrer  feroit  tolérable  :  mais 

»  qu'un  roi  de  France  victorieux  avec  une  forte  armée,  au 

a>  lieu  de  donner  la  paix  à  une  partie  de  fes  fujets  rebelles , 

^  qui  font  fans  refTource  &  réduits  à  l'extrémité ,  la  reçoive 

^  plutôt  d'eux  à  des  conditions  honteufes  qu'ils  lui  viennent 

o>  propofer  &  impofer ,  ce  font  des  injures  qui  ne  fe  peuvent 

«  fouffrir ,  non  pas  même  écouter.  Quoi,  les  habitans  de 

»  Montpellier  vous  refuferont  l'entrée  de  leur  ville ,  ils  vou5 

»  en  fermeront  les  portes ,  &  avant  que  vos  fujets  vous  faf- 

»  fent  ferment  de  fidélité,  vous  leur  obéirez  vous  même,  en 

«  vous  éloignant  de  dix  lieues  fuij^nt  leur  défir  ?  Un  roi  qui  fe 

«  foumettroit  à  ces  conditions  ooit  fe  préparer  à  de  terri- 

n  bies  outrages  de  la  part  des  autres  villes  huguenotes ,  qui 
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s  deviendront  plus  audacieufes  par  cet  exemple  j  ôc  par     

»  l'impunité  d'un  pareil  attentat.  Mais,  mé  dira-t-on,  il  pa^       1622. 

»  roîtra  par  le  traité  qu'il  n  a  tenu  qu  au  roi  d'entrer  dans 

»  Montpellier,  &  cette  exceplion  fe  fera  par  un  article  qui 

»  ne  fera  fu  que  de  ceux  de  Montpellier,  &  de  ceux  qui  ont 

j»  rtionneur  d  afiifter  à  ce  confeil ,  comme  (t  un  peuple  en-. 

••  tier  pouvoir  tenir  cachée  une  chofe  qui  lui  eft  fi  avanta- 

»  geuf  e ,  &  comme  fi  on  ne  liroit  pas  fur  notre  vifage  ce  que 

^'  notre  bouche  auroit  honte  de  déclarer.  »  Il  pria  enfuite  le 

roi  de  s'opiniâtrer  à  ruiner  ce  peuple  rébelle  &infolent,  pour 

le  réduire  à  une  parfaite  foumiilion.  Il  ajouta  qu'étant  fur  le 

point  d'être  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  que  le 

roi  lui  avoir  promife ,  il  ne  pouvoir  gagner  au  fiége  de  Mont* 

pellier  que  cle  la  peine ,  de  dangereux  coups  &  peut-être  la 

mort  :  mais  qu'il  fupplioit  le  roi  de  différer  fa  promotion  juf- 

Gues  à  ce  que  cette  ville  criminelle  fût  rendue  à  fon  obéif^ 

iance ,  &  fa  majeilé  vengée  des  outrages  qu'elle  en  avoit 

reçus. 

Le  prince  de  Condé  applaudit  au  difcours  de  Bafibmpier- 
re,  &  fe  levant  avec  tranfport,il  dit  au  roi  :  »  Sire  ^  voilà  un 
»  homme  de  bien ,  grand  ferviteur  de  votre  majefiéy  ^jaloux 
»  de  votre  honneur.  »  Le  roi  en  parut  frappéj  &  fans  donner 
aux  autres  le  temps  d'opiner,  il  fe  leva  brufquement,  6c  dit 
au  fîeur  de  BuUion  :  Retourne^  à  Montpellier  y  &  dites  à  ceux 
de  la  ville ,  que  je  donne  bien  des  capitulations  à  mes  fujets  > 
mais  que  je  n'en  reçois  point  et  eux  ;  quils  acceptent  lés  condi-- 
lions  que  je  leur  ai  offertes  ^  ou  qu  il  fe  préparent  à  y  être  for-^ 
ces.  Le  connétable  &  monfieur  de  BuUion  qui  avoicnt  mé- 
nagé cette  paix  ,  ne  furent  pas  les  derniers  à  fe  conformer 
au  goût  du  roi ,  &  dès  le  foir  la  négociation  fut  rompue. 

Le  connétable  accompagné  d'un  grand  nombre  des  feî*  ^«Yf  ^  i^  Mcnt^ 
gneurs ,  &  d'une  troupe  de  cavalerie,  alla  reconnoître  la  pla-  '^  '^'^' 
ce,  &  il  employa  fix  heures  à  en  faire  le  tour ,  &  à  confidé- 
rer  toutes  les  fortifications  anciennes  &  nouvelles.  Deux 
cents  hommes  fortirent  de  la  ville  pour  le  harceler  ;  ils  ti- 
roient  continuellement  fur  ceux  qui  l'accompagnoient,  &ils 
en  tuèrent  plufieurs. 

Au  premier  confeil  qui  fe  tînt  pour  régler  les  attaques ,  le 
duc  d'Epernon  propofade  s'affurer  d'abord  du  Tertre  Saint- 
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'  Denys  ;  c'^toit  une  petite  ëmînence  d'où  Ton  voyoît* à.dé-^ 

1(^22.        couvert  une  partie  des  fortifications  extérieures  de  la  ville*. 

Mem.  de  Baf-  C  eft  Icndroit  OÙ  Tôn  abâti  depuis  la  citadelle  de  Montpel- 

fonip.  1. 1.  Yv^u  Le  duc  foutenoit  que  fi  Ton  établilibit  une  batterie  dans, 

un  pofte  fi  avantageux,  la  ville  feroit  prife  en  quinze  ou  fei-, 
ze  jours  :  mais  tout  le  monde  ne  fut  pas  de  fon  avis.  Il  avoit 
des  ennemis  dans  le  conieil  qui  fe  firent  un  plaifir  de  le  con-, 
credire,  &  Ton  fe  fervit  d'unnommé Chabans  ,  (a)  qui  avoit^ 
eu  quelque  faveur  à  la  cour  ^  du  temps  du  connétable  de. 
de  Luynes  ,  pour  perfuader  au  roi  que  le  duc  d'Epernori. 
s^entêtoit  d'une  faulfe  idée ,  &  que  ce  pofte  n'étoit  ni  auffi- 
important,  ni  aufli  avantageux  qu  il  le  prétendoit.  Âinfi  loa 
ne  penfa  point  à  s'en  rendre  maître ,  &  1  on  eut  tout  lieu  de 
s'en  repentir.  Calonge  gouverneur  de  Montpellier,  officier, 
d'un  mérite  6c  d'un  capacité  reconnue ,  comprit  de  quelle 
importance  il  étoit  pour  les  afliégés  d'occuper  le  TertreSaiiit- 
Denys  ;  il  y  mit  une  garde ,  &  Ton  y  fit  quelques  ou  vrages^ 
pour  le  fortifier.  Cette  garde  attira  Tattention  des  généraux 
&  des  ingénieurs  de  l'armée  du  roi.  Ils  commencèrent  às'ap* 
percevoir  de  la  faute  qu'on  avoit  faite  de  négliger  l'avis  du 
Mem.  de  Baf-  duc  d'Epemon.  Le  prince  de  Condé  tint  un  confeil  avec  les 

fomp.t.i.  principaux  oflîcîers,  auquel  Gamorini ,  Mortieres  &  quel- 

ques autres  ingénieurs  furent  appelles.  Tous  furent  d'avis 
qu'il  faUoit  s'emparer  de  ce  pofte  fans  différer  un  moment^ 
pour  ne  pas  laifier  aux  afliégés  le  temps  de  s'y  fortifier  da- 
vantage. On  l'attaqua  pendant  la  nuit  avec  des  forces  fifupé- 
rieures  que  les  ennemis  l'abandonnèrent  fans  aucune  réllftan- 
ce.  La  facilité  de  cette  conquête  fit  négliger  les  précautions 

cois*7^r^^""'  ïiécefTaires  pour  la  conferver.  On  ne  fongea  point  à  perfec- 
[  *  tionner  les  ouvrages  que  les  ennemis  avoient  commencés* 

Le  duc  d'Epernon  avoit  repréfenté  qu'il  étoit  abfolument 
nécefTaire  d  avoir  auprès  de  ce  fort  une  troupe  de  cavalerie, 
prête  à  tomber  fur  l'infanterie  de  la  ville ,  qui  ne  manqueront 
pas  de  faire  une  fortie  pour  le  reprendre.  On  prétend  que 
l'ordre  en  fut  donné  ;  mais  qu'on  en  chargea  un  domeflique 
qui  le  perdit  fans  que  l'on  daignât  y  faire  la  moindre  atten- 
tion. L'on  s'îmaginoit  que  toute  la  garnifon  de  la  ville  ne 
viendroit  pas  à  bout  de  reprendre  ce  pofte,  &  l'on  fe  laifTa 

(a)  D'autres  le  nomoient  Chabaud* 


-       L  O  U  I  s    X Ht  581 

-tellement  aveugler  par  cette  confiance  que  Toh  en  vînt  juf-  ■  1 

ques  à  retirer  les  vieilles  troupes  qui  le  gardoient,  pour  n*y  '  1C21. 
laiflcr  que  des  foldats  peu  aguerris  de  quelques  nouveaux  ré- 
gimens.  Pendant  ce  temps-là  Calonge  fe  préparoit  à  le  faire 
attaquer  :  mais  avant  que  de  l'entreprendre;  il  voulut  favoir 
au  jufte  Tétàt  des  fortifications  &  le  nombre  des  foldats  qui 
le  gardoient.  Pour  y  parvenir  il  y  envoya  un  trompette  fous  }^^^^  F»"- 
prétexte  de  demander  quelques  prifonniers,  &  lui  ordonna  ^  *  '  *  ^ 
de  bien  examiner  la  fituation  des  ennemis  pour  lui  en  rendi*e 
compte.  Quand  ce  trompette  fut  arrivé  au  premier  corps  de 
garde,  on  lui  banda  les  yeux  félon  Tufage  :  mais  iin moment 
après  on  lui  permit  d  oter  fon  bandeau  ,  &  il  s'apperçut  que 
le  pofte  étoit  très-mal  gardé  ;  que  la  plupart  des  foldats  étoieitt 
.  defcendus  dans  la  plaine  pour  fe  rafraîchir  le  long  d  uii  ruiP- 
feau ,  &  qu'ils  n'avoient  point  de  cavalerie  pour  les  foutenîr. 
Il  alla  faire  fon  rapport  à  Calonge ,  qui  Ibrtit  auflî-tôt  en 
plein  midi  avec  cinq  cents  hommes  'd'infante^e,  quarante  ca*- 
.yaliers  &  deux  trompettes.  Il  partagea  fa^roupe  en  deu^ 
corps ,  &  fit  attaquer  le  Tertre  Saint-Denys  par  deux  en- 
droits ;  les  troupes  du  roi  voulurent  d'abord  fe  défendr'e  , 
mais  elles  furent  forcées,  &  la  plupart  des  officiers  qui  les 
commandoient  ayant  été  tués  dès  le  commencement  deTat- 
.taque ,  elles  abandonnèrent  le  pofte  Ac  prirent  la  fuite. 

jLe  duc  de  Montmorencî  &  quelques  autres  feigneurs 
étoient  alors  au  quartier  du  roi.  Dès  qu'ils  entendirent  les 
premiers  coups  de  fufil  que  Ton  tiroit  de  part  6c  d'autre,  ils 
montèrent  à  cheval ,  la  plupart  fans  bottes  6c  fans  autres  ar^ 
^es  que  leur  épée ,  ôc  ils  volèrent  au  fecours  de  nos  troupes. 
Ils  les  trouvèrent  en  défordre.  Le  duc  de  Montitiorenci  fc 
jetta  dans  la  mêlée  ^  ôc  cua  d'un  coup  de  piftolet  un  capital^ 
ne  de  la  garnifon  de  Montpellier. 

,  Baffompierrc  dit,  que  la  confufion  étoit  fi  grande,  que  le 
jduc  6c  ceux  de  fa  fuite  ne  purent  jamais  diftinguer  nos  trou-^ 
pes  de  celles  des  ennemis.  Ceux-ci  ayant  environné  de  tou-^ 
tes  parts  monfieur  de  Montmorenci ,  il  alloit  être  tué  lorA 
qu'il  fut  reconnu  par  un  gentilhomme  proteftant  nommé  Ar- 
gencourt ,  qui  avoit  dirigé  les  nouvelles  fortifications  de  la 
ville.  Cet  officier  lui  cria  :  Monfieur  retirez-vous  par  là.  H 
ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois ,  ajoute  Baflbm  pierre ,  ôc  quoi^ 
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■  '  ■     qu'il  fe  hâtât  d'échapper  au  péril  qui  le  mena^oît,  îl  Hé  pot 

,1622.  éviter  deux  coups  de  piques  dont  il  ne  fut  que  légèrement 
bleflfé.  Prefque  tous  les  feigncurs  qui  l'accompagnoient  pé- 
rirent en  cette  rencontre,  &  entre  autres  le  duc  de  Fronfac 
.  fils  du  comte  de  Saint-Pol  y  cadet  de  la  maifon  de  Longue- 
ville,  jeune  prince  d'une  grande  efpérance  qui  n'avoit  que 
dix-huit  ans  ;  le  marquis  de  Beuvron  ,  Luflan ,  Montbrun 
pcrnard|i.^.  frère  du  vicomte  de  TEftrange,  &  le  marquis  de  Combaiet 
neveu  du  connétable  de  Luynes.  Celui-ci  re^ut  d^abord  quel- 
ques bieflures  qui  le  mirent  hors  de  cîombat.  (  a)  Il  fut  fait 
prifbnnier ,  ôc  enfuite  tué  de  fang  froid  à  caufe  de  la  haine 
que  les  huguenots  portoient  au  feu  connétable  fon  oncle^ 
qu'ils  regardoient  comme  un  des  principaux  auteurs  de  la 
ruine  de  leur  parti.  Combaiet  n'étoit  encore  que  fimple  ca- 

Îâtaine  au  régiment  de  Normandie.  Il  n'en  fut  pas  demeuré 
à  s'il  eût  vécu  jufques  au  miniftere  du  cardinal  de  Richelieu 
dont  il  avoit  ép^ufé  la  nièce.  Elle  ne  fe  remaria  point,  &  Von 
continua  de  I!gppeller  à  la  cour ,  la  marquife  de  Combaiet. 
Ceux  qui  n'aimoient  pas  le  cardinal  de  Richelieu  affeâoient 
de  la  nommer  la  Combaiet.  Elle  portt  le  nom  de  fon  mari 
jufques  à  ce  qu'elle  prît  celui  de  ducheffe  d'Aiguillon. 

Le  Tertre  Saint-Denys  fut  encore  pris  &  repris  plus  d'u- 
ne fois  :  mais  enfin  il  demeura  aux  rebelles  qui  le  confcrve- 
rent  jufques  à  la  fin  du  fiége.  Ils  fe  défendoient  avec  une  fer- 
meté &  un  courage  extraordinaire.  Ils  mirent  un  jour  en  fui- 
te les  foldats  du  quartier  de  monfieur  de  Montmorencî.  Za- 
met  maréchal  de  camp  leur  cria  :  Soldats  vousjuye^  ?  Ils  lui 
répondirent  :  Monfieur ,  nous  n'avons  ni  poudre  ni  planée 
Quoi  j  leur  dit- il ,  riave\-vous  pas  des  épées  &  des  ongles.  Cette 
parole  les  ranima ,  ils  revinrent  à  la  charge  &  repoufferenc 
Mercure  Fran-  Tennemi.  Mais  Zamets'étant  arrêté  pour  parler  au  fieur 
*°"*  •  •  de  Coudron  aide  de  camp  ,  fut  bleffé  d'un  coup  de  fau- 

conneau qui  lui  brifa  la  cuifTe.  Le  même  coup  tua  fon  la- 
quais, fon  cheval ,  &  celui  de  l'aide  de  camp^  qui  eut  auffi  h 
cuifTe  cafTée.  Zamet  mourut  de  fa  bleflfure  quelques  jours 
après.  C'étoit  un  officier  d'un  mérite  diflingué.  Les  hugue- 

{a)  lO.  RafTompierie dans  Tes remar-    froid, 
ques  fur  rhiftoire  de  Dupleiz ,  nie  que  le         i®.  Le  mercure  François  dit  qu'il  écoif 
oiarquis  de  Combaiet  ait  été  tué  de  (àng-    capicaine  ta  régiment  de  Navarre,       ' 
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nots  le  craîgnoient  &  Tappelloient  le  grand  Aiolicmet.  - 

Le  10  le  roi  fît  attaquer  par  trois  côtés  un  ouvrage  qui  fut  1^22. 
emporté.  Les  afliégés  qui  ctoient  informés  de  tout  ce  qui  fe 
paflbit  dans  le  camp  du  roi,  furent  avertis  des  ordres  donnés' 
pour  cette  atuque  :  mais  elle  fe  fit  plutôt  qu'ils  ne  penfoient; 
car  félon  les  avis  qu'ils  a  voient  re<^Û5 ,  elle  ne  devok  commen- 
cer que  le  matin  y  ôc  elle  fe  fît  à  onze  heures  du  foir»  Les  affié^ 
geans  avoient  une  chemife  fur  leurs  habits  pour  fe  reconnoitre  "*'  '  '  ^' 

dans  lobfcurité.  Les  ennemis  furent  furpris  :  on  en  tua  plus  de 
deux  cents  cinquante ,  âc  l'on  fe  logea  fur  l'ouvrage  atuqué. 
Mais  on  ne  retira  pas  à  beaucoup  près  de  cet  avantage  tout  \é 
firuit  qu'on  en  efperoit.  Argencourt  qui  avoit  foin  des  forti* 
fîcations  de  la  ville,  étoit  plus  habile  dans  l'art  de  défendre 
les  places,  que  les  ingénieurs  du  roi  dans  celui  de  les  atta- 
quer.  Il  favoit  mieux  placer  fes  batteries ,  ôc  à  chaque  pas 
que  faifoient  les  afFiégeans  ils  trouvoient  de  nouveaux  re* 
tranchemens  à  forcer.  L'on  commen(^oit  à  craindre  que  le 
roi  ne  re<jût  au  fiége  de  Montpellier  le  même  affront  qu'à  ce- 
lui de  Montauban.  Son  armée  s'affoibliffoit  de  jour  en  jour 
par  les  maladies âc  parles  fatigues.  On  écrivit  de  toutes  parts 
pour  faire  venir  de  nouvelles  troupes.  On  envoya  ordre  au 
duc  de  Vendôme  d'abandonner  le  iiége  de  Britefle,  &  de  fe 
rendre  à  l'armée  du  roi  avec  toutes  les  troupes  qu'il  corn- 
mandoit  ;au  duc  d'Angoulême  d  y  amener  les  fîx  mille  hom* 
mes  defUnés  à  défendre  la  Champagne  contre  Mansfeld  >  aux 
fieurs  de  BrefÏÏeux  &  de  Montefpan,  d'y  venir  avec  leur  ré- 
giment }  aux  fleurs  de  Tremont  ôc  de  Kagny ,  qui  avoient 
levé  chacun  un  régiment  en  Bourgogne  ,  de  les  y  conduire 
iaQS  délai.  Monfieur  le  prince  en  faifoic  venir  un  de  Berri^ 
qui  eut  ordre  de  hâter  fa  marche.  Pendant  ce  temps-là  le 
4ùC  de  Rdhan  étoit  à  Nîmes ,  avec  un  corps  de  troupes  qu'il 
avoit  tirées  des  Cevennes  &  du  Vivarais.  On  ne  doutoit  pas 
qu'il  n'entreprit  de  fecourir  Montpellier ,  &  l'on  crut  plus 
d'une  fois  qu  il  étoit  fur  le  point  d'arriver.  On  envoya  des 
détachemens  dans  tous  les  endroits  par  où  le  fecours  pou- 
v€>it  paffer^  Mais  le  duc  de  Rphan  n  étoit  pas  en  état  de  for- 
mer une  telle  entreprife.  Il  nous  apprend  lui-même  dans  fes 
mémoires  ^  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'engagoient  dans  fes 
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-  troupes  demandoient  pour  condition  y  qu  on  ne  les  obligeât 

1622.       point  de  s'enfermer  dans  une  ville  alfiégée. 

Cependant  le  fiége  de  Montpellier  alloit  fort  lentement  i 
'&  la  défenfe  opiniâtre  des  ennemis  faifoit  craindre  fa  durée^ 
Le  connétable  qui  étoit  parti  au  commencement  du  fiége, 
revint  à  Tarmée  avec  fix  régimens  qu'il  amenoit  du  Dauphi- 
né.  Il  eut  ordre  de  renouer  la  négociation  de  la  paix  avec  le 
duc  de  Rohan ,  qui  défiroit  lui-même  de  la  voir  au  plutôt 
**  conclue.  Il  ne  comptoir,  plus  fur  aucun  fecours  étranger  de- 

fuis  que  l'armée  de  Mansfeld  étoit  partie  pour  la  Hollande, 
^e  roi  d'Angleterre  étoit  trop  eq;ibara(ré  des  affaires  de  l'élec- 
teur Palatin  fon  gendre^  pour  fonger  àfoutenir  les  protefians 
de  France  dans  leur  rébellion.Ce  monarque  confeilloit  même 
au  duc  de  Rohan  de  faire  la  paix,  ôc  de  prendre  confiance  dans 
Mémoires  de   les  promefles  de  fon  roi.  Les  peuples  étoient  las  de  la  guer« 
^°Î!fr'    •  /:.,/.  re ,  &  plufieurs  communautés  parloient  déjà  de  s'àccommo- 
fdix  de  Mont'    der  avec  la  cour  par  des  traites  particuliers  y  ce  que  le  duc 
fcllien  de  Rohan  regardoit  comme  la  ruine  de  la  caufe  commune. 

Celles  des  Cevennes  en  particulier  y  qui  avoient  paru  les  plus 
animées, lui  faifoient  dire  qu'elles  ne  vouloientpas  s'expofer 
à  être  ruinées  fans  reflburce,  par  une  guerre  qu'on  n'étoit  plus 
en  état  de  foutenir.  D'ailleurs  il  n'avoit  prefque  point  de  trou- 
pes à  oppofer  à  l'armée  du  roi ,  qui  grofliflbit  tous  les  jours  par 
l'arrivée  des  divers  régimens  qu'on  avoît  mandés  :  elle  venoit 
d'être  augmentée  de  fept  à  huit  mille  hommes  conduits  par 
Bernard,  1.9,  le  duc  de  Vendôme,  &  il  favoit  que  le  duc  d'Angoulême 
en  amenoit  autant  de  Champagne.  La  ville  de  Nîmes  qui  lui 
avoit  promis  mille  hommes  pour  le  fecours  de  Montpellier! 
n'en  %voit  pas  fourni  cinquante  >  fa  cavalerie  étoit  réduite  i 
rien ,  &  n'avoit  pas  de  fourrages  pour  huit  jours.  Toutes  ces 
raifons  le  déterminèrent  à  reprendre  la  négociation  déjà 
commencée  avec  le  connétable.  Il  eut  de  nouvelles  confé- 
rences avec  lui ,  dans  lefquelles  le  duc  de  Rohan  étoit  ac- 
compagné des  députés  de  Nîmes,  de  Caftres,  du  Gevaudan 
&  des  Cevennes.  Le  roi  confentoit  à  ne  point  entrer  dans  les 
villes  de  la  Rochelle ,  &  de  Montauban,  &  à  leur  laiffer  leurs 
fortifications  anciennes  &  nouvelles.  Ceux  de  Montpellier 
prétendoient  avoir  les  mêmes  prérogatives  y  6c  c*eft  ce  qui 
faifoit  toutç  la  difficulté.  *  Le 
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Le  dite  de  Chevreufe  eut  ordre  d^aïler  aut  conférences,   "" 
&  d'y  déclarer  que  fa  majefté  iie  confentkoit  jamais  à  la  paix        1622. 
qu  a  condition  qu  elle  feroit  reçue  dans  Montpellier ,  &  que 
les  nouvelles  fortifications  de  cette  ville  fcroient  démolies. 

Le  duc  de  Rohan  eut  encore  un  fauf-conduit  pour  s'y 
rendre  afin  de  déterminer  les  habitans  à  fe  foumettre  à  ces 
deux  conditions.  Il  y  arriva  le  1  i  d'Odobf  e ,  menant  avec 
lui  les  députés  des  autres  villes  proteftantes  qui  avoient  aC- 
iifté  aux  conférences.  Dès  qu'il  y  fut  entré,  on  fufpcndit  Jeg 
travaux  du  fiége,  &  il  y  eut  une  trêve  entre  la  ville  &  l'ar- 
mée. Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine ,  que  le  duc  de 
Rohan  vint  à  bout  de  vaincre  l'opiniâtreté  des  habitans  de 
Montpellier.  La  plupart  fe  flattoient  que  le  roi  feroit  obligé 
de  lever  lefiége ,  &  qu'il  lui  feroit  impolTiblc  de  les  réduire 
jamais  par  la  force ,  à  des  conditions  fi^  défavantageufes.  Les 
plus  féditieux  crioient  contre  le  duc  de  Rohan  &  l'appel- 
kxent  Scamberlat ,  mot  qu'ils  avoient  inventé  pour  defigncr 
eîux  qu'ils  regardoient  comme  des  traîtres  ,  parce  qu'ils  jm^ 

tfcoient  (bttmis  au  roi.  Il  y  en  eut  même  qui  propoferent  de  ^^ 

Faflafliner  :  mais  comme  les  troupes  de  la  garnifon  lui  étoient 
dévouées,  il  n'étoit  pas  facile  de  commettre  fans  péril  un  pa- 
ceil  attentat.  On  prétend  que  fi  les  habitans  s'étoient  obftî- 
nés  à  refufer  les  conditions  propofées,  le  duc  de  Rohan  avoit 
iîfez  de  crédit  pour  faire  fortir  cet^  garnifon  de  leur  ville ,  Mercure  Fra«- 
6c  pour  les  laiffer  fe  défendre  feuls  contre  l'armée  du  roi.  H  ^^"*  *'  ^* 
ne  fut  pas  obligé  d'en  venir  à  cette  extrémité  ;  fécondé  par 
les  députés  des  villes  proteftantes  qui  l'accompagnoîent ,  ÔC  Bernard,  I.  r^ 
par  les  principaux  officiers  de  la  garnifon^  il  vint  à  bout  de 
ramener  la  plupart  des  efprits  à  fon  fentiment.  Il  fît  efpérer 
aux  habitans  de  Montpellier  :  i^  Qu'ils  n'auroieat  ni  cita- 
delle ,  ni  gouvernenr  ,  ni  garnifon  établie  par  le  roi  j  &  qwe 
&  majefté  leur  feroit  expédier  un  brevet  dans  lequel  celte 
promeffe  feroit  exprimée  :  a^  Que  le  roi  n  entreroit  dans  leur 
ville  qu  avec  quatre  enfeignes  des  gardes  Françoifes  y  &  les 
Suifles  :  3®.  Qu'ils  feroient  eux-mêmes  la  démolition  de  leurs 
nouvelles  fortifications,  &  quils  s'ylengageroient  en  don- 
nant au  roi  deux  otages  au  choix  de  fa  majefté. 

Après  bien  des  difficultés  6c  des  murmures ,  les  habitans 
de  Montpellier  acceptèrent  ces  conditions.  Le  18  Oûobre 
Tome  XIII.  Ccc 
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le  duc  de  Rohan  ifortît  de  la  ville  fur  le  foir  pour  aller  rén-^ 
dre  fes  refpeds  au  roL  II  fe  mit  à  genoux  pour  lui  demandei 
pardon.  Le  roi  le  fit  lever  &  lui  dît ,  qu'il  lui  pardonnoit  le 
paffé ,  à  condition  qu'il  le  ferviroit  mieux  à  l'avenir ,  ôc  que 
félon  qu'il  fe  conduiroit ,  il  éprouverait  fa  rigueur  ou  fa  clé- 
mence. Le  duc  entretint  enfuite  le  roi  en  particulier  ^&  fe 
retira  pour  aller  coucher  au  quartier  du  connétable. 

Les  conditions  du  traité  gênerai  conclu  avec  le  duc  de 
Rohan  en  faveur  des  églifes  protellantes  font  çomprifes  dans 
la  déclaration,  donnée  au  camp  devant  Montpellier  le  ip 
d'Odlobre  1622.  qui  fut  enregiftrce  au  parlement  de  Paris  le 
21  Novembre  de  la  même  année.  Elle  portoit  1°.  une  nou- 
velle confirmation  de  l'édit  de  Nantes,  &  de  toutes  les  dé- 
clarations ,  brevets ,  &  articles  fecrets  qui  en  avoient  été  la 
fuite  :  2°.  Le  rétabliiTement  des  deux  religions  dans  les  lieux 
où  elles  fe  profeffoient  avant  la  guerre  :  3^  La  liberté  de 
tous  les  prifonniers  faits  de  part  &  d'autre,  fans  aucune  ran- 
çon :  4^-  Une  amniftie  générale  pour  tous  les  aûes  d'hoftî- 
lité  y  en  vertu  de  laquelle  chacun  rentreroit  en  poffcflîon  de 
Tes  charges  &  de  fes  biens  :  5^.  Défenfe  aux  proteftans  de  te- 
nir  aucune  aflemblée  pour  y  traiter  des  affaires  politiques  ^ 
fans  une  permiflion  particulière  du  roi ,  ^  peine  de  crime  de 
lefe-majefté.  On  leur  permettoit  feulement  de  tenir  leurs  fy- 
nodes  &  leurs  confiftoires  ,  pour  régler  la  police  de  leurs 
églifes  :  6^.  InjonÛion  de  démolir  toutes  les  fortifications 
nouvelles  des  villes  proteftantes  ,  avec  défenfe  de  les  réta- 
blir; &  pour  affurer  l'exécution  de  cet  article ,  il  étoit  dit  que 
quelques-uns  des  principaux  habitans  feroient  mis  en  otage 
entre  les  mains  de  ceux  que  famajefté  commettroitpour  faire 
rafer  ces  fortifications. 

Il  y  eut  beaucoup  d'autres  articles  qui  ne  fe  trouvent  point 
exprimés  dans  l'édit.  On  convint ,  par  exemple ,  que  le  roi 
donneroit  un  brevet  particulier  pour  exempter  la  ville  de 
Montpellier  d'avoir  une  citadelle,  un  gouverneur,  &  une 
garnifonj  qu'ainfi  elle  demeureroit  à  la  garde  des  confuls,  mais 
que  toutes  les  fortifications  nouvelles  feroient  démolies;  que 
le  duc  de  Mommorencinommeroit  les  confuls,  dont  deux  fe* 
ïoient  catholiques ,  &  deux  proteftans  :  que  par  un  autre  bre- 
vet;^ les  villes  de  la  Rochelle  &  de  Montauban  feroient  maish 
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te*.ues  dans  IVtat  où  elles  étoient,  &  refteroîent  aux  protef- 
tans  pour  villes  de  fureté.  Qu'enfin  par  un  trollîeme  brevet, 
le  roi  déclareroit  qu'il  fe  contentoit  que  Ton  démolît  la  moi- 
tié des  fortifications  de  Nîmes  ,  de  Caftres ,  d'Ufez  &  de 
Milhaud. 

Il  y  eut  auffi  des  articles  particuliers  qui  concernoîent  le 
duc  ae  Rohan,  On  lui  promettoit  ;  i^  deux  cents  mille  francs 
d'argent  comptant ,  avec  la  continuation  de  fa  penfion  &  de 
celle  de  mpnfieur  de  Soubife  fon  frère:  2^.  Une  autre  fomme  de 
fix  centsWille  livres  ;  &  en  attendant  que  Je  roi  fut  en  état 
de  la  payer ,  Tufufruit  du  duché  de  Valois  qu'il  pofféderoît 
par  engagement  &  qui  devoit  lui  valoir  dix  mille  écus  de  ren- 
te. Enfin ,  on  accordoit  à  la  follicitatîon  du  duc  de  Rohan  p 
une  penfion  de  fix  mille  livres  au  fieur  de  Calonge ,  powr  le 
dédommager  du  gouvernement  de  Montpellier,  qu'il  ne  te- 
noit  que  du  choix  &  de  la  volonté  des  proteftans  rébelles. 

Le  jour  même  que  la  déclaration  pour  la  paix  fut  expédiée, 
le  duc  de  Rohan  retourna  à  Montpellier  pour  y  porter  le 
brevet  qui  exemptoit  cette  ville  d'avoir  une  citadelle  >  un 
gouverneur ,  &  une  garnifon. 

L*après-dînée,  le  connétable  devoît  entrer  dans  la  ville, 
avec  les  gardes  Franijoifes  &  les  gardes  Suiifes»  Le  duc  de 
Rohan  avoir  fait  entendre  aux  habitans ,  qu'ils  ne  feroient  obli- 
gés d'y  recevoir  que  quatre  enfeîgnes  des  gardes  Françoifes  : 
mais  le  roi  ne  voulut  jamais  ratifier  cette  condition.  Sa  ma- 
jefté  déclara  qu'elle  avoir  toujours  compté  faire  entrer  dans 
Montpellier  tout  le  régiment  de  fes  gardes ,  &  qu'on  n'avoit 
point  autorifé  le  duc  de  Rohan  à  prendre  aucun  engagement 
contraire  à  cette  réfolutîon.  Cependant  pour  ne  pas  défa- 
vouer  tout-à-faît  la  promeffe  du  duc ,  on  fit  mettre  tout  le 
régiment  des  gardes  Françoifes  fous  quatre  drapeaux,  &  il 
entra  tout  entier  dans  la  ville  avec  les  gardes  Suifles.  Calonge 
accompagné  des  députés  de  Nîmes,  du  Gevaudan  &  des  Ce- 
vennes,  vînt  fe  préfenter  au  roi ,  qui  reçut  leurs  foumiffions 
dans  la  maifon  où  il  avoit  logé  pendant  le  fiége.  Ils  deman-  Bernard,!,  jî 
derent  pardon  à  genoux,  ainfi  que  les  confuls  qui  arrivèrent 
enfin  après  s'être  fait  affez  attendre  pour  impatienter  le  roi. 

On  publia  la  déclaration  pour  la  paix  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Tarmée^  &  dans  toutes  les  places  de  la  ville.  La  gar- 
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•—"■"""  nifon  compofée  de  douze  cents  hommes ,  fortît  le  lendeifil& 
M 6 22.       ^o  d'Odobre,  &  prit  la  route  des  Cevcnnes.  Le  même  jour 
k  roi  fit  fon  entrée  à  Montpellier  fur  les  quatre  heures  du 
foir  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  qui  crioît:  Five  le 
roi  6*  miféricorde.  Le  2 1  fe  majefté  alla  vifiter  les  fortifica- 
tions y  &  Ton  tint  confefl  fur  les  moyens  d'exécuter  la  réfolu- 
tion  qu'on  avoirprîfe  de  les  démolir.  On  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  s'en  rapporter  là-deffus  à  la  bonne  foi  des  habitans  qui 
auroient  pu  dînérer  cette  démolition  tant  qu'ils  auMÎent  vou- 
lu ,  ou  ne  la  faire  que  très-imparfaitement.  Dansâmes  les 
négociations ,  on  leur  avoir  demandé  des  otages  pour  afiurer 
Bernard ,  i  ^.   l'exécution  de  cet  article  ;  &  la  déclaration  de  la  paix  portoit 
cxpreffément ,  que  toutes  les  villes  huguenotes  en  donne- 
rof^t  :  mais  le  nombre  n'en  étoitpas  fpécifié.  Les  habitans 
de  Montpellier  s'imaginoient  que  le  roi  fe  contentcroit  d'en 
prendre  deux  à  fon  choix,  &  le  duc  de  Rohan  s'étoît  engagé 
a  le  demander  :  mais  on  fit  réflexion  qu'un  fi  petit  nombre 
d'otages  ne  leroît  pas  une  caution  fuffifante  de  la  fidélité  des 
habitans  ;  ainfi  on  leur  déclara  que  le  roi  leur  en  demande- 
roit  un  bien  plus  grand  nombre  y  &  que  fa  majeilé  choifiroit 
par  préférence  les  plus  qualifiés  &  les  plus  mutins.  Ce  dit 
cours  jetta  l'épouvarite  dans  la  plupart  des  familles  ;  chacun 
craignit  de  voir  enlever  fon  père,  fon  frère ,  fon  époux ,  fes 
enfans  pour  fervir  d  otage.  Les  habitans  demandèrent  que 
Ton  mît  plutôt  une  gaiyiifon  dans  la  ville  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
rafé  les  fortifications,  &  c'eft  ce  qui  détermina  le  roi  à  y  laif- 
fer  les  régimens  de  Picardie  &  de  Normandie,  /bus  les  or- 
dres du  fieur  de  Valence  maréchal  de  camp; 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  tous  les  articles  de  la  déclaration 

de  la  jpaix  avoient  été  concertés  avec  le  duc  de  Rohan;  car 

il  ne  (e  plaignit  point  que  la  cour  lui  eût  manqué  de  parole^ 

en  demandant  plus  de  deux  otages  à  la  ville  de  Montpellier: 

il  parut  au  contraire  très-fatisfait  des  égards  qu'on  avoir  eus 

pour  lui  ;  &  lorfque  le  fieur  d'EflSat  partît  pour  aller  porter 

au  parlement  la  déclaration  de  la  paix ,  il  le  chargea  d'une 

lettre  pour  le  duc  de  Montbafon  qui  commençoît  ainfi  : 

Monfieur ,  votre  premier  gendre  (  c'étoit  le  connétable  de 

iiefcweFran-  Luynes  )  nous  a  fait  laguerrcy  Çf  a  penfe  ruiner  notre  mai/on. 

f»t,t.  8.p.  845.  Le  fécond  y  (  c  étoit  le  duc  de  Chevreufe  )  nous  a  procuré  ti 
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paix  (f  Fa  maintenue;  pour  moi  je  fuis  fi  fatisfait  de  lui  y  ^  me  "■■■'——• 
fens  lui  être  fi  obligé  y  que  je  me  déclare  un  ingrat  fi  je  fuis  ja-^        ^  ^^^' 
mais  autre  que  fon  très  -  humble  ferviteur.  De  criminel  je  fuis 
devenu  favori ,  à  quoi  il  ne  rtia  pas  nui ,  &c. 

Cette  paix  ne  devoitpas  plaire  au  prince  de  Cond^,quî  s'y     Mm  du  cardia 
ëtoit  toujours  oppofé  y  mais  il  n'avoit  plus  la  même  autorité  llide^ljceaux 
dans  le  confeil ,  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Retz  &  du  de  Vk. 
garde  des  fceaux  de  Vie. 

Le  premier,  qui  fe  nommoit  Henri  de  Gondy ,  étoit  mort  Hift.  de  la  mai- 
à  Befiers  le  13  d'Août  1^22.  quoique  le  mercure  François  J^"  ^*  Gondy, 
affure  qu  il  mourut  le  \6.  Il  étoit  âgé  de  cinquante  ans ,  H 
avoît  été  fait  cardinal  en  i(Ji8.  par  le  pape  Paul  V.  &  Tan- 
née fuivante  chef  du  confeil,  ôcle  premier  des  mîniftres  d'é- 
tat. Le  fécond ,  nommé  Mery  de  Vie  fçigneur  d'Ermenon- 
ville, étoit  mort  à  Pignan,  entre  Pezenas  &  Montpellier  le  2 
Septembre  de  la  même  année. 

1  ous  deux  vîvoîi  nt  dans  une  parfaite  intelligence  avec 
le  prince  de  Condé,  qui  le  voyant  fans  crédit  demanda  au 
roi  la  permiffion  de  faire  un  voyage  en  Italie  ,  pour  vifiter 
Notre-Dame  deLorette,  &  pour  obtenir  du  pape  la  fécula- 
rîfation  de  quelques  abbayes  ^  détruites  par  les  huguenots  , 
que  le  roi  lui  ayoit  permis  de  réunir  à  quelques-unes  de  fes 
terres. 

Après  la  mort  du  garde  des  fceaux  de  Vie  y  le  roî  chargea 
par  un  ordre  verbal  quatre  confeillers  d*état,  &  deux  maîtres 
des  requêtes  de  tenir  les  fceaux.  Les  quatre  confeillers  d'é- 
tat ,  étoient  les  fieurs  de  Caumartin  ,  Defpreaux  ,  Léon 
Brulart  &  d'Aligre  ;  les  deux  maîtres  des  requêtes  Go- 
•dart  &  Machaut.  Quand  il  falloîtfceller,  ils  fe  rendoîent  tous 
cnfemble  chez  le  roi ,  6c  le  premier  valet  de  chambre  leur 
apportoîtla  caffette  où  les  fceaux  étoient  renfermés,  avec  la 
clé,  qu'il  donnoit  au  Heur  de  Caumartin,  comme  au  plus  an-- 
cien  }  c'étoit  lui  qui  appliquoit  les  fceaux  &  qui  fîgnoit  tes 
lettres.  Ikdfieux  tacha  inutilement  d'engager  le  roi  a  les  ren- 
dreau  chancelier.  On  avoit  perfuadé  à  ce  prince  que  !e  grand 
ige  de  Sillerî  le  rendoit  incapable  de  s'acquitter  des  fonc-^ 
tîons  de  cette  charge.  Le  prince  de  Condé  fit  pareillement 
de  vaias  efibrts  avant  fon  départ  pour  les  faire  donner  au. 

Ccc  iij 
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■  fieur  d'Aiîgre.  Le  roi  à  la  follicîtatîon  de  Baflbmpîerre ,  lef 

^^i^         donna  au  (icar  âc  Caumartîn. 

La  ville  de  la  Rochelle  fut  comprife  dans  la  paix  de  Mont- 
pellier. Il  y  avoît  long-temps  que  cette  ville  étoît  bloquée 
par  terre  &  par  mer.  Le  comte  de  SoifTons  étoit  venu  cam- 
per devant  fes  murailles^  avec  une  armée  d*environ  dix  millç 
hommes  d'infanterie,  ôc  cinq  ou  fix  cents  chevaux.  Il  fe  pofta 
du  côté  de  la  Leu ,  parce  que  c'étoît  Tendroit  d'où  Ton  voyoît 
la  place  plus  à  découvett.  LesRochelois  ayant  fait  une  fer- 
rie pour  l'empêcher  de  s'établir  fi  près  de  leur  ville  ,  furent 
repouffés  avec  perte.  Le  maréchal  de  Themines  en  tua  deux 
de  fa  propr'b  main,  âc  il  laifTa  dans  le  corps  du  fécond  une 
partie  de  fon  épée,  qui  fe  cafla  lorfqu'il  le  perçoit.  Le  comte 
de  Soiffons  fit  enfuite  travailler  à  la  conftruftîon  d'un  fort 
entre  Chef-de-Bois  &  la  Ville,  dont  il  ne  de  voit  ^tre  éloi- 
gné que  de  quatre  ou  cinq  cents  toifes.  L'ingénieur  Pompéc- 
ïargon  en  avoir  tracé  le  plan.  Les  ennemis  firent  tous  les 
eflibrts  pofllbles  pour  interrompre  ce  travail  ;  on  les  força  de 
rentrer  dans  leur  ville ,  &  le  fort  fut  conftruît  à  leurs  yeux 
fans  qu'ils  puffent  y  mettre  obftacle.  On  le  nomma  le  Fort- 
Louis.  Il  ne  fut  entièrement  achevé  que  le  24.  Septembre. 
Pompée -Targon  conçut  auffi  le  deffein  de  barrer  le  canal 
par  où  les  vaiffeaux  entroîent  dans  le  port  de  la  Rochelle  ;  il 
prétendoit  le  fermer  par  uneeftacade  flottante,  mais  ce  pro- 
jet ne  fut  point  exécuté. 

Les  Rocheloîs  avoîent  mis  en  mer  une  flotte  com- 
mandée par  Guîton,  qui  prenoit  la  qualité  d'amiral  de  la 
Rochelle  ,  &  par  Jacques  Zauneau  qui  prenoit  celle  de 
vice  -  amiral  ;  elle  étoit  compofée  de  cinquante  -  fix  vait 
féaux  qui  infeftoient  les  mers,  &  qui  faifoient  tous  les  jours 
des  prifes  confidérables.  Le  roi  de  fon  côté  en  aflembla  une, 
dont  il  donna  le  commandement  au  duc  de  Guife.  Les  deux 
flottes  s'étant  rencontrées  vers  la  fin  de  Septembre,  fe  livre* 
rent  divers  combats.  On  en  compte  jufqu'à  quatre^  dans  les- 
quels ]fL  vidoire  parut  fouvent  incertaine  entre  les  deux  par- 
tis :  mais  enfin  elle  fe  déclara  pour  l'armée  du  roi.  La  flotte 
Rocheloife  fut  obligée  de  fç  retirer  dans  la  rade  de  Saint- 
Martin.  Monfieur  de  Guife  la  pourfuivit ,  &  s'avança  pour 
U  çanoi>ner  de  plus  près.  Dès  qu'il  fut  que  la  paix  avoit  été 
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fignëe  à  Montpellier  ^  il  envoya  un  tambour  à  Tamir'al  de  la  '    .  ■ 

flotte  ennemie  avec  un  billet  conçu  en  ces  termes  :  Ce  tam^  i62z. 
bour  ejl  envoyé  exprès  pour  f avoir ,  fi  les  ennemis  ne  veulent  pas 
obéir  à  la  paix  que  le  roi  leur  a  donnée.  Oui  ou  non.  Gukon 
ayant  lu  ce  billet ,  répondit  au  tambour  :  Mon  ami ,  tu  diras  DupîA,  t.  f^ 
à  monfieur  de  Guife  y  que  je  n'ai  point  encore  reçu  aucune  nou^ 
vdle  de  cette  paix.  Alors  on  fe  prépara  de  part  &  d'autre  à 
fe  canonner  fans  beaucoup  de  fuccès  :  mais  lelendeniain  Gui- 
ton  reçut  une  lettre  du  maire  de  la  Rochelle,  qui  l'avertifToit 
que  la  paix  venoit  d'être  publiée  dans  la  ville.  Il  envoya  auffi- 
tôt  le  fieur  de  Saint -Germain  au  duc  de  Guife  pour  lui  faire 
part  de  cette  nouvelle,  &  favoîr  ce  qu'il  vouloit  exiger  d'eu» 
dans  cette  circonftance.  Il  chargea  en  même-temps  fon  dé- 
puté de  demander  au  duc  de  Guife  une  fufpenfîon  d'arme» 
jufques  au  lendemain  midi,  pour  leur  hiffer  le  temps  de  dé- 
libérer fur  les  propositions  qu'il  jugeroît  à  propos  de  leuj 
faire. 

Plufieurs  ont  prétendu  qu'avant  que  de  commencer  le  der-     Hift.  m/r  i^ 
nier  combat,  le  duc  de  Guife  &  Guiton  étoient  déjà  infor-  ^^^^xni^ 
mes  de  la  conclufionde  la  paix.  Il  efl  en  effet  non -feule- 
ment poffible,  mais  même  fort  vrai-femblable ,  que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'îgnoroit  alors  une  nouvelle  fi  publique  &  fi  im- 
portante, puifque  ce  combat  fe  donna  le  37  ou  le  28  d'Oc- 
.tobre,  ôcque  la  paix  avoit  été  publiée  à  Montpellier  dès 
le  ip.  Mais  on  feignit  de  nen  rien  favoif  de  part  ùr  Vautre  y     Vaffbty  r.  ^ 
dît  le  Vaflbr ,  parceque  le  duc  de  Guife  avoit^fifie  defefigna-  P*^'^  *^ 
ier  par  la  défaite  des  Rochelois  ,  6*  que  ceux-ci  efpéroient  dcb- 
tenir  de  meilleures  conditions ,  ou  du  moins  défaire  mieux  obfer^ 
ver  celles  que  le  roi  accordoit  ^  s^ils  pouvoient  venir  à  bout  d'af" 
foiblir  conjidérablement  lapuijfance  du  roi  fur  la  merw 

On  aurpit  tort  d'attribuer  cette  conjedure  à  la  malignité  Hift.  mtf.  4k 
ordinaire  de  cet  écrivain ,  puifque  d'autres  l'avoient  fait  avant  ^^"*'  ^^^^-^  ^-^  "•' 
lui  :  mais  il  faut  remarquer  que  le  duc  de  Guife  &  Guiton 
pouvoient  favoir  l'un  &  l'autre  la  nouvelle  de  la  paix  conclue  à 
Montpellier ,  fans  être  encore  aflurés  qu  elle  feroît  acceptée- 
par  les  Rochelois  ;.  &  dans  cette  fuppofition  Guiton  auroit  pu. 
répondre  au  tambour,  qu'il  n'avoit  encore  reçu  aucune  nou- 
velle de  cette  paix  ,  parce  qu'il  n'en  étoit  point  encore  infor- 
nié  par  l'affemblée  de  la  Rochelle  ^  comme  d'une  paix  qu'elle 
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fût  réfolue  d  accepter.  Quoi  qu'il  en  foît,  le  duc  de  Guîfè  r^ 
pondit  au  député  des  Rochclois  ,  qu'il  vouloît  être  reconnu 
icul  général  de  la  mer  ,  &  qu'ils  euffent  à  mettre  bas  Téten- 
dart  6c  à  le  lui  apporter  le  lendemain  à  huit  heures  du  matin. 
Guiton  ne  fît  aucune  difficulté  d'obéir  y  il  fît  ôter  Tétendarc 
nui  étoit  arboré  fur  fon  vaifleau  ^  &  le  lendemain  il  monta 
aans  une  chalouppe  ôc  l'apporta  lui-même  au  duc  de  Guifc 
à  l'heure  qu'il  lui  avoir  marquée.  Fous  faites  bien  d!  obéir  y  lui 
dit  le  duc  de  Guife^foyei  toujours  bonsftrviteurs  au  roi^qui  vous 
témoigne  fon  affection  paternelle  en  vous  donnant  la  paix  y  lorf^ 
que  vous  la  deviez  moins  efpérer.  Je  reçois  votre  étendart  ^  ajoô- 
ta-t'il^  en  étendant  la  main  deflus  :  rnais  je  vous  k  rends  y  je 
ne  ïai  point  gagné  au  combat.  Le  duc  fc  leva  enfutte ,  &  cm- 
braffa  Tamiral  de  la  Rochelle  en  lui  dîfant  :  Vous  êtes  de  bra- 
ves gens  d'avoir  ofé  combattre  Ji  courageufement  ;  je  ne  niy  at^ 
tendois  pas  Çf  meflattois  ^  que  voyant  une  armée  comme  la  nâ* 
tréy  vous  vous  ferie^  retirés  fans  combattre.  Monfeigneur  yté^ 
pondit  Guiton  :  Dieu  nia  fait  la  grâce  de  ne  jamais  tourrrer  le 
dos  au  combat ,  ^  je  me  fer  ois  plutôt  tué  que  defdr.  AUei  ^ 
reprit  le  duc  de  Guife,  je  ferai  rapport  au  roi  de  votre  courage^ 
foyei  lui  bons  ferviteurs  ;  veneij[  me  voir  en  particulier  &  m'en- 
voye:j[  tous  vos  capitaines  y  afin  que  je  les  reconnoijfe.  Je  puis  dire 
que  j'ai  va  aujourd^kui  une  puijfante  armée.  Guiton  avant  que 
de  fe  réparer  du  duc  de  Guife  ,  lui  demanda  Tordre  comme 
*au  feul  généra^^  deux  flottes,  &  le  id  Novembre  tons  le» 
vaîfleaux  des  Kochelois  rentrèrent  dans  le  port.  Le  même 
jour  le  maire  &  les  échevins  de  la  Rochelle  écrivirent  une 
lettre  fort  refpedhieufe  au  comte  de  Soiffons ,  6c  lui  envoyé*- 
rent  huit  députés,  quatre  du  corps  de  ville ,  6c  quatre  bour^ 
geois.  Ce  prince  ayant  fait  publier  la  paix  licentia  fon  armée^ 
6c  laifla  dans  le  Fort-Louis  le  régiment  de  Champagne  com- 
pofé  de  vingt  compagnies  complettes ,  fous  les  ordres  du 
lieur  Arnaud  qui  en  étoit  mettre  de  camp. 

Le  roi,  de  fon  côté,  après  avoir  féjourné  fix  jours  à  Mont- 
pellier, en  partit  pour  fe  rendre  à  Arles  où  il  pafTa  les  fêtes 
de  la  Tounaint.  Il  comptoit  arriver  le  12  Novembre  à  Ta- 
rafcon ,  6c  fe  trouver  à  l'ouverture  des  états  de  Languedoc 
convoqués  à  Beaucaire  :  mais  il  changea  de  deffein,  6c  ii  per^ 
mit  au  duc  de  Vçntadour  Heutenant  général  de  la  province^ 

de 
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de  les  affembler  le  8.  La  reine  mère  qui  revenoit  des  eaux  . 

de  Fougues ,  s'étoit  avancée  jufques  à  Lyon  pour  y  attendre  1622. 
le  roi  avec  la  reine  fa  belle-fille,  dont  la  conduite  avoit  don- 
né quelques  ombrages  à  fon  époux  pendant  qu'il  étoit  en 
Languedoc^  Il  avoit  permis  à  la  duchefle  de  Chevreule  &  à 
Mademoifelle  de  Verneuil  dereparoître  au  Louvre,  à  con- 
dition qu'elles  ne  verroîent  jamais  la  reine  fa  femme,  qu'en 
public  &  aux  heures  qu  elle  recevoit  les  vilites  des  princef- 
les  ôc  des  dames  de  la  cour.  On  lui  manda  qu'elle  les  voyoit 
beaucoup  plus  fouvent  à  des  heures  particulières  le  matin  & 
le  foir.  Il  lui  en  écrivît  aufli-tôt ,  &  il  chargea  le  préfident 
Jeannin  de  lui  préfenter  fa  lettre ,  avec  ordre  de  lui  expli- 
quer fes  intentions  dans  les  termes  les  plus  forts  &  les  plus 
précis.  Jeannin  s' étant  acquitté  de  cette  commiffion  en  ren- 
dit compte  au  roî ,  par  une  lettre  datée  du  8  Juin  1622.  où  pris  fur  rorîgu 
îl  lui  marquoit,  que  la  reine  lavoit  affuré  que  le  rapport  ÎJ^^ ^/"!,i?rV!îîî' 

,  ?    ^  .  ^  ^  ,.    .      ^  y    ^  •   /!/  I    •  /"•       du  Icminaire  de 

qu  on  avoit  fait  malicieufement  a  fa  majeltc  pour  lui  taire  faim  Suipîce. 

{)erdre  fes  bonnes  grâces ,  étoit  une  pure  calomnie  ;  puifqu  el- 
e  ne  voyoit  plus  ces  deux  dames  en  particulier  ni  le  matin 
ni  le  foir,  depuis  qu'elle^leur  avoit  déclaré ,  quoique  douce- 
ment &  fans  éclat,  qu  elle  ne  vouloit  les  voir  qu'en  public  ; 
que  peut-être ,  elles  venoient  encore  trop  fouvent  la  voir  aux 
heures  où  elle  recevoit  des  vîlîtes  ;  mais  qu'au  moins  ne  pou- 
voit-on  pas  Taccufer  de  leur  avoir  rien  dit  qui  n'eût  été  en- 
tendu de  tous  ceux  qui  ctoient  préfens;  qu'elle  n'îgnoroit  pas 
qu'on  travailloit  à  la  décrier  dans  l'efprit  du  roi ,  &  que  l'en 
employoit  toutes  fortes  d'impoftures  pour  y  réuffir  ;  que  L^on 
avoit  pareillement  ejfayé  de  lui  faire  trouver  mauvais  de  ce  quun 
bon  vieux  père  Capucjp  la  venoit  voir  les  matins  ,  lorfquon  la 
coëffoit  G*  habiUoit  pour  lui  faire  lc£lure  de  quelques  petits  fc- 
vres  de  dévotion  quelle  écoutoit  volontiers  ,  penfant  bien  faire  ^ 
&  n^ejlimant  pas  pouvoir  employer  fes  heures  doifiveté  à  meil- 
leur exercice  quà  celui  là.  Que  l'on  avoit  encore  voulu  per- 
fuader  au  roi ,  qu  elle  avoit  envie  de  quitter  fon  confeffeut, 
&  d'en  prendre  un  autre  qui  étoit  un  religieux  de  faint  Vic- 
tor ,  à  quoi  elle  n'avoit  jamais  penfé  ;  qu'elle  ne  défiroit  rien 
tant  qurf  d'être  toujours  auprès  dji  roi ,  &  de  l'avoir  pour  té- 
moin de  toutçs  fes  actions,  afin  que  fa  conduite  fût  fi  bien 
^laircie ,  que  la  calomnie  même  ne  put  y  donner  atteinte  i 
Tome  XI IL  Ddd 
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qu'enfin  y  elle  fupplioit  le  roi  fon  feîgneur ,  lorfqu  il  ferok  alî^ 
fent,  de  lui  prefcrire  les  règles  de  fa  conduite ,  &  qu  elle  ne 
manqueroit  pas  de  les  obferver,  avec  la  dernière  exaditude. 

Le  préfîdent  ajoûtoit  dans  fa  lettre ,  qu'il  n  a  voit  rien  omis 
pour  tâcher  d'affermir  la  reine  dans  de  fi  bons  fentîmens.  Il 
afluroit  le  roi,  qu'il  la  croyoit  innocente  devant  Dieu ,  &  lîn- 
cerement  pénétrée  de  refpeft  &  d'amour  pour  fa  majefté»  Il 
avouoit  feulement,  que  la  bonté  &  la  douceur  de  fbn  carac- 
tère ne  lui  laiflbit  pas  aflez  de  force  pour  éloigner  elle-même 
les  compagnies  dont  il  fe  plaignoit ,  à  moins  qu'il  ne  l'aidât 
par  un  commandement  abfolu  à  lui  en  faire  le  facrifice.  Ce 
fage  miniftre  ofa  même  lui  confeiiler  à  la  fin  de  fa  lettre,  de 
témoigner  fon  affeâion  à  la  reine  fa  femme  en  la  menant  tou- 
jours avec  lui  dans  feis  voyages ,  parce  que  c'étoit  le  meilleur 
moyen  de  s'affurer  par  lui-  même  de  fon  obéiffance  ,  &  de 
flatter  l'efpérance  des  peuples ,  en  donnant  des  héritiers  à  la 
couronne. 

L'évêque  de  Luçon  qui  faifoît  alors  les  fon£Hons  de  fur- 
intendant  de  la  maifon  de  la  reine  mère,  accompagna  cette 
princeffe  jufques  à  Lyon.  Il  avoit  déjà  reçu  avant  que  d'y 
arriver ,  l'agréable  nouvelle  de  fa  promotion  à  la  dignité  de 
cardinal  qui  s'étoit  faite  à  Rome  le  y  Septembre ,  &  dont  le 
roi  fut  informé  pendant  le  fiége  de  Montpellier.  Le  pape 
avoit  nommé  quatre  cardinaux ,  Ridolfi ,  Florentin ,  le  nonce 
de  Pologne  de  la  maifon  de  Torrès  ,  Alphonfe  marquis  de 
Bedmar ,  fameux  par  fon  ambaffade  à  Venife,  qui  prit  le  nom 
de  cardinal  de  la  Cueva,  &  l'évêque  de  Luçon. 

Il  y  avoit  long-temps  que  la  reine  mère  foUîcîtoît  le  cha- 
peau de  cardinal  pour  monfieur  de  Riqjielieu  ;  elle  avoît  en- 
gagé le  roi  à  le  demander  au  pape,  ôr  à  donner  là-deffus  les 
ordres  les  plus  précis  au  commandeur  de  Sillery  fon  ambalTa- 
Le Clerc,  vie  deur  à  Rome.  Si  Ton  en  croit  un  écrivain  moderne,  ces  or- 
deRichcUeu,t.  i.  ^^^^  n'étoîent  que  fimulés ,  &  le  roi  avoit  dit  au  comte  Cor- 
fuîi ,  qu'il  ne  feroit  pas  fêché  que  le  pape  refusât  le  chapeau 
qu'il  lui  demandoit  pour  monfieur  de  Luçon ,  pourvu  qu*on  ne 
le  donnât  pas  à  un  prélat  ennemi  de  la  France  ;  qu'il  conti- 
nueroit  cependant  pour  contenter  fa  mère ,  à  le  faire^deman- 
derpar  fon  ambafladeur ,  qui  ne  fauroit  rien  de  (es  véritables 
intentions  ;  &  qu'aufli-tôt  que  le  pape  auroit  fait  fa  promo:- 
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tîon ,  fans  y  comprendre  Tévêque  de  Luçon,  l'ambafladeur  — — •— 
auroit  ordre  de  s'en  plaindre  pour  la  forme,  quoiqu  au  fond        16 22^ 
le  roi  n'en  eût  aucun  refTentiment. 

Le  même  auteur  ajoute ,  que  ce  fecret  fut  découvert  à  la 
reine  mère  par  quelque  domeftique  du  cardinal  Ludovifio , 
neveu  de  Grégoire  XV.  que  cette  princefle  s'en  plaignit,  6c 
que  le  roi  pour  Tappaifer  chargea  fon  ambafl'adeur  par  un 
courrier  exprès  de  aéclarer  au  pape ,  que  tout  ce  que  le  non- 
ce avoit  mandé  comme  venant  de  fa  part ,  au  fujet  de  la  pro- 
motion de  monfieur  de  Luijon  ,  étoit  abfolument  faux ,  & 
que  (on  intention  étoit  qu'il  fût  cardinal.  Mais  pour  vérifier 
un  fait  de  cette  nature  dans  toutes  fes  circonftances  y  il  fau- 
droit  avoir  beaucoup  de  preuves  littérales,  que  cet  écrivain 
ne  rapporte  pas. 

Aubery  prétend  que  l'on  furprît  des  lettres  du  nonce,  par 
lefquelles  il  cherchoit  à  éloigner  la  promotion  de  l'évéque 
de  Luçon ,  en  faifant  entendre  qu'il  étoit  à  propos  de  la  dif- 
f irer  encore  quelque  temps ,  parce  que  n'y  ayant  que  quatre 
places  vacantes  à  remplir  dans  le  facré  collège ,  la  fainteté 
ne  devoit  pas  les  abandonner  aux  princes  étrangers  ,  mais  fe 
les  referver  à  elle  feule ,  &  ne  les  donner  qu'aux  Italiens ,  du 
nombre  defquels  il  elpéroit  être  lui-même.  La  queftion  eft 
de  favoîr  fi  le  nonce  de  France ,  en  parlant  ainfi ,  n'avoit  en 
vue  que  fon  propre  intérêt ,  ou  s'il  agiffoit  par  un  ordre  fe- 
cret 4u  roi. 

On  voit  une  lettre  de  monfieur  de  Puifieux  au  comman-  /Wtf» 
deUr  de  Sillery  fon  oncle,  écrite  après  la  promotion,  dans  la- 
quelle il  fe  plaint  de  la  conduite  que  le  nonce  avoit  tenue  dans 
cette  affaire.  Qucuidje  le  verrai ,  dit-il,  je  pourrai  bien  lui  faire 
fentir  quelque  ckofe  de  ce  qui  sejt  pajfe;'car  la  trop  grande  dif- 
fimulation  en  femblables  occurrences  j  fouvent  donne  audace  d' en- 
treprendre plus  avanufur-tout  aux  efprits  malins.  Ce  qui  prou- 
ve ,  que  monfieur  de  Puifieux  qui  avoit  alors  beaucoup  de 
part  à  la  confiance  du  roi ,  étoit  perfuadé  que  le  nonce  Cor- 
fini  en  traverfant  la  promotion  de  monfieur  de  Richelieu  avoît 
agi  contre  la  volonté  de  fa  majefté. 

Ce  n'eft  pas  que  meflieurs  de  Sillery  euflent  un  grand  em- 
preflcment  de  voir  ce  prélat  élevé  à  la  dignité  de  cardinal  ; 
us  craignoient  au  contraire  qu'elle  ne  lui  donnât  entrée  dan& 
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■■""■■"■■"■  le  confeil  :  mais  quand  ils  s*appcrçurent  que  le  roî  le  défirent 
j622.        fincerement,  ils  fc  firent  un  devoir  de  facrifier  leur  intérêt 
particulier  à  la  volonté  du  maître,  ainfi  que  monfieur  de  Puh 
fieux  le  dit  expreflément  dans  la  même  lettre, 

L'évêque  de  Luçon  avoir  travaillé  de  fon  côté  à  furmon- 
ter  tous  les  obftacles  qui  s'oppofoîent  à  fa  promotion.  11  avok 
eu  foin  d'envoyer  à  Rome  Tabbé  Bouthillier  prieur  de  la 
Cochere  ,  j&  depuis  evêque  d'Aire,  qui  y  demeura  deux  ans 
pour  preiler  la  nomination  de  monfieur.  de  Richelieu  au  car-» 
Ao^7*        dinalat.  Il  neut  pas  plutôt  reçu  le  courrier  du  pape  avec  la  ' 
nouvelle  de  fa  promotion ,  qu'il  écrivit  au  roi  une  lettre  de 
Recueil  de  Du.  remerciement,  datée  de  Lyon  le  25  Septembre,  Il  laifTa  en- 
pin  ,  1. 1.  fuite  la  reine  mère  à  Lyon  ,  &  il  s'avança  jufques  à  Tarafcon 
pour  remercier  de  nouveau  fa  majefté ,  qu'il  accompagna  jut 
qu'à  Avignon  ;  d'autres  difent  qu'il  alla  droit  à  Avignon  où 
Hift.  mflT.  de    le  roi  venoit  d'arriver.  Il  y  fit  fon  remerciement  à  fa  majefté, 
Louis  xui.  '       q^;  |uj  jj^ ,  que  fi  le  connétable  de  Luynes  eût  vécu ,  il  n*au- 
roit  pas  eu  un  pareil  remerciment  à  lui  faire.  Sire  ^  répondit 
Richelieu ,  la  pourpre  qui  me  fut  venue  à  la  recommandation-du 
connétable  auroit  beaucoup  perdu  de  fon  lufîre  en  pajfant  par  fes 
mains ,  f*^  ne  m'eût  pas  fait  tant  d'honneur  que  celle  que  je  re- 
çois  par  la  grâce  de  votre  majefté. 

Le  roi  étoit  arrivé  à  Avignon  le  1 6  Novembre.  Le  pape 
avoir  ordonné  qu'on  lui  rendît  tous  les  honneurs  qui  font  dûs 
au  fouverain.  L'abbé  d'Aumale  natif  de  Ncvers ,  qui  eo  étoit 
vice-légat,  &  le  général  d'Avignon ,  vinrent  au-devant  de  fa 
majefté.L'un  &  l'autre  avoient  été  faits  prifonnîers  par  les  hu- 
guenots de  Nîmes  pendant  le  fiége  de  Montpellier ,  lorfqu'ils 
alloient  trouver  le  roi  pour  lui  offrir  quelque  fecours  de  la 
part  du  pape  :  mais  lé  roi  en  conféquence  du  traité  de  paix^ 
leur  atoit  fait  rendre  la  liberté,  ainfi  qu'au  comte  de  Torî- 
gni  &  au  fieur  Defportes  Baudouin  intendant  des  finances  ^ 
qui  avoient  eu  le  même  fort. 

Les  confuls  &  le  corps  de  ville  d^Avignon  vinrent  préfen- 
ter  au  roi  le  dais  &  les  clés  de  la  ville  ;  ils  le  haranguèrent  k 
genoux ,  &  ils  prirent  la  qualité  de  très-humbles  y  très-affec^, 
tionnés ,  G*  très  fidèles  fujet s • 

Charles-Emmanuel  duc  de  Savoye,  y  envoya  d'abord  le 
cardinal  de  Savoyefon  fils  pour  faluer  le  roi  de  fa  part;  tvk* 
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fuite  îl  y  vînt  lui-même.  Le  roi  inftruit  par  le  cardinal  de  la  ■■■ 

prochaine  arrivée  du  duc,  fortit  de  la  ville  comme  pour  al-  1 622. 
1er  à  la  chaffe.  Le  duc  de  Savoye  le  rencontra  dans  la  cam- 
pagne ,  &  en  l'abordant  il  mit  un  genou  en  terre ,  &  parut 
vouloir  embrafler  ceux  du  roi  qui  s'emprefla  de  le  relever  en 
lui  donnant  mille  marques  d'amitié.  Quand  il  fallut  entrer 
dans  la  ville ,  le  roi  le  preffa  de  marcher  à  côté  de  lui  :  mais  Bernard,!.  9, 
le  duc  refufa  cet  honneur,  &  afFe£la  toujours  d'être  deux  ou 
trois  pas  derrière  fa  majefté  ,  à  laquelle  il  donna  la  ferviette 
chez  le  duc  de  Luxembourg  dans  un  feftin,  où  le  roi  &  le 
duc  fe  trouvèrent. 

Ces  deuY  princes  eurent  enfemble  de  longues  &  fecrettes     Conférences 
conférences  fur  l'affaire  de  la  Valteline.  Le  traité  de  Madrid  f  l^S 
étoit  demeuré  fans  exécution  ,  &  la  maîfon  d'Autriche  loin  teûne? 
de  reftituer  aux  Grifons  ce  qu  elle  avoit  pris  fur  eur,  avoit 
encore  étendu  fa  dpmination  par  des  ufurpatîons  nouvelles* 
L'archiduc  Leopold  comte  de  Tirol ,  s'étoit  rendu  maître 
d'une  vallée  qui  leur  appartenoit ,  &  lorfqu'cn  lui  avoit  op- 
pofé  le  traité  de  Madrid ,  îl  avoit  répondu  qu'il  ne  pouvoit 
être  lié  par  un  traité  conclu  avec  la  couronne  d'Efpagne  , 
dans  lequel  on  n  avoit  pris  aucun  engagement  en  fon  ne  m. 

Le  fort  de  Fuentes  que  les  Efjpagnois  avoient  bâti  à  1  en- 
trée de  la  Valteline  dès  le  temps  d'Henri  IV.  fubfifloit  en- 
core. Ce  grand  prince  s'en  étoit  plaint,  &  îl  avoit  dit  qiie  par 
Te  moyen  de  ce  fort  ils  ferroient  d'un  même  nœud  la  gorge  à 
r Italie  Çf  les  pies  aux  Grifons,  Ils  en  avoient  encore  bâti  de- 
puis ce  temps-là  quaiMUitres  ^  &  enfin  ils  s'étoient  empi^rés 
de  la  Valteline  à  msqHpnée ,  fous  prétexte  de  maintenir  la 
religion  catholique  danTles  vallées ,  mais  en  effet  pour  avoir 
toujours  une  communication  avec  les  états  que  la  maifon 
d'Autriche  poffedoit  en  Allemagne ,  qui  Its  mît  à  }  ortée  de 
réunir  quand  ils  voudroient  toutes  les  forces  de  cette  maifon^ 
pour  donner  feuls  la  loi  dans  l'Italie. 

Le  roi  occupé  à  faire  la  guerre  contre  les  huguenots ,  s*é- 
toit  contenté  d'envoyer  des  ordres  réitérés  au  fieur  de  Fargis 
comte  de  la  Rochepot  fon  ambafTadeur  à  la  cour  d'Elpagne> 
de  demander  avec  les  plus  vives  inftances  l'exécution  du 
traité  de  Madrid.  Le  comte  Mua  d'Olivarès ,  premier  miniA 
treôc  chef  du'confeild'étatd'Efpagnc,  qui  voyoît  toutes  lei 
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'     forces  du  roi  employées  dans  une  guerre  ci  vile,  trouvoittous 
j622.        les  jours  de  nouveaux  prétextes  pour  différer  cette  exécu- 
tion; maïs  iorfquil  fut  perfuadéque  le  roi  dç  France  vien- 
droit  aifément  à  bout  de  dompter  fes  fujets  rébelles,  &  qu'il 
pourroit  enfuite  fecourîr  les  Grifoçs  opprimés ,  il  engagea 
Tambaffadeur  de  France  à  figner  un  nouveau  traité ,  qui  fc- 
roit  comme  une  fuite  ôc  une  explication  de  celui  de  Madrid. 
Par  ce  traité  qui  fut  figné  à  Aranjuez  le  3  de  Mai  1622. 
Tambaffadeur  confentoit  au  nom  du  roi  fon  maître  que  tous 
les  forts  bâtis  ou  occupés  par  les  Efpagnols  dans  la  Vaitetine^ 
fuffent  mis  en  dépôt  entre  les  mains  de  quelque  prince  catho- 
lique ,  jufques  à  ce  que  Ton  eût  réglé  toutes  les  conteftations 
furvenues  entre  les  couronnes  de  France  &  d'Efpagne,  fur  Fe- 
xécution  du  traité  de  Madrid.  Le  roi  défavoua  nettement  fon 
ambaffadeur ,  &  refufa  de  ratifier  ce  traité  comme  ayant  été 
fait  fans  pouvoir  &  fans  ordre.  Les  Efpagnols  ne  Ta  voient  ima-  ' 
giné  que  pour  tirer  l'affaire  en  longueur  &  pour  demeurer 
tranquilles  poffeffeurs  de  la  Valteline.  Ce  qu'il  y  a  d'éton*- 
nant,  c'eft  qu'on  laiffa  le  comte  de  Fargîs  dans  fon  ambaffa^ 
de  après  une  telle  faute.  Le  gouvernement  étoit  alors  fi  foi- 
ble ,  que  les  grands  n  étoient  jamais  punis  ;  &  c*eft  ce  qui 
enhardit  cet  ambaffadeur  à  figner  encore  dans  li  fuite  un 
troifieme  traité  fur  les  affaires  de  la  Valteline,  aufli  défavan- 
tageuK  à  la  France  que  celui  d' Aranjuez. 

Le  duc  de  Savoye  &  la  république  de  Venife  voyoîeril 
avec  chagrin  les  Efpagnols  maîtres  de  la  Valteline.  Ce  fut 
là  le  principal  fujet  des  conférencj^ue  le  roi  eut  avec  le 
duc  de  Savoye,  pendant  fon  féjoi^HALvignon.  Pefaroam« 
baffadeur  de  la  république  de  Venro  y  futadmis,  ôcTony 
forma  le  projet  d'une  ligue  qui  fut  conclue  au  commence- 
ment de  l'année  fuivante  entre  le  roi ,  le  duc  de  Savoye  & 
les  Vénitiens ,  pour  obKger  la  maifon  d'Autriche  à  readrc 
tout  ce  qu  elle  avoît  ufurpc  dans  la  Valteline  &  dans  le  pays 
des  Grifons.  Ces  peuples  étoient  alors  réduits  aux  dernières 
extrémités  ;  environnés  de  toutes  parts  des  armes  d'Autri- 
che ,  ils  s'étoient  vus  forcés  de  confentir  eux-fnêmes  à  leur 
oppreffion.  L'archiduc  Léopold  d'un  côté,  &  de  l'autre  le  duc 
de  Feria  gouverneur  de  Milan ,  les  avoient  obligés  de  leuic 
jpéder  par  des  traités  les  Villçs  ôc  le  pays  qui  fc  trouvoicnt  à 
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leur  bîenféance.  Le  connétable  repréfenta  au  roî  que  ces  — — — 
traités  forcés  ne  dévoient  point  Tempêcher  de  fecourîr  fès        1622. 
alliés,  &  de  s  oppofer  aux  ufurpations  d'une  maifon  déjà  trop 
puiffante,  &  dont  les  vaftes  projets  ne  tendoient  à  rien  moins 
qu  à  opprimer  la  liberté  de  TEUrope.  Les  Efpagnols  tçûjours 
attentifs  aux  démarches  de  la  cour  deFrance,  furent  bientôt 
informés  des  conférences  d'Avignon ,  &  quand  ils  furent  que 
Tambaffadeur  de  Venife  y  avoit  affifté ,  ils  comprirent  aifé- 
ment  qu'on  y  avoit  traité  des  afl^îres  de  la  Valteline.  Ils  eu- 
rent recours  au  pape,  &  lui  repréfenterent  que  la  France  ne 
cherchoit  qu'à  troubler  le  repos  de  la  chrétienté.  C'eft  ce 
qui  détermina  le  chancelier  de  Sillery  à  écrire  au  comman- 
deur fon  frère ,  «  que  ce  qui  s'étoit  propofé  dans  Tentrevûe 
»  d'Avignon ,  n'avoit  point  eu  pour  objet  de  faire  du  bruit 
»  mal  à  propos;  que  Ion  avoit  écrit  à  Madrid  &  à  Rome  afin 
»  d'exciter  les  Efpagnols  à  fe  défifter  de  leurs  entreprifes  , 
»  &  à  rendre  ce  qu'ils  avoient  ufurpé  dans  la  Valteline  au 
»  préjudice  du  roi  &  de  fes  alliés;  que  la  cour  d'Efpagne  avoit 
»  toujours  témoigné  que  c'étoit  là  fon  intention  ;  qu'il  étdît 
»  avantageux  aux  uns  &  aux  autres  de  fortîr  à  l'amiable  de 
M  cette  affaire ,  afin  que  la  chrétienté  ne  fût  pas  troublée  par 
»  une  nouvelle  guerre  ;  parce  qu'enfin  cette  indignité  ne  fe 
»  pouvoit  plus  fouffrîr ,  &  que  1  on  s'attendoit  que  le  pape 
»  procureroit  un  fi  grand  bien  par  fa  prudence  &  par  fon  au- 
torité. »>  Mais  il  n'étoit  pas  facile  au  pape  de  contenter  les 
deux  couronnes  dans  une  pareille  circonftance. 

L'Efpagne  vouloit  fincerement  la  paix,  pourvu  qu'on  lui 
laiflat  poffeder  tranquillement  ce  qu  elle  avoit  ufurpé  ;  &  la 
France  paroiffoit  réfolue  de  ne  demeurer  tranquille  qu'à 
condition  que  l'on  rendît  aux  Grifons  leurs  biens  &  leur  li- 
berté, conformément  au  traité  de  Madrid. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  deux  cours  à  Tégard  des  af-  Le  roî  vient  i 
faîres  de  la  Valteline ,  lorfque  le  roi  fe  rendit  à  Lyon,  où  il  ^-^^'** 
arriva  le  6  Décembre,  hes  deux  reines  qui  l'attendoient  avec 
impatience  étoiént  allées  au-devant  de  lui ,  &  la  reine  mère 
eut  la  fatisfaftion  de  lui  voir  donner  la  barette  au  nouveau 
cardinal  de  Richelieu.  La  cérémonie  fe  fit  dans  la  chapelle 
de  l'archevêché.  Le  cardinal  remercia  le  roi  par  un  difcours 
qui  fut  regardé  en  ce  temps-là  comme  une  pièce  admirable. 
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1623. 


Ligue  entre  la 
France ,  le  duc  de 
Savoyeù"  Ut  Ve- 
nitiens. 

Auberjr  vie  de 
Richel.  cb,  1.  X, 


Quelques  hiftorîens  1  ont  rapporté ,  &  l'on  n'y  voit  rîett  que 
de  fort  commun.  Il  alla  enluite  faire  ks  remercîefnens  à  la 
reîne  mère ,  &  mettant  fon  bonnet  rouge  aux  pies  de  cette 
prînccfle,  il  lui  dit  :  Madame^  cette  pourpre  dont  je  fuis  redeva- 
ble à  la  bienveillance  de  votre  majejié^  me  fera  toujours  fouve- 
nir  du  vœu  foknnel  que  }  ai  fait  de  répandre  mon  fang  pour  vo- 
tre fervice. 

La  plupart  des  hiftorîens  remarquent  en  cet  endroit,  qu'il 
vînt  un  temps  où  le  cardinal  parut  avoir  oublié  ce  vœu  (b- 
lenneL  On  verra  dans  la  fuite  les  raifons  pour  lefqucUes  il 
crut  en  être  difpenfé. 

Les  changemâns  qui  fe  iîrent  dans  le  confeil  au  commen- 
cement de  l'année  fuivante ,  lui  frayèrent  le  chemin  à  la  pla- 
ce de  mîniftre  ,  que  la  reîne  mère  cherchoit  depuis  long- 
temps à  lui  procurer.Le  roi  ne  fut  pas  plutôt  fie  retour  à  PariSi 
Gu  il  ôta  au  comte  de  Schomberg,  la  charge  de  fur-intendant 
des  finances  pour  la  donner  au  iparquis  de  la  Vieuville,  Caf- 
tille  fut  renvoyé  avec  le  fur-intendant,  &  fa  place  de  coo- 
trcUeur-général  &  d'intendant  des  finances  ,  fut  occupée 
par  le  fieur  de  Champîgny.  Enfuite  monfieur  de  Caumartin 
étant  mort  le  2 1  Janvier ,  les  fceaux  furent  rendus  au  chan- 
celier de  Sillery  ,  qui  fe  trouvant  appuyé  par  le  fieur  de  Pui- 
lîeux  fon  fils  acquit  par  là  une  grande  fupériorité  fur  les  au- 
tres miniftres.  Son  premier  foin  fut  de  conclurre  le  traité  de 
ligue  projette  dans  les  conférences  d'Avignon  entre  la  Fran- 
ce, le  duc  de  Savoye  &  la  république  de  Venife,  pour  le 
recouvrement  de  la  Valteline.  Par  ce  traité  les  trois  puîflan- 
ces  s'engageoient  à  entretenir  une  armée  de  trente  huit  mille 
hommes  d'infanterie  &  de  fîx  mille  chevaux ,  pour  obliger 
Farchiduc  Léopold  &le  gouverneur  de  Milan  à  reftituer'aux 
Grifons  ce  qui  leur  appartenoit.j  Le  roi  de  France  devoit  en- 
voyer pour  fa  part  dix-huit  mille  hommes  de  pié  &  deux 
mille  chevaux  ;  la  république  ,  douze  mille  hommes  de  pié 
&  deux  mille  chevaux  ;  &  le  duc  -de  Savoye  ,  huit  mille 
hommes  de  pié  &  deux  mille  chevaux.  La  république  &  le 
duc  s'obligeoient  encore  à  fournir  chacun  fur  leurs  frontiè- 
res Tartillerie  avec  l'attirail  néceflTaire ,  à  condition  que  le 
foi  contribueroit  à  cette  dépenfe  par  une  fomme  d'argent 
proportionnée  au  nombre  des  troupes  qu'il  promcttoit  d  en- 
tretenir. 
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trctcnîr.  La  cour  de  Madrid  fut  fort  alarmée  dé  ce  traité.       ' 
Le  marquis  de  Mîrabel  ambafladeur  d'Efpagne  en  France,         i^^3* 
vint  offrir  au  roi  lentiere  exécution  du  traité  de  Madrid  : 
mais  comme  on  pàroiifoit  déterminé  à  ne  fe  plus  fier  auxpro- 
meffes  des  Efpagnols,  ils  eurent  recours  à  un  autre  artifice 
pour  détourner  l'orage  qui  les  menaçoit.  Ce  fut  de  remettre 
tous  les  forts  de  la  Valteline  en  dépôt  entre  les  mains  du  pa- 
pe, en  fe  réfcrvant  toujours  le  paflage  libre  en  Italie.  Par  là 
ils  autorifoient  en  quelque  forte  le  traité  d'Aranjuez,  que  le 
roi  n  avoir  pas  voulu  ratifier,  &  dont  le  principal  article  étoit 
que  les  forts  de  la  Valteline  feroient  mis  en  féqueftre  ;  ils  évî- 
toient  la  guerre ,  ils  mettoient  le  pape  dans  leurs  intérêts  en  lui 
perfuadant  de  plusen  plus  qu'ils  n'avoîent  en  vue  que  le  main- 
tien de  la  religion  catholique  dans  les  Vallées,&ils  ne  perdoient 
Î^asTefpérance  de  retirer  ces  forts  des  mains  du  pape  quand  la 
igue  feroît  diflîpée.  L'ambafTadeur  de  la  république  de  Ve- 
nife  à  la  cour  de  Rome,  fe  donna  desmouvemens  inutiles 
pour  empêcher  le  Pape  Grégoire  XV.  de  fe  charger  du  dé- 
pôt qu'on  lui  offroît.  La  faûion  Efpagnole  étoit  puiflante  en 
cette  cour  ,  &  il  ne  fut  pas  difficile  de  perfuader  au  pape , 
que  rien  m  lui  feroitplus  glorieux  que  de  fe  voir  l'arbitre  des 
deux  plus  puîflans  rois  de  l'Europe ,  &  le  dépofitaire  de  leurs 
intérêts.  La  cour  de  France  eut  d'abord  quelque  peine  àcon- 
fentir  au  dépôt  auquel  on  s'étoit  ouvertement  oppofé,  en  rc- 
fufant  de  ratifier  le  traité  d'Aranjuez  :  mais  enfin  le  chance- 
lier de  Silleri&le  fîeur  dePuifieux  fon  fils, qui  avoient  alors 
la  principale  autorité  dans  le  confeil  engagèrent  le  roi  à  y 
donner  fon  confentement ,  ôc  les  plaintes  de  l'ambafTadeur  de 
Venife  ne  fe  trouvant  point  appuyées  à  Rome  du  crédit  de  la 
France ,  on  n'y  eut  aucun  égard.  Le  pape  Grégoire  XV.  en- 
voya dans  la  Valteline  le  duc  de  Fano  Ion  frère  avec  quinze 
cents  hommes  de  pié  &  cinq  cents  chevaux  ,  pour  prendre 
les  forts  en  dépôt  au  nom  de  fa  fainteté.  Les  Efpagnols  les 
lui  remirent,  &  le  gouverneur  de  Milan  eut  foin  de  fournir 
aux  troupes  du  pape  des  vivres  &  des  munitions. 

Quoique  l'on  eût  fait  la  paix  avec  les  huguenots  ,  la  cour      Affaires  ie:^ 
tenoit  avec  eux  une  conduite  qui  n  étoît  propre  qu'à  rallu-  ^g^^nots. 
jner  la  guerre.  On  ne  faifoît  aucune  difficulté  de  leur  pro^ 
mçttre  tout  ce  qu'ils  defiroient  pour  les  appaifer ,  on  leur 
TmeXni.  Eee 
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--.  donnoît  même  par  écrit  des  ordres  conformes  à  leurs  demain 

1^2 3,        des ,  &  Ton  envoyoit  enfuitc  des  ordres  contraires  aux  com- 

Mémoires  dt    mandans  &  aux  gouverneurs  dont  ils  fe  plaignoient  :  par  là 

Rohan.  on  ne  faifoit  que  gagner  du  temps  fans  alier  à  la  fource  du 

mal-  Onleur  montroit  de  la  foibleffe  d'un  côté,  &  de  la  force 
de  l'autre  :  mais  une  force  qui  leur  paroifTant  toujours  accom- 
pagnée de  mauvaife  foi  aigriflbit  les  efpritsfans  les  foumettre* 
On  avoit  promis  aux  habitans  de  Montpellier  ,  que  les 
troupes  commandées  par  le  fieur  de  Valence  ,  que  le  roi 
avoit  laifTées  dans  leur  ville ,  n'y  feroient  pas  un  long  féjoun 
On  différa  l|^r  fortie  ,  d'abord  jufques  au  voyage  du  roi  en 
Provence ,  enfuite  jufques  à  fon  arrivée  à  Avignon  ,  enfin 
jufques  à  ce  qu'il  fe  fut  rendu  à  Lyon.  Le  duc  de  Rohan  le 
fuivit  dans  fa  route  pour  preffer  l'exécution  des  articles  de 
la  paix ,  &  à  Lyon  il  parla  fur  ce  fujet  à  fa  majefté  avec  beau» 
coup  de  vigueur  y  6*  peut-être  de  hardiejfe  ,  jufques  à  lui  dire 
qu'il  feroit  ceffer  la  démolition  des  fortifications  de  Mont- 
'  pellier ,  fi  l'on  n'en  retiroit  pas  les  troupes ,  comme  on  s'y 
étoit  engagé.  Il  obtint  enfin  une  lettre  du  roi  adreffée  au  fieur 
de  Valence,  qui  lui ordonnoit  expreflément  de  fortir  de  cette 
ville  avec  les  deux  régimens  qu'il  commandoit  :  mais  appa- 
remment qu'on  lui  envoya  en  même  temps  par  une  autre 
voye  des  ordres  tout  différens,  car  malgré  la  lettre  du  roi, 
Valence  continua  de  refter  à  Montpellier. 

D'un  autre  côté  les  députés  de  la  Rochelle  vinrent  trouver 
le  roi  à  Lyon ,  pour  demander  la  démolition  du  fort  Louis  qui 
leur  faifoit  ombrage.  On  leur  donna  un  ordre  pour  le  fieur  Ar- 
naud,quiluienjoîgnoit  de  faire  démolir  ce  fort,huit  jours  après 
quelesRocheloisauroientfait  rafcrles  nouvelles  fortifications 
de  leur  ville  qu'ils  s'étoient  engagés  de  détruire.  Les  députés 
étant  retournés  à  laRochelle  envoyèrent  au  lîeurArnaud  la  co- 
pie de  cet  ordre:  mais  il  répondit  que  cette  copie  (v&foitpour 
V obliger  à  détruire  la  copie  du  fort  ^mais  non  àjaire  dunolirlefort 
in^me.  Huit  jours  après  ils  lui  en\oyerent  la  lettre  du  rcien 
original  :  il  répondit  qu'il  étoit  tout  prêt  d'obéir,mais  qu'aupa- 
ravant il  vouloît  avoir  les  décharges  néceffaires ,  qu'il  ne  pou- 
voir recevoir  que  de  la  cour.  En  attendant,  il  faifoit  travail- 
ler jour  &  nuit ,  fans  en  excepter  les  fêtes  &  les  dimanches, 
aux  fortifications  de  fa  place.  Il  fit  venir  de  Marans  deux  mille 
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•  pîeux  dans  une*  barque ,  qui  fut  faîfie  par  les  Rocheloîs.  Ar-  - 
naud  les  redemanda ,  &  les  Rocheloîs  après  avoir  tenu  con-  1  ^23. 
feil ,  répondirent  :  quils  nétoient  point  obligés  de  laijfer  fortifier 
une  place  fubjijlante  contre  les  ordres  du  roi.  Arnaud  leur  dé- 
clara qu'il  alloit  ufer  de  repréfailles,  &  qu'ils  euffent  à  fe  te- 
nir fur  leurs  gardes.  Auflî-tôt  il  fit  fordr  des  détachemens  de 
fa  garnifon ,  pour  arrêter  les  vivres  qui  venoient  à  la  Ro- 
chelle, &  pour  prendre  les  habitans  de  la  ville  qui  fe  trou- 
voient  dans  la  campagne  ;  les  Rochelois  envoyèrent  des  dé- 
pûtes  à  la  cour.  Arnaud  y  députa  de  fon  côté,  &  en  atten- 
Gant  la  réponfe  du  roi ,  les  hoftilités  continuèrent  entre  les 
gens  de  la  ville  &  ceux  du  fort  Louis  :  mais  cette  petite  guerre 
ne  dura  que  fix  ou  fept  jours;  on  fit  un  accommodement  qui 
fut  ménagé  par  les  oflSciers  dtf  préfidial.  Lffe  Rochelois  fans 
attendre  le  retour  de  leurs  députés  firent  porter  jufques  au 
fort  tous  les  pieux  qu'ils  avoient  pris ,  &  Arnaud  leur  ren- 
voya tous  les  prifonniers. 
Le  roi  en  paflànt  par  leDauphîné  avoît  retiré  les  gouverneurs 

{)roteftans  de  plufieurs  places  de  la  province^telles  queMonte- 
imar,Die,Livron,Nions  &  Serres,  pc^  y  mettre  des  gouver- 
neurs catholiques.  Le  connétable  demanda  que  les  places  qui 
lui  appartenoient  confervaflent  leurs  gouverneurs  quoique 
proteftans;ils  étoîent  de  fon  choix,&  il  répondoitde  leur  fidell? 
té.Cependant  le  roi  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  accorder  cet- 
te grâce,  &  fa  majefté  n'y  confentit  qu'après  avoir  fait  promet- 
tre au  maréchal  de  Crequi,  d'ôter  ces  gouverneurs  proteftans 
après  la  mort  du  connétable.  Le  duc  de  Rohan  fe  plaint 
dans  fes  mémoires  de  ces  changemens  de  gouverneurs, com- 
me d'autant  d'infraftions  manifeftes  que  la  cour  faifoit  au  traité 
de  paix  :  mais  il  ne  dît  pas  que  les  proteftans  y  avoient  donné 
occafion ,  en  violant  eux-mêmes  les  premiers  la  plus  effentielle 
des  conditions  de  la  paix  par  des  aftes  d'hoftilité.  Le  mercure 
François  nous  apprend,  que  les  huguenots  de  Livron  ayant 
rencontré  quelques  f#ldats  du  régiment  des  gardes  j  en  maf- 
facrerent  plufieurs.  Le  roi  en  fut  tellement  irrité ,  qu'il  jugea 
à  propos  de  s'aflurer  de  toutes  les  villes  de  Dauphiné,en  .y 
mettant  des  gouverneurs  catholiques ,  &  il  punit  en  particu- 
lier celle  de  Livron ,  dont  toutes  les  fortifications  furent  ra- 
fées.  On  démolit  les  murailles  jufques  aux  fondemens ,  & 
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■■"■"■"  Von  n  y  laifla  rien  de  fortifié  que  la  citadelle ,  dont  le  gouvcp- . 

.1 62),       nement  fut  donné  à  un  officier  catholique. 

Cependant  les  proteftans  fe  plaignoient  de  la  conduite 
que  Ton  tenoit  par-tout  à  leur  égard  depuis  la  conclufioa 
de  la  paix ,  &  ils  faifoîent  tous  les  jours  de  nouvelles  deman- 
des- Ils  adreflerent  à  la  cour  un  gros  cahier  de  plaintes  & 
de  remontrances  que  le  roi  fit  examiner.  L'on  répondit  à  tous 
les  articles  ,&  ces  réponfes  furent  fignées  le  4  Mars  162J, 
L'on  envoya  dans  toutes  les  provinces  des  commiffaires  dv 
confeil  pour  y  faire  exécuter  la  déclaration  de  la  paix,  & 
pour  examiner  fur  les  lieux  les  griefs  des  proteftans.  Les  fieurs 
de  Guzon  &  Briet  confeillers  d'état ,  par  coururent  la  Xaio- 
tonge  &  le  Poitou ,  &  fe  rendirent  à  la  Rochelle ,  où  l'on  leur 
préfenta  un  méi^oire  contre  le  fieur  Arnaud,.  Les  deux  com- 
miffaires le  lui  firent  tenir ,  avec  ordre  dy  répondre  fur  le 
champ  &  par  écrit.  Il  y  répondit  par  une  longue  lettre  qui 
fut  rendue  publique  y  &  dans  laquelle  il  fe  défend  avec 
un  air  de  confiance,  qui  montre  bien  qu'il  ne  craignoît  pas 
beaucoup  les  reproches  des  commiffaires.  Il  fe  plaint  à  fon 
tour  de  ce  que  les  RoAelois  vouloient  Tempêcher  de  mettre 
fa  garnifon  à  couvert,  tandis  qu'il  y  avoir  dans  la  Rochelle 
vingt-deux  canons  en  batterie  qui  plongoient  dans  le  fort.  U 
•repréfente  qu'ils  n'en  demandoient  la  dcmMition  que  pour 
être  plus  à  portée  de  recommencer  la  guerre ,  que  depuis  la 
publication  de  la  paix  ils  avoient  fait  venir  quantité  de  pou- 
dre, de  munitions  &  d'artillerie  de  Hollande ,  &  qu  ils  en 
attendoient  encore  ;  qu'ils  amaffoient  tous  les  blés  du  Poi- 
tou ,  qu'ils  rempliffoient  leur  ville  de  toutes  fortes  de  pro- 
vifions ,  &  qu'enfin  toutes  leurs  démarches  loin  de  tendre  à 
la  paix  fembloient  annoncer  la  guerre. 

Cependant  les  députés  que  les  proteftans  avoîent  à  la  cour, 
ne  ceffoient  de  foUiciter  avec  les  plus  vives  inftances  la  dé- 
molition du  fort  Louis.  Ils  en  avoient  fait  un  article  particulier 
dans  le  cahier  de  leurs  demandes ,  &  1%'cour  y  avoir  répondu 
qu'elle  y  pourvoîroit  après  qu'on  auroit  entenau  le  rapport  des 
commiffaires  que  fa  majefté  avoit  envoyés  à  laRochelle.  Les 
députés  s'adrefferent  au  connétable  de  Lefdiguieres,  qui  leur 
répondit  :  MeJJîeurs  yle  fort  Louis  fera  démolir  les  fortifications 
de  la  Rochelle  y  &  la  Rochelle  fera  démolir  enfuite  ksfortij^ca- 
lions  du  fort  Louis  :  dmnei-vous  bien  V  énigme  î  Rfaut  que  la 
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Rochelle  prenne  le  fort ,  ou  que  le  fort  prenne  la  Rochelle.  Tout  — — — — 
le  monde  s  apperçevoit  que  malgré  les  paroles  que  Ion  avoit         16  2  j. 
données  aux  Kochelois  de  les  délivrer  de  ce  fort ,  on  étoit  ré- 
folu  de  le  conlerver* 

Le  duc  de  Rohan  qui  étoit  en  quelque  forte  garant  du 
traité  conclu  avec  les  proteftans  ,  quitta  la  cour  à  Lyon  & 
retourna  en  Languedoc,  pour  y  faire  démolir  dans  les  vil- 
les de  fon  parti,  toutes  les  nouvelles  fortifications  qui  dé- 
voient êtredétruites  en  vertu  du  traité.  Il  fe  rendit  à  Montpel- 
lier, où  il  donna  au  fieur  de  Valence  la  lettre  du  roi,  qui  lui  or- 
donnoît  de  fe  retirerjde  la  ville  avec  les  troupes  qu'il  comman- 
doit.  Valence  promit  d'obéirimais  l'ordre  demeura  fans  exécu- 
tion. Le  duc  deRohan  fe  rendit  enfuite  à  Nîmes ,  à  Montau-  haî?^°*'  ^^^^ 
ban  &  dans  plufieurs  autres  villes ,  pour  y  faire  travailler  con- 
jointement avec  les  commiffaires  du  roi  aux  démolitions  dont 
on  étoit  convenu  ;  l'exécution  de  cet  article  du  traité  devoit 
naturellement  foufiirir  de  grandes  difficultés.  On  n  exigeoit  pas  " 

f)ar  le  traité  la  démolition  de  toutes  les  fortifications,  maisleu- 
ement  de  celles  qui  avoicnt  été  nouvellement  ajoutées  au3t 
anciennes,  &  c'eft  fur  quoi  il  n'étoit  pas  toujours  facile  de  con- 
venir ;  il  falloit  pour  cela  remonter  jufques  à  la  date  de  leur 
conftru£lion  que  Ton  avoit  beaucoup  de  peine  à  vérifier.  Les 
catholiques  prétendoient  que  les  proteftans  appelloient  an- 
ciennes fortifications ,  celles  qui  étoient  nouvelles  ;  &  ceux-ci 
fe  plaignoient  qu'on  en  vouloit  rafer  plufieurs  dont  l'antiquité 
étoit  indubitable.  Ceft  par  là  que  le  fieur  de  Valence  fe  dé- 
fendoit  d'évacuer  la  ville  de  Montpellier.  On  ne  pouvoit  l'y 
obliger  qu'en  fuppofant  que  toutes  les  nouvelles  fortifica- 
tions étoient  détruites,  &  il  foutenoit  que  les  huguenots  en 
confervoient  plufieurs  comme  anciennes  quoiqu'elles  ne  le 
fuflent  pas.  Il  furvint  encore  d'autres  difputes  entre  lui  &  les 
habitans  qui  appellerent  le  duc  de  Rohan  pour  les  terminer. 
Il  raconte  dans  fes  mémoires  qu'il  revint  à  Montpellier  ,  yè- 
Ion  quil  en  étoit  convenu  avsc  Faïence  ,  G*  quil  Lui  en  avoit 
écrit  depuis  peu  ;  mais  qu'il  n  y  fut  pas  plutôt  arrivé  quil  fe^ 
vit  arrêté  prifonnier  &  gardé  avec  beaucoup  de  fureté. 

Le  récit  du  mercure  François  ne  s'accorde  pas  ici  avec         '^'  ^' 
celui  du  duc  de  Rohan ,  on  y  voit  que  le  fieur  de  Valence 
écrivît  à  ce  duc  de  ne  point  venir  à  Montp.ellier ,  parce  qu« 
les  elprits  y  étoient  fi  échauffés  ^  que  fa  préfence  pourroit  y 
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-.       caufer  une  fcdition.  Rohan  ne  laîfla  pas  de  s'y  rendre,  pour 

162 j.        empêcher  qu'aucun  catholique  ne  fût  élu  conful  contre  la 

dîfpoiition  exprelFe  du  traité.  Ceft  ce  qui  détermina  le  fieur 

de  Valence  à  lui  donner  des  gardes ,  &  à  l'arrêter  prifonnier 

dans  fa  maifon. 

Le  duc  de  Rohan  &  les  habîtans  de  Montpellier  fe  plaî* 
gnîrent  de  Tadion  hardie  du  fieur  de  Valence,  &  de  part  & 
d  autre  on  envoya  des  courriers  à  la  cour.  La  duchefle  de  Ro- 
han y  étoit  alors  avecmonfteu  *  c'.eSoubife,  elle  devoir  danfer 
au  ballet  de  la  reine  :  mais  ellerefudi  d'y  paroître  tant  que  fon 
mariferoit  en  prifon,  Soubife  déclara  que  fi  Ion  ne  rendoitpas 
au  plutôt  la  liberté  à  fon  frère ,  on  leveroit  bientôt  une  armée 
nombreufe  pour  la  demander.  On  aflcmbla  le  confeil ,  &  l'on 
manda  au  fieur  de  Valence  de  délivrer  le  duc  de  Rohan  ;  maïs 
en  même  temps  on  fit  déferifes  à  ce  duc  de  reparoître  à  Mont* 
pcllier  fans  un  exprès  commandement  du  roi. Il  ne  parle  point 
Mercure  Fran-  de  cette  défenfe  dans  fes  mémoires.  Il  fe  contente  de  dire  que 
fO".  t.9-  P-4JÎ*  fa  délivrance  fat  ordonnée  y  &  qu'on  lui  écrivit  de  la  cour  que 
pour  éviter  les  ombrages  que  Von  prenoit  de  lui  au  bas  Languedoc 
il  alla  dans  le  haut  Languedoc  pour  y  continuer  facommijjîon. 
Il  fe  plaint  enfuite  de  ce  que  Puifieux  qui  étoit  beau-frere 
du  fieur  de  Valence,  ayant  fait  rendre  lesfceauxau  chan- 
celier de  Silleri  fon  père,  étoit  tievenu  le  maître  du  gouver- 
nement ;  &  il  ajoute  que  ce  miniftre  employoit  tout  fon  cré- 
dit à  faire  valoir  toutes  les  allions  du  fieur  de  Faïence  y  à  tra- 
verfer  en  tout  le  duc  de  Rohan ,  &  à  interpréter  en  mauvais 
fe  part  tout  ce  quil  faifoit.  Cependant  malgré  toutes  les  tra- 
verfes  qu'on  lui  fufcitoit ,  il  vint  à  bout  de  faire  retirer  les 
troupes  du  roi  qui  étoient  à  Nîmes  &  aux  Cevennes,  en  écri- 
vant à  la  cour  qu'il  n'en  partiroit  point  qu'on  ne  lui  eût  don- 
né cette  fatisfaftion.  Mais  il  trouva  peu  de  reconnoi (Tance 
dans  le  peuple  de  Nîmes ,  à  qui  l'on  avoir  perfuadé  qu'il 
étoit  d'intelligence  avec  la  cour  pour  toutes  les  infraftiona 
que  l'on  faifoit  au  traité  de  paix ,  &  que  fa  prifon  de  Mont- 
pellier n'eroit  qu  une  feinte.  Ceft,  dit-il,  «  la  récompenfe  or? 
w  dinaire  des  fervicss  qu'on  rend  au  peuple. 
Ztat  delà  cour.      La  cour  en  ce  temps-là  étoit  pleine  de  brouillerîes  &  de  fac- 
tîons,lesminiftres  ne  cherchoient  qu'à  fefupplanter  mutuelle 
ment.  La  Vieuvillcfouffroit  impatiemment  le  crédit  duchan- 
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celîer  &defon  fils/il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  confeil,qu'il  „ 

voulut  s  en  rendre  maître,&qu  U  ne  fongea  qu'à  les  perdre  dans         1 523, 
Tefprit  du  roi.  Il  s  apper<çut  que  ces  deux  minîftres  n  aîmoient 
pas  la  reine  mere,&il  eut  foin  de  l'avertir  de  tous  les  rapports 
qu  ils  ne  ceflbient  de  faire  au  roi  pour  la  décréditer.On  a  dc^ja      Hift.  m(r.  de 
remarqué  que  ce  prince  étoit  naturellement  foupçonneux.  ^^"«xiii. 
On  lui  dit  un  jour  que  la  reine  fa  mère  tramoit  une  confpi- 
rarîon  avec  tous  les  grands  du  royaume  contre  fon  fervice , 
il  en  fut  allarmé ,  &  il  en  parla  au  duc  de  Montmorenci  qui 
le  raflura ,  en  lui  difant  que  cette  confpiration  n'étoit  qu'une 
chimère ,  &  qi'il  devoir  méprifer  tous  ceux  qui  lui  tenoient 
de  pareils  difcours.  Comme  on  connoiflbit  fon  humeur,  cha- 
cun s'empreflbit  de  flatter  fa  curîofité  &  fa  défiance  naturel- 
le par  de  femblables  rapports, fans  ménager  perfonne,  afin  de 
lui  perfuader  qu'on  ne  vouloir  être  attaché  qu'à  lui.  On  tâcha 
même  de  lui  rendre  fupeôe  la  conduite  de  la  reine  fa  femme , 
en  lui  difant  que  fon  appartement  éroit  trop  fréquenté ,  &  que 
les  courtifans  y  entroient  trop  aifcment.  Il  en  fut  tellement 
frappé  qu'il  vint  un  matin  dans  la  chambre  de  la  reine  mcre  qui 
dormoit  encore ,  il  l'éveilla  lui-même,  &  lui  fit  part  de  fcs  in-      ^ 
quiétudes.EUe  tâcha  de  les  difliper*  Il  revint  une  féconde  fois 
pour  lui  dire  qu'il  étoit  réfolu  de  faire  avertir  la  reine  par  fa 
première  femme  de  chambre,  qu'elle  devoir  fe  conduire  avec 
plus  de  retenue.  La  reine  mère  lui  fit  fentir  les  inconveniens 
d'un  pareil  éclat,  elle  parla  enfuite  à  fa  belle  fille,  &  par  fes 
fages  confeils ,  elle  engagea  le  roi  à  ne  plus  fe  livrer  à  de  pa- 
reilles inquiétudes. 

Ceft  ainfî  que  Marie  de  Medicis ,  înftruite  par  le  cardinal 
de  Richelieu  s'appliquoit  à  gagner  la  confiance  de  fon  fils  ; 
les  confidences  qu'il  lui  avoir  faites  au  fujet  de  la  jeune  reine, 
&  le  foin  qu'elle  avoir  pris  de  diffiper  fes  foupçons  ,  fem- 
bloîent  lui  donner  plus  de  facilité  pour  s'infinuer  dans  l'efprit 
de  ce  prince,  qu'elle  n'en  avoir  eu  jufques  alors  :  elle  en 
profita  pour  lui  parler  des  aflfaires  d'ctat  ;  &  comme  fon  but 
étoit  de  rengager  à  donner  une  place  dans  le  confeil  au 
cardinal  de  Richelieu ,  elle  lui  faifoit  remarquer  que  fes 
miniftres  uniquement  occupés  à  fe  traverlbr  les  uns  les  au- 
tres ,  &  à  fe  faire  des  liaifons  &  des  appuis  pour  affermir 
leur  fortune ,  facrifipient  tous  les  jours  le  bien  de  fon  fervi* 
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-"■"""^  cd  à  leurs  intérêts  particuliers  ;  que  pourvu  qu'ils  fuflent  les 
*  ^^->  •.  maîtres  dans  le  cabinet  &  dan«  le  confeil ,  ils  s  embarraffoient 
fort  peu  de  Tavoir  quelle  puiffance  auroît  la  fupérîorité  en  Ita- 
lie ouiîn  AUepiagne ,  &  qui  feroitle  plus  fort  dans  la  Valtelî- 
ne  6c  dans  la  Hollande  ;  elle  relevoit  leurs  fautes  &  leurs  né- 
gligences.Le  cardinal  de  Richelieu  qui  n  avoit  pas  moins  d'en- 
vie d'entrer  dans  le  conleil  que  la  reine  merc  pou  voit  en  avoir 
de  l'y  introduire  ,  prenoit  ibin  d  éclairer  cette  princefle  fur  la 
conduite  des  mîniftres ,  &  l'on  peut  croire  qu  u  y  employoit 
tout  ce  qu'il  avoit  de  lumières  &  de  pénétration.  Les  avis 
qu'elle  donnoit  au  roi  faifoîent  une  grande  impreflîon  fur  fon 
efprit ,  &  le  difpofoient  infenfiblement  à  l'eftime  qu'elle  vou- 
loit  luiinfpirer  pour  monfieur  de  Richelieu. 

Les  minières  qui  n'étoient  pas  aiïez  aveugles  pour  ne  pas 
s'apperçe  voir  du  manège  &  des  vues  du  cardinal  ^  n'oublioient 
de  leur  côté  rien  pour  décréditer  la  reine  mère  dans  Fefprit  du 
roi  :  mais  ils  employoient  quelque  fois  pour  y  réuffir  des  accu« 
fations  ii  peu  vrai-femblables  &  fi  mal  fondées  qu'elles  ne  fer- 
voient  qu'aies  décréditer  eux-mêmes.  Cette  princefle  dévoie  4 
•  encore  aller  à  Fougues  pour  y  prendre  les  eaux  :  on  lit  enten- 
dre au  roi  que  ce  voyage  cachoit  quelque  grand  myfterej  que 
le  prince  de  Çondé  n'étoit  qu'à  douze  lieues  de  Fougues ,  où 
le  comte  de  Soiffons  qui  avoit  demandé  la  permiffion  d'aller 
dans  fon  gouvernement  de  Dauphîné ,  ne  manqueroit  pas  de 
fe  rendre ,  &  que  ces  deux  princes  cabaleroient  avec  la  reine 
mère  contre  le  repos  de  l'état.  Marie  de  Medicis  avertie  de  ces 
mauvais  difcours  déclara  qu^elle  n'iroit  point  à  Fougues  cette 
année ,  &  qu'elle  étoit  refolue  d'aller  paffer  la  belle  faifon  à 
-^  MonceauXt  Le  roi  lui  ayant  demandé  la  raifon  de  ce  change- 

ment elle  lui  répondit  qu'elle  étoit  inftruite  des  calomnies  que 
l'on  lui  avoit  débitées  au  fujet  de  fon  voyage  de  Fougues,  & 
qu'elle  avoit  mieux  aimé  le  rompre  que  de  caufer  la  moindre 
inquiétude  à  fa  majeflé.  Elle  tâcha  enfuite  de  lui  faire  fentir 
combien  il  devoîtméprifer  ceux  qui  cherchoîent  à  lui  donner 
de  pareils  ombrages.  Le  roi  parut  fi  fatisfait  de  la  conduite 
&  des  fentimens  de  fa  mère  ,  qu'il  lui  écrivoit  fouvent  pen- 
dant qu'elle  fut  à  Monceaux,  il  alla  même  la  vifiter  deux  fois. 
Ges  voyages  &  les  entretiens  particuliers  qu'il  eut  avec 
^Ue  ;  inquiétèrent  les  miniflres.  Ils  dirent  au  roi  que  la  coa« 
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fiance  qu*îl  temoignoît  à  la  reine  mère  pouvoît  avoît  des  fui-       ^ 
tes  fàcheufes."  Mais  il  fe  moqua  de  leurs  remontrances ,  dont  ^* 

il  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  l'artifice ,  &  il  dit  un  jour 
au  duc  de  Bellegarde  :  Je  les  trouve  bien  plai/ans  ;  ils  vou-^ 
droient  m  attacher  à  leur  côté ,  G*  /ne  marquer  tous  les  pas  que 
j'ai  â  faire  ;  ils  me  rompent  continuellement  la  tête  dUntrigues 
contre  létat  ;  ils  veulent  me  faire  entrer  dans  toutes  leurs  w- 
Jwnjr  :  mais  s  ils  m! imputent  quelqu^ois  à.  moi-même  des  dejfeins 
qui  ne  me  font  jamais  venus  dans  Vefprit  >  que  dois-je  penfer  des 
rapports  quils  me  font  des  autres  ? 

La  reine  mère  après  avoir  fait  quelque  féjour  à  Monceaux     Procès  entre  U 
revint  à  Paris  à  la  prière  du  roi,  qui  lui  témoigna  le  défir  ^'^^I^^JTiifCke^ 
qu  a  avoit  de  1  avoir  auprès  lui  ;  elle  trouva  toute  la  cour  di-  nétabU  de Mm-^ 
vifée  par  la  querelle  de  la  maifon  de  Lorraine  avec  celle  de  ^rend 
Moncmorenci.  Voici  quel  en  fut  le  fujet.  ç^^^^^l  ^^  ^^' 

La  belle-mere  du  duc  de  Montmorenci  troifieme  femme 
&  veuve  du  dernier  connétable *de. ce  nom.,  avoit  été  nom? 
mée  dame  d'honneur  de  la  reine  régnante ,  Iprfque  l'on  fit  la 
maifon  de  cette  princefTe.  Monfieur  de  Luynes:  avoir  eu  Je 
crédit  de  faire  créer  pour  fa  femme  une  charge  de  fur-inten- 
dante de  la  maifon  de  la  reine ,  qui  la  mettoit  au-deffus  de 
la  connétable  de  Montmorenci.  Celle-ci  prétendoit  qu  elle 
n'avoit  accepté  la  charge  de  dame  d'honneur  qu'à  condition 
que  Ton  ne  nommeroit  point  de  fur -intendante  au-deflim 
d'elle  :  mais  il  ne  lui  fut  pas  pofiible  de  foutenir  cette  pré^r 
tention  pendant  la  faveur  dulconnétable  de  Luynes.  Anne         .- 
d'Autriche  ayant  donné  à  la  duchefle  de  Chevreufe  fa  veu\  e 
une  confiance  particulière ,  qui  nétoitpas  agréable  au  roi  ^^ 
la  connétable  de  Montmorenci  crut  avoir  trouvé  un  temps 
favorable  pour  faire  valoir  fes  prétentions.  Le  duc  de  Mont-, 
morenci  vint  prier  fa  majefté  de  feire  examiner  le  droit  de  fa, 
belle  mère ,  &  d'ordonner  que  cette  affaire  fut  rapportée  au 
confeil  pour  y  être  jugée.  Le  duc  de  Chevreufe  qui  ne  de- 
voir jamais  mettre  le  droit  de  fa  femme  en  compromis,  con- 
ièntit  cependant  que  la  caufe  fût  plaidée,  fur  l'afTurance  que 
le  fieur  de  Puificux  lui  donna ,  que  la  décifion  du  confeil  fe- 
roit  favorable  à  la  fur-intendante.  Les  deux  parties  remirent 
leurs  mémoires  entre  les  mains  de  monfieur  de  Châteauneuf, 
flue  le  roi  avoit  çhajrgé  de  rapporter  l'afïaire  au  confeil.  £lle 
Tome  XIII.  Fff 
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*  fut  vivement  (bÛicitée  d'un  côté  par  le  duc  de  Guife  5  &  de 

^<^25«       l'autre  par  le  duc  de  Montmorenci.  Toute  Ik  cour  divifée 
par  des  confîdérations  d'intérêts^  d  alliance  ou  de  Ëiâion  j  ië 
rangea  fous  ces  deux  chefs.  Le  maréchal  de  BaiTompierre 
s'abftint  de  prendre  aucun  parti  pour  ne  pas  déplaire  aux  prin<» 
cefTes  de  Condé  ôc  de  Conti ,  dont  Tune  étoit  fœur  du  duc 
de  Montmorenci,  &  l'autre  du  duc  de  Guife.  Le  procès  fut 
*     jugé  à  Saint* Germain  fucja  Hn  de  lautomne.  On  eut  biea 
voulu  contenter  les  deux  parties  :  mais  lachofe  étant  impo(& 
ble ,  on  aima  mieux  les  mécontenter  également,  que  de  don* 
ner  à  lune  aucun  avantage  fur  l'autre.  Ainû  l'on  décida  que 
les  deux  dames  feroient  privées  de  leurs  charges.  Ce  juge* 
ment  fut  fort  défapprôuvé.  Baflbmpierre  dit  à  monsieur  de 
PuiHeux  qui  lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoit,  que  c'étoitle 
plus  mauvais  parti  que  Ion  pût  prendre ,  puifqu'il  offenfoit 
les  deux  plus  puiiTantes  maifons  du  royaume,  dîans  un  temps 
où  la  paix  écoit  mal  affermie  avec  les  huguenots ,  tx.  pardcu« 
Uerement  avec  les  Rochelois  ,  qui  demandoient  infiamment 
la  "démoiitioil  du  Fort" Louis.  Puifieux  qui  n'étoit  pas  lui-» 
même  fort  fatisfait  d'un  jugement  fi  contraire  à  ce  qu'il  avoit 
promis  au  duc  de  Chevreufe ,  ne  manqua  pas  de  rapporter 
au  roi  ce  que  BafTompîerre  lui  avoit  dit  ;  le  roi  le  redit  à  la 
.Vieuville  ,  qui  voulant  profiter  de  cette  occafion  pour  per- 
dre le  maréchal  ,  fit  entendre  au  roi  que  de  pareils  propos 
méritoient  la  Baftilie.  Le  roi  fe  contenu  de  ne  plus  parler 
Mem.  de  Baf-  àu  maréchal  de  Baflbmpierre  ^  ftc  de  le  traiter  avec  beaucoup 
Tomp.  1. 1»  jç  froideur.  Il  eut  recours  au  cardinal  de  la  Rochefi^ucault 

qui  avoit  pris  dans  le  confeii  la  place  du  feu  cardinal  de  Rerz^ 
&  au  père  Seguîran  confcffeur  du  roi ,  pour  les  prier  de  le 
remettre  dans  les  bonnes  grâces  de  fa  majeflé,  qui  lui  p^a 
ênfutte  comme  à  l'ordinaire. 

On  accufa  la  reine  mère  d'avoir  été  caufè  du  jugement 
rendu  dans  l'affaire  de  la  ducheffe  de  Chevreufe  ^  &  de  la 
connétable  de  MontiTiorenci.  Le  duc  de  Guife ,  le  prince 
de  Joînville ,  &  la  princefïe  de  Conti  en  firent  de  grandes 
plaintes ,  &  il  fallut  que  le  roi  leur  impofât  filence  en  don- 
nant un  démenti  à  fon  retour  de  la  chaffe,  à  tous  ceux  qui 
attribuoiênt  ce  jugement  à  la  reine  fa  mère.  Le  roi  qui  n'ap- 
prouvott  pas  ks  liatfons  4e  ùl  femme  avec  la  duchefle  iç 
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thevreufc ,  envoya  ordre  à  cette  ducheffe  de  fe  retirer  de  la  ■ 

cour;  etleétoit  amie  de  madame  PuiHeux^  dont  le  mari  re->        1^23. 

garda  cette  difgrace  comme  le  préfage  infaillible  de  la  fien-* 

ne.  Le  chancelier  fim  père  s'appercevant  que  le  roi  prenoit 

ombrage  de  la  grande  autorité  que  lui  donnoient  fes  cliarges    ^ 

remit  lui-même  les  fceaux^  pour  détourner  s'il  étoit  poilible, 

Torage  qui  le  menaçoit  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Baflbmpierre  ,  m  !■ 

que  le  chancelier  ^e  coucha  dans  la  crainte  d'être  jette  par  ter--         i62±^ 

te.  Il  prit  pour  pcétexte  fon  âge  &  fes  infirmités ,  qui  ne  lui 

permettoient  pas  d'accompagner  le  roi  dans  fes  voyage's ,  & 

le  2  Janvier  1 62^.  il  chargea  le  marquis  de  Puifieux  fon  fils 

de  rapporter  les  fceaux  au  roi  ^  qui  les  ayant  reçus ,  les  remit 

entre  les  mains  du  fieur  de  Beringhen  un  de  fes  premiers  va- 

left  de  chambre,  avec  ordre  de  les  tenir  fous  la  clé  jufqu'à 

ce  qu'il  y  eût  un  garde  des  fceaux  de  nommé.  Cette  nomina-  . 

don  fe  fit  quatre  jours  après.  m . 

Le  6  Février  le  roi  ordonna  au  fieur  de  la  Ville- aux-Clercs  Duchefne ,  hift.. 
fecrétaire  d'état ,  de  faire  expédier  les  provîfions  ëe  garde  des  ^^*  ctaac«Uw, 
fceaux  en  laifTant  le  nom  en  blanc ,  &  de  les  lui  apporter.  Il 
les  figna  d'abord  de  fa  propre  main ,  &  y  fit  ajouter  le  nom 
du  fieqr  d'Aligre.  Il  eft  dit  dans  ces  provifions ,  que  le  chan- 
celier  avoir  remis  les  fceaux  pour  la  féconde  fois  entre  les  mains 
du  roî,  à  caufe  dé  fon  grand  âge  ôc  indifpofition  j  qui  ne  lui 
permettoient  plus  de  fupporter  le  faix  d'une  fi  grande  charge. 
'  La  démarche  du  chancelier  ne  le  mit  pas  à  couvert  des 
coups  que  Ton  lui  préparoit  ;  elle  fit  iètïth  à  fes  ennemis  à  quel 
point  fon  crédit  étoit  diminué ,  &  leur  infpira  une  nouvelle 
îiardiefle  pour  entreprendre  de  ruiner  entièrement  fa  fortune 
&  celle  de  fon  fils.  La  reine  mère  perfuadée  que  tant  que  le 
père  &  le  fils  feroient  dans  le  confeil,  il  ne  feroit  pas  poffible 
<i*y  faire  entrer  le  cardinal  de  Richelieu  y  s'unit  au  marquis 
de  la  Vîeuville  pour  achever  de  les.  perdre  dans  Tefprit  du 
roi.  On  accufa  le  chancelier  de  s'être  enrichi  aux  dépens 
du  roi  &  du  public.  Puifieux  fut  accufé  d'avoir  fouvent  en- 
voyé des  ordres  aux  minières  de  France  dans  les  cours  étran- 
gères y  fans  les  avoir  communiqués  au  roi  &  au  confeil.  On 
fit  parler  les  ambafladeurs  de  Venifc  &  de  Savoye ,  qui  fe 
plaignirent  de  ce  qu'au  lieu  de  forcer  l'Efpagne  à  exécutçr  le 
traité  de  Madrid  «  on  avoit  fouffert  qu  elle  en  éludât  les  dif- 

Fffij 
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'  pofitîons  les  plus  effentielles,  en  mettant  les  forts  de  la  Val- 

i^^4>        teline  entre  les  mains  du  pape^  &  en  fe  réfervant  la  liberté 

des  paffages.  Leurs  plaintes  furent  écoutées ,  &  le  roi  prît 

enfin  la  réfolutton  d'éloigner  de  la  cour4e  chancelier  &  fon 

,    fils.  Le  4  Février ,  Tronçon  Secrétaire  du  cabinet ,  les' alla 

uouver  avec  une  lettre  écrite  de  la  propre  main  du  roi,  qui 

leur  ordonnoit  de  fe  conformer  à  ce  que  Tronçon  leur  diroit 

de  fa  part.  Celui-ci  après  avoir  fait  lire  cette  lettre  au  chan- 

Kift.  mff.  de    celier,  lui  dit,  que  fa  majefté  avoit  reçu  tant  de  plaintes  de 

Louis  xin.  £jjg  maiverfations  &  de  celles  de  fon  fifs ,  qu'après  avoir  long- 
temps combattu  pour  eux ,  il  fe  croyoît  enfin  obligé  de  leur 
ordonner  de  fe  retirer  au  plutôt  dans  quelqu'une  de  leurs 
maifons  de  campagne  ;  que  pour  leur  montrer  cependant 
qu'elle  aimoit  encore  mieux  voir  leur  innocence  reconnue 
que  leurs  crimes  avérés,  elle  leur  permettoit  d'en  pourfuivrc 
la  juftification  devant  le  parlement ,  s'ils  croyoient  leur  con- 
duite aflcz  nette  pour  être  expofée  aux  regards  de  la  juftice. 
TaObr,  I.  to.  D  autres  prétendent  que  le  roi  leur  fit  dire  feulement,  qu  ils 
pourroient  lui  envoyer  à  lui-même  leur  apologie  de  Tendroic 
où  ils  fe  feroient  retirés. 
Hift.  mff.  de        Le  chancelier  répondît  qu  il  n'avoir  jamais  manqué  de  fi- 

touis  XIII.  délité  à  fa  majefté  ;  qu'il  y  avoit  trop  long-temps  qu'il  étoit 
à  la  cour  pour  n'avoir  pas  appris  à  fe  foumettre  à  fes  volons 
tés ,  &  qu'il  partiroit  inceffamment. 

Tronçon  lui  parla  encore  de  la  liberté  que  le  roi  lui  don- 
noit  de  fe  juftifier ,  pour  favoir  apparemment  s'il  entreprcn- 
droit  de  prouver  fon  innocence,  foit  par  les  formes  de  la  juA 
tice,  foit  par  une  apologie  adreffée  au  roi  :  mais  le  chance- 
lier ne  lui  fit  aucune  réponfe.  Tronçon  tint  à  peu  près  le  mê- 
me difcours  au  marquis  de  Puifîeux ,  qui  répondit  que  fa  con- 
fcience  ne  lui  reprochoit  rien ,  &  qu'il  efpéroit  que  le  roi 
connoîtroit  fon  innocence.  Il  fortit  de  Paris  le  jour  même  ^ 
&  le  chancelier  fon  père  partit  le  lendemain  au  matin.  Puî- 
fieux  avoit  en  même-temps  le  département  de  la  guerre  & 
des  afiàires  étrangères.  Celui  de  la  guerre  fut  donné  au  fieur 
de  Beauclerc  ,  qui  de  fecrétaire  des  commandemens  de  la 
reine ,  devint  fecrétaire  d'état.  Celui  des  affaires  étrangères 
fut  en  quelque  forte  partagé  entre  les  fleurs  Phelîppeaux 
d'Herbaut,  Potier  d'Oguerre,  ôcdela  Viile-aux-Clercs.  Le 
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premier  eut  rEfpagne ,  l'Italie ,  les  Suiffes  &  les  Grîfons.  Le    ■ 
fécond  eut  rAllemagne ,  la  Hollande  ^  &  les  Pays-Bas  Efpa-        1 62^^ 
gnois.  Le  troifieme  eut  l'Angleterre^  la  Suéde ,  le  Danne-« 
marc ,  la  Pologne ,  &  le  Levant* 

La  reine  mère  voulut  profiter  de  lexil  des  deux  Silleris , 
pour  faire  entrer  le  cardinal  de  Richelieu  dans  le  confeil  : 
mais  elle  y  trouvoit  encore  de  grands  obftacles.  Le  roi  droit 
étrangement  prévenu  contre  ce  prélat  ;  tous  ceux  à  qui  Louis 
avoit  donné  fa  confiance  depuis  la  mort  du  maréchal  d'An- 
cre, avoient  travaillé  à  le  décrier,dans  la  cîrainte  qu'il  ne  de- 
vînt leur'  maître  par  la  fupériorité  de  fon  génie.  Comme  ils 
avoient  eu  tous  le  même  intérêt  de  Técarter,  leur  témoigna- 
ge avoit  été  uniforme  fur  ce  point  j  ils  Tavoient  reprélénté 
au  roi  comme  un  efprit  dangereux,  qui  ne  feroit  pas  plutôt 
entré  dans  le  confeil  qu'il  y  Voudroit  dominer  ,  qu'il  s'attri- 
bueroit  la  gloire  de  tout ,  &  qu'il  ne  laifferoit  au  roi  qu'une 
ombre  d'autçrité.  Ces  difcours  avoient  fait  une  fi  grande  im- 
preflion  fur  Tefprit  de  ce  prince,  que  lorfque  la  reine  mère 
parloit  du  cardinal ,  il  lui  répondoit  :  Je  le  connais  mieux  que 
vous  y  madame  y  cejl  un  homme  d'une  ambiticfn  démefurée  ;  &  il 
ajoûtoit  enfuite  tout  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  en  différentes 
occafions  contre  monfieur  de  Richelieu.  La  reine  mère  ne 
fe  rebutoit  pas,  elle  ne  ceffoit  de  dire  au  roi ,  qu'il  n'y  avoit 
que  le  cardinal  de  Richelieu  qui  fût  capable  de  lui  aider  à 
foutenir  le  poids  des  afifaires.  Elle  lui  faiibit  remarquer  la 
foiblefTe  &  l'incapacité  des  autres  miniftrcsi  elle  lui  répon- 
doit de  fa  fidélité ,  de  fon  zèle ,  &  de  fa  foumiflion  parfaite 
aux  ordres  &  aux  defurs  de  fa  majefté  :  mais  il  falloit  encore 
gagner  le  marquis  de  la  Vieuville ,  qui  depuis  l'exil  des  Sil- 
leris ,  avoit  un  crédit  abfolu  fur  l'efprit  du  roi.  Ce  miniftre 
^oit  à  la  vérité  dans  une  parfaite  intelligence  avec  la  reine 
mère ,  &  il  avoit  agi  de  concert  avec  elle  pour  faire  éloigner 
le  chancelier  &  fon  fils  :  mais  il  s'en  falloit  brtiucoup  qu'il  fut 
auffi  difjpofé  à  féconder  les  vues  de  cette  princeffe  à  l'égard 
du  cardinal ,  dont  il  ne  redôutoit  pas  moins  le  génie  ,  que 
ceux  qui  l'avoierit  précédé  dans  le  miniftere.  Il  propofa  mô- 
me au  roi  de  l'envoyer  à  Rome ,  &  fur  ce  que  Louis  lui  re- 
préfcnta ,  que  ce  feroit  caufer  un  trop  grand  déplaifir  à  la 
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'  reine  mère  ;  il  répondit  que  Ton  pourroîc.rappaifer  en  ^p^ 
162^.       pellant  Barbiii  de  fon  exil. 

Le  toi  parut  approuver  cet  expédient  :  maïs  la  reine  mère 
étoit  fort  éloignée  de  s'en  contenter.  Au  commencement  du 
printemps ,  Louis  fe  rendit  à  Compiegne  pour  y  prendre  le 
divertiffement  de  la  chafle,  &  la  reine  mère  qui  avoir  un  foin 
extrême  de  fa  fanté ,  6c  à  qui  les  médecins  avoient  prefcrit 
quelques  remèdes ,  jugea  à  propos  de  refter  à  Paris.  La  Vieu- 
ville  profita  de  fon  abfence  pour  propofer  au  roi  de  nommer 
le  cardinal  de  Richelieu  miniftre  à  la  cour  de  Rome.  Louis 
y  confentit ,  mais  le  fecret  de  cette  réfolution  fut  mal  gardé. 
Deagent  le  fut  6c  en  fit  avertir  la  reine  mère  qui  vint  aulfi-tôt 
à  Compiegne  pour  parer  ce  coup.  Elle  fe  plaignît  au  roi  & 
à  la  Vieuville  ;  elle  promit  à  celui-ci  que  le  cardinal*  ne  fe- 
roit  rien  que  de  concert  avec  lui ,  ôc  lepreffa  tellement,  qu'el-^ 
le  arracha  plutôt  qu  elle  n'obtint  fon  confentement  pour  que 
le  cardinal  fût  admis  dans  le  confeil.  On  prétend  même  que 
la  Vieuville  lui  dit ,  qu'il  ne  pouvoit  y  faire  entrer  le  cardi* 
nal  fans  fe  donner  un  rival  dangereux  qui  l'en  chafleroit  bien- 
tôt lui-même  :  mais  qu'il  aimoit  mieux  rifquer  fa  fortune,  qut 
de  ne  pas  donner  à  fa  majefté  la  fatîsfadion  qu'elle  défiroit* 
Quand  la  Vieuville  fut  une  fois  gagné,  on  ne  trouva  plus  tant 
de  difficulté  à  vaincre  la  réfiftance  du  roi.  On  convint  feule- 
ment que  le  cardinal  aflîfteroit  fimplement  au  confeil  pour  y 
propofer  fon  avis; -mais  que  hors  de-là  il  ne  fe  mêleroit  d'au- 
cune affaire  d'état,  ni  d'aucune  négociation  avec  les  cours 
étrangères ,  ôc  qu'il  ne  donneroit  point  d'audience  aux  am- 
baffadeurs.  A  ces  conditions ,  le  roi  confentit  qu'il  entrât  dans 
le  confeil.  Dès  qu'il  fut  que  la  réfolution  était  prife  de  l'y  ad- 
mettre ;  au  lieu  de  remercier  le  roi  de  cette  grâce ,  il  fit  quel- 
que difficulté  de  l'accepter.  Il  favoit  à  quel  point  Louis  XIIL 
étoit  jaloux  de  fon  autorité,  ôc  il  avoit  appris  par  la  reine  mè- 
re l'idée  que  l'on  avoit  donnée  à  ce  prince  de  fon  caraâere. 
Il  crut  que  le  vrai  moyen  de  la  lui  ôter  étoit  de  ne  faire  pa- 
roi tre  aucun  empreffement  à  fe  mêler  du  gouvernement,  il 
rôpréfenta  au  roi  que  la  délicateffe  de  fa  fanté  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  fe  charger  du  poids  des  affaires ,  ôc  qu'elle  le  ren- 
doît  abfplument  incapable  d'un  travail  affidu ,  Ôc  il  fe  fit  or-; 
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donner  de  prendre  une  place  qu  il  défiroît  avec  paffion.      — — — — 

Le  2p  d'Avril  le  roi  étant  dans  la  chambre  de  la  reine  me-  i  (f 24. 
re  où  il  avoir  coutume  d'aller  tous  les  matins ,  déclara  publi- 
quement la  réfolution  qu'il  avoît  prife  de  donner  une  place 
dans  fon  confeii  au  cardinal  de  Richelieu.  Tous  les  courti- 
fans  s'emprefferent  d'aller  chez  le  nouveau  mjjiiftre  pour  le 
féliciter  :  mais  il  leur  dit  qu'il  n  avoit  accepté  ce  titre  que 
pour  obéir  aux  commandemens  de  fa  majefté  ;  qu'il  lui  avoit 
*  même  repréfenté  que  fes  infirmités  habituelles  le  mettoient 
hors  d  état  de  travailler  aux  affaires  avec  afTiduité  ;  que  tout 
ce  qu'il  pourroit  faire ,  ce  feroit  d'affifler  quelquefois  au^on- 
feil  ,  lorfque  fa  foible  complexion  le  lui  permettroit  pour  y 
dire  fon  avis  fur  ce  qui  feroit  propofé ,  firquefa  majefté  avoit 
eu  la  bonté  de  le  difpenfer  de  tout  autre  travail. 

La  première  fois  que  le  cardinal  de  Richelieu  prit  féance 
au  conieil  du  roi^  on  lui  fit  une  difficulté  fur  le  rang  qu'il  y 
devoit  occuper.  Il  prétendoit  s'afTeoir  en  qualité  de  cardinal 
à  la  féconde  place  vis-à-vis  du  cardinal  de  la  Rochefoucault 
qui  en  étoit  le  chef ,  &  fe  mettre  par  (conféquent  au-deffus 
du  connétable  ;  celui-ci  rcfufoit  de  lui  céder  le  pas ,  comme 
étant  le  premier  officier  de  la  couronne.  Le  cardinal  pré^- 
fenta  un  mémoire  y  dans  lequel  il  foutint  que  les  cardinaux 
avoient  toujours  été  en  ufage  &  en  pofTeflion  de  précéder 
tous  les  officiers  de  la  couronne  ^  fans  en  excepter  le  conné-  .  '^^^^'^  ^'^^ 
table  &  le  chancelier.  Il  en  citoit  plufieurs  exemples  :  il  ajoû-     '^  *  ''  '* 
toit  qu'avant  monfieur  de  Sillery  ,  les  chanceliers  n'étoient 
jamais  au  confeii  fecret  des  affaires  étrangères  ^  ni  à  celui  de 
la  direûion  des  finances ,  &  qu'Henri  IV.  n'y  avoit  appelië 
meflieurs  de£Ihiverni  ôcdeBellievre,  que  dans  quelques  00- 
cafions  extraordinaires.  Ce  mémoire  appuyé  des  foUicitations 
de  la  reine  mère,  eut  tout  l'effet  que  le  cardinal  pouvoir  de- 
fîrer.   Le  connétable  fe  plaignît ,  &  menaça  de  quitter  la  ^^^'  ^^  ^""*" 
cour.  On  chargea  meffieurs  de  Crequy  &  de  BuUion  de  cher^      '    / 
cher  quelque  moyen  de  le  contenter  ;  ils  n'en  trouvèrent  point 
d'autre  que  celui  de  faire  expédier  un  aôe  qui  portoit  que  le     Lettre  de  mon.' 
ici ,  fur  la  trés^injlante  prière  de  la  reine  fa  mère  j  avoit  com*  fieurPhei/ppeaux 
mandé  au  connétable  de  Lefdiguieres  de  céder  la  préféance  au  ^nlksm^.^dê 
confeii  à  un  Jiul  des  cardmatix  ^  à  condition  que  cela  ne  feroit  Bech.  no.  9 1  ^4. 
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■■"■"""■  point  tiré  à  cçnféquence  à  rencontre  de  lui ,  ni  defesfuccejfeurs 
162^.       les  connétables. 

Cet  aûe  fut  figné  le  p  Mai  i  ^24.  par  les  fieurs  de  Lome- 
nie  6c  Potier ,  fecrétaires  d'état.  Il  y  eft  fait  mention  de  deux 
témoins  qui  dévoient  fîgner  après  eux;  favoir^  les  fîeurs  de  la 
Vieuville  fujr-intendant  des  finances ,  &  du  Hallier  capitaine 
des  gardes.  On  étoit  convenu  que  Tade  demeureroit  fecret: 
mais  le  cardinal  de  Richelieu  en  ayant  entendu  parler^  obtint 
du  roi  qu  il  feroit  lacéré ,  &  le  connétable  fut  obligé  de  luî" 
céder  la  préféance  fans  aucune  reftriûion.  Le  confeil  du  roi 
deiQeura  comme  interrompu  pendant  cette  conteftation. 
Lettre  de  mon.      La  difgrace  du  commandeur  de  Sillery  ambafiadeur  à  Ro- 
^^"' .^*^^*ypp*      me ,  fuivit  de  près  celle  du  chancelier  fon  frère ,  &  du  mar- 
Lt  commandeur  quis  dePuilîeux  fonneveu.  Le  comte  de  Bethune  fut  nommé 
de  Sillery  ejl  rap.  pour  le  remplacer,  &  en  attendant  qu'il  pût  arriver  àRome^ 
Va£adeieKomê.  "lonfieur  de  Marquemont  fut  chargé  des  affaires  de  France. 
Recueil  d'Au-  Le  roi  en  donna  avis  à  ce  prélat  par  une  lettre  datée  du  25 
l»er7,  t.  X.  p.  61.   Février ,  dans  laquelle  fans  faire  aucune  forte  de  plainte  du 
commandeur ,  fa  majefté  fe  contente  de  dire,  qu'ayant  confr 
deré  les  embarras  qui  fe  rencontroient  pour  l'accommode- 
ment des  affaires  de  la  Valteline  ,  elle  avoit  jugé  à  propos 
d'en  entendre  toutes  les  particularités  de  la  bouche  du  ficujr 
commandeur,  &  que  pour  cet  effet ,  elle  lui  envoyoit  ordre 
de  revenir  en  France  pour  lui  en  rendre  compte  ;  ce  qui  pa- 
roiffoit  d'autant  plus  convenable ,  que  le  temps  de  fon  am- 
baffade  alloit  bien-tôt  expirer. 

Le  départ  du  commandeur  fut  cependant  différé  jufques 
Lettre  de  mon.  »près  Pâques.  Il  négocioit  depuis  long- temps  un  accommo- 
fieur  de  Marque-  dément  avec  le  pape  pour  l'affaire  deJa  Valteline.  LesEf- 
*"""'  -"  --         pagnols  demandoient  la  liberté  des  paffages ,  &  le  pape  pro- 
pofa  au  commandeur  de  ne  leur  en  iaiffer  qu'une  partie  ;  il  y  ' 
confentit ,  &  lui  donna  parole  de  figner  les  articles  du  traité 
d'accommodement  avec  cette  reftridion ,  qui  fut  pareillement 
acceptée  par  lambaffadeur  d'Efpagne  :  mais  les  nouvelles  que 
le  commandeur  reçut  du  changement  arrivé  à  la  cour  de 
France ,  par  l'exil  de  fon  frère  &  de  fon  neveu  le  rendirent 
plus  précautionné.  Il  pria  le  pape  de  différer  la  fignature  du 
traité  à  laquelle  il  s'étoit  engagé,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  plus  par- 
ticulièrement 


mont  aa  roi. 
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tîculîerement  Informé  des  intentions  du  roi  fon  maître ,  &  il  - 

envoya  en  France  un  projet  du  traité  par  le  lleur  Gueffier.  1 62^. 

Ceft  ce  qu'on  lit  dans  la  dépêche  de  monfieur  de  Marque- 
mont  au  roi ,  datée  du  1 6  Mars  1 6^24.  ainfi  il  n'y  eut  point 
d'articles  fignés,  quoiqu'en  difent  la  plupart  des  hiftoriens 
modernes ,  &  ce  fut  à  tort  que  l'on  foupçonna  y  comme  dît 
Aubery ,  le  commandeur  de  Sillery  de  s'être  laijfe  furprendre 
volontairement ,  &•  d'avoir  confultéfà  pajfîon  plutôt  que  fa  pru^ 
dence  «  lorfûuiLfalloit  fimer  ces  articles  auxquels  on  tient  au  il  «.^°î^'^'  V^^^ 

r      '         »  /MI     j-r  j       I  »•        j     0.1     Richelieu,!.». 

ne  confentit  qu  après  avoir  fû  la  difgrace  du  chancelier  de  5z/-  ch,  ». 
leryfon  frère  ,&  de  monfieur  de  Puifieux  fecrétaire  £  état  fon 
neveu. 

U  eft  évident  par  la  dépêche  de  monfieur  de  Marquemont, 
que  le  commandeur  de  Sillery  ne  favoit  point  encore  la  dif- 
grace de  fon  frère  &  de  fon  neveu ,  lorfqu'il  confentit  ver* 
Salement  aux  articles  propofés  par  le  pape  ^  6c  que  loin  de  les 
avoir  fignés  pour  fe  venger  de  la  difgrace  de  fes  parens ,  ce 
fht  au  contraire  la  nouvelle  de  cette  difgrace  qui  Tempêcha 
de  les  figner. 

Le  roi  n  en  eut  pas  plutôt  vu  le  projet,  qu'il  déclara  au 
confeil  que  ce  confentement  accordé  aux  Éfpagnols  pour  les 
pafl!ages  avoir  été  donné  fans  fon  ordre ,  qu'il  étoit  direfte- 
ment  contraire  à  fes  intentions,  &  qu'il  ne  pouvoit  l'approuver.  • 

Le  commandeur  de  Sillery  partit  de  Rome  le  22  Avril , 
&  monfieur  de  Bethune  n'y  arriva  qu'au  mois  de  Juin. 

Le  cardinal  de  la  Valette  le  feul  des  cardinaux  François 
qui  eûtaffifté  au  conclave  où  le  pape  Urbain  VIII.  avoitété 
élu  ,  fe  trouvoit  alors  à  Rome  :  il  apprit  avec  chagrin  que 
"monfieur  de  Marquemont  feroit  chargé  feul  des  afj^res  de 
France  jufques  à  l'arrivée  du  nouvel  ambafladeur ,  fans  qu'on 
eût  daigné  l'aflocier  à  fon  mînîftere.  Il  fe  crut  maltraité ,  fie 
il  dit  à  monfieur  de  Marquemont ,  de  ne  lui  parler  d'aucune 
affaire  oui  pût  intéreffer  le  fervice  du  roi ,  parce  qu'il  étoit 
réfolu  c»  ne  s'en  point  mêler.  Monfieur  de  Marquemont  fit 
part  à  la  cour  de  France  du  mécontentement  de  ce  cardi- 
nal ,  6c  le  roi  pour  appaifer  la  Valette  ,  manda  à  l'archevê- 
que de  Lyon  de  lui  communiquer  les  affaires  qu'il  auroit  à 
traiter,  6c  d'aller  avec  lui  à  l'audience  du  pape  ;  on  avertie 
en  même-temps  le  cardinal  de  la  Valette  de  fe  conduire  avec 
Tome  XIII.  G  g  g 
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'  beaucoup  de  prudence  6c  de  circonfpeûion,  à  l'égard  de  mon- 

1624.  fleur  le  cardinal  de  Savoye  proteûeur  de  France  :  mais  loin 
de  fe  prévaloir  de  la  fatisfadion  que  la  cour  lui  donnoit  j  il 
die  à  monfîeur  de  Marquemont  qu'il  le  laifTeroit  aller  feul  aux 
audiences  publiques  du  pape  ^  &  qu'il  fe  contenteroit  de  trai- 
ter avec  fa  faintecé  dans  les  occations  que  lui  procuroit  fré- 
quemment fa  dignité  de  cardinal;  qu'à  l'égard  des  audiences 
particulières  ^  il  y  accompagneroit  monfîeur  de  Marquemontj 
lorfqu'on  jugeroit  que  fa  préfence  y  pourroit  être  de  quelque 
utilité  3  fans  quoi  il  l'y  laiiferoit  aller  feul. 

Quoique  monfîeur  de  Marquemont  n'ignorât  point  que 
toute  la  famille  des  Sillery  étoit  en  difgrace ,  lorfque  le  com- 
mandeur fut  rappelle  de  Rome  ^  il  ne  lai0a  pas  de  le  défen- 
dre par  fes  lettres  contre  les  accufations  de  fes  ennemb^  avec 
une  droiture  &  une  fermeté  qui  mérite  d'être  remarquée  dans 
Vhiftoire.  Il  manda  à  monfîeur  d'Herbaut  qu'il  pouvoit  ren* 
dre  ce  témoignage  de  la  conduite  de  monfîeur  de  Sillery  j 
que  dans  tout  ce  qui  étoit  venu  à  fa  connoiffance  ^  il  l'avoit 
Lettre  da  lo    toujours  trouvé  plein  de  fidélité^  de  foin  G*  d^affe£llon  aufer-^ 

Iw»  I É 14.        ^içç  ^^  y.^^  ^  accompagné  de  beaucoup  de  circonfpeâiôn  Çr  de  pru* 
dence  :  qu  'il  croyoit  à  la  vérité  ^  que  le  commandeur  s'étoit 
trop  avancé  dans  l'affaire  des  pafîages  de  la  Valteline  i  mais 
#  que  s'il  y  avoit  engagé  fon  fentiment  ôc  fa  parole  ^  il  n  y  avoit 

point  engagé  celle  du  roi,  qui  étoit  toujours  maître  de  pren- 
dre le  parti  qu'il  jugeroit  à  propos  ;  que  le  traité  prbpoié  pat 
monfîeur  de  Sillery  n'avoit  été  qu'un  lîmple  projet ,  qu'il  avoit 
différé  de  fîgner  jufqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  ks  ordres  i  qu'ainfi 
l'affaire  demeuroit  en  fon  entier  &  parfaitement  indccife  pour 
le  temps  où  monfîeur  de  Bethune  devoit  arriver  ;  qu'il  pou- 
voit même  ajouter  que  s'il  y  avoit  quelque  chofe  à  défîrer  de 
ce  côté- là  y  il  le  falioit  attribuer  aux  ordres  prefTans  qu'on  lui 
donnoit  de  terminer  cette  affaire  le  plus  prcmptement  qu'il 
feroit  pollible  ^  &  à  la  perfuafîon  où  il  étoit  qu'il  rendroit  par- 
là  un  fervice  agrc^able  à  fa  majefîé.  ^  Cefl  ce  que  4|^roiS| 
«  ajoute  encore  Marquemont ,  devant  Dieu  &  fes  anges  9 
^  quand  je  ferois  à  Tarticlc  de  la  mort ,  non  par  grande  obli- 
^>  gation  que  j  aye  audit  ambaffadcur  ;  car  ceux  qui  ont  été  ici 
A>  favent  qu'en  i'affeire  de  la  Valteline  &  en  d'autres,  il  y  a 
«3  eu  pour  moi  en  fon  procédé  autant  d'épines  que  de  rofes; 
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ii  mais  je  le  dis  pour  la  vérité  ^  que  )e  dois  au  roi  à  qui  je  fais 

•  état  d'écrire  quand  je  vous  écris.  162^» 

Le  marquis  de  la  Vieuville  qui  avoit  un  crédit  fupérieur 
depuis  la  retraite  des  deux  Sillery  ^  fît  encore  chaiTer  de  la 
courjle  colonel  d'Ornano  gouverneur  de  monfieur.Ce  prince,    Difgrace  du  c«- 
ayant  atteint  Tâge  de  dix-fept  ans  demandoit  à  enttrer  dans  ^^"^^  d'Ornano. 
les  confeils ,  avec  un  empreflement  qui  ne  plut  pas  au  roi« 
Gafton  paroiflbit  encore  trop  jeune  pour  que  l'on  pût  lui  con« 
fier  les  fecrets  de  Tétat  ;  les  premiers  refus  ne  l'ayant  pas  re-> 
buté,  il  fît  de  nouvelles  inftances.  On  foupçonna  le  colonel 
ë*Ornano  fon  gouverneur  ,  de  lui  avoir  inîjpiré  ce  defîr  pré^ 
mature  de  prendre  part  au  gouvernement,  &  cette  perfévé- 
rance  peu  refpeâueufe  à  demander  la  grâce  qu'on  lui  refu- 
foit.  M onfieur  de  la  Vieuville  confeilla  au  roi  de  donner  un 
autre  gouvegieur  à  Monfieur ,  &  d'envoyer  ordre  à  d'Orna- 
Ao  de  fe  retirer  au  Pont-Saint-£fprit ,  dont  il  avoit  le  gouver* 
nement.  Aufli-tôt  on  fit  venir  Monfieur  à  Compiegne,  &  on 
lui  ôta  d'Ornano  qui  reçut  ordre  de  fe  rendre  au  Pont-Saint-- 
£fprit.  U  revint  à  Paris,  d'où  il  écrivit  une  grande  lettre  au 
roi,  datée  du  $  Juin,  dans  laquelle  après  s'être  plaint  des  ca- 
lomnies que  fes  ennemis  ont  inventées  pour  le  perdre ,  il  ajou- 
te que  ce  feroit  en  quelque  forte  s'avouer  coupable  que  de 
s'en  aller  en  exil  dans  une  ville  éloignée,  où  l'on  trouveroit. 
encore  tous  les  jours  de  nouveaux  prétextes  pour  le  rendre 
fufpeâ;  d'où  il  conclut  qu'il  aimoit  mieux  s'expofer  à  perdre 
£a  liberté  dans  une  prifon  ,  que  d'obéir  à  l'ordre  qu'il  avoir 
reçu.  Une  lettre  fi  audacieufe  lui  attira  la  prifon,  qu'il  préfé* 
roit  à  l'exil.  Il  fut  d'abord  conduit  à  la  Baftillc ,  &  enfuite  ^^^'^"^  ^"^ 
transféré  par  le  marquis  de  Mofny  au  château  de  Caën,  où  il  '    ' 
demeura  )ufques  à  la  difgrace  du  marquis  de  la  Vieuville.  Sa 
place  de  gouverneur  de  Monfieur  fut  donnée  au  fieur  de 
rréaux  ,Iqui  avoit  été  fous-gouverneur  du  roi. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  fut  entré  dans  le  con-  „>î^7*rff  f'^^*' 
fcil,  la  première  afiaire  confidérable  qu'on  y  propofa,  fut  le  fmrduroL^^^ 
mariage  de  madame  Henriette  de  France  fœur  du  roi ,  avec 
le  prince  de  Galles.  Les  comtes  de  Carlile  &  de  HoUand 
étoient  venus  en  faire  la  demande  au  nom  de  Jacques  L  roi 
d'Angleterre  ;  &  l'on  examina  j  i^  s  il  étoit  à  propos  de  con- 
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*"""*'"""'  fentîr  ^u  mariage  ;  2^  quelles  conditions  Ton  devoit  èxigef 
1624.       pour  le  conclurre. 
Hifi.  m(r.  de       Le  cardinal  opina  fortement  en  faveur  du  mariage  ^  &  comr 

Louis  XIII.  jj^g  jj  jj^qJ^  ^^^  qucftîon  de  marier  le  prince  de  Galles  avec 
Tinfante  d'Efpagne  y  il  fît  fentir  tous  les  avantages  que  les  Ëi^ 
pagnolsTauroient  pûtirer  de  cette  alliance ,  &  combien  il  inv 
portoit  à  la  France  de  les  leur  enlever.  A  l'égard  des  con- 
ditions ^  îl  repréfenta  que  fi  Ton  n'avoit  foin  de  mettre  la  relî^* 
gion  &  le  falut  de  la  princefTe  en  fureté  y  le  roi  ne  pouvoit  m 
en  oonfcience  ^  ni  en  honneur  confentîr  à  un  tel  mariage  > 
quelque  utilité  d'ailleurs  qui  pût  en  revenir  à  l'état  :  Qu'il  fe- 
roit  même  à  craindre,  que  fi  madame  Henriette  venoit  à  re- 
noncer à  la  religion  catholique  pour  prendre  celle  du  prince 
de  Galles,  elle  n'épousât  en  même-temps  les  intérêts  descalr 
viniftes  de  France ,  6c  qu'alors  ce  mariage  ne  fesoit  pas  moins 
contraire  à  la  raifon  d'état,  qu'à  celle  de  laconfcience,  d'où 
il  conclut  qu'il  ne  falloit  accorder  Madame  au  prince  de  Gal^ 
les ,  qu'à  des  conditions  capables  de  lui  aflurer  pour  le  refte 
de  fes  jours,  l'exercice  le  j^lus  libre  ôc  le  plus  tranquille  de 
la  religion  catholique.  Il  ajouta  même,  qu'il  étoit  a  propos 
que  les  catholiques  d'Angleterre  retiraflfent  des  avantages 
confidérables  de  cette  alliance  ,  &  il  foutint  qull  étoit  de 
l'honneur  du  roi,  que  fon  zèle  pour  les  intérêts  de  la  religion 
parût  avec  éclat  dans  une  occafion  fi  importante»  Il  allégua 
plufieurs  exemples  pour  le  prouver.  Le  premier  fut  celui  du 
duc  d'Alençon  ,  qui  répondit  à  ceux  qui  lui  propofoient  de 
changer  de  religion  pour  époufer  la  reine  Elifabeth ,  qu'un  fi 
mauvais  marché  ne  lui  gagneroît  pas  les  proteftans ,  6c  lui  fe- 
roit  perdre  les  catholiques.  Le  fécond  fut  celui  de  Fenvoyé 
du  duc  de  Savoye  ,  qui  traitant  du  mariage  de  la  ppinceffe 
d'Angleterre  avec  le  prince  de  Piémont ,  s'attira  1q  mépris  de 
tous  les  Anglois,  parce  qu'il  s'était  trop  relâché  fur  l'articJe 
de  la  religion,  au  lieu  que  l'ambafladeur  d'Efpagne,  lorfqu'il 
fut  queftion  de  marier  le  prince  de  Galles  avec  l'Infante,  di- 
foit  dans  toutes  les  compagnies  de  Londres,  que  fi  le  prince 
de  Galles  vouloitfe  faire  catholique,  le  roi  fon  maître  lui  en* 
verroit  fa  fœur  par  un  pont  d'or  qu'il  lui  feroit  dreflTer  exprès: 
mais  que  s'il  perfiftoit  dans  i'héréfie ,  il  n'y  avoit  point  défi 
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malheureufe  payfanne  en  Efpagne  qu  il  pût  fe  réfoudre  à  lui  "■"—"" 
faire  époufer  ;  Kodomontade  qui  fût  approuvée  de  ceux-mê«        ?^^4« 
mes  qui  dévoient  naturellement  en  être  ofiènfés. 

Il  fut  réfolu  que  Ton  agiroit  fur  ces  principes  en  traitant  du 
mariage.  Le  cardinal  de  Richelieu^  le  fieur  d' Aligre  garde  des 
fceaux  y  le  marquis  de  la  Vieuville  y  &  le  fieur  de  la  Ville-aux« 
Clercs  fecrétaire  d'état,  furent  nommés  conuniiTaires  pour  né* 
gocier  avec  les  ambaffadeurs  d'Angleterre^  Ceux-ci  prétendi- 
rent que  le  cardinal  de  Richelieu  devoit  leur  donner  la  main 
quand  ils  iroient  chez  lui.  Le  cardinal  qui  ne  la  donnoit  pas  aux 
ambaffadeurs  de  l'empereur  &  du  roi  d'Efpagne,  fetrouvoit 
dans  rimpoifibilité  d'accorder  cette  diftinâion  aux  deux  minîf* 
^tres  d'Angleterre  :  cependant  il  fouhaitoit  extrêmement  de 
'conférer  avec  eux ,  6c  de  ne  pas  abandonner  une  négipciation  fi 
importante  aux  trois  autres  commiflairesr  Monfieur  delà  ViU 
îe-aux*Clercs  qui  ne  doutoit  pas  que  le  cardinal  ne  devint  in- 
ceflamment  plus  puiffant  auprès  du  roi,  que  tous  les  autres 
miniftres  y  imagina  un  expédient  pour  le  tirer  d'embarras.  Il 
lui  propofa  de  feindre  une  indifpofition  &  de  fe  mettre  au  litv 
quand  il  faudroit  recevoir  chez  lui  les  ambaffadeurs  d'An- 
gleceA.  Il  les  ei^agea  à  écrire  à  leur  maître  pour  lui  re- 
•préfenter  que  les  aiËiires  dont  il  les  avoit  chargés  y.  ne  pou^ 
.voient  réuffir  y  s'il  ne  leur  laiifoit  la  liberté  de  fuîvre  ce  qui 
s'étoit  toujours  pratiqué  par  le  nonce  du  pape  &  par  les  am^ 
bafladeurs  de  l'empereur  &  du  rot  d'Efpagne»  Laréponfe  du 
roi  d'Angleterre  fut  conforme  à  leurs  defirs  y  £c  encore  plus^ 
à  ceux  du  cardinal  y  qui  parut  fort  content  quand  monfieur 
de  la  Ville-aux-Clercs  vînt  l'avertir  qu'il  pouvoit  traiter  chez.  . 
lui  avec  les  deux  ambaffadeurs  d'Angleterre. 

On  commença  parleur  demander  qu'ils  repréfentaffentlesf 
onze  articles  dont  le  roi  leur  maître  étbit  convenu  avec  TE^ 

Î»agne  y  dans  le  temps  que  le  prince  de  Galles  recherchoit: 
'Infante.  Ils  le  refuferent  d'abord  :  maïs  enfin  ils  y  confcnti- 
rent  y  &  ils  déclarèrent  que  Ion  accorderoit  fans  peine  à  la 
France  les  onze  articles  qui  avoient  été  oÔerts  à  l'Efpagne, 
k  L'exception  de  trois  ^  dont  Fun  regardoit  la  liberté  de  con* 
(ctence  pour  les  catholiques  Anglois ,  l'autre  une  égKfe  pu- 
blique pour  les  officiers  de  la  maàbn  deMadame;  ôc  le  trot- 
fieme  enfin  portoit  ^  que  les.  enfans  qui  naitroient  de  ce  ma* 
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"■•"■"■■■"•  riage  demeureroîcnt  jufqu*à  Tâgc  de  douze  ans  accomplis  cn- 
i62J^.  tre  les  mains  de  leur  mère  qui  les  éleveroit  dans  fa  rcligioiu 
Le  cardinal  de  Richelieu  iniifta  pour  la  liberté  de  confciencc 
en  faveur  des  catholiques  Anglois.  Il  dit  ^  que  fî  le  roi  de 
France,  accordoit  cette  liberté  aux  huguenots  ,  dont  la  feâe 
étoit  toujours  révoltée  ou  difpofée  à  la  révolte ,  le  roi  d'An- 
gleterre pouvoir  bien  en  confidération  du  mariage^  accorder 
la  même  grâce  à  fes  fujets  ca  hoiiques,  dont  il  n'avoit  aucun 
fujet  de  lé  plaindre.  Mais  les  ambalfadfeurs  d'Angleterre  ré« 
pondirent  que  le  roi  leur  maître  ne  pouvoir^  fans  violer  tou« 
tes  les  loix  de  fon  royaume ,  &  fans  s  expofer  aux  reproches 
&  peut-être  à  une  révolte  générale  de  tous  fes  fujets ,  accor- 
der aux  catholiques  la  liberté  que  l'on  demandoit  ^  &  qu'ils 
comproiMt  la  négociation ,  fi  la  France  faifoxt  d^ndre  le 
mariage  oe  cette  condition. 

Le  cardinal  &  les  autres  commiflaires  furent  donc  obligéi 
de  fe  relâcher  fur  ce  point  ^  fie  l'on  fe  reftraignit  à  demander 
une  liberté  fecrette  fie  de  pure  tolérance  pour  les  catholiques 
d'Angleterre  :  mais  on  vouloir  avoir  pour  Madame  fir  pour 
les  omciers  de  &  matfon  une  églife  publique  y  où  le&xatho* 
liques  pourroient  affifter  au  fervice  fans  être  inquiédl.  Les 
ambaflfadeurs  rejetterent  encore  cet  article^  comme  contrai- 
re aux  loix  du  pays.  Ils  offrirent  feulement  une  promefie, 
Mémoiret  dt  P^^^  laquelle  le  roi  d'Angleterre  s'engageroit  à  traiter  les  ca- 
firicnne ,  u  u  tholiques  de  fes  royaumes  aufli  favorablement  qu'il  feroit  pof^ 
fible  y  à  condition  que  cette  promefle  ne  feroit  point  inférée 
dans  le  contrat ,  fie  que  Ion  fe contenteroit  d'une  fimple  kt- 
tre  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre  fie  le  prince  de  Galles  s'y 
obligeroient.  Ce  qu'il  y  a  d*étonnant,  c'eft  qu'ils  ne  faifolenc 
pas  tant  de  difficulté  fur  l'article  qui  regardoit  réducafion 
des  enfans  dans  la  religion  catholique  jufques  à  l'âge  de  dath 
ze  ans  y  qui  devoît  ce  femble  leur  paroître  d'une  toute  autre 
hnportance.  On  difputa  long-temps  fur  la  forme  de  la  pro- 
mefle ^  qui  ne  pouvoir  être  aflurée  que  par  un  aâe  folennel  ^ 
tel  qu'un  traité  en  forme  ou  un  contrat  de  mariage.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  repréfentoit  que  l'on  défavoueroit  une 
(impie  lettre  quand  on  voudroit  ;  que  la  liberté  accordée  aux 
catholiques  Anglois  par  les  articles  concertés  avec  la  cour 
d'Efpagne  n'avoit  pomt  cau£^  de  fouievement  en  Angletcr- 
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re ,  &que  le  paffé  pouvoitleur  fervîr  à  cet  dgarddc  caution        ■  '  > 

pour  ravei\îr  ;  (Ju'une  promeffe  du  roi  d'Angleterre  donnée  1^24* 
par  un  aâe  authentique  ne  lui  feroit  pas  plus  d'ai]^re  avec 
les  fujets^  que  celle  qu'il  auroit  fignéedans  une  fimple  let- 
tes  ;  que  s'ils  avoîent  à  s  ofFenfer  ce  feroit  de  la  chofe  en  elle^ 
même  plutôt  que  de  la  forme  ;  qu'en  un  mot  ^  Taâe  que  Ton 
demandoit  étoit  abfolument  néceifaire  au  roi  de  France  pour 
lui  fer  vir'  de  garant  auprès  du  pape  1  fans  laveu  duquel  il  étoit 
abfolument  impoffible  de  conclurre  le  mariage. 

Cette  feule  difficulté  penfa  faire  échouer  la  n^ociation. 
Tanneguy  le  Veneur  comte  de  Tillieres^  étoit  alors  ambaflai'!* 
deur  en  Angleterre.  On  lui  envoyoit  fou  vent  des  courriers 
pour  lui  faire  part  des  difficultés  que  les  deux  ambafladeurs 

{)ropofoient  en  France.  Le  marquis  de  la  Vieuvilie  hailToic 
e  comte  de  Tillieres,  parce  qu'il  avoit  époufélafocur  du  ma- 
réchal de  BaflTompierre.  Il  perfuada  au  roi  que  fon  ambaifa- 
deur  à  la  cour  d'Angleterre  le  fervoit  mal  dans  cette  ncgo«» 
çiation ,  &  que  le  marquis  d'Ëffiat  étoit  beaucoup  plus  pro- 
pre a  la  faire  réuffir.  Le  roi  rappellale  comte  de  1  iliieres^  de 
nomma  le  marquis  d'Ëffiat  pour  lui  fuccéder.  Celui-ci  étoit 
Tami  &  le  confîdent  du  fieur  de  la  Vieuvilie  y  ce  qui  ne  Ta*^ 
voit  pas  empêché:de  paroître. attacher  aux  intérêts  du  cardi*- 
nal  de  Richelieu^  dont  tout.le  n^onde  pipévoyoit  la  fortune^ 
Peffiat  étant  arrivé  en  Àngleterrç  ^  s'înAnua  dans  lefprit  de 
Jacques  1.  fie  dans  celui  du  prince  de  Galles.  Il  s'appliqua 
fur-tout  à  gagner  le  duc  de  Boukingham. ,  favori  du  père  fie 
du  fils.  Il  avança  beaucoup  les  affaires  :  mais  il  eut  beau  re« 
préfenter  que  l'on  n'obtiendroit  jamais  du  pape  la  difpenle 
piéceflaire  pour  la  conclulîon  du  mariage  ^  fi  i  avantage  de  la 
religion  catliolique  ne  fe  trou  voie  alTu^p^r  un  aôe  authen*» 
tique  y  Jacques  refufoit  toujours  de  s'engager  à  cet  égard  au- 
trement que  par  une  fimple  lettre.  Ce  n'eft  pas  qu  il  eût  au- 
cune averfion  pour  les  catholiques  :  mais  il  craignoit  de  s'at*- 
tirer  la  haine  de  fes  peuples  y  fie  les  plaintes  de  fes  parlemens. 

Pans  le  même  temps  la  France  conclut  un  nouveau  traité     Trahi  avec  la 
d'alliance  avec  les  états  généraux  dik  Provinces- Unies ,  qtâ  Hollande. 
avoient  envoyé  au  roi  trois  ambafladeurs  extraordinaires  pour     A^^'^^^^^  f"»- 
le  prier  de  les  fecourir^^  à  lexemple  de  fon  père  Henri  le   Mem.d^Brka- 
Grand^dans  la  guerre  qu'ils  avoient  recommencée  contre  i'££>  >«  »  m* 


42»         HISTOIRE  DE  FRANCE; 

■*■"•'  pagne.  Le  connétable  de  Lefdiguieres  ,  le  marquis  de  là 

KJ24.       Vieu ville ,  &  les  fleurs  d'Oquerre  6c  de  Bullion  furent  char- 
ges de  conférer  avec  eux,  &  le  traité  fut  fîgné  à  Compiegnc 
Mfl.  dcBerhu-  le  20  Juillet  1524.  Le  roi  s'engageoit  à  fournir  aux  Etats 

oe,  n^9i7j.  Xjénéraux  par  forme  de  prêt ,  la  femme  de  deux  millions 
deux  cents  mille  livres  en  trois  ans  ;  favoir ,  un  million  pour 
i^année  1^24.  ôc  flx  cents  mille  francs  chacune  des  deux  an* 
nées  fuivantes ,  à  condition  que  toutes  ces  fommes  feroient 
*  rembourfées  au  roi  ou  à  fes  fuccefleurs ,  deux  ans  après  que 
les  Etats  feroient  en  trêve  ou  en  paix.  Ceux-ci  s'obligeoient 
en  même  temps  à  ne  conclurre  aucun  traité  de  trêve  ni  de 
paix  avec  quelque  puiflTance  que  ce  fut ,  fans  l'intervention 
6c  l'exprès  confentement  de  fa  majefté  très-chrétienne  ;  à  lui 
prêter  vingt  vaifleaux  de  guerre  ;  6c  par  un  autre  article  on 
(lipuloit  la  liberté  de  confcience  pour  tous  les  fujets  catholi- 
ques du  roi  qui  étoient  aâuellement  à  leur  fervîce,  ou  qui 
pourroient  y  entrer  dans  la  fuite. 

Le  comte  de  Mansfeld  ofFroit  alors  fes  fervices  aux  cours 
de  France  6c  d'Angleterre  pour  le  recouvrement  du  Palati- 
nat.  Il  vint  exprès  a  Compiegne ,  où  fans  fe  montrer  publi- 
quement ,  il  eut  des  conférences  particulières  avec  le  mar- 
quis de  la  Vieuville.  On  lui  accorda  ^  dît  monfieur  de  Bricn- 
ne ,  le  pouvoir  défaire  des  levées  de  foldats  qui  feroient  payés 
par  le  roi ,  pourvu  que  fa  majejié  Britannique  voulût  joindre 
fes  troupes  à  celles  de  France.  Ainfl  le  VafTor  a  eu  tort  de  dire, 
Mem.  mir.  du   que  l'on  ne  conclut  rien  avec  lui.  Mansfeld  leva  en  France 

Ceur  deViUars ,         corps  de  deux  mille  chevaux  qui  eut  ordre  d'aller  fervîr 

*Mnc  da  comte  ttiij  i  i-i>Af  /«/vi^ 

de  Mansfeld.  en  Hollande,  en  attendant  que  le  roi  d  Angleterre  fe  fut  dé- 
claré. Jean  d'Harambure  gentilhomme  à  qui  Henri  IV.  avoît 
donné  les  gouvernemens  de  Vendôme  6c  d'Aigues-Mones  p 
fut  nommé  lieutenant-général  de  cette  cavalerie. 

Le  roi  attendoit  avec  impatience  la  conclu fion  du  traité, 
qui  fe  négocioit  entre  la  France  6c  l'Angleterre  pour  le  ma- 
riage de  fa  fœur.  Le  marquis  de  la  Vieuville  pour  le  con- 
tenter ,  entreprit  de  terminer  promptement  cette  affaire  ;  6c 
fans  avoir  pris  l'avis  décrois  autres  commifTaires ,  il  dit  aux 
ambaflfadeurs  qu'il  engageroit  le  roi  à  fe  contenter  de  la  let- 
tre qi^s  offroient  pour  aflurer  la  promeffe  qui  concernoit  la 
religion  catholique,  pourvu  que  cette  lettre  fut  écrite  en  ter- 
mes 
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mes  forts  fi  précis.  Il  fit  plus  ;  car  il  propofa  au  comte  de  ' 
Holland  d'aller  lui-même  eij^ngleterre  pour  en  donner  des  f^^^^i^ 
afTurances  pofitives  à  fa  majefté  Britannique^  &  afin  qu'il  ne 
fît  aucune  difficulté  de  fe  charger  de  cette  commiffion  ,  la 
Vieuville  ajouta ,  qu'on  lui  donneroît  une  lettre  de  créance 
du  roi  pour  l'autorifen  Enfuite  le  roi  étant  parti  de  Compie« 
gne  pour  aller  à  Verfailles,  monfieur  de  la  Vieuville  le  fui-» 
vît,  &  il  obtint  un  ordre  adreflTé  à  monfieur  de  la  Viile-aux- 
Clercs,  par  lequel  le  roi  lui  cpmmandoit  d'expédier  une  let* 
tre  de  créance  pour  le  comte  de  Holland.  La  Vieuville  ap* 
porta  lui-même  cet  ordre  dont  le  fecrétaire  d'état  fentit  tou^ 
tes  les  conféquences  qui  n  alloient  à  rien  moins ,  qu'à  remet- 
tre les  intérêts  de  la  France  entre  les  mains  d'un  miniftre 
étranger.  II  promit  d'expédier  la  lettre  :  mais  au  lieu  de  l'é- 
crire dans  le  fens  dont  la  Vieuville  étoit  convenu  avec  Tam- 
bafladeur  d'Angleterre ,  il  n'y  mit  pas  un  feul  mot  qui  pût 
autorifer  rambafTadeur ,  ni  qui  eût  le  moindre  rapport  aux 
affaires. 

La  lettre  contenoît  feulement  des  complimens  généraux 
pour  le  roi  d'Angleterre  ,  à  qui  le  roi  faifoit  le  récit  de  dif- 
férentes parties  oe  chaflc  qui  l'occupoient.  Monfieur  de  la 
Ville-aux-Clercs  donna  lui-même  cette  lettre  au  comte  de 
Holland  ;  comme  il  n'entendoit  pas  la  langue  Françoife  ,  il 
ne  fut  pas  difficile  de  lui  perfuader  que  c'étoit  une  lettre  de 
créance.  Il  partit  enfuite  pour  l'Angleterre ,  muni  de  cette 
pièce,  qui  ne  lui  fut  pas  d'une  grande  utilité  pour  avancer  la 
négociation.  Monfieur  delà  Ville-aux-Clercs  s'imaginant 

3ue  le  cardinal  de  Richelieu  avoît  su  que  l'on  étoit  convenu 
e  donner  une  lettre  de  créance  à  Tambafladeur  d'Angle- 
terre, fe  plaignit  à  lui  de  ce  qu'il  lui  en  avoit  fait  un  myftere  : 
mais  le  cardinal  qui  l'avoit  ignoré  ,  approuva  fort  la  fuper- 
cherie  dont  il  s'étoit  fervi  pour  faire  échouer  un  fi  mauvais 
projet.  Il  lui  ajouta,  que  la  Vieuville  qui  en  étoit  le  feul  au- 
teur ne  tarderoit  pas  à  s'en  repentir. 

Il  y  avoit  déjà  du  temps  que  l'on  travailloit  à  faire  difgra-     DUgrace  iê 
cîer  ce  miniftre.  Il  avoit  pris  une  efpece  d'afcendant  fur  lef-  ^j^^yj^.  ^ 
prit  du  roi ,  &  le  cardinal  de  Richelieu  fentoit  bien  que  la    . 
Vieuville  balanceroit  toujours  fon  crédit  tant  qu'il  refteroit 
Tome  XIII.  Hhh 
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■■■■■"■■"'  en  place  ;  il  le  regardoît  comme  le  feul  cbftacle  capable  de 
.i^^4'  mettre  des  bornes  à  fon  pouvoir  Le  cardinal  de  la  Roche- 
foucault ,  content  d'occuper  la  première  place  dans  le  con- 
feil ,  n  afpîroit  nullement  à  fe  rendre  maître  des  affaires  ;  il 
ëtoit  fans  ambition  y  6c  aucun  des  autres  minières  n'avoit  un 
génie  affez  fort,  ni  un  efprit  affez  ferme  pour  tenir  tête  au 
cardinal  de  Richelieu.  D'ailleurs  le  fur -intendant  donnoit 
prife  par  beaucoup  d'endroits,&  toute  la  cour  étoit  déchaînée 
contre  lui.  Il  avoir  fait  retrancher  les  penfions,  &  quoiqu'il 
fît  fort  peu  de  dépenfe ,  on  nelailToit  pas  de  crier  contre  fes 
malverfations,  &  plus  encore  contre  celles  des  financiers  qu'il 
protégeoit.  On  répandit  dans  le  public  des  libelles  fanglans 
contre  fon  adminiftration  ;  il  étoit  accufé  de  répondre  avec 
trop  de  dureté  &  de  hauteur  à  ceux  qui  lui  prélentoîent  des 
requêtes ,  &  d'infulter  même  par  des  railleries  piquantes  ceux 
qu'il'  refufoit.  Le  roi  en  recevoir  tous  les  jours  des  plaintes 
dont  il  étoit  importuné.  Le  cardinal  de  Richelieu  qui  étoit 
redevable  au  (îeur  de  la  Vîeuville  de  fon  entrée  dans  le  con<- 
feily  fe  crut  obligé  dans  les  commencemens  de  l'avenir  des 
Hift.  mû:  de  fautes  qu'il  iiemarquoit  avec  tout  le  public ,  dans  fon  admi« 
Louis  XIII.  iiiftration  ôc  dans  fa  conduite  :  mais  le  fur-intendant  avoir  né^ 
gligé  fes  avis  ^  &  le  cardinal  de  Richelieu  engagea  la  reine 
mère  à  fe  joindre  à  ceux  qui  travailloient  à  fa  ruine.  Les  der- 
niers coups  lui  furent  portés  au  mois  d'Août  dans  un  voyage 
que  le  roi  fit  à  Ruel,  pour  rendre  vifite  à  la  reine  fa  mère.  La 
Vieuville  qui  prévoyoit  fa  chute ,  fe  douta  bien  qu'il  ne  feroît 
pas  oublié  dans  les  entretiens  de  Marie  de  Médicis  avec  fon 
fils.  Il  réfolut  de  prévenir  la  difgrace  qu'on  lui  préparoit,  en 
ofïirant  au  roi  la  démiffion  de  fa  charge.  Il  vint  le  trouver  à 
Ruel ,  &  lui  demanda  la  permiflion  de  fe  retirer  :  mais  le  roi 
fe  contenta  de  lui  répondre  qu'il  pouvoir  demeurer  tranquil- 
le, qu'il  l'avertîroit  lui-même  quand  fes  fervîces  ne  luife- 
roient  plus  agréables,  &  qu'il  auroitla  permiflion  de  prendre 
congé  de  lui. 

La  Vieuville  retourna  au  château  de  Saint- Germain,  on 

le  roi  fe  rendît  pour  tenir  le  confeil  ;  le  fur-intendant  s'y  pré- 

.    fenta,  &  il  n'y  fut  pas  plutôt  entré  que  le  roi  lui  dit  fort  fé- 

chement;  qu'il  alloit  s'acquitter  de  la  promeflc  qu'il  lui  avot 
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fidtc  de  Tavcrtir  lui-même  quand  il  ne  voudroît  plus  fe  fervîr  ■  ' 

de  lui  ;  qti'il  n  avoit  qu  a  fe  retirer ,  &  qu'il  pou  voit  prendre        162^. 
congé. 

La  Vieuville  fe  retira,  perfuadé  qu'il  en  feroît  quitte  pour 
perdre  fa  charge,  Ôc  pour  ne  plus  paroître  à  la  cour.  Il  fut 
fort  étonné,  dit  l'auteur  du  mercure,  quand  il  vit  entrer  dans 
fon  appartement  un  officier  des  gardes  du  corps ,  accompa- 
gné de  plufieurs  gardes  qui  vint  l'arrêter  de  la  part  du  roi. 
On  le  fit  mettre  dans  un  carofle  qui  étoît  tow  prêt,  &  on  le 
mena  prifonnier  au  château  d'Amboife.  Baflbmpierre  dit  ^ 
que  ce  fut  monfieur  de  Thermes  capitaine  des  gardes  qui 
l'arrêta ,  &  que  les  moufquetaires  le  conduifirent  au  château  t.  i. 
d'Amboife. 

Beaumarchais  beau-pere  du  marquis  de  la  VîeuvîU^,  n*eut     Merc«re  Frtû* 
pas  plutôt  appris  la  difgrace  de  fon  gendre,  qu'il  prit  la  fuite,  <°**»  ^*  ^•^ 
&  fe  retira  d'abord  dans  le  bas-Poitou,  &  enfuke  dans  l'ifle 
de  Noirmoutier  avec  Bardin  fon  premier  commis.  Il  y  eut 
ordre  de  l'arrêter  dans  fa  maifon  :  mais  quand  on  vint  pour  le 
prendre ,  on  ne  le  trouva  plus. 

Le  roi  donna  avis  au  parlement  de  l'emprîfonnement  du 
marquis  de  la  Vieuville ,  par  une  lettre  de  cachet,  datée  de 
S aint- Germain  en  Laye  le  13  Août  1^24.  dans  laquelle  on 
Taccufa  :  i^.  D'avoir  changé  à  l'infu  du  roi ,  les  réfolutions 

Srifes  en  fa  préfence  :  2^.  D'avoir  traité  contre  l'ordre  exprès     McrcareFrtiP 
c  fa  majefté,  avec  les  ambaffadeurs  réfidens  auprès  de  fa  ««>«»'*«o.p.^7A' 
perfonne  :  3®.  De  lui  avoir  donné  de  faux  avis ,  pour  lui  ren- 
dre fulbefts  fes  plus  fidèles  ferviteurs  :  4^  D'avoir  rejette  fur 
le  roi  la  haine  qu'il  s'attiroît,  en  exerçant  fes  paffions  parti- 
culières. 

L'éloignement  du  mjrquîs  de  la  Vieuville  mît  le  cardinal 
de  Richelieu  en  état  de  rappeller  à  lui  feul  toute  l'autorité  du 
miniftere ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  la  qualité  de  premier 
miniftre.  Il  propofa  au  roi  de  rendre  au  comte  de  Schomberg 
la  charge  de  fur-intendant:  mais  ce  monarque  n'y  parut  pas 
difpofé  ,  il  confentit  feulement  que  Schomberg  revint  a  la 
cour ,  &  qu'il  reprît  la  place  qu'il  avoit  eue  dans  le  confeil. 
On  nommja  trois  dire^eurs  pour  adminiftrer  les  Finances.  Le  ^  ****»•  *  ^^ 
premier  fut  le  fieur  de  MarUIac  ;  le  fécond,  le  fieur  Bochart  ^^^* 
^  Hhhîj 


42»  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

•  deChampîgni,  ôcle  troifiemele  fieur  (a)  Mole  procuent 

162^.       général  au  parlement  de  Paris, 
Mercure  Fran-       On  vouloit  que  Molé  quittât  la  charge  de  procureur  gé-r 

joU  >  1. 10.  néral ,  avant  que  d'entrer  dans  la  direction  des  finances  :  mais 
il  aima  mieux  garder  fa  charge  &  renoncer  à  celle  de  direc- 
teur. L'adminiftration  des  finances  fut  donnée  aux  fleurs  de 
'  Marillac  &  de  Champigny ,  par  lettres  datées  du  27  Août 
1524.  Le  colonel  d'Ornano  profita  de  la  difgrace  du  mar- 
quis de  la  Viauville  fon  ennemi  déclaré  ;  le  marquis  de 
Mofny  eut  ordre  de  l'aller  prendre  au  château  de  Caen ,  flc 
de  le  ramener  à  la  cour ,  où  l'on  lui  rendit  fa  place  de  gou^ 
verneur  du  duc  d'Anjou, 

La  recherche  des  financiers  fut  le  premier  moyen  que 
Ton  employa  pour  remédier  aux  défordres  des  finances.  Le 
roi  érigea  une  chambre  de  juftice  par  des  lettres- patentes  da- 
tées de  Saint-Germain-en-Laye  au  mois  d'Octobre ,  qui  fu- 
rent enregiftrées  au  parlement  le  23  du  même  mois,  &  le 
lendemain  à  la  chambre  des  comptes. 

Henri  de  Mefmes  préfident  au  parlement  de  Paris  en  fut 
nommé  préfident,  avec  le  fieur  du  Thil  préfident  à  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris  ^^^  &  le  fieur  Gayant  préfident  aux 
enquêtes,  à  qui  le  roi  donna  cette  commillion  par  des  let- 
tres particulières  datées  du  29  Octobre*  La  chambre  deroit 
être  compofée  de  cinq  maîtres  des  requêtes ,  d'un  confeiller 
de  chaque  parlement  du  royaume  ,  de  deux  maîtres  des 
comptes ,  &  de  deux  confeillcrs  de  la  cour  des  Aydes,  René 
de  Maupeou  préfident  de  la  cour  des  Aydes  y  fit  les  fonc- 
tions de  procureur  général.  On  afligna  aux  commiflTaires  pour 
le  lieu  de  leur  afiTemblée,  la  chambre  dite  du  confeil  proche 
la  chambre  dès  comptes  ^  6c  leur  commiflîon  portoit  qu'ils 
jugeroient  des  malverfations  commifes  par  les  financiers  de- 
puis le  dernier  jour  de  Septembre  160  j. 

Le  marquis  d*Effiat  n  eut  pas  plutôt  appris  la  difgrace  de 
monfieur  de  la  Vieuville  fon  intime  ami ,  qu'il  fe  crut  perdu 
lui-même.  Il  eut  l'imprudence  d'écrire  pour  demander  fon 
rappel  ;  il  craignoit  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'agît  dans 

fa)  Il  eft  mal  nommé  Viole  dans  les    te  â  itc  copiée  pax  le  Va&z» 
jB^moiies  de  fiaflompiexre  y  dont  la  fan- 
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l'afFaire  du  mariage  de  madame ,  fur  des  principes  tous  difFé-  _ 

rcns  de  ceux  qu'on  avoit  fuivis  jufques  alors.  Mais  monfieur        itf'24^ 
de  la  Ville-aux-Clercs  le  raflura,  &  lui  manda  de  la  part  du 
cardinal  qu'il  devoit  continuer  la  négociation  qu  il  avoit 
commencée ,  &  que  monfieur  de  Richelieu  chercheroit  en 
toute  occafion  à  lui  donner  des  marques  de  fon  amitié.  Pour 
conclure  le  mariage ,  il  falloit  avoir  une  difpenfe  du  pape». 
Le  père  de  Berulle  général  de  la  congrégation  de  l'Oratoi- 
re fut  envoyé  à  Ronie  pour  la  demander.  Le  pape  chargea 
une  congrégation  des  cardinaux  d'examiner  cette  affaire,  qui 
fouffrit  beaucoup  de  difficultés.  On  s'étoit  attendu  que  la 
cour  de  Rome  commenceroit  par  déclarer  qu'elle  ne  con-  ♦ 
fcntîroit  jamais  à  ce  mariage ,  à  moins  que  la  France  n'ob- 
tînt au  moins  en  faveur  des  catholiques  d'Angleterre  les  mê- 
mes conditions  qui  avoient  d'abord  été  offertes  àl'Efpagne; 
&  comme  on  avoit  été  obligé  de  fe  rélâcher  fur  quelques- 
unes  de  ces  conditions ,  le  père  de  Berulle  étoit  chargé  pat 
(es  inftruciions  de  repréfenter  au  pape ,  que  les  conditions 
dont  il  s  agiffoit ,   étant  abfolument  impraticables  dans  le» 
cîrconftances  où  fe  trouvoit  le  roi  d'Angleterre,  i|  ne  feroît 
pas  raifonnable  de  les  exiger  ;  que  fuppofé  même  que  ce  mo- 
narque les  acceptât ,  on  n'en  feroit  pas  beaucoup  plus  avancé  ^ 
Êuifqu'il  ne  feroit  pas  le  maître  de  les  exécuter  i  qu'enfin  lea 
ifpagnols  qui  ne  cherchoient  qu'à  gagner  du  temps  ,  6c  à  ne 
point  rendre  le  Palatinat,  pffroient  de  donner  l'infante  au  prin- 
ce de  Gailes  à  des  conditions  bien  moins  avantageufes  aux  ca- 
tholiques, que  celles  qu'ils  avoient  d'abord  propofées.Le  car- 
dinal de  Richelieu  écrivit  de  fon  côté  à  monfieur  de  Mar- 
quemont ,  *  que  le  roi  trouvoit  fort  étrange  qu'on  fît  courir 
w  le  bruit,  que  le  pape  ne  donneroit  la  difpenfe  qu'aux:  con- 
•  ditions  accordées  à  l'Efpagne.  U  le  chargea  de  repréfen^     lerw  <!»  st 
m  ter  à  fa  iainteté ,  qu'il  fuffiroit  que  le  roi  fût  alTuréde  tout  ^^ 
m  ce  qui  étoit  néceifaire  au  falut  de  madame  &  de  fes  do- 
»  meftiques ,  &  qu'il  y  eût  lieu  d'efpérer  beaucoup  pour  le 
m  bien  général  des  catholiques  d'Angleterre  i  que  Taffei- 
m  re  étoit  en  cet  état,  ôc  même  en  des  termes  plus  avanr 
i  tageux. 

I^s  articles  du  mariage  furfent  fignés  à  Paris  le  10  de  No*  . 
Membre  par  les  deux  ambaifadeurs  d'Angleterre,  par  les  car-? 

Hhh  iiî 
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dinaux  de  la  Rochefoucaut  &  de  Richelieu ,  &  par  meffieuW 
d'Aligre,  de  Schomberg  &  de  la  Ville-aux-Clercs.  On  don- 
na à  la  princeffe  huit  cents  mille  écus  de  dot  ;  on  lui  aflura 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  pour  elle  &  pour 
toute  fa  maifon  ;  &  l'article  qui  regardoit  les  catholiques 
d'Angleterre  ,  ne  fut  exprimé  qu  en  termes  généraux  ,  fans 
fyéc^ti  expreflément  qu  ils  auroient  la  liberté  de  conf- 
cience. 

Le  pape  exigea  que  fa  majefté  BritaMiique  confirmât  tous 
les  articles  du  traité ,  par  un  afte  fcellé  du  grand  fceau  d'An- 
gleterre ,  &  particulièrement  celui  qui  affuroit  la  tranquîUi- 
•té  des  catholiques  Anglôis ,  &  la  liberté  que  de  voit  avoir  la 
princeffe ,  de  faire  élever  fes  enfans  dans  la  religion  catholi- 
que jufqucs  à  l'âge  de  douze  ans,  Monfieur  de  la  Ville-aux- 
Clercs  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  demander  cet  aûe^fic 

{)Our  mettre  la  dernière  main  au  traité.  Le  roi  d'Angleterre 
ui  donna  une  audience  fecrette,  pour  le  prier  d'engager  fa 
majefté  très-chrétienne  à  nommer  le  marquis  d'Eôiat  che- 
valier de  Tordre  du  Saint-Efprit.  Le  fecrétaîre  d'état  en  écri- 
vit au  roi^  qui  le  refufat  d'Effiat  avoit  beaucoup  d'ennemis 
à  la  cour ,  6c  entre  autres  le  maréchal  de  Baflbmpierrc,  qui 
s'oppofoit  ouvertement  à  fa  fortune.  Monfieur  de  la  VUle- 
aux-Clercs  ne  fe  rebuta  pas ,  il  écrivit  encore  jufques  à  impor- 
tuner le  roi,  qui  le  menaiça  defon  indignation ,  s'il  perfiftoit  à 
lui  demander  le  cordon  bleu  pour  d'Effiat.  Il  repréfenta  que 
par  le  refus  obftiné  d'une  grâce  que  le  roi  d'Angleterre  pa- 
roiffoit  defirer ,  on  çourroit  rifque  de  fe  brouiller  avec  ce 
monarque ,  &  que  pour  ne  pas  vouloir  donner  une  aune  de  ru^ 
ban  bleu ,  on  perdrait  peut-être  le  travail  de  plus  â!une  année. 
'   Cette  raifon  fit  impreffion ,  elle  fut  approuvée  par  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Le  roi  changea  de  fentiment ,  &  dit  aux 
ennemis  du  marquis  d'Effiat  qu'il  étoît  réfolu  de  le  nommer 
chevalier  de  l'ordre,  &  que  l'on  ne  lui  feroit  point  plaifir  de 
blâmer  cette  réfolution.  Mais  d'Effiat  ne  reçut  le  cordon 
que  l'année  fuivante  des  mains  du  duc  de  Chevreufe ,  dont 
la  femme  fut  chargée  de  conduire  madame  Henriette  en 
Angleterre, 

La  France  ne  perdoit  pas  de  vue  l'affaire  de  la  Valtelîne. 
\ji  comte  de  Bethune  ambaiFadeur  de  France  à  la  coitf  d^ 
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Rome  ,  preffoît  vivement  le  pape  de  faire  démolir  les  forts      !■  ■ 
dont  le  dépôt  lui  avoit  été  confié  ,  ou  de  les  remettre  entre        1624^. 
les    mains  des  Grifons.    Le   pape   offroit   de    les  rendre 
aux  Elpagnols  &  de  fe  décharger  de  ce  dépôt.  Mais  Be- 
thune  lui   repréfentoit  que  par   cette   démarche  il  allu- 
meroît  infailliblement  la  guerre  entre  les  deux  couronnes. 
Urbain  VIIL  vouloir  qu avant  que  de  rendre  les  forts,  le 
faint  fiége  fut  rembourfé  de  l'argent  dépenfé  pour  l'entre-* 
tien  des  garnifons.  Les  Efpagnols  ne  balancèrent  pas  à  of. 
frir  ce  rembourfement ,  pourvu  que  les  forts  leur  fuflent 
rendus.  M.  de  Bethune  offrit  de  fon  côté  de  dédommager 
le  pape  à  condition  que  les  Efpagnols  ne  rentrafTent  point 
dans  les  forts.  Urbain  qui  ne  vouloir  mécontenter  ni  la 
France  ni  TEfpagne,  fe  trou  voit  dans  un  extrême  embarras, 
&  il  furvenoit  tous  les  jours  de  nouvelles  difficultés.  Les 
Efpagnols  offrirent  de  réunir  la  Valteline  au  domaine  du 
iaint  fiége:  mais  le  pape  n'eut  garde  d'accepter  cette  oflte,  qui 
Tauroit  peut-être  obligé  d'entrer  lui-même  en  guerre  avec 
la  France,  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  fentir  au   roi  la 
faute    que   Ton  avoit  faîte  d'employer   des   négociations 
inutiles  pour  terminer  cette  affaire,  lorfquon  pou  voit  agir 
bien  plus  efficacement  par  la  force  des  armes  ;  qu'au  lieu 
de  demander  au  pape  6c  aux  Efpagnols  la  reftitution  des 
forts  de  la  Valteline ,  il  falloit  s'en  cendre  maître.  Il  ne  ca- 
cha point  fes  fentimens  là-defTus  au  nonce  du  pape  à  qui  il 
dit  un  jour  que  l'on  avoit  changé  de  maximes  dans  le  con- 
feil  du  roi ,  depuis  qu'il  n'y  avoit  plus  de  têtes  légères  ;  que 
l'^n  enverroit  une  armée  dans  la  Valteline  pour  mettre  les 
Efpagnols  à  la  raifon ,  &  que  bientôt  on  n'auroit  plus  befoin 
de  la  médiation  du  pape.  On  affure  qu'il  en  écrivit  dans  les 
mêmes  termes  à  monfîeur  de  Marquemontr 

Le  comte  de  Bethune  &  monfieur  de  Marquemont  eurent 
ordre  de  traiter  fur  ces  principes  avec  la  cour  de  Rome,  & 
de  déclarer  à  fa  fainteté  que  fi  la  négociation  qui  duroit 
depuis  huit  mois  fans  être  plus  avancée  que  le  premier  jour, 
n'étoit  inceflTamment  terminée  à  la  fatîsfaâion  des  alliés  du 
roi ,  fa  majefté  prendroit  d'autres  mefures  pour  leur  faire 
rendre  juftice.  Les  effets  fuivirent  de  près  cette  menace. 

Dès  le  mois  de  juin  le  marquis  de  Cœuvres  étoit  parti 
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pour  la  SuifTe  avec  la  qualité  d'ambafTadeuc  extraordinaire 
auprès  des  Treize-Cantons.  II  avoit  ordre  de  les  engager  à 
fe  joindre  au  roi  pour  garantir  lexécution  du  traité  de IVia^ 
drid;  &  en  cas  que  cette  garantie  ne  fut  pas  fuffifante^  poiuc 
déterminer  les  Efpagnols  à  reftîtuer  la  Vaiteline ,  on  lui  or-^ 
donna  par  une  inftruâion  fecrette  de  lever  fîx  mille  Suifles 
&  de  s'emparer  de  la  Vaiteline.  On  avoit  fait  partir  avec  lui 
la  fomme  de  fîx  cents  foixante  mille  livres  ,  dont  une  partie 
devoit  être  employée  à  gagner  les  Suifles ,  &  l'autre  à  four- 
nir aux  premières  dépenfes  de  la  guerre ,  en  cas  qu'il  fuC 
obligé  de  la  commencer, 

A  fon  arrivée  en  Suifle  il  trouva  les  cantons  catholiques 
fort  prévenus  en  faveur  des  Efpagnols.  Les  Grifons  qui  ré* 
clamoient  la  fouveraineté  de  la  Vaiteline  étoient  proteftans^ 
&  les  habitans  de  cette  vallée  faifoient  profeflioa  de  la  rer 
ligion  catholique.  Quels  que  puflent  être  les  motifs  qui  faî* 
foient  agir  TEfpagne,  on  ne  peut  nier  que  fa  conduite  exté^ 
rieure  dans  cette  affaire  ne  parût  beaucoup  plus  favorable 
à  la  religion  que  celle  de  la  France.  Auflî  le  marquis  dô 
Coeuvres  n  eut-il  aucune  peine  à  obtenir  des  cantons  pra< 
teftans  tous  les  fecours  qu  il  leur  demanda.  Ceux  de  Berne 
&  de  Zurich  lui  permirent,  fans  aucune  difficulté ,  de  lever 
des  troupes  dans  leurs  états  &  d'y  prendre  toutes  les  muni-? 
tions  qui  lui  feroient  néceflaires.  Le  marquis  de  Cœuvres 
ne  trouva  pas  à  beaucoup  près  la  même  facilité  à  faire  en- 
trer les  canton^  catholiques  dans  les  vues  de  la  France.  Il 
repréfenta  aux  députés  des  treize  cantons  aflemUés  au  mois 
d'Août  dans  la  ville  deSoleure ,  qu'il  étoit  d'une  conféquett** 
ce  infinie  pour  la  confervation  de  la  liberté  des  Suifles  en 
général ,  cie  ne  pas  laifler  les  Efpagnols  maîtres  de  la  Val-» 
teline  &  des  paflages ,  dont  ils  pourroient  abufer  dans  la  fuite 
pour  les  opprimer,  fans  qu'il  fût  poflibie  aux  ennemis  de  TEA 
pagne  de  les  fecourir  ;  que  cette  puiflance  déjà  formidable 
par  elle-même ,  cherchoit  encore  à  s'aggrandir ,  &  couvroît 
les  defleins  ambitieux  du  prétexte  de  la  religion.  Cette  raifon 
appuyée  de  diverfes  fommes  d'argent  que  le  marquis  de  Cœu-» 
vres  eut  foin  de  répandre  à  propos ,  détermina  enfin  les  ca- 
tholiques même  à  garantir  le  traité  de  Madrid,  à  condition 
cependant  qu'ils  ne  feroient  pas  obligés  à  reprendre  par  for- 
ce 
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ce  la  Valtelîne,  Quant  à  la  permîffion  de  lever  des  troupes  ' 

qu'il  demandoît,  elle  lui  fut  accordée  par  tous  les  cantons  ,         i^^4? 

à  l'exception  de  celui  de  Soleure  y  qui  refufa  conftamment 

de  fournir  des  foldats  que  Ton  deftinoit  à  faire  la^guerrc  à 

des  peuples  catholiques  pour  les  foumettre  à  des  proteftans. 

Les  autres  cantons  catholiques  déclarèrent  à  la  vérité,  qu'ils 

ne  permettroient  de  lever  des  troupes  que  pour  le  fervice  de 

la  France.  Ils  prétendoîent  par -là  exclurre  tacitement  letf 

Grifons  :  mais  le  marquis  de  Cœuvres  ne  s'embarrafla  pas 

beaucoup  de  cette  reftridion ,  &  il  fe  hâta  de  faire  des  levées 

dans  les  cantons  dont  il  avoit  obtenu  le  confentement. 

'  Le  roi  lui  envoya  trois  mille  hommes  depié  &cinq  cents  Mercwe  F»*., 
chevaux ,  &  dès  qu'il  eut  raffemblé  fes  troupes ,  il  fufpendit  çois,  t.  la.pag. 
fes  fondions  d'ambafladeur  pour  prendre  celles  de  général.  *'^* 
Outre  les  trois  mille  hommes  d'infanterie  &  les  cinq  cents 
chevaux  dont  on  vient  de  parler,  fon  armé^  étoit  compofée 
de  fîx  mille  hommes  d'infanterie,  tant  SuKTes ,  que  GrÛons, 
ce  qui  fàifoit  en  tout  neuf  mille  cinq  cents  hommes.  Il  le 
fàîfit  d'abord  du  paffage  de  Steigh  qui  eft  à  Tentrée  du  pays 
des  Grifons,  &  il  y  mit  des  troupes  pour  le  garder.  Il' prit 
enfuite  celui  du  Pont-du-Rhin  qui  n  étoit  pas  moins  impor- 
tant, parce  que  c'étoit  le  feul  par  où  l'on  pût  entrer  du  pays 
des  Grifons  dans  la  Valteline.  Il  jugea  à  propos  d'y  faire  conf- 
truire  un  fort,  &  il  chargea  le  fieur  d'Haraucourt  de  garder 
ces  deux  paffages  avec  deux  mille  hommes  de  pîé  &  cent 
chevaux,  afin  d'avoir  toujours  une  communication  libre  pour 
recevoir  des  vivres  &  des  munitions. 

Le  2  y  Novembre ,  il  entra  dans  la  Valteline  avec  le  refte 
de  fes  troupes.  Il  reçut  une  députation  des  habitans ,  &  ip  tf 
Décembre  il  figna  un  traité ,  par  lequel  il  leur  promit  qu'ils 
feroient  maintenus  dans  leurs  anciens  privilèges ,  &  dans  le 
libre  exercice  de  la  religion  catholique  à  l'exclu fion  de  toute 
autre.  Il  les  affura  qu'aucuns  des  forts  que  l'on  reprendroit 
fur  les  Efpagnols  ne  feroient  remis  entre  les  mains  des  Gri- 
fons ,  &  que  le  roi  leur  accorderoit  fa  protection  pour  termi- 
ner à  leur  avantage  le  plutôt  qu'il  feroit  poflible ,  les  diffé- 
rens  qu'ils  avoient  avec  leurs  anciens  maîtres.  Il  avoit  mis  le 
fiége  devant  Tirano  dès  le  troifieme  Décembre ,  après  s'être 
emparé  tf  un  petit  fort  qiti  couvroit  cette  place  ;  le  marquis^ 

-     Tome  Xlll.  liî 
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""  "  »  de  Bagni  qui  commandoit  les  troupes  du  faint  fiége  s'^to^ 

i.6^4h  enfermé  dans  Tirano ,  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  le  7  poui^ 
fe  retirer  dans  le  château  ^  après  avoir  fait  quelque  réfiftance 
les  deux  iours  précédens.  Il  fortit  de  ce  château  le  1 1  ^  &  le; 
I  p  celui  ae  Sondrio  fut  emporté  d'aflaut.  Les  François  y  per- 
dirent (îx  foldats  y  &  un  capitaine  du  régiment  de  Vaubecourt* 
Les  Vénitiens  avoient  envoyé  fu  pièces  de  canon  au  mar«^ 
quis  de  Cœuvres  >  6c  les  capitulations  fe  faifoient  au  nom  do, 
ù  majefté  très-chrétienne  ^  de  la  feigneurie  de  Venife  &  de 
fon  altefTe  de  Savoye. 

Le  cardinal  de  Richelieu  méditoit  encore  de  plus  grands^ 
deifeins  que  la  conquête  de  la  Vakeline.  Il  penfoit  à  renou- 
vcUer  Les  anciennes  alliances  ^  &  à  en  former  de  nouvelles» 

Eour  diminuer  la  puiffance  de  la  maifon  d'Autriche  ^  &  pour 
i  faire  attaquer  par  différens  endroits. 
he  roi  d'Angleterre  a  voit  fait  fon  traité  avec  Mansfeld  p 
qui  demandoit  trois  cents  foixante  mille  livre»  par  mois ,  pour 
entretenir  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  d'infante- 
rie j  &  de  fept  mille  chevaux.  Il  fut  réfoiu  que  le  roi  en  paye*, 
roit  cent  quatre-vingts  mille ^  Venife  fix  vingts  mille  ,  &  la 
Savoye  foixante  mille  :  mais  les  Vénitiens  qui  étoient  à  la  vé- 
rité très-urdens  pour  empêcher  les  Efpagnois  de  garderies 
pafTages  delà  Valteline ,  n'avoient  aucune  envie  d'entrer  dans 
une  guerre  générale  CQntre  la  maifon  d'Autriche  ;  ils  refufe- 
rent  dans  la  fuite  de  payer  leur  part  de  cette  contribution^  ôc 
ils  furent  caufe  que  ce  traité  demeura  fans  exécution. 

Pendant  que  le  marquis  de  Cœuvres  traitoit  avec  les  Suîf- 
fes^  le  connétable  deLefdiguieres  accompagné  du  maréchal 
de  Crequi  &  du  fieur  de  BuUion  confeillers  d'état,  fe  rendit 
à  Suze  pour  traiter  avec  le  duc  de  Savoye.  Ce  prince  qui  ne 
fongeoit  qu'à  s'aggrandir ,  eût  bien  voulu  enlever  le  MUanez 
à  la  maifon  d'Autriche ,  pour  le  joindre  à  fes  états  :  mais  ia 
révolte  des  huguenots  qui  arriva  au  commencement  de  Tan- 
née fuivante  fit  comprendre  au  cardinal  de  Richelieu  ,  qu'il 
falloir  commencer  par  abattre  ce  parti,  avant  que  d'attaquer 
de  toutes  parts  une  puiflance  aufli  formidable  que  celle  de 
la  maifon  d'Autriche.  Il  crut  devoir  différer  à  un  autre  temps 
lexécution  de  ces  grands  projets  ,  &  fe  borner  à  des  entre- 
prifes  moins  difficiles  &  moins  étendues.  Le  noncariu  pape 
&  lambafladeur  d*Efpagne  voulurent  faire  au  cardinal  un 
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fcnipule  de  cônfcience,  de  ce  qu'il  entreprendît  de  reftiettre    ■'  «* 

les  habitans  catholiques  de  la  Valteline  fous  la  domination  162^. 
des  Grifons  proteftans ,  &  il  eut  à  ce  fujet  des  conteftationg 
fort  vives  avec  ces  deux  miniftres  4kais  iMeur  déclara  qu'il 
favoit  parfaitement  la  différence  que  Ton  devoît  faire  d*une 
affaire  d'état  à  une  affaire  de  religion  ;  que  les  Efpagnols  ne 
cherchoient  qu'à  fe  rendre  les  maîtres  de  l'Italie  &  à  oppri^ 
tner  les  alliés  du  roi^  fous  prétexte  de  foutenir  les  intérêts  de 
la  religion  catholique  ;  ôc  qu'aucune  loi  ne  pouvoit  l'obliger 
k  laiffer  le  champ  libre  à  leur  ambidon. 
•  Richelieu  commençoit  à  prendre  un  ton  de  maître  9  ilnV 
voit  plus  de  concurrent  dans  le  confeil  y  6c  il  étoit  attentif  à 
écarter  tous  ceux  qui  auroient  pu  lui  dérober  la  confiance  du 
foi ,  ou  la  partager  avec  lui.  Le  fieur  Arnaud  officier  de  gran-- 
de  réputation  étant  mort  le  1 4  Septembre  à  Fomenai-le-Com* 
te  9  fon  gouvernement  du  Fort-Louis  filt  donné  au  fieur  de 
Toïras  capitaineau  régiment  des  gardes  ,  &  gouverneur 
d'Amboife.  Le  Fort -^JUouis  étoit  regardé  eft^  ce  temps -là  ,  ^, 

comme  une  place  de  la  dernière  importance  >  à  caufe  au  voi- 
(tnage  de  la  Rochelle  y  &  Ton  crut  devoir  le  confier  à  ToïràS) 
comme  à  un  officier  d'un  mérite  diftingué  :  d^ailleurs  ^  la  rei- 
ne mère  &  le  cardinal  de  Richelieu  faîfirent  rolontieri  cetïè 
èccafion  de  l'éloigner  de  la  perfbnne  du  foi^^  qvtv  pttroiflfôit 
avQ^r  du  goût' pour  lut  y  dsms  la  crainife  qu'il  ne  prît  irifehfï^ 
blement  un  trop  grand  afcendant  fur  fon  eïjjprit ,  &  qu'il  h'èût 
trop  de  part  à  fa  confiance. 

Nicolas^  Br^ilart  chancelier  de  Framrcî ,  ittôurut  le  pr èmiét     Mort  du  chan^ 


0€k)bre  à  fà  terre  de  Sillery  en  Champagne.  Sai  famille  étoîfc  <^^«^  ^«^  sairry. 

---    -  -  ^  ^  >    o       _  ....         Mercme  ^'*"- 

fois9  CI. 


ancienne  &  illu(h?e.  Ses  ancêtres  avoîertt ,  dît-  ort  ^  ftiîvî  là     ^""^^  ^"'*' 


profefïîon  des  armes  jufques  au  règne  de'Louîs^XP.  qui  horfi^ 
ina  confèiller  de  fon  parlement  le  trifayeul  dû  chaMcelier  de 
Sillery,  dont  le  père  étoit préfîdent  aux  enquêtes.  Henri  lïf. 
Je  chargea,  dte  diverfes  commiffions  importantes  auprès  du  roi 
de  Navarre ,  &  de  k  reine  Gàtherime  de  Medîcîs.  ïl  le  iiom^ 
mifon-ambafifadcur  en  Suîlfe;  &  Henfri  IV.  étant  monté  fut 
le  throne  le  continua  dans  ^ette  attïbaflade  y  il  y  rendit  de 
grands  fervîces  à  ce  prince,  St  empêcha  ces  peuples  de  four- 
nir des  troupes*  à  ceux  qui  lut  dîfputoient  la  couronne. 

'  El*  i-jp^^MeoriîV.^^àitt  rendu  à  Lyon  après  le  voyage 

»  •  •  •  • 
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■  de  Bourgogne,  ordonna  au  ficur  de  Sillery  de  le  venir  trou- 

162^.       ver.  Il  Tembraffa,  &  lui  dit  :  Si  tous  mes  ferviteurs  m'avaient 
fervi  comme  vous ,  je  ne  ferais  à  la  peine  où  je  fuis.  Il  le  nom- 
ma depuis  plenîpotenti^f^  à  la  paix  qui  fut  traitée  avec  TEf- 
pagne  ,  après  la  reprile  d'Amiens.  Il  fut  enfuite  envoyé  à 
Ilome  en  qualité  d'ambaffadeur  extraordinaire,  pour  la  con- 
clufion  du  mariage  de  Marie  de  Medîcis  avec  Henri  IV.  &  il 
eut  ordre  de  revenir  incelTamment  pour  traiter  de  la  paix  de 
Savoye  avec  le  cardinal  Aldobrandin. 
.  De  fi  împortahs  fervices  engagèrent  le  roi  à  lui  donner  I2 
charge  de  garde  des  fceaux  au  commencement  de  Tan 'itfo j" • 
&  celle  de  chancelier  après  la  mort  de  monfieur  de  Bellie- 
vre.  Il  fut  obligé  de  rendre  deux  fois  les  fceaux  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  Trois  jours  après  fa  mort  >  le  fieur  d'Aigre 
__^^^_  garde  des  fceaux  fut  nommé  chancelier  de  France. 
■""■""^      Le  marquis  de  Cœuvres  acheva  de  fe  rendre  maître  de  la 
162$.        Valteline  pendant  les  trois  premiers  mois  de  Tannée  162^ • 
Mercure  Fran-  Le  marquis  de  Bagni  général  des  troupes  du  pape ,  avoit  laiffé 
ïuitedelaguer-  ^^^^  ^^  château  de  Morbegrvo  un  lieutenant  avec  fix  cents 
re  ii  la  Vahelir   ibldats  qu'il  envoya  redemander  au  marquis  de  Cœuvres  qui 
s'étoit  emparé  de  ce  château  j  Cœuvres  les  lui  envoya  avec 
leurs  drapeaux.  Le  6  de  Janvier,  il  fit  attaquer  le  fort  de 
Chiapino  par  undéuchement  de  fon  armée.  Il  n'y  avoit  dans 
le  fort  qu'une  garnifon  de  quarante  foldats  commandés  par 
un  officier  Italien  ,  nommé  Monaldini.  Il  fe  défendit  avec 
tant  de  valeur,  qu'il  fallut  faire  avancer  du  canon  pour  le  for- 
cer :  mais  le  colonel  Cami  qui  commandoit  à  Bornûo  lui  don- 
na ordre  d'abandonner  le  fort  après  y  avoir  mis  le  feu,  &  de 
fe  rendre  inceflamment  à  Bormio  fans  attendre  que  le  canon 
des  François  fût  arrivé* 

Bormio  fut  invefti  le  7 ,  &  le  10  on  invita  les  principaux 
officiers  qui  étoient  dans  la  place  à  une  conférence ,  qu'ils  ac* 
cepterent.  L'officier  François  qui  avoit  eu  ordre  de  com- 
mencer le  fiége ,  leur  repréfenta  qu'ils  n'avoient  point  affez 
de  troupes  pour  défendre  Bormio,  que  Tony  manquoitd'eau^ 
&  qu'ils  ne  pouvoient  avoir  aucune  efpérance  d'être  fecou- 
rus  ;  que  le  marquis  de  Cœuvres  qui  étoit  parfaitement  inf^ 
truit  de  leur  fituation  leur  offiroit  une  capitulation  honora- 
me  ^  &  qu'ils  feroient  mieux  de  l'accepter  que  d'entcepren?» 
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dfc  inutilement  la  défenfe  d  une  place  fi  foible  &  fimal  pour-  — — — 
vue.  Ils  répondirent  que  le  marquis  de  Cœuvres  étoit  mal.  KÎ^Ji 
informé ,  que  le  courage  de  leurs  foldats  pouvoit  fuppléef 
au  nombre,  &  qu'ils  étoient  tous  réfolus  d  expofer  leurs  vies 
pour  la  défenfe  de  la  place  qu'on  leur  avoit  confiée.  Le  len- 
demain ,  un  colonel  Grifon  demanda  à  parler  au  fergent-ma- 
Jor  de  la  place  ;  il  lui  dit  que  le  marquis  de  Cœuvres  s'avan-* 
*^oit  avec  le  refte  de  l'armée  &  fon  artillerie  ;  que  fi  les  affié* 
gés  attendoient  fon  arrivée ,  il  n'y  auroit  plus  de  capitulation 
à  efperer  ;  qu'ils  feroient  bien-tôt  forcés ,  &  qu'on  les  pafle^ 
roit  tous  pu  fil  de  Tépée.  Le  fergent-major  répondit,  qu'ils 
eftimoient  plus  l'honneur  que  la  vie.  Le  12  le  marquis  de 
Cœuvres  arriva  au  camp  de  Bormio  avec  le  refte  de  l'armée. 
Il  envoya  auffi-tôt  un  tambour  au  gouverneur  &  au  fergent- 
major  de  la  place,  pour  les  inviter  à  une  conférence.  11  tâ- 
cha de  les  engager  à  fe  rendre  :  mais  ils  firent  toujours  les  mè-^ 
mes  féponfes.  Le  marquis  s'emporta  contre  eux,  fie  leur  dit, 
que  fon  artillerie  alloit  arriver ,  6c  qu'il  les  feroit  bien-tôt  re- 
pentir de  leur  obftination  :  mais  ils.  rentrèrent  dans  la  place 
fans  avoir  paru  fort  effrayés  de  fes  menaces. 

Le  canon  étant  arrivé  le  14,  lorfqueles  batteries  furent 
dreflées,  le  marquis  de  Cœuvres  leur  envoya  demander  s'ils 
n'étoient  pas  enfin  réfolus  de  fe  rendre.  Ils  parurent  toujours 
déterminés  à  faire  une  vigoureufe  défenfe.  Le  15  fie  le  itf, 
1^ canon  tira  continuellement,fic  ruina  tellement  les  fortifica- 
tions, que  le  17  il  y  eut  une  brèche  fufiifante  pour  donner 
Taffaut.  On  leur  fit  alors  une  nouvelle  fommation ,  fie  ils  en- 
voyèrent des  députés  au  marquis  de  Cœuvres  pour  convenir 
des  articles  de  la  capitulation.-  On  leur  permit  dç  fe  retirer 
avec  armes  fie  bagages,  à  condition  qu'ils  ne  ferviroient  de 
iix  mois  contre  le  roi  6c  les  puiffances  liguées,  ni  dans  la  Val- 
tcline ,  ni  dans  le  territoire  de  Chiavene  6c  de  Bormio.  Il  ne 
reftoit  plus  au  marquis  de  Cœuvres ,  que  de  prendre  Chia- 
venne  6c  le  fort  de  Ripa.  Il  chargea  le  fieur  d'Haraucourt  de 
faire  le  fiége  de  Chia venne ,  dont  le  château  fe  défendit  vingt- 
neuf  jours.  Les  Efpagnols  firent  avancer  des  troupes  pour 
empêcher  le  fiége  ae  Ripa.  Le  marquis  de  Cœuvres  les  at-  • 
taqua  le  1 7  Février  à  Campo.  Le  combat  fut  fort  vif,  6c  Ta- 
yantage  à  peu  près  égal  de  part  6c  d'autre.  Les  Efpagnols 
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•■■**"■■■*  mirent  le  feu  à  Campo,  &  fe  retirèrent  à  Ripa^  qu  ils  coriÎMS) 
,162^  é       verent  jufques  à  la  paix.  Ce  pofte  étoit  d'un  accès  très- diffi- 
cile ,  &  Tarmée  Françoife  fut  tellement  afïbiblie  par  les  mala- 
dies, qu  elle  fe  trouva  hors  d'état  de  rien  entreprendre. 

Le  pape  n'eut  pas  plutôt  appris  Tinvation  du  marquis  de 
Cœuvres  dans  la  v  alteline ,  qu  il  écrivit  au  nonce  Spada  d'en 
faire  des  plaintes  y  dont  le  cardinal  de  Richelieu  ne  parut  pas 
fort  touché.  Le  pape  envoya  en  France  le  cavalier  Bernar- 
din© Nari  pour  appuyer  les  follicîtations  du  nonce.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  leur  accorda  au  mois  de  Février  une  fuf- 
penfîon  d'armes  pour  deux  mois  feulement  :  mais  il  np  fe  pref* . 
fa  pas  d  en  donner  avis  au  marquis  de  Cœuvres  pour  lui  doa- 
ner  le  temps  de  foumettre  toute  la  Valteline  ;  ôc  Chiavenne 
étoit  pris  avant  que  le  marquis  en  eût  re<;u  la  nouvelle; 
Kipolte  des  hu-      Les  huguenots  voyant  le  roi  engagé  dans  une  guerre  étrao* 

guenots.  gère  qui  pouvoir  avoir  de  grandes  fuites  ,  crurent  le  tempar 

favorable  pour  fe  révolter.  Le  duc  de  Rohan  ôc  monfi^r  de 
Soubife  fon  frère ,  étoient  regardés  comme  l'ame  âc  les  deuY 
principaux  chefs  de  ce  parti.  Us  fe  croyoient  obligés  parhon— 
neur  à  demander  l'entière  exécution  du  traité  de  Montpel- 
lier y  dont  ils  prétendoient  être  les  garans  y  &  ils  méditoient 
depuis  long-temps  le  deffein  de  contraindre  le  roi  par  la  fbr- 
ce  des  armes ,  à  obferver  exaâement  tous  les  articles  de  ce 
traité.  Ils  étoient  liés  d'intérêts  avec  les  Rochcloîs ,  mécon- 
tens  de  ce  que  la  cour  leur  refufoit  toujours  la  démolition  du 

/  Mercnre  Fran-  Fort-Louis.  Cependant  la  ville  de  la  Rochelle  ne  jugea  pas 

{ois,  1. 10.  à  propos  de  lever  d'abord  Tétendart  de  la  révolte.  Elle  pria 

même  monfieur  de  Soubife  de  fortir  de  l'ifle  de  Rhé^  &  c'eft 
ce  qui  le  détermina  à  fe  mettre  en  mer,  &  à  s'approcher  de& 
côtes  de  Bretagne  pour  fe  rendre  maître  du  fort  de  Blavet  p 
qu'on  appelloit  dès  ce  temps-là  le  Port-Louis.  Il  favoit  que 
cette  place  étoit  mat  pourvue  d'hommes  &  de  munitions  >  fie 
qu'il  ne  lui  feroit  pas  difficile  d'en  faire  la  conquête.  Il  arma' 
une  petite  flotte  compofée  de  dix  vaifleaux,  de  dix  barques  , 
&  de  quantité  de  chaloupes  y  fur  laquelle  il  s'en^rqua  avec 
environ  mille  hommes. 
•  Les  Rochelois  favorifoient  fous  maîn  fon  entreprîfe.  11^. 
ne  l'avoient  prié  de  quitter  l'ifle  de  Rhé ,  que  pour  ne  pas  pa- 
roîtrç  complices  de  iarébellion^&  ils  eurent  foin  deJuifbui^ 
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nir  des  navires  ^  desfoldats ,  &  des  munitions.  Le  17  de  jan-  •■ 


vier ,  il  détacha  deux  de  fes  vaifleaux  qu'il  envoya  dans  le       16 2^. 
Port-Louis,  où  ils  entrèrent  fans  difficulté.  Ceux  qui  les  con^ 
duifoient  dirent ,  qu'ils  revenoient  d'un  voyage  de  long  cours. 
Le  lendemain  monfîeur  de  Soubife  arriva  lui-même  avec  le 
refte  de  fa  flotte  fur  les  neuf  heures  du  fqir ,  &  à  la  faveur  de 
la  nuit  il  entra  dans  le  port  fans  aucun  obftacle.  Il  y  trouva 
fix  grands  vaifTeaux  défarmés  qui  appartenoient  au  duc  de 
Nevcrs ,  dont  il  fe  rendit  maître.  Enfuite  il  defcendit  à  terre  • 
avec  fes  troupes ,  &  s'empara  de  la  ville  :  mais  il  ne  prit  point 
le  fort,  &  c'eil  ce  qui  fît  échouer  fon  entreprife. 
.    Le  duc  de  Vendôme  gouverneur  de  Bretagne  étoit  alors 
à  Nantes ,  où  il  reçut  la  nouvelle  de  la  prife  du  Port-Louis  9 
la  nuit  du  20  au  2 1  Janvier.  U  monta  auffi-tôt  à  cheval  âc 
dépécha  des  courriers  de  tous  côtés ,  pour  avertir  lanoblelTe 
4e  prendre  les  armes  &  de  marcher  avec  toute  la  diligence 
pollible  au  fecours  de  Blavet  ;  il  y  arriva  lui-même  le  2  3  à 
midi.  Il  apprit  que  l'on  n'avoit  pas  attendu  fon  arrivée  pour 
fecoarir  le  fort.  Le  fieur  de  Querolet  y  étoit  entré ,  la  place 
étoit  déjà  pourvue  d'hommes  ôc  de  munitions,  &  monfîeur 
de  Soubife  avoit  fait  faire  des  retranchemens  &  des  barrica- 
des ,  pour  empêcher  la  garnifon  du  fort  d'attaquer  les  trour 
pes  qu'il  avoit  mifes  dans  la  ville. 

Le  duc  de  Vendôme  ie  rendh  à  Hennebon ,  où  le  duc  de 
BriiTac  venoit  d'arriver  avec  vingt  gentilshommes.  Le  len- 
demain 24 ,  Vendôme  accompagné  des  ducs  de  BrifTac  âc 
de  Retz ,  &  d  une  fuite  nombreufe  de  nobleffe  revint  à  Port- 
.  Louis.  Il  fut  réfolu  que  l'on  placeroit  une  batterie  de  canon 
fur  le  bprd  de  la  mer,  pour  foudroyer  les  vaifTeaux  de  mon«- 
fieur  de  Soubife  qui  étoient  dans  le  port.  Le  26  on  étoit  fur 
le  point  d'attaquer  la  ville  par  fix  endroits ,  lorfque  l'on  ap«- 
prit  que  les  huguenots  l'avoient  abandonnée  pour  fe  retirer 
dans  leurs  vaiifeaux.  Ils  y  demeurèrent  tranquilles  en  atten^ 
dant  un  vent  favorable  pour  fortir  du  port.  La  batterie  do 
canon  deftinée  à  les  foudroyer ,  fe  trouva  prête  le  2$.  Le  ca- 
non les  incommodoit  fort  ;  on  avoit  tâché  de  fermer  le  port 
avec  de  gros  cables  pour  les  empêcher  d'en  fortir:  mais  il  s'é- 
leva pendant  la  nuit  un  vent  de  nord-oueft  dont  Soubife  pro* 
&a  pour  ie  retirer*  Il  (k  rompre  ]es  cables  que  Toi)  avoit  tciH 
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-  dus  pour  arrêter  fes  vaifleaux  ;  il  emirena  ceux  qu'il  avok 

162$.  trouvés  dans  le  port ,  excepté  un  qui  coula  à  fonds ,  &  quatre 
autres  qui  échouèrent.  Il  regagna  1  iile  de  Rhé^  &  s  empara 
de  celle  d'Oleron. 
Lettre  du  car-  On  regarda lentreprife  de monfîeur  de Soubîfe  comme  le 
dinai  de  Riche-  fignal  d'une  nouvclle  guerre  civile.  Le  roi  fit  lever  fix  mille 
iiettda  tj  janr.  j^^^^^gg  ^^  Bretagne ,  &  fix  mille  en  Poitou.  On  renforça  les 
armées  de  Ciiampagne  &  de  Picardie  de  douze  mille  hom- 
mes ,  &  de  deux  mille  chevjux  ;  de  forte  que  le  roi  entre- 
tint cette  année  foixante  -  fix  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées. Sa  puiffance  parut  tellement  redoutable  au  parti  pro- 
teftant ,  qu'un  grand  nombre  de  villes  &  de  communautés 
huguenotes  délavouerent  par  des  aâes  publics^  l'expédition 
de  monlieur  de  Soubife  :  mais  la  cour  ne  comptoit  pas  beau- 
coup fur  ces  défaveux  forcés  &  peu  finceres ,  qui  marquoient 
feulement  une  réfolution  fecrette  d'attendre  des  temps  plus 
favorables  pour  fe  révolter. 

On  attendoit  de  jour  en  jour  la  difpenfe  du  pape  pour  le 
mariage  de  madame  y  qui  fut  enfin  apportée  le  10  Février 
par  le  père  de  BeruUe.  On  apprit  en  même -temps  que  le 
pape  avoit  déclaré  le  cardinal  Barberin  fon  neveu  ^  légat  en 
r  rance  pour  accommoder  l'afïàire  de  la  Valteline. 

Les  Éfpagnols  qui  ne  comptoient  pas  beaucoup  fur  la  mé- 
diation du  pape  y  travailloient  à  oppofer  une  ligue  de  divers 
princes  d'Italie  à  celle  de  la  France,  avec  les  Vénitiens  & 
le  duc  de  Savoye  ;  ils  trouvèrent  moyen  d'engager  dans  leurs 
intérêts  le  grand  duc  de  Tofcane ,  les  ducs  de  Parme  &  de 
Modene ,  &  les  républiques  de  Gènes  ôc  de  Luques.  Toutes 
ces  puiflanées  convinrent  enfemble  de  lever  une  armée  de 
terre  de  vingt-  quatre  mille  hommes  de  pié,  &  de  fix  mille 
chevaux,  qui  devoir' être  commandée  au  nom  de  l'empereur 
par  le  duc  de  Feria  gouverneur  de  Milan,  &  une  armée  na- 
vale de  vingt  mille  hommes,  &  de  quatre-vingts-dix  galères 
qui  fe  rendroient  dans  le  port  de  Gènes  ,  ôc  dont  le  marquis 
de  Sainte-Croix  auroit  le  commandement  avec  le  titre  d'a- 
miral. 

Dans  le  même  temps  chacun  des  royaumes  qui  compofent 
la  monarchie  d'Ëfpagne ,  ofixit  au  roi  de  fournir  une  certaine 
quantité  de  troupes  i  quelques  -  uns  dévoient  y  joindre  des 

{ommeft 
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fommes  d'argent,  d'autres  des  vaîfleaux  ou  des  galères.  Le  ' 

clergé  d'Efpagne  s  offrit  d  entretenir  vingt  mille  hommes  ;  &        i  ^^y  • 

le  nombre  total  des  foldats,  des  vaiffeaux,  &  des  galères  que 

1  on  devoit  tirer  de  ces  différens  royaumes ,  montoit  à  cent 

quatre  mille  hommes  d'infanterie ,  quatorze  mille  (îx  cents 

chevaux,  foixante-douze  navires  &  dix  galères.  Les  grands 

d'Efpagne  offrirent  de  leur  côté  différentes  fommes  d'argent 

qui  dévoient  monter  à  huit  ou  neuf  cents  mille  ducats,  fans 

parler  des  pierreries  de  la  reine  &  de  Tinfante  d'Efpagne  , 

que  ces  deux  princelfes  remirent  au  comte  d'Olivarez  pour 

les  préfenter  au  roi ,  afin  que  ce  monarque  en  difposât  com- 

me  il  jugeroit  à  propos  pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la 

guerre. 

LesEfpagnoIs  ne  manquèrent  pas  de  rendre  ces  offres  pu- 
bliques pour  montrer  les  forces  de  leur  roi ,  &  pour  faire 
craindre  à  la  France  &  aux  puiffances  liguées  avec  elle,  les 
fuites  que  pou  voit  avoir  Tinvafîon  de  la  Valteline  :  mais  on 
n'en  fut  pas  fort  alarmé ,  parce  qu'on  favoit  que  les  armemens 
de  l'Efpagne  n'étoient  pas  à  beaucoup  près  9uf&  confîdéra- 
blés  fur  terre  &  fur  mer  que  fur  le  papier. 

On  a  déjà  obfervé  que  le  cardinal  de  Richelieu  étoît  fort 
éloigné  de  vouloir  s'engager  dans  une  guerre  générale  con- 
tre la  maifon  d'Autriche,  jufqu'àce  que  l'on  eût  mis  le  parti 
huguenot  hors  d'état  de  k  révolter.  Il  vouloit  feulement 
chalfer  les  Efpagnols  de  la  Valteline ,  &  les  empêcher  d'y  * 
rentrer  ;  dans  ce  deffein  il  crut  devoir  les  obliger  par  une 
puiflTante  diverfîon ,  d'occuper  ailleurs  les  forces  qu'ils  avoîent 
en  Italie,  en  donnant  des  troupes  auxiliaires  au  duc  de  Sar 
voye  pour  attaquer  la  républlbue  de  Gènes. 

Ce  duc  prétendoit  avoir  cfes  droits  inconteflables  fur  k      Lederc,  vie 
marquifat  de  Zuccarello  ,  fitué  fur  les  confins  de  l'état  de  ^^gÏ^^';;!;^^ 
GeneS  &  du  Piémont.   L'empereur  après  avoir,  réuni  ce  nés. 
marquifat  à  l'Empire  par  une  fentence  du   lo  Décembre 
1^22.  l'avoit  enfuite  rendu  aux  Génois,  au  préjudice  du  duc 
de  Savoye  qui  l'avoit  acheté  deScipiondel  Carettien  i  y88. 
mais  cette  vente  avoit  été  regardée  comme  nulle  par  la  cour 
Impériale,  &  le  duc  de  Savoye  ne  s'étant  pas  trouvé  en  état 
d'en  foutenir  la  validité  par  la  force  des  armes  ,  les  Génois 
étoient  demeurés  paifibles  pofTefleurs  de  Zuccarello.  Les 
Tome  XIII.  Kkk 
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■—■"""  vues  de  ce  prince  ne  fe  bornoîent  pas  à  une  conquête  fi  pctt 
162^.  confidérable  ,  il  vouloît  s'emparer  de  tout  l'état  de  Gènes  ^ 
à  condition  qu'une  partie  de  cet  état  feroit  réunie  au» Fié- 
mont  ,  &  que  l'autre  appartîendroit  au  roi  de  France ,  à  moins- 
que  fa  majefté  très-chrétienne  ne  mît  le  duc  de  Savoye  en 
poffeflion  de  Milan  ,  &  de  la  meilleure  partie  du  Milanez  ;. 
car  dans  ce  cas  ,  tout  l'état  de  Gencs  devoit  appartenir  aa 
roi  de  France.  Les  conditions  de  ce  traité  furent  mifes  par 
écrit  i  &  on  les  tint  fi  fecrettes,  que  les  Vénitiens  n'en  eurent 
aucune  connoifTance. 

Comme  on  vouloit  attaquer  les  Génois  par  mer  &  par 
terre  ,  on  envoya  demander  des  vaiffeaux  au  roi  d'Angle- 
terre &  aux  HoUandois.  On  ne  tira  du  roi  d'Angleterre  que 
des  promefles  vagues  qui  demeurèrent  fans  effet  :  maïs  les 
Hollandois  s'engagèrent  à  donner  vingt  vaiffeaux  bien  ar* 
mes  &  fournis  de  munitions  pour  fix  mois ,  qui  dévoient  fe 
mettre  en  mer  à  la  fin  de  Mars.  Le  traité  ne  fut  pas  fait  aa 
nom  du  roi  ;  la  France  ne  prétendoit  pas  déclarer  la  guerre 
aux  Génois  ^  elle  n'entroit  daiR  cette  affaire  que  comme  puiiP* 
fance  auxiliaire  du  duc  de  Savoye  fon  allié.  On  ne  traitoit 
avec  les  Hollandois  qu'au  nom  de  ce  prince  &  du  connéta- 
ble y  qui  engagèrent  folidairement  tous  leurs  biens  pour  aflu- 
rer  aux  Hollandois  le  rembourfement  de  leurs  frais. 

Le  connétable  envoya  au  roi  les  articles  de  ces  conven- 
tions par  le  maréchal  de  Crequi.  On  les  lut  au  confeil ,  & 
Ton  fe  contenta  de  faire  quelques  légers  changemens  au  trai- 
té fecret  qui  régloit  le  partage  des  conquêtes  entre  la  France 
&  la  Savoye. 

Le  connétable  fe  rendît  à  Ttirîn  le  2  Février  ,  avec  dix 
mille  hommes  d'infanterie  &  deux  mille  chevaux.  Le  roi 
*  avoît  réglé  qu'il  prendroit  l'ordre  du  duc  de  Savoye ,  &  que 
le  maréchml  de  Crequi  auroit  la  même  déférence  pour  ie 
prince  de  Piémont.  Les  troupes  de  France  &  de  SaVoye  eu* 
rcnt  ordre  de  s'affembler  à  Afti,  où  l'on  en  fit  la  revue  le  4 
de  Mars.  Elles  formoient  une  armée  de  vingt-quatre  mille 
hommes  d'infanterie  &  de  trois  mille  chevaux  eifeûifs.  L'ar- 
tillerie étoît  compofée  de  vingt-quatre  pièces  de  gros  canons 
&  de  quatorze  pièces  de  campagne. 

On  tint  confeil  pour  fayoir  fi  Ton  entreroit  dans  Téttt  de 
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Gènes  parleMont-Ferrat,  où  fi  lonmarcheroîtdroîtàSa-  ■■"■——■ 
vonne.  Le  duc  de  Savoye  vouloit  que  Ton  paflat  par  le  Mont-  162$. 
Ferrât  pour  mortifier  le  duc  de  Mantoue.  Le  connétable  pré- 
tendoit  qu'il  valoît  mieux  commencer  par  prendre  Savonne  : 
mais  l'avis  du  duc  de  Savoye  l'emporta  malgré  les  remon- 
trances du  connétable ,  parce  que  ce  prince  avoît  le  corn- 
mandemeut  des  troupes. 

Le  p  Mars  toute  Tarmée  fe  mit  en  marche  pour  entrer  dans 
le  Mont-Ferrat.  Le  connétable  conduifoit  lavant-garde  ;  il 
fe  faifit  d'Aqui  &  de  plufieurs  autres  places  qui  appartenoient 
au  duc  de  Mantoue. 

L'envoyé  de  ce  duc  à  la  cour  de  France,  vint  trouver  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  lui  demander  quels  étoient  les 
defleins  du  roi ,  &  s'il  prétendoit  faire  la  guerre  au  duc  de 
Mantoue.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  répondit  froidement^ 
que  le  roi  lui  feroit  connoître  fes  defieins  quand  il  en  feroit 
temps.  L'envoyé  fe  plaignit  de  ce  que  Ton  prenoit  des  places 
qui  appartenoient  à  fon  maître  ,  quoiqu'on  ne  fut  point  en 
guerre  avec  lui.  Le  cardinal  répliqua  que  monfieur  le  duc 
de  Mantoue  voyant  les  troubles  dltalie  devoit  commencer 
par  armer  de  fon  côté ,  pour  fe  mettre  en  état  de  défendre 
lui-même  fes  villes  &  fes  châteaux ,  &  que  ce  prince  ayant 
négligé  de  prendre  une  précaution  fi  néceflaîre  ,  le  roi  ne 
pouvoit  s'empêcher  d'occuper  des  paflages  importans ,  &  de  . 
prévenir  fes  ennemis  qui  n'auroient  pas  manqué  de  s'en  ren- 
dre maîtres. 

Le  1  j  Mars  les  habitans  de  Nouî  envoyèrent  leurs  clés  au  .w«^«ire  Frân* 
connétable  ,  &  leurs  députés  l'aflurerent  que  fept  ou  huit  *^**  '•"• 
cents  foldats  Génois  qui  y  étoient  en  garnifon  les  avoient  aban- 
donnés pour  fe  retirer  à  Gènes.  Le  duc  de  Savoye  fit  atta- 
quer le  17  trois  forts  fitués  fur  la  montagne  de  Ronciglioné, 
que  les  Génois  abandonnèrent  après  un  combat  de  deux  heu- 
res. Il  prit  enftiite  Campo  dont  le  château  ne  fut  point  dé- 
fendif,  &  le  ip  il  fe  rendit  maître  de  Mazoné. 

Il  battit  le  8  Avril  un  corps  de  troupes  Efpagnoles  que  le 
duc  de  Feria  gouverneur  de  Milan ,  envoyoit  à  la  république 
de  Gènes,  Le  connétable  fîufoit  alors  le  fiége  de  Gavi.  On 
raconte  que  lorfqu'il  le  commença ,  un  officier  de  fon  armée 
vint  lui  repréfenter  que  du  temps  de  Fran<joîs  I.  le  fameux 
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^  corfaîre  Barberouffe  étant  entré  dans  la  rîviere  de  Gencs  p 

i62<.        n  a  voit  pu  venir  à  bout  de  prendre  Gavi.  Le  connétable  qui 

avoît  alors  plus  de  quatre-vingts  ans  lui  répondit  :  Hé  bien  y 

Gavi  71  a  pu  être  pris  par  Barberouffe  >  mais  Dieu  aidant  Bar^ 

begrife  la  prendra. 

La  garnifon  de  Gavî  étoît  de  huit  cents  hommes.  On  en 
détacha  trois  cents  pour  faire  une  fortie  ;  mais  ils  furent  fi 
maltraités  qu'il  n'en  rentra  pas  plus  defoixante-dix  dans  la 
ville.  Cette  perte  épouvajita  tellement  les  habitans  ,  qu'ils 
prirent  la  réfolution  de  fe  rendre.  Le  gouverneur  du  château 
menaça  de  les  foudroyer  à  coups  de  canon  s'ils  ne  contK* 
nuoient  pas  à  fe  défendre  ;  il  leur  fit  efperer  un  prompt  fc- 
cours  que  l'on  leur  envoyoit  de  Gènes:  mais  malgré  fes  me- 
naces &  fes  promeffes^  ils  demandèrent  à  capituler,  &  ils 
obtinrent  des  conditions  avantageufes.  Le  château  ne  fut  point 
compris  dans  la  capitulation,  il  étoit  fttué  fur  un  roc  efcarpé^ 
&  le  gouverneur  fe  flattoit  que  l'on  ne  vlendroic  jamais  à  bout 
de  le  forcer  :  mais  le  connétable  trouva  moyen  de  faire  por- 
ter deux  pièces  de  canon  jufques  au  fommet  d'une  montagne 
voifine  qui  commandoit  le  château.  Le  gouverneur  furpris 
&  effrayé ,  capitula  le  dernier  Avril.  Les  Efpagnols  l'accu* 
-  foient  d'avoir  reçu  huit  mille  piftoles  du  connétable  pour 
abandonner  cet.te  place ,  avec  le  canon  &  les  munitions. 

La  cour  d'Efpagne,  irritée  de  ce  que  la  France  accordoit 
de  fi  puifians  fecours  au  duc  de  Savoye  ,  ne  tarda  pas  à  en 
témoigner  fon  reflentiment.  Dès  le  9  d'Avril ,  on  faifit  en 
Efpagne  tous  les  eflfets  qui  appartenoient  aux  François.  On 
en  fit  la  recherche ,  &  il  fe  trouva,  dit  l'auteur  du  mercure, 
qu'il  y  avoir  dans  la  feule  ville  de  Madrid  environ  dix -huit 
mille  François  qui  y  étoîent  venus  pour  trafiquer ,  ou^  qui  s'y 
♦  étoîent  établis,  &  que  Ton  en  comptoit  plus  de  deux  cents 

mille  dans  toute  l'étendue  de  l'Efpagne. 

Le  roi  de  fon  côté  défendit  tout  commerce  avec  les  Efpa- 
gnols par  une  déclaration  datée  du  25  Avril  ;  &  par  uRe  au^ 
tre  du  22  de  Mai ,  il  ordonna  la  faifie  de  tous  les  effets  ap- 
partenans  aux  fujets  du  roi  d'Efpagne  &  aux  Génois,  dans 
toute  l'étendue  de  fon  toyaume.. 
MiTïage  de  La  cour  fut  occupée  pendant  le  mois  de  Mai  du  mariage 
Mfkdam.  ^  j^  départ  de  madame  Henriette ,  &  de  la  réception  £& 
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légat.  Le  duc  de  Chevreufe  eut  la  pfocuratîoiî  de  Charles  L    ■■ ■ 

roi  d'Angleterre ,  pour  dpoufer  la  princeffe  en  fon  nom.  Jac-  ,  ^^  ^ 
ques  ,  père  de  Charles ,  étoit  mort  le  6  Avril.  Ainfî  Hen* 
riette  dont  le  mariage  fe  négocioit  depuis  fi  long-temps,  au 
lieu  d'être  princeffe  de  Galles  devint  tout  à  coup  reine  d'An-^ 
gleterre.  Le  cardinal  de  la  Rochefoucault  grand  aumônier 
de  France,  lui  donna  le  1 1  la  l>énéditlion  nuptiale  fur  un 
théâtre  dreffé  dans  le  parvis  de  Notre-Dame.  L'archevêque 
de  Paris  prétendoît  dire  là  Meffe  que  la  princeffe  devok  erif* 
tendre  dans  la  cathédrale  :  mais  il  fut  décidé  que  cette  fonc- 
ton  appartenoit  à'celuî  qui  avoit  fait  la  cérémonie  du  maria- 
ge ,  &  rard|pvêque  fut  obligé  de  céder  au  grand  aumônier* 
Les  deux  am)affadeurs  d'Angleterre  fe  retirèrent  a  l'arche-^ 
vêché  pendant  la  Meffe  y  parce  qu'ils  étoient  proteftans  ;  âc 
le  duc  de  Chevreufe,  quoique  catholique,  n'y  affilia  pas  non 
plus,  parce  qu'il  reprélëntoit  un  prince  proteftant^ 

La  nouvelle  reine  partit  de  Paris  Iç  2  de  Juin,  &  le  21 
elle  s'embarqua  fur  l'amiral  de  la  flotte  Angloife ,  qui  la  con- 
duifit  à  Douvres  en  moins  defept  heures^  la  mer  n  ayant  jamais    Meta,  de  ôtîtn- 
été  plus  calme ,  comme  l'affure  monfieur  de  Brienne  qui  étoit  "*' ^'^*  çr^  . 
fur  la  flotte.  Ainfî  le  Vaffor  fe  trompe  quand  il  dit  qu'elle   ^u  "^  ^ 

mit  vingt -quatre  heures  à  faire  ce  trajets  Elle  étoit  accom-^ 
pagnée  du  duc  &  de  la  ducheffe  de  Chevreufe.  Charles  Tat- 
tendoit  à  Douvres,  d'où  ils  fe  rendirent  enfemble  à  Caiitcr-» 
bery.  Louis  XIII.  avoit  fuivi  fa  fœur  jufques  à  Compicgne  ^ 
&  les  deux  reines  jufques  à  Amiens  ;  le  duc  de  Boukinghairi 
favori  du  roi  d'Angleterre  qui  étoit  venu  à  la  cour  de  France 
pour  hâter  le  départ  d'Henriette,  y  avoit  brillé  par  fa  magni- 
ficence :  mais  il  s'y  étoit  conduit  avec  peu  de  fageffe.  Il  avoit 
voulu  plaire  à  la  reine  Anne  d'Autriche.  On  accufa  la  mar- 
quife  du  Vernet,  fa  dame  d  atour ,  Ribere  fon  médecin  ,  & 
quelqtjes  autres  officiers  de  fa  maifon ,  d'avoir  été  trop  favo- 
rables aux  deffcins  du)due  de  Boukingham  ,  &  furie  foup-  Mem.dc  BtU 
çon  qu'on  en  eut,  ils  furent  chaffés  de  la  cour.  ^^'"P'  ^*  *• 

Le  légat  étoit  entré  à  Paris  le  2 1  de  Mai  par  la  porte  Saint- 
Jacques,  monté  fur  une  mule  blanche ,  &  accompagné  dû 
duc  d'Anjou  qui  étoit  à  cheval  fous  le  même  dais  que  lui.. 
Après  fa  première  audience  de  cérémonie,  il  en  eut  une  fe-* 
conde  le  2^^  dans  laquelle  il  demanda  la  reflitution  des  forti» 
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■■"""■""  de  la  Valtelîne ,  &  une  fufpenfion  d'armes  pour  IVtat  de 
162$.  Gènes,  Le  roi  lui  déclara  quil  vouloit  s'en  tenir  au  traité 
de  Madrid  ;  &  qu  a  l'égard  de  la  guerre  de  Gènes ,  il  ne 
pouvoit  fe  dîfpenfer  de  fournir  des  troupes  auxiliaires  au  duc 
de  Savoye  Ton  allié.  Le  légat  lui  ayant  repréfenté  dans  une 
troifieme  audience ,  que  le  roi  d'Efpagne  paroiffoit  réfolu 
d'employer  toutes  (es  forces  à  défendre  les  Génois  fi  l'on  con- 
tinuoit  à  les  attaquer  :  f  ai  pris  foin  jufquts  à  préfent ,  lui  ré- 
pondit le  roi ,  d'éviter  tout  ce  qui  pourvoit  caufer  une  guerre 
ouverte  entre  les  deux  couronnes  ;  fi  le  roi  d^EJpagne  prend  le 
premier  les  armes  contre  moi ,  je  ferai  le  dernier  à  les  quitter. 

Louis  nomma  enfuite  trois  commifFaires  poyyraiter  avec 
le  légat ,  qui  furent  le  cardinal  de  Richelieu  ^k  comte  de 
Scliomberg,  &  le  fieur  Phelîppeaux  d'Herbaut  fccrétairc  d'é- 
tat. Le  légat  qui  n'avoit  que  vingt-quatre  ans,  n'ofa  fc  ris- 
quer à  négocier  feul  avec  ces  trois  miniftres  ,  &  lorfqu'ils 
s'aiTembloient  chez  lui ,  le  nonce  Spada  &  le  fieur  Azzolini 
afllftoient  toujours  aux  conférences.  Les  trois  prélats  Italiens 
y  firent  différentes  propofitions ,  qui  tendoient  à  dépouiller 
en  tout  ou  en  partie  les  Grifons  proteflans  de  la  fouveraineté 
de  la  Valteline  ;  elles  furent  toutes  rejettées ,  &  l'on  leur  re- 
mit un  projet  de  règlement  qui  contenoit  plufieurs  articles  ; 
dont  les  uns  concernoient  la  religion ,  &  les  autres  l'état  ci- 
vil. Ils  n'oferent  ni  l'approuver,  ni  le  rejetter  fans  avoir  con- 
fuite  le  pape ,  qui  parut  toujours  indécis.  Cependant  la  fuf- 
penfion d'armes  accordée  pour  la  Valteline  étoit  finie  dès  le 
1 8  de  Mai ,  &  le  marquis  de  Coeuvres  brûloir  d'pnvie  de  chaf- 
fer  les  Efpagnols  de  Ripa  :  mais  îîs  avoient  reiju  de  nouveaux 
fecours ,  &  leurs  troupes  étoient  confidérablemenr  augmen- 
tées :  celles  de  la  France  au  contraire  diminuoient  de  jour  en 
jour  par  les  maladies  ;  les  Efpagnols  qui  n'en  étoient  pas 
exempts ,  avoient  la  facilité  d  envoyer  dans  le  Milanez  les 
foldats  malades,  &  d'en  tirer  de  nouvelles  recrues.  Le  mar- 
quis de  Cœuvres  en  demandoit  aux  Suifles  &  aux  Vénidens, 
qui  n'arrivoient  que  lentement  &  en  petit  nombre;  il  fut  donc 
obligé  de  fufpendre  l'exécution  de  fes  projets. 
Guerre  des  hu'      La  France  continuellement  ipenacée  d'une  guerre  civile 

guenots.  pj^j,  içg  mouvemens  des  huguenots ,  ne  fe  preffoit  pas  d'en- 

voyer de  nouveaux  renforts  en  Italie.  Le  duc  de  Rohan  qui 
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demandoit  rentière  exécution  du  traité  de  Montpellier  &  la  '   '  ■ 

démolition  du  Fort- Louis ,  fe  préparoitl  reprendre  les  ar-        162$. 

mes.  Le  duc  de  Savoye  &  le  connétabre  prévoyant  que  fi 

la  guerre  recommençoit  en  France ,  celle  de  Gènes  feroit 

mal  foutenue ,  confeillerent  au  roi  de  contenter  les  hugue- 

guenots. 

La  cour  fit  des  offres  avantageufes  au  duc  de  Rohan  &  à 
monfieur  de  Soubife  ;  elle  proinit  aux  Rochdois  la  démoli- 
tion du  Fort- Louis ,  pourvu  qu'ils  fiffent  rafer  les  nouvelles 
fortifications  des  illes  de  Rhé  &  d'Oleron ,  &  que  les  édits 
du  roi  concernant  les  deux  religions  fuffent  exaûement  ob- 
fervés  dans  leur  ville  :  mais  le  duc  de  Rohan  &  fon  frère  fe 
voyant  recherchés  à  la  follicitation  du  duc  de  Savoye  &  du 
connétable ,  s'obftinerent  à  rejetter  ces  propofitions.  Ils  s% 
maginoient  que  la  cour ,  engagée  dans  une  guerre  étrangère, 
fe  trouvoit  dans  des  circonftances  qui  ne  lui  permettoient  pas 
de  leur  rien  refufer  ;  ils  furent  trompés  dans  leurs  conjeftu- 
res.  Ils  comptoient  fur  la  proteftion  du  roi  d'Angleterre  qui 
leur  manqua,  &  fur  celle  des  Hollandois,  qui  bien  loin  de 
les  féconder  ,  envoyèrent  au  roi  les  vingt  vaifleaux  qu  ils  s'é- 
toient  engagés  de  fournir  par  le  traité  de  Compiegne,  ôc  qui 
fervirent  contre  eux.  Le  duc  de  Rohan  ne  laifla  pas  de  com- 
mencer la  guerre  en  Languedoc  ;  il  parcouroit  toutes  les  vil-  Guerre  entant 
les  huguenotes,accompagné  d'un  grand  nombre  de  miniftres  gueioc 
&  faifant  porter  une  bible  devant  lui.  Avant  que  de  parler  roif,^î!^"i7/""* 
au  peuple  &  aux  magiftrats  ,  il  alloit  droit  au  temple  où  il  Mémoires  de 
demeuroit  long-temps  en  prière  ;  enfuite  il  haranguoit  dans  ^®'^*"* 
les  places  publiques  ,  il  exhortoit  le  peuple  à  mourir  pour 
la  déferife  de  fa  religion ,  &  il  prononçoit  à  haute  voix  de  lon- 
gues prières ,  pour  l'animer  à  la  révolte  &  pour  la  lui  faire 
regarder  comme  une  œuvre  agréable  à  Dieu*  Ses  harangues 
jointes  à  l'éloquence  &  à  l'artifice  de  fes  prières  ,  lui  firent 
trouver  desfoldats*  Sur  la  fin  d'Avril ,  après  avoir  fait  élire  à 
Caftres  des  confuls  qiîi  lui  étoient  dévoués;  il  affembla  deux 
mille  hommes  de  pié  &  quatre  cents  chevaux ,  &  avec  cette 
petite  armée  il  fe  rendit  à  Puy-Laurens ,  à  Revel,  &  dansr 
plufieurs  autres  villes  huguenotes ,  pour  faire  prêter  au  con- 
feil  le  ferment  de  Tunion  des  églifes.  Il  voulut  entrer  dan» 
Layaur  où  il  avoit  quelques  intelligences,  &  il  s'avança  juf- 
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— ~-~~  ques  fur  le  bord  du  foffé  :  mais  il  trouva  les  portes  fermées^ 
1 62$ •        &  il  fe  retira  fans  m)uvoîr  exécuter  fon  deffein.  La  cour  en* 
voya  des  ordres  pOTr  arrêter  le  cours  de  (es  entreprifes. 

Le  maréchal  de  Thcmines  reçut  une  commiflicn  datée  du 
zo  Mai  y  pour  commander  les  troupes  du  roi  dans  le  Lan** 
guedoc,  il  étoit  chargé  de  pourfuivre  les  rébelles.  Il  fc  ren- 
.  dit  à  Touloufe  le  7  de  Juin ,  &  il  en  partit  le  1 8  avec  quel- 
ques troupes  &  deux  coulevrines  qu'il  conduifit  à  Lavaur. 
Le  marquis  de  Ragny  maréchal  de  camp  y  lui  ayant  amené 
les  régimens  de  Normandie  &  de  Cruflbl ,  avec  une  compa* 
gnie  de  chevaux- légers  ,  il  fe  mit  en  campagne  le  22  ,  &  il 
commen<;a  par  faire  attaquer  le  château  de  Bonnac  qui  fut 
pris  d  affaut  ;  tous  ceux  qui  fe  mirent  en  défenfe  furent  paf- 
^s  au  fil  de  l'épée ,  &  le  refte  fut  pendu.  L'armée  du  ma- 
réchal vint  enfuite  camper  aux  environs  de  Cadres ,  &  fe  mit 
à  ravager  la  campagne.  Le  duc  de  Rohan  qui  étpit  alors  aux 
Cevennes  av.oit  laiflé  dans  Cadres  la  duchelîe  de  Rohan  avec 
un  confeil.  Il  raconte  dans  £bs  mémoires  y  que  ce  confeil 
voyant  l'armée  du  roi  aux  portes  de  la  ville,  s^ctonna  de  telle 
forte  quil  nofa  donner  ordre  à  chofe  aucune  ,  &  quU  en  laiffk 
tout  le  fardeau  à  la  duchejfe  de  Rohan  ^  qui  contre  fon  naturel 
&  au-dejfus  de  fes  forces  j  rafTura  tout  le  monde  par  fes  foing 
&  par  fon  courage.  Elle  fit  faire  des  forties  contre  les  trou- 

f)es  du  roi  qui  eurent  preique  toujours  du  défavantage  dans 
es  efcarmouches ,  fi  ion  en  croit  le  duc  de  Rohan  :  mais 
le  maréchal  de  Themînes  avoit  des  forces  fi  fupérieures  , 
que  la  garnifon  de  Caftres  ne  put  jamais  l'empêcher  de  rava- 
ger la  campagne.  Le  duc  de  Rohan  craignit  même  que  Ja 
ville  ne  fut  prife  ,  &  il  y  envoya  un  fecours  de  huit  cents 
hommes. 

Le  maréchal  de  Themînes  qui  en  fut  averti  partit  le  30 
Juin,  avec  toute  fa  cavalerie  &  une  partie  de  fon  infanterie 
pour  les  attaquer.  Il  les  trouva  cantonnés  à  la  Croifettc, 
bourg ,  fitué  à  deux  grandes  lieues  de  Caftres  ;  ils  s*y  étoient 
retranchés,  &  il  eût  fallu  du  canon  pour  les  forcer.  Le  mare* 
çhal  nelaifla  pa3  de  faire  attaquer  leurs  retranchemens.  Les 
h.uguenots  fe  défendirent  avec  valeur,  &  il  y  eut  vingt-cinq 
Qu  trente  hommes  de  tués  de  part  &  d'autre.  La  nuit  fit  ccf- 
(çr  le  combat ,  &  le  marquis  de  Lufignan  arriva  le  lendemain 
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à  Caftres  où  U  entra  en  plein  jour.  Le  maréchal  de  Themî-  ■  ' 
nés  voyant  que  toute  la  campagne  étoit  entièrement  ravagée  162^. 
aux  environs^de  cette  ville  ,  &  défefoérant  de  s'en  rendre 
maître  depuis  l'arrivée  du  fecoui^ ,  <iecampa  le  8  Juillet  6c 
prit  la  route  de  Saint -Paul.  Le  duc  de  Rohan  dit  dans  Ces 
mémoires  >  que  cette  ville  fut  emportéeyà/z ^  réjijlance  en  plein 
jour ,  fans  batterie ,  Çffans  dejfein  formé  ,  &•  que  tous  tes  gens 
de  guerre  fe  retirèrent  à  la  Motte.  Le  mercure  François  affu- 
re  au  contraire ,  que  la  ville  de  Saint-Paul  fut  inveftîe  le  1 1 
Juillet  i  quil  y  eut  une  batterie  drefTée  qui  commença  à  tirer 
le  i4i  que  le.iy  le  maréchal  de  Themines  fit  porter  foa 
dîner  auprès  de  cette  batterie  ;  que  les  ennemis  tirèrent  plu- 
iî;urs  coups  de  moufquet^  dont  un  cafTa  le  verre  qu  il  tenoit 
à  la  main  ;  qu  enfuite  il  fit  donner  Taffaut^  dans  lequel  on  tua 
cinquante  hommes  aux  allîégés  y  on  en  arrêta  quatre  qui  fu- 
rent pendus  >  ôc  entre  autres  k  miniftre^  qui  avoir  été  Corde- 
lier.  Dès  le  lendemain  16  Juillet^  la  ville  deLamiatte  fans 
attendre  que  Ion  vînt  l'attaquer  demanda  à  capituler,  ce  qui 
fut  accordé ,  à  condition  que  tous  les  capitaines  fortiroient  à 
cheval ,  les  foldats  étrangers  avec  le  bâton  blanc  ,  que  les 
habitans  feroient  mis  à  rançon  ,  &  que  tous  les  drapeaux  fe- 
roient  apportés  au  maréchal  de  Themines  qui  les  envoya  au 
roi.  Saint-Paul  ÔcLamiatte furent  démantelées,  ôcprefque 
ruinées  par  le  feu. 

Pendant  ce  temps -là,  le  duc  de  Rohan  cherchoît  à  faire 
des  conquêtes  dans  le  bas-Languedoc  avec  les  troupes  qu'il 
avoit  levées  dans  les  Cevennes.  Il  entra  le  6  Juillet  dans  la 
ville  de  Sommieres  avec  quinze  cents  hommes  d'infanterie  ^ 
.&  deux  cents  chevaux.  Les  habitans  prefque  tous  proteftans^ 
loin*de  vouloir  lui  réfifter  étoient  dl^^inteîligence  avec  lui: 
mab  il  ne  trouva  pas  la  même  facilité  à  fe  i^ndre  maître  du 
château.  Le  fieur  de  MarfiUac  qui  en  étoit  gouverneur  , 
le  défendit  avec  un  courage  intrépide ,  &  il  eut  le  temps 
d'envoyer  un  homme  au  fieur  de  Vdlencé  gouverneur  de 
Montpellier  ,  pour  lui  demander  du  feçours.  Valence  lui 
envoya  d'abord  mille  hommes  de  fa  garnifon ,  enfuite  il  fit 
•  prendre  les  armes  à  quelques  habitans  catholiques  de  Mont- 
pellier/dont  il  forma  un  corps  de  cinq  cents  hommes  de  pié 
Tome  XIII,  LU 
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~  &  de  deux  cents  cavaliers,  auxquels  il  donna  ordre  de  mar* 
1  ^2  5*  cher  promptement  au  fecours  de  Sommieres.  Le  duc  de  Ro- 
han  ne  les  attendit  pas,  îLpppritqué  d'autrestgouverneurs 
catholiques  fe  préparoîcnt  a  fecourir  le  tîeur  de  Marfîliac  \ 
&  craignant  d'être  invefti  de  tous  côtés  par  les  troupes  du 
roi ,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  la  nuit  du  7  au  8  Juillet  avec 
tant  de  promptitude,  qu'il laifla  dans  Soniniieres  une  grande 
partie  de  {ç^  équipages. 

.  Le  maréchal  de  Themînes  apprît  que  le  duc  de  Rohan 
avoir  manqué  fon  entreprife  fur  Sommieres,  &  qu'il  s'avan- 
çoît  en  grande  diligence  par  les  Cevenne^  vers  Caftres ,  avec 
trois  mille  hommes  d'infanterie  &  mille  chevaux  ;  il  prit  auf- 
fi-tôt  la  réfolutîon  d'aller  au-devant  de  lui  pour  le  combat*- 
tre.  Le  duc  de  Rohan  averti  de  fa  marche  fit  une  telle  dili- 
gence pour  le  prévenir ,  qu'il  gagna  la  ville  de  Viancs  avant 
que  l'armée  du  roi  pût  fe  rencontrer  fur  fa  route.  Le  ap  Juil- 
let le  maréchal  fit  attaquer  un  fauxbourg  de  Vianes,  qui  fut 
forcé  après  un  combat  de  trois  heures.  Le  duc  (ie  Rohan 
étoit  demeuré  dans  la  ville  pendant  Taâion  ,  qu'il  confidé- 
roit  du  haut  d'un  baftion  tenant  une  canne  à  la  main.  Quand 
il  vit  fes  foldats  en  déroute ,  il  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville 
pour  leur  donner  un  afyle.  Le  maréchal  de  Themines  de- 
meura maître  du  fauxbourg,  &  y  fit  mettre  le  feu. 

La  duchelTe  de  Rohan  de  fon  côté  n'oublioit  rien  pour 
mettre  fon  mari  en  état  de  réfifter  aux  troupes  du  rd!!  Elle 
aifembla  plufieurs  garnifons  qu'elle  fit  marcher  à  Brâifac.  Le 
duc  de  Rohan  s'y  rendit ,  &  y  trouva  un  corps  de  quinze 
cents  hommes  de  piéôc  de  près  de  deux  cents  cavaliers.  Avec 
ce  renfort ,  il  réfolut  de  donner  bataille  au  maréchal  qyî  s'ë- 
toît  campé  entre  BrafTaç  &  Vianes  :  mais  la  veille  du  jour 
pris  pourl'atta^er,  le  maréchal  décampa  &  prît  la  route  du 
comté  de  Foix,  où  il  enleva  plufieurs  places  aux  rébelles.  Le 
pays  de  Caftres  étoit  tellement  ruiné,  qu'il  lui  étoit  impcfC-: 
Me  d'y  faire  fubfifter  fon  armée. 

Dans  le  même -temps,  le  duc  d'Epernon  ravageoit  toute 
la  campagne  aux  environs  de  Montauban.  Il  avoir  raffemblé 
pour  cette  expédition  environ  quatre  mille  hommes ,  outre* 
fu  cents  gentilshommes  volontaires  qui  Tavoieat  fuivi.  Ilfc 
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rendit  d*abord  à  Moiffac.,  &  U  n  arriva  auprès  de  Montauban  ' 

qu'au  commencement  de  Juillet,  (û)  La  garnifôn  de  cette        1^25'. 
yille  étoit  nombreufe ,  &  la  plupart  des  habitans  étoient  fol-     viedEpemon, 
dats.   Le  duC  de  Rohan  leur  avoit  envoyé  le  marquis  de  '•  J- 
Montbrun  pour  les  commander  ,  ils  firent  plufieurs  forties 
pour  attaquer  les  troupes  du  roi.  Dans  Tune  ils  eurent  quel- 
que avantage;  mais  dans  l'autre^  ils  perdirent  plus  de  deux 
cents  hommes,  fans  compter  les  bleffés  &  les  prifonniers ,  & 
ils  ne  purent  empêcher  que  toute  la  campagne  ne  fut  ravagée. 

Les  forces  navales  des  huguenots  étoient  commandées 
par  monfieur  de  Soubife,  qui  prenoit  la  qualité  d'amiral  des 
^lifes  proteftantes.  Depuis  fonentreprife  fur  Blavet,  il  étoit 
devenu  le  maître  de  la  mer  par  le  grand  nombre  de  vaifTeauz 
Rocheloîs  qui  étoient  à  fes  ordres.  Le  roi  fut  obligé  pour  lui 
réfifter  y  d'emprunter  des  Hollandois  les  vingt  vaifleaux  de 
guerre  qu'ils  s'étoient  engagés  de  lui  fournir  par  le  traité  de 
Compiegn^;  &  le  cardinal  de  Richelieu  qui  craignoit  que 
les  officiers  &  les  foldats  Hollandois  ne  ferviilënt  pas  avec  fi- 
délité contre  des  gens  de  la  même  religion  qu  eux,  fit  pro- 
pofer  aux  Etats  Généraux  par  le  fieur  Defpefles  ambafTadeuf     Lettre  de  moM 
du  roi  en  Hollande,  de  fouffrir  que  Ion  mît  dans  leurs  vaiA  fn^^fl^^^/^ 
féaux  des  capitaines  6c  des  foldats  Francis.  Cette  propofi*  roi  en  Hollande . 
tion  fiit  d'abord  rejettée  :  mais  le  cardinal  tftt  ferme ,  &  les  '^^-  <*«BctHune, 
Etats  Généraux  après  des  refus  opiniâtres,  lui  accordèrent  '^  *^'^'' 
ce  qu'il  défiroit.  • 

Leurs  vingt  vaifTeaux  s'étant  rendus  à  Belle-Ifle,  y  forme* 
rent  avec  ceux  du  roi  une  flotte  de  trente  navires ,  comman- 
dés par  un  amiral  Hollandois ,  qui  avoit  fous  lui  deux  vice- 
amiraux;  l'un  François,  &  l'autre  Hollandois*  L'amiral  çû 
nommé  fi  différemment  par  les  hifioriens ,  qu'il  eft  fort  diffi- 
cile de  dire  quel  étoit  fon  véritable  nom.  Le  Vaffor  qui  a    Bernard,  u#; 
écrit  en  Hollande ,  où  il  étoit  à  portée  de  favoir  au  jufle  com-  j^^t"''''^*  "^ 
ment  ce  nom  devoit  être  écrit  &  prononcé ,  le  nomme  Hout-     Mercure  Fnm* 
ftein;  quant  aux  deux  vice-amiraux,  le  François  fe  nommoit  Ç®^»  ^'  ^*' 
Manty,  homme  connu  dans  ce  temps-là  parles  voyages  de 
long  cours  qu'il  avoit  faits  fur  mer,  &  le  Hollandois  fe  npm«- 
moit,  Drop  ou  Drup.  * 

Dès  que  le  roi  fut  que  la  flotte  étoit  rafTemblée ,  il  écrivît 

(  £  )  Le  cnercine  François  Vj  Uït  tn'vret  «n  mois  plutôt. 
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■"——"'  à  ramîral  de  mettre  au  plutôt  à  la  voile,  &  d'aUci  diercher 
*^^5^*  rennemi:  les  HoUandois  voulurent  favoir  auparavant  quel- 
les étoient  les  forces  de  monfîeur  de  Soubife ,  &  le  nombre 
précis  des  vaîffeaux  qu'il  commandoir.  Il  erf  avoit  trente*- 
neuf,  ôc  les  HoUandois  qui  d'ailleurs  nefaîfoient  pas  volon^ 
tiers  la  guerre  contre  les  gens  de  même  religion  queux,  re- 
fufoient  d'hafarder  un  combat,  à  moins  que  leur  flotte  ne  fut 
confidérablement  augmentée.  On  leur  dit  que  Ton  équipoit 
encore  vingt-deux  vaiffeaux  Francjois  dans  la  rade  d'Olonne 
•qui  rendroient  la  flotte  du  roi  fort  fupérieure  à  celle  des  enne- 
mis. L'amiral  mit  à  la  voile  pouf  fe  rendre  dans  cette  rade  : 
mais  n'ayant  pas  trouvé  ces  vingt -deux  vaifleaux  auffi  prêts 
à  partir  qu'on  le  lui  avoit  fait  entendre,  il  s'y  arrêta  quelque 
temps. 

Pendant  qu'il  demeura  dans  l'inaâion,  les  Rochelois  lui 
envoyèrent  un  nommé  Paptn,  avec  deux  marchands  âc  deux 
minières ,  qui  fedifotent  Flamands  :  ils  l'étoient  efteflfet  ;  mais 
il  y  avoit  longtemps  qu'ils  demeuroient  à  la  Rochelle.  Ces 
cinq  émifTaires  ne  prirent  point  la  qualité  de  députés ,  ils  fe 
préfenterent  à  l'amiral  HoUandois  comme  de  Amples  parti* 
culiers  qui  avoient  fujet  de  fe  plaindre  de  quelques-uns  de 
fes  officiers  &  de  fes  foldats  ,  &  qui  venoient  lui  demander 
juftice  :  mais  oh  les  avoit  envoyés  pour  négocier  fecrette- 
ment  avec  lui  au  nom  des  Rochelois,  &  ils  lui  préfentefent 
des  lettres  du  comte  de  Laval  &  des  principaux  magiftrats 
de  la  Rochelle ,  qui  le  fupplioient  de  fufpendreles  hoftilîtés 
jufqu'à-ce  qu'ils  eufTent  nouvelle  du  fuccès  des  négociations 
commencées  à  la  cour  par  leurs  députés.  Les  lettres  dont 
ils  étoient  porteurs  fe  bornoient  à  cette  feule  demande;  mais 
ils  avoient  ordre  d  aller  plus  loin  dans  les  entretiens  panicu- 
iiers  qu'ils  dei'oient  avoir  avec  les  HoUandois.  On  les  avoit 
chargés  de  leur  repréfenter  ,  qu'ils  ne  pouvoient  fans  trahir 
leur  confcience  ,  &  fans  fe  deshonorer  aux  yeux  de  toute 
l'Europe,  faire  la  guerre  aux  défenfeurs  de  la  religion  qu  i!s 
profefloient  eux-mêmes,  &  pour  laquelle  ils  avoient  fecoué 
le  joug  de  la  domination  Espagnole.  Les  deux  miniftres  ra- 
contoient  tdVit  ce  que  les  huguenots  avoient  foufFert   en 
France  pour  la  défenfe  de  leur  religion,  &  ils  furent  fi  bien 
perfuadcr  les  HoUandois,  que  la  plupart  déclarèrent  haute- 
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ment  qu  ils  refuferoient  le  fervice  plutôt  que  de  combattre  •——■-■ 
contre  leurs  frères,  &  d'agir  contre  leur  confcience.  162^» 

L'amiral  crut  devoir  en  avertir  les  oflSciers  François  qui 
étoîent  fur  la  flotte.  Il  leur  déclara  que  les  Rochelois  lui  fai- 
foient  demander  une  fufpenfion  d'armes ,  &  qu'il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  la  leur  refufer  ,  parce  qu  ils  avoient  envoyé  des 
députés  à  la  cour  pour  y  faire  des  propofitions  d'accommo- 
dement, &  qu'il  lui  paroifToit  jufle  d'attendre  avant  que  de 
les  attaquer,  que  Ton  eut  nouvelle  de  la  concludon  de  la  paix 
ou  de  la  continuation  de  la  guerre^ 

Les  Franijois  répondirent ,  qu  ils  avoient  reçu  des  ordres^ 
précis  &  réitérés  d'attaquer  l'ennemi  maigre  les  négociations 
de  la  paix ,  dont  la  cour  étoit  parfaitement  inftruite  quand 
elle  avoit  envoyé  ces  ordres  ;  qu'ils  ne  s*étoient  point  em- 
barqués pour  négocier  avec-  les  Rochelois  ,  mais  pour  les 
combattre;  qu'enfin,  les  Etats  Généraux  des  Provinces^ 
Unies  biâmeroient  infailliblement  la  conduite  de  leur  amiral, 
s'il  ne  fe  conformoit  pas  aux  intentions  du  roi  qu'il  étoit  obli^ 
gé  de  fervir  félon  fes  defirs. 

L'amiral  leur  montra  les  ordres  &  les  inftruâions  qu'M 
avoir  reçues  de  fes  maîtres ,  par  lefquelles  il  lui  étoit  ordon^ 
né  de  faire  obéir  monfieur  de  Soubife ,  par  raifon  ou  par  for- 
ce. Il  s'autorifoft  de  cette  alternative  ,  en  difant ,  que  pou): 
fe  conformer  à  fes  ordres,  il  devoir  erfiployer  la  raifon  avant 
que  d'agir  par  la  forcç.  Son  avis  prévalut,  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  la  flotte  étoit  à  fa  difpofition,  &  la  fufpen- 
fion d'armes  fut  accordée.  On  donna  des  otages  de  part'Ôc 
d'autre  ;  &  les  François  obtinrent  que  l'on  enverroit  deux 
otages  à  la  Rochelle ,  dont  l'un  fercât  François ,  ôc  l'autre 
Hollandois.  Ils  chargèrent  le  François  qui  fe  nommoit  le 
capitaine  Lettier ,  de  bien  exammer  11  conduite  des  Roche^ 
lois  pendant  la  trêve. 

Ils  n'avoient  point  trompé  Tamiral ,  en  lui  faifant  dire  qu'ils 
,  ëtoient  aûuellement  en  négociation  avec  la  cour ,  ils  y  avoient 
envoyé  des  députés  qui  eurent  audience  du  roi  à  Fontaine^ 
bleau  le  $  de  Juillet.  Ils  prenoient  la  qualité  de  députés  de 
monfieur  de  Rohan  ôc  de  monfieur  de  Soubife  fon  frère ,  & 
-des  quatre  villes;  c*eft-à-dire ,  des  villes  de  la  Rochelle,  db 
Caflies  X  de  Montauban  &  de  Millaud  ,  qui  avoient  fornaé 
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■  '  ■  —    une  efpecc  de  ligue  ou  d'aflpciation  pour  fe  foutenîr  mutuel* 
162$.       lement*  Ces  députés  firent  au  roi  une  harangue  refpeâueu- 
fe,  dans  laquelle  ils  fe  contentèrent  de  demander  en  géné- 
ral lentiere  obfervation  des  édits  de  pacification, 

X.es  fieurs  Montmartin  ôc  Maniald^  députés  généraux  des 
églifes  proteftantes  ,  préfenterent  un  gros  cahier  de  plaintes 
&  de  demandes  qui  contenoit  vingt-un  articles,  La  réponfe 
de  la  cour  ne  fe  fit  point  attendre ,  &  ils  obtinrent  prefque 
tout  ce  qu  ils  demandoient.  Il  n'y  eut  que  deux  articles  fur 
lefquels  on  ne  leur  donna  point  de  reponfe  précife  &  favo- 
rable ;  l'un  regardoit  la  démolition  du  Fort-Louis,  &  l'au- 
tre celle  de  la  citadelle  de  Montpellier.  A  l'égard  du  Fort- 
Louis  ,  on  fe  contenta  de  répondre  en  général  qu'il  n  y  avoit 
que  la  feule  ville  de  la  Rochelle  qui  y  Rit  intérefféc ,  &  que 
lorfque  cette  ville  fe  comporteroit  envers  fa  majeité  comme 
elle  devoir ,  elle  en  recevroit  toute  forte  de  fatisfaâion.  Quant 
à  la  citadelle  de  Montpellier  y  on  répondit ,  que  les  cauioli- 
ques  fie  les  proteflans  de  cette  ville  en  avoient  demandé  h 
conftruâion  pour  leur  fureté  commune  par  des  .députations 
réparées  ;  qu'aucun  d'eux  ne  s'en  étoit  plaint  ;  &  qu  ainfi  1  on 
n'y  feroit  aucun  changement. 

On  crut  que  les  proteftans  fe  contenteroîent  de  la  réponie 
du  roi  aux  vingt-un  articles  de  leurs  cahiers  :  mais  les  dépu- 
tés de  meffieurs  de  Rohan  6c  des  quatre  villes  répondirent, 
qu'ils  ne  pou  voient  recevoir  ni  approuver  ces  réponfes,  fans 
favoir  auparavant  fi  ceux  qui  les  avoient  envoyés  en  feroient 
contens ,  &  ils  fupplierent  fa  majefté  de  leur  donner  du  temps 

f)our  les  confulter.  Le  roi  y  confentit ,  à  condition  que  cedé- 
ai  feroit  court  ^  &  que  les  proteftans  ne  tarderoient  pas  à  lui 
faire  favoir  leur  dernière  réfolution. 

Pendant  ces  négociations ,  les  deux  armées  navales  demeo- 

roîent  tranquilles  conformément  à  la  trêve ,  dont*on  étok 

convenu  de  part  &  d'autre.  On  ne  laiffoît  pas  de  travailler 

fans  cefTe  dans  le  port  de  la  Rochelle  à  préparer  des  brûlots 

MonfieuT  de    qui  furent  envoyés  à  monfieur  de  Soubife.  Il  avoit  deffeifl 

utuedurîï!    d'a^aquer  laflotte  duroi,  auffi-tôt qu'il  auroitle  vent&li 

•^  *     marée  favorable.  La  plupart  de  nos  hiftoriens  prétendent'i 

qu'il  vint  fondre  fur  cette  flotte  pendant  que  la  trêve  fubfif- 

toit  encore. 
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La  lettre  cî*un  témoin  oculaire,  citée  dans  le  mercure  Fran- 
çois, porte  que  fur  les  onze  heures  du  matin  »  contre  la  trêve 
G*  les  otages  donnés  de  part  &  d  autre  ;  Ton  vit  l'armée  du 


Mercure  Fran- 

»  iieur  de  iToubife  s'appareiller  &  mettre  à  la  voile  ayant  vent  Ç^»^,  1. 1 1.  pag. 
»  &  marée  ,  tellement  quelle  fut  en  demi- heure  aux  vaif- 
^  féaux  Hollandois  «.  Bernard  écrivain  très-inftruit  affure  ce- 
pendant, que  les  Rochelois  ôc  monfîeur  de  Soubife  ayant 
achevé  tous  les  préparatifs  qu'ils  avoient  envie  de  faire  pen- 
dant la  fufpenfion  d'armes  envoyèrent  demander  leurs  ota- 
ges, &  que  l'amiral  Hollandois  ne  fit  aucune  difliculté  de  « 
les  rendre  ybuj  la  condition  néanmoins  que  la  fufpenfion  ne  fi- 
rtiroit  point  encore  j  jufqu'à  ce  qifon  eût  reçu  des  nouvelles  Bernard,!,  xo. 
de  la  cour.  Le  môme  auteur  ajoute ,  que  la  cejfation  d'armes 
avoit  été  demandée  en  fraude  par  les  Rochelois  ^  pour  avoir  le 
temps  d'avancer  leurs  affaires.  On  ne  peut  nier  que  le  récit 
de  Bernard  ne  diminue  l'infidélité  des  Rochelois ,  puifqu*en- 
fm ,  félon  cet  auteur ,  ils  ne  commencèrent  le  combat  qu*a-  ■ 
près  avoir  redemandé  leurs  otages  &  renvoyé  ceux  de  la  flot- 
te du  roi  :  mais  il  ne  les  lave  pas  entièrement,  puifqu  il  fup- 
pofe  que  les  otages  n'avoient  été  rendus  que  fous  la  condi- 
ticm  expreffe  que  la  fufpenfion  ne  finiroit  point  encore,  N'eft- 
il  pas  f  tonnant  que  le  Vaffor  après  avoir  rapporté  lui-même 
*ette  condition  ,  en  citant  Thiftorien  Bernard ,  ofe  dire  que 
par  fon  jrécît,  S&ubife  6*  les  Rochelois  font  plénèment  jufiifiés^ 
Aayle  a  été  plus  équitable  que  lui  dans  (on  diâionnaire ,  où  il 
déclare  qu'il  n  a  point  encore  va  d'auteur  qui  ait  refatéfolide- 
mmi  le  reproche  qui  a  été  fait  (a)  au  duc  de  Souhifèy  d^avoir 
Jctujféfa  parole  à  rdmiral  Hollandois^ 
•  Le  Vaffor  apporte  une  fort  mauvaife  raifon  pour  le  jufi 
^er.  Il  prétena  que  fi  ce  feigneur  avoit  rompu  Ktreve,  le 
ïoî  rfauroîe  pas  manqué  de  s'en  plaindre  dans  ime  lettre  qu'il 
écrivit  quelques  mois  après  à  Taffemblée  du  clergé ,  où  par- 
tant des  vîâoires  qu'il  avoit  remportées  fur  les  huguenots ,  il 
reproche  à  monfîeur  de  Soubife  d*avoir  violé  par  fa  révolte 

[a]  Bajlen*eft  pas  le  (eut  qui  donne  lec  1626.  qui  ne  furent  jamais  enregiCr 

le  ritte  dé  duc  à  monfîeur  de  5oubifè«  nées  ,  œcpi  n'a  pas  empêché  le  duc  de 

Xeroi  éiigea  en  fa  faTeur  la  Inronie  de  Rohan  de  lui  donner  la  qualité  de  dec 

Iroiuenaj  en  duché-pairie  t  par  des  lec-  dans  Tes  méoioires  en  raconcanc  même 

nés  datées  de  Nantes  au  oioîs  de  Juit-  des  événement  amciieurs  à  l^an.  lo  i^*» 
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le  ferment  de  fidélité  quîl  avoit  prêté  à  fon  toi,  fans  faire 
I  ^2  j.       aucune  mention  da  violement  de  la  trêve ,  comme  fi  ces  for- 
•tes  de  lettres  que  le  roi  adrefle  aux  évêques  de  fon  royaume^ 
quand  il  a  remporté  quelques  avantages  fur  fes  ennemis  f 
*  éfoient  de  véritables  manifeftes,  où  Ion  fiit  en  ufage  d'expli- 
quer en  détail  tous  les  fujets  de  plainte  qu  ils  peuvent  avoir 
donnés  par  leur  conduite.  D'ailleurs ,  il  eft  certain  que  le  roi 
n'approuvoit  nullement  la  trêve  que  lamiral  HoUandois  avoit 
accordée  aux  Rochelois,  malgré  les  ordres  précis  qu'il  avoit 
reçus  de  la  cour ,  &  contre  lavis  de  tous  les  officiers  Fran- 
çois qui  étoient  fur  la  flotte ,  &  il  n  étoit  pas  convenable  que 
le  roi  fe  plaignît  dans  une  Idttre  publique  de  la  rupture  d'une 
trêve  qu  il  étoit  obligé  de  défapprouver.  Le  duc  de  Rohan 
rapporte  cette  affaire  dans  fes  mémoires  avec  peu  d'exaditu* 
de  ,  &  l'auteur  des  mémoires  chronologiques  a  eu  raifon  de 
dire ,  qu'il  en  parle  plutôt  ^/i  frère  quen  liijlorien.  »  Il  pré- 
«M  tend  que  Soubife  ayant  appris  que  Manty  &  l'amiral  de  Ze- 
»  lande  nommé  Haultin^venoientavecquarante  bonsvaifleaux 
»•  pour  le  combattre ,'  va  au-devant  d'eux ,  les  combat  fie  dé- 
»  faît^  met  à  fond  ou  prend  cinq  d^  leurs  vaiffeaux^  dont  le 
»  vice-amiral  de  Zelande  étoit  l'un  ^  fie  leur  tue  plus  de  quin*- 
V  ze  cents  hommes.  • 

Le  duc  dp  Rohan  fuppofe  que  la  flotte  du  roi  s'avançoît 
à  pleines  voiles  pour  combattre  celle  des  Rochelois  ,  quoi- 
que tous  les  hiftoriens  affurcnt  au  contraire  qu'elle  fe  tenoit 
tort  tranquille  en  attendant  des  nouvelles  de  la  cour,  fie  qu'il 
y  avoit  une  fufpenfion  d'armes  entre  les  deux  flottes  qui  étoit 
au  moins  préfumée  du  côté  du  roi.  On  doit  encore  obferver 
que  nos  hiftoriens  ne  parlent  point  de  ces  cinq  vaiffeaux  pris 
ou  coulés  à  fond ,  ni  de  ces  quinze  cents  hommes  tués  par  les 
Rochelois;  ilsdifent  feulement,  que  monfieur  de  Soubife 
s'étant  avancé  avec  quatre  brûlots ,  en  envoya  deux  contre 
l'amiral  HoUandois ,  qui  fut  entièrement  confommé ,  qu'il  y 
périt  environ  cent  hommes ,  fie  qu'il  y  en  eut  foixsUite  qui  fe 
îauverent  avec  le  commandanr.  Ils  ajoutent  que  les  deux  au- 
tres brûlots  deftînés  à  mettre  le  feu  au  vaîfTeau  du  vice-amiral 
Manty  ne  purent  jamais  l'atteindre  ;  qu'enfuite  les  deux  flot- 
tes fe  canonerent  fans  fe  faire  beaucoup  de  mal ,  fie  qu'à  l'ex- 

cepdon 
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ceptîon  du  vaîfleau  brûlé  &  des  cent  hommes  qui  y  péri-      ' 

rent ,  la  perte  ne  fut  pas  confidérable  dans  Tarmée  du  roi  ( a  ).       ,  1 62^. 

La  profpérité  des  armes  du  roi  avoit  paru  jufques  aiors  plus 
confiante  &  moins  équivoque  dans  la  guerre  dltalie  ;  les 
conquêtes  du  duc  de  Savoye  avoient  été  fi  rapides,  qu'il  ne 
lui  reftoît  plus  à  prendre  que  Savonne  &  Gènes ,  lorfqufc 
TEfpagne  réfolut  efficacement  de  fecourir  la  république  de 
•  Gènes  qu'elle  voyoit  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Les  Gé- 
nois dans  leur  première  confternation  cherchoient  de  tous 
côtés  de  Targent  à  emprunter  :  mais  on  étoit  fi  perfuadé  que 
leur  république  alloît  être  la  proie  de  fes  ennemis ,  que  tout 
le  monde  refufoit  de  leur  en  prêter.  Ils  reçurent  cependant 
au  mois  d'Avril  un  million  d'or  qui  leur  vint  par  une  galère 
de  Barcelonne ,  &  lorfqu  ils  eurent  cet  argent ,  ils  commen- 
cèrent à  pourvoir  à  la  fureté  de.  leur  ville. 

Tous  les  Génois  qui  trafiquoient  dans  lès  dîfFérens  états  de 
TEurope  s'empreffetent  de  fecourir  leur  patrie  dans  une  fi 
preflante  nécefli.té,  &  Ton  prétend  que  la  république  reçut 
des  terres  d'Efpagne  jufqu  à  fept  millions  d'or,  qui  faifoient 
vingt-un  millions  de  livres.  Des  fommes  fi  confid érables  dis- 
tribuées à  propos  firent  bien-tôt  trouver  aux  Génois^  des 
troupes  &  des  vaifleaux. 

Le  marquis  de  Sainte-Croix  entra  dans^  le  port  de  Gènes 
avec  un  fi  grand  nombre  de*  galères ,-  que  celles  de  France 
furent  obligées  de  fe  retirer. 

D'un  autre  côté ,  le  duc  de  Feria  gouverneur  de  Milan , 
vint  au  fecours  de  la  république  avec  une  armée  de  vingt-* 
cinq  mille  hommes ,  &  quatorze  pièces  de  canon*  Le  duc  de 
Savoye  &  le  connétable  étant  partis  le  1 3  Juin  pour  aller 
faire  le  fiége  de  Savonne  ;  le  duc  de  Feria  entra  dans  le 
Montferrat  le  2  Juillet ,  il  invertit  Aqui ,  dont  la  garnifon 
s  étoit  d'environ  deux  mille  cinq  cerné  homnjes.  A  la  premie- 

(fl)  La  lettre  d'un  témoin  oculaire  ,     vaifleau  d'Houflein  ouïe  vaîfleau  Ami- 

'     '"         rai ,  parce  que  c'étoit  le  principal  vaif- 


rapportée  dans  le  mercure  François,  fuo- 
pofe  que  Tamiral  Houfi^in  mon  toit  le 


.«oic  ijuc  .-a...... j. --  ftaa  de  k  flotte  HoUandoife.  Ce  fut  le 

vaifleau  Hollandois  qui  tut  confumé  par  1 6  Juillet ,  fl  Ton  en  croit  la  pli^art  des 

le  feu  î  d'autres  difenr ,  qu'il  étoit  fur  un  hiftoriens  ,  que  la  flotte  du  roi  tut  atta- 

Taifleau  François  qui  fervoit  d*amiral  à  quée  par  monfieur  de  Soubife.   Aubery 

ia  flotte  combinée ,  &  que  c'ctoir  le  vi-  '  date  ce  combat  du  19  ,  &  l'auteur  de  U 

ce-amiral  Drop  qui  commandoit  dans  ^let:re  inférée  dans  le  mercure  François , 

Fautre      qu'ils  appellent  cependant  le  le  place  au  même  jour. 

fomXlIL  Mmm 
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,  rc  fommation  les  affiégés  demandèrent  à  capituler  ^  &'  Us  fe 

^*'        rendirent,  à  condition  que  les  officiers  fortiroîent  ayec  ar- 
mes &  bagages ,  &  les  foldats  avec  Tépée. 

Les  Efpagnoîs  trouvèrent  dans  Aqui  la  plus  grande  partie 
des  munitions  de  guerre  &  de  bouche  de  l'armée  de  France 
&  de  Savoye.  La  prife  de  cette  ville  obligea  le  connétable 
de  rappellcr  les  troupes  qui  marchoient  à  iiavonne  ;  ôc  lorf- 
qu*elles  furent  aflemblécs ,  il  entreprit  de  les  conduire  à  Afti* 
Il  fit  cette  retraite  avec  beaucoup  d'habileté,  toujours  côtoyé 
par  l'armée  d*Efpagne  beaucoup  plus  forte  que  la  Tienne  ^ 
qui  auroit  pu  l'attaquer  à  tout  moment  fi  le  duc  de  Fcria  eût 
fu  profiter  de  fon  avantage.  Les  Génois  fe  voyant  foutenus 
par  les  Efpagnoîs  reprirent  courage. 

Le  prince  de  Piémont  avoit  laiffé  dans  Albenga  trois  cents 
hommes ,  que  les  habitans  égorgèrent.  Ceux  de  Novi  ayant 
appris  que  les  Efpagnoîs  s'étoient  rendus  maîtres  d'Aqui^ 
mandèrent  à  Gènes  qu'ils  chaflTeroient  la  garnifon  qu'on  leur 
avoit  donnée,  pourvu  qu'on  leur  envoyât  du  fecours.  Etien- 
ne Spinola  les  vint  trouver  avec  fix  cents  hommes ,  il  fut  in- 
troduit dans  la  ville  ;  les  habitans  prirent  les  armes,  tous  les 
foldats  de  la  garnifon  qu'ils  rencontrèrent  furent  maflacrés* 
Elle  étoit  commandée  par  le  fieur  de  la  Grange  ;  on  attaqua 
fon  fils ,  il  oflfrit  de  fe  rendre  prîfonnier  :  mais  on  en  vouloir 
à  fa  vie  ,  il  fe  défendit  long-temps  &  tua  plus  de  trente  hom- 
mes de  fa  main  avant  que  d'expirer.  Le  père  fe  retira  dans  le 
château  avec  une  partie  de  la  ganifon.  On  le  for<ja  de  le 
rendre,  &  il  fut  fait  prifonnier  de  guerre. 

Les  garnifons  de  Ronciglione  &  de  Campo  ne  firent  au- 
cune réfiftance;  elles  rendirent  ces  deux  places,  à  condition 
qu'elles  auroicnt  la  vie  fauve.  Celle  de  Gavi  fit  d'abord  pa- 
roître  quelque  réfolutîon  de  fe  défendre.  Six  mille  Génois 
vinrent  affiéger  cette  place  avec  quatorze  pièces  de  canon» 
La  garnifon. n'étoit  que  de  huit  cents  hommes ,  &  l'on  pré^ 
tend  que  le  fieur  Gouvemon  gentilhomme  de  Dauphiné  ^ 
qui  la  commandoît.  Ce  laiffa  gagner  par  l'argent  des  Génois. 
Il  fe  rendit,  à  condition  que  lui  &  les  fiens  feroient  conduits 
par  mer  en  toute  fureté,  de  Gènes  en  Provence.  Cette  con- 
aition  fut  accomplie  avec  la  plus  grande  exaftîtude  ;  Gou- 
vcrnon  fe  rendit  à  Gènes,  &  la  république  lui  fournit  un  bâ? 
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tîment  qui  le  tranfporta  en  ProfVcnce  avec  fes  troupes,  La  ■"■ 

conduite  des  Génois  à  l'égard  de  ce  gouverneur  augmenta        162^. 
les  foupçons  qu'on  avoit  déjà  de  fon  infidélité. 

Iidefcenditauxiflesd'Yeres,&  peu  de  jours  après  il  alla 
mourir  i  Toulon,  où  il  fut  enterré  dans  l'Eglife  des  Minimes. 
Sa  mort  n'empêcha  pas  le  procureur  général  du  parlement 
d'Aix ,  de  préfenter  fa  plainte  de  la  trahifon  commife  darts  la 
reddition  du  château  de  Gavî  par  le  (îeur  de  Gouvernon  , 
par  fon  fils  ,  &  par  Jean  Gérard  fieur  de  Grangeres  ,  tous 
trois  de  Dauphiné ,  &  de  requérir  qu'il  en  fût  informé.  Le 
parlement  nomma  deux  commiflaires  pour  faire  l'informa- 
tion  y  &  ordonna  que  fa  majefté  en  feroit  avertie  pour  favoir 
fa  volonté. 

Le  roi  envoya  ordre  au  parlement  de  pourfuivre  cette 
affaire.  Le  fils  de  Gouvernon  &  Jean  Gérard  furent  arrêtés 
à  Marfeille:  mais  ils  trouvèrent  moyen  de  s'évader.  Gou- 
vernon  prétendoit  avoir  reçu  une  lettre  du  connétable  de 
Lefdiguieres  qui  autorifoit  fa  capitulation ,  cette  lettre  fut 
produite  au  procès,  ôcil  fe  trouva  qu'elle  étoit  faufle;  le  ba- 
ron de  Sancy  &  plufieurs  autres  témoins  dépoferent  contre 
lui ,  &  l'inftruûion  étant  achevée ,  le  parlement  déclara  par 
un  arrêt  du  1 4  Novembre  1^2  y .  q  u  Abriaham  Roux ,  dit  Gou- 
vernon ,  étoit  mort  coupable  du  crime  de  lefe  -  majefté ,  & 
après  avoir  condamné  fa  mémoire  y  il  ordonna  que  iès  oife- 
mens  feroîent  déterrés  par  l'exécuteur  de  la  haute-juftice  ;  & 
enfuite  brûlés  dans  la  place  publique  de  Toulon.  Jean  Gé- 
rard ,  dit  de  Grangeres ,  &  Pierre  Roux ,  dit  Chanfaut ,  tous 
deux  abfens  furent  condamnés  ;  l'un  à  être  rompu  vif,  &  l'au- 
tre à  être  pendu. 

Lorfque  le  parlement  d'Aix  rendit  cet  arrêt,  le  duc  de 
Savoye  avoit  non-feulement  perdu  toutes  les  conquêtes  qu  il 
avoit  faites  fur  les  Génois  ;  mais  il  fe  voyoit  lui-même  atta- 
qué dans  fes  propres  états.  Ses  querelles  avec  le  connétable 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  décadence  de  fes  affaires.  Ils 
s'étoient  brouillés  dès  le  commencement  de  la  campagne,  & 
ils  écrivoîent  fans  cefle  l'un  contre  l'autre  à  la  cour  de  Fran- 
ce. Le  duc  de  Savoye  qui  avoit  le  commandement  en  chef 
de  toutes  les  troupes,  fe  plaignoit  de  ce  que  le  connétable 
ne  refpeûoit  pas  affez  cette  qualité,  jointe  à  celle  de  prince 
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Il  fouveraîn.  Le  connétable  de  fon  côt^  qui  cntendbît  mieux 

.i62Sm  la  guerre  que  le  duc  de  Savoye  ,  trouvoit  qu'il  ne  déférok 
pas  affez  à  fes  confeils  ;  tout  devenoit  entre  eux  une  occafton 
de  difpute  &  de  brouillerie.  Quand  il  falloit  nommer  des 
gouverneurs  dans  des  places  conquifes,  choîfir  les  gafnifons^ 
décider  de  la  marche  des  troupes,  ils  étoient  prcfquc  tou- 
jours d'avis  contraire. 

•  Le  connétable  tomba  malade  d  une  dyflenterîe  qui  lobli- 
gea  de  fe  faire  tranfporter  à  Turin,  &  enfuite  de  repafler  les 
monts  pour  fe  retirer  à  Chaumont  en  Dauphiné  ;  comme  U 
avoit  quatre-vingts  ans ,  le  duc  de  Savoye  s'imagina  que  cette 
maladie  Temporteroit,  &  qu'il  en  feroit  délivré  pour  toujours: 
mais  fa  fanté  fe  rétablit ,  &  le  duc  eût  le  chagrin  de  lui  voir 
reprendre  quelques  mois  après  le  commandement  des  trou- 
pes Françoifes. 

Elles  avoîent  été  commandées  pendant  fon  abfence  par 
le  maréchal  de  Crequi  grand  homme  de  guerre ,  qui  en  fe 
tenant  fur  la  défenfive ,  rendit  mutiles  tous  les  deifeins  des 
Efpagnols. 

Le  fieur  Marini  Génois ,  attaché  au  fervîce  de  la  France, 

étoit  alors  ambaffadeur  du  roi  très-chrétien  à  la  cour'  de  Sa- 

^  voye  ;  la. république  de  Gènes  fe  voyant  aidée  de  toute  la 

puiffance  d'Efpagne,  jugea  qu'il  étoit  temps  de  donner  au 

fieur  Marini  des  marques  éclatantes  de  fon  reffentiment. 

Elle  fit  publier  le  5  o  d'Août  une  Sentence  qui  le  déclaroit 
rébelle  au  premier  chef,  le  condamnoit  à  mort ,  confifquoit 
tous  fes  biens  ,  ordonnoit  la  démolition  de  fes  maifons  ,  & 
mettoit  fa  tête  à  prix  pour  la  fomme  de  dix-huit  mille  écus. 

Le  roi  regarda  cette  Sentence  comme  un  attentat  mani- 
fefte  contre  le  droit  des  gens ,  il  prétendit  que  la  qualité  d'am- 
bafTadeur  de  France  y  rendoit  inviolable  la  perfonne  du  fieur 
Marini ,  &  pour  ufer  de  repréfailles,  il  fit  publier  de  fon  côté 
une  ordonnance,  datée  de  Fontainebleau  le  4  Odobre,  qui 
portoit,  que  tous  les  Génois  qui  étoient  en  France  feroient 
mis  en  priJfon ,  que  l'on  faifiroit  leurs  effets ,  &  que  Ton  don- 
neroit  vmgt  mille  écus  de  récompenfe  à  celui  qui  tueroit  un 
de  ceux  qui  avoient  affifté  au  jugement  du  fieur  Marini.  On 
arrêta  en  effet  plufieurs  banquiers  &  marchands  Génois  qui 
fe  trouvèrent  en  Provence,  à  Lyon,  &  à  Paris* 
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La  France  ne  par^oit  pas  cependant  s^întérefler  vive-         '  ' 

ment  à. la  guerre  de  dînes.  On  n'envoyoît  point  au  duc  de  162^. 
Savoye  les  fecours  qu*il  demandoit ,  le  roi  réfervoit  fes  for- 
ces pour  les  employer  contre  les  huguenots.  Les  Rochelois 
avoient  refufé  d'accepter  les  conditions  de  la  paix  propofées 
par  la  cour,  l'avantage  qu'ils  avoient  eu  par  furprife  fur  la 
flotte  HoUandoife  leur  avoit  enflé  le  courage.  Le  duc  de 
Rohan  eut  beau  leur  envoyer  Favas  pour  leur  repréfenter 
que  n  ayant  aucun  fecours  à  efpérer  du  roi  d'Angleterre,  ni 
du  prince  d'Orange ,  le  meilleur  parti  qu'ils  puflent  prendre 
dans  les  circonftances  préf entes,  étoit  de  fe  contenter  de  ce 
que  la  cour  leur  ofFroit  :  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvoient 
confentir  à  aucun  accommodement ,  que  le  Fort-  Louis  ne 
fut  entièrement  démoli.  Le  duc  de  Rohan  dit  dans  fes  mé- 
moires, qu'ils  fe  montrèrent  peu  judicieux  en  cette  occafion, 
&  qu'ils  fuivireht  l'humeur  des  peuples  qui  font  infolens  en 
/^2ir  profpérité ,  6*  lâches  en  adverjïté. 

Le  roi  n'eut  pas  plutôt  appris  i  obftination  des  Rochelois 
à refufer  la  paix,&  Imfulte  qu'ils  avoient  faite  à  la  flotte  Hol- 
landoife ,  qu'il  réfolut  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  domp- 
ter ces  rébelles,  &  pour  fe  rendre  maître  de  la  mer.  Il  avoît 
obtenu  fept  vaifleaux  du  roi  d'Angleterre  pour  augmenter  fa 
flotte ,  &  le  duc  de  Montmorenci  étoit  parti  pour  en  aller     Hift.de  Mont- 
prendre  le  commandement.  Il  eft  furprenant  que  l'auteur  '"o^enci ,  u  x. 
de  fa  vie  prétende  que  les  ennemis  qu'il  avoit  à  la  cour  ne     '  ^' 
lui  firent  donner  ordre  de  commander  cette  flotte  que  dans 
le  deflein  de  le  perdre  ,  &  que  le  marquis  à' Effiat  fur-inten-' 
dant  des  finances  qui  n  étoit  pas  de  fes  amis  y  lui  refufales  cho- 
fes  les  plus  eflentielles  pour  [on  voyage  &  pour  la  fubjijlance 
de  Carmée. 

La  cour  avoit  un  defir  fmcere  de  forcer  les  Rochelois 
de  recevoir  les  conditions  de  la  paix  ;  ainfi  elle  étoit  fort  éloi- 
gnée de  vouloir  faire  échouer  Tentreprife  du  duc  de  Montmo- 
rency ;  d'ailleurs  il  eft  certain  que  c'étoit  monfieur  de  Maril-  w»^*  g^ncal, 
lac  qui  avoit  alors  la  charge  de  furintendant  des  finances,  &  ' 
qu'elle  ne  fut  donnée  que  l'année  fuivante  au  marquis  d'Ef- 
flat. 

Le  duc  de  Montmorenci  étoit  accompagné  d'un  grand 
pombre  de  feigneurs ,  ôc  cntr  autres  du  duc  de  Retz ,  du 
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comte  de  Vauvert ,  frerc  cadet  du  j^  de  Ventadour  fou 
*^^^*       neveu,  &  du  comte  de Boutteville  (M  parent.  Il  mentale 
vaîfleau  de  Tamirai  Houftein  ,  &  comme  il  étoît  le  plus  ri- 
che &  le  plus  magnifique  feigneur  de  fon  temps  ,  il  gagna 
bientôt  la  confiance  ficraffeûion  des  Hollandois  par  fes  ma- 
nières engageantes,  &  encore  plus  par  les  prefens  qu'il  fie 
aux  officiers,  6c  par  les  fommes  d'argent  quil  eut  foin  de 
dîftribuer  aux  matelots  avec  profufion  ;  il  aflFeûoit  de  vivre 
familièrement  avec  ces  étrangers  &  de  s'accommoder  à  leurs 
manières.  Ils  dtoîent  déjà  dans  l'habitude  de  prendre  du 
tabac  dont  l'ufage  étoit  à  peine  connu  en  Framcj^ ,  &  quoi- 
qu'il ne  le  pût  fouffirir ,  il  ne  laiflbit  pas  d'en  prendre  avec 
eux  par  complaifance.  Il  avoit  ordre  d'attaquer  la  flotte  des 
Rocheloîs  ,  &  de  favorifer  en  même-temps  la  defcence  que 
l'on  avoit  defTein  de  faire  dans  l'ifle  de  Rhé. 
Hift,  du  mare-      Toîras  gouverneur  du  Fort-Louis,  avoit  ^crit  au  roi  qu'il  ^ 
chai  de  Toiras ,    étoit  à  propos  de  fe  rendre  maître  de  cette  ifle  pour  refTarer 
Lx.ch.7,  jç  plus  en  plus  la  ville  de  la  Rochelle,  &  dechoifîr  pour 

cette  expédition  le  temps  où  les  Rochelois  feroient  occupés 
à  fe  défendre  fur  mer.  Le  roi  goûta  ce  projet ,  &  le  baron  de 
Saint- Gery  fut  envoyé  au  Fort-Louis  pour  s'informer  plus 
particulièrement  du  deflein  de  monfieur  de  Toiras ,  &  des 
mefures  qu'il  jugeoit  néceffaircs  pour  le  faire  réuffir.  Toiras 
lui  expofa  fon  plan ,  Saint-Gery  le  porta  à  la  cour ,  où  il  fut 
examiné  &  approuvé.  Le  comte  de  la  Rochefoucault  gou- 
verneur de  Poitou,  &  monfieur  de  Saint -Luc  eurent  ordre 
de  fe  joindre  à  monfieur  de  Toiras.  On  lui  donna  environ 
trois  mille  hommes  d'infanterie  avec  cinq  cents  chevaux ,  & 
l'on  tint  des  barques  prêtes  pour  tranfporter  ces  troupes  dans 
l'ifle  de  Rhé,  pendant  que  le  duc  de  Montmorenci  attaque* 
roît  ou  tiendroit  en  échec  la  flotte  des  Rochelois. 
Combat  naval  Le  i  j  Septembre  le  duc  de  Montmorenci  ayant  un  vent 
favorable ,  fit  mettre  à  la  voile  pour  combattre  la  flotte  en* 
nemie.  Elle  s'étoit  retirée  dans  la  fofTe  de  l'Oye  derrière  un 
banc  de  fable  qui  Jacouvroit  ;  ainfi  l'on  ne  fit  que  fe  canon* 
De/vente  ions  ner  de  part  &  d'autre.  Pendant  ce  temps-là  le  comte  de  la 
rifle  d€  Rhé, _  Rochefoucault ,  Saint -Luc  &  Toiras  firent  leur  defcente 
dans  rifle  de  Rhé.  Le  duc  de  Montmorenci  détacha  fix  vaif- 
féaux  de  fa  flotte  pour  les  foutenir.  Ils  débarquèrent  leurs 
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troupes  malgré  le  feu  d'environ  huit  cents  hommes  qui  lef" 


attendoient  fur  le  rivage ,  &  qui  furent  obligés  de  fe  retirer.  162$. 
Le  lendemain  les  Rochelois  vinrent  eux-mêmes  attaquer  la 
flotte  du  roi.  Le  combat  fut  très-vif,  &  la  vidoire  fe  déclara 
pour  le  duc  de  Montmorenci.  Les  rébelles  perdirent  un 
grand  nombre  de  vaifleaux,  on  leur  en  prit  neuf,  &  entr'au- 
très  le  Saint-Michel ,  commandé  par  Foran ,  que  le  duc  de 
Rohan  accufe  de  trahifon ,  qui  fut  obligé  d'échouer  &  de  fe 
rendre  par  compofition. 

La  Vierge  qui  fervoit  d'amiral  aux  rébelles,  &  qui  étoît 
le  plus  grand  &  le  mieux  équippé  de  Uurs  vaiffeaux ,  fut  abor* 
dé  par  quatre  vaiffeaux  du  roî. 

Xerguefer  baron  de  Ju'ffé ,  gentilhomme  Breton  ;  qui  com- 
mandoit  le  Saint- Louis  ,  s'y  jetta  avec  cinquante  hommes 
qui  furent  fuivis  de  plufieurs  autres.  Les  Rochelois  fe  voyant 
attaqués  avec  tant  de  valeur  ,  prirent  la  réfolutipn  diftf^é- 
réc  de  s'enfevelir  eux-mêmes  fous  les  ruines  de  leur  amiral. 
Un  nommé  Durant  mit  le  feu  à  deux  cents  trente-trois  barils 
de  poudre  qui  étùitfnt  fous  l'efcoutilie.  Le  vaiffeau  fut  mis 
en  pièces ,  &  le  feu  prit  auflî-tôt  aux  quatre  navires  qui  l'a- 
voient  abordé.  Juffé  fauta  en  l'air  avec  fon  laquais  &  fes  trou* 
pes  ;  il  fut  jette  dans  la  mer  bien  loin  de  l'endroit  où  fe  paf-  . 
îbit  cette  fcene  tragique  :  mais  il  ne  perdit  pas  courage ,  il  fut 
affez  heureux  pour  gagner  une  chalouppe  à  la  nage  ;  il  ctoit 
tout  noir  de  poudre  &  de  fumée ,  &  malgré  la  fecouffe  vie- 
lente  qu'il  avoit  éprouvée ,  &  le  péril  extrême  qu'il  venoit 
d'éviter,  il  fe  fit  conduire  au  Saint-Louis  qu'il  commandoit 
&  qu'il  voyoit  fur  le  point  d'être  embrafé  ;  il  eut  encore  le 
temps  d'en  retirer  fon  lieutenant ,  cinquante  foldats  ,  &  fix 
officiers  ;  tout  le  refte  périt ,  &  l'amiral  Rochelois  entraîna 
dans  fa  ruine  les  quatre  vaiffeaux  qui  étoient  venus  l'aborder. 

Le  duc  de  Rohan  dit  dans  fes  mémoires ,  qu'il  ne  reftoit 
plus  que  cinq  hommes  dans  cet  amiral  lorfqu'il  fut  ataqué  ; 
qu'un  gentilhomme  de  Poitou ,  nommé  Chaligni  étoit  un  des 
cinq ,  &  que  voulant  fe  fauver  à  la  nage  avec  fon  fils  ,  il  fut 
porté  par  l'effort  de  la  poudre  dans  une  chalouppe  ennemie 
fans  fe  faire  aucun  mal.  Il  y  fut  reçu  comme  prifonnier ,  ôc 
^  cnfuite  délivré  en  payant  une  rançon. 

Les  armes  des  rébelles  n'eurent  pas  un  fuccès  plus  heureux 
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■  •  dans  rifle  de  Rhé.  Monfieur  de  Soubîfe  y  étoît  accouru  avco 

I  ^2  j •  environ  quinze  cents  hommes ,  il  avoît  quitté  le  vaifleau  nom* 
mêla  Vierge ,  dont  il  afFoiblit  confidérablement  Téquipage, 
qu  il  réduilît  à  cent  foldats  pour  voler  au  fecours  de  Tille  de 
Rhé.  Les  tçoupes  du  roi  qui  y  étoient  defcendues,  s*étoîent 
avancées  juîques  au  bourg  d*Ars.  Soubife  les  fit  attaquer  par 
un  corps  de  trois  mille  hommes  :  après  un  combat  fanglant  & 
opiniâtre,  les  ennemis  furent  entièrement  défaits,  il  en  de- 
meura huit  cents  fur  la  place.  On  leur  prit  quatre  canons  & 
deux  drapeaux.  Plufieurs  s*enfuirent  dans  des  marais ,  où  ils 
fc  noyèrent ,  les  autres  fe  retirèrent  dans  le  fort  de  Saintr 
Martin. 

Le  duc  de  Rohan  dit,  qu'il  ne  fut  pas  poflîble  à  fon  frère 
d'arrêter  cette  déroute,  &  que  ce  jour-là  iLfe  porta  en  bon  car 
pitàine  &•  vaillant  foldat  par  la  confejfion  même  defes  ennemis. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  monfieur  de  Rohan  en  parliauit 
aînfi  ait  voulu  tromper  fes  leâeurs.  Il  eft  beaucoup  plus  na- 
turel de  penfer  qu'il  avoît  été  trompé  lui-même  par  ceux  de 
fon  parti,quîlui  rendoient  compte  de  la  conduite  de  fon  frère. 
Car,  tous  nos  hiftoriens  conviennent,  que  monfieur  de  Sou- 
bîfe ne  parut  pas  foutenîr  en  cette  occafion  la  réputation  qu'il 
s'étoit  acquife ,  &  qu  il  fe  tint  toujours  à  l'écart  avec  cinq  ou 
fix  chevaux  derrière  les  eombattans  pour  voir  quelle  fcroît 
l'iflue  du  combat.  Dès  qu'il  vit  fes  troupes  en  déroute  ,  il 
partit  avec  précipitation  pour  gagner  une  chalouppe  qui  l'at- 
tendoit.  Ce  n  eft  pas  aflurément  qu'il  ne  fût  très-brave,  il  en 
avoit  donné  tant  de  preuves  en  diflTérentes  rencontres  que  fa 
valeur  n  étoit  pas  équivoque  :  mais  fi  Ton  en  croit  un  auteur 
proteftant ,  les  principaux  chefs  du  parti  craîgnoient  moins 
Le  Clerc ,  vie  ^*être  tués  dans  les  combats  que  d'y  être  faits  prifonnîers,  & 

de  Rtfhel.  1.  a.  de  périr  enfuite  fur  un  échafFaut ,  ce  qui  les  obligeoit  à  fe  mé- 
nager &  à  laifler  à  des  "officiers  moins  confidérables,  le  foin 
de  le  hafarder  dans  les  actions  décifives.  Les  troupes  du  roî 
après  leur  victoire  entrèrent  fans  difficulté  dans  le  bourg 
d'Ars  :  mais  p6ur  achever  de  foumettre  entièrement  l'îfle  de 
Rhé ,  il  falloit  encore  fe  rendre  maître  du  fort  Saint-Martin. 
Le  fieur  Dupleffis  d'Archiac  y  commandoit,  il  avoît  une 
.  forte  garnifon ,  &  toutes  les  munitions  néceflaires  pour  fou- 
tenîr un  fiége  ;  mais  il  aima  mieux  capituler  ,  6c  il  écrivit  au 

comte 
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Ibomte  de  la  Rochefoucault  pour  lui  oflSrîr  de  fe  rendre  ,  à 
ÎCondition  quon  lui  accorderoît  une  capitulation  honorable.        ^^^1* 

Le  comte^e  la  Rochefoucault  fît  part  de  cette  lettre  au 
Iduc  de  Montmorenci  y  qui  prétendit  que  la  capitulation  de-* 
(voit  être  faite  en  fon  nom ,  parce  que  fa  qualité  d'amiral  lui 
'donnoitle  droit  de  commander  en  chef  son -feulement  fur 
la  mer,  mais  encore  dans  les  îfles  adjacentes.  Il  rendoit  juf* 
dce  à  la  conduite  ôc  à  la  valeur  des  trois  officiers  généraux 
qui  venoient  de  faire  la  conquête  de  Tifle  de  Rhé  :  mais  il 
repréfentoit  que  leur  entreprife  n'auroit  jamais  réufli  y  fans 
les  barques  qu'il  leur  avoit  fournies  pour  y  faire  leur  defcen* 
te  f  &  fans  le  fccours  de  fa  flotte  qu'il  avoit  portée  dans  la 
rade  de  Saint -Martin ,  pour  tenir  les  ennemis  en  échec  & 
pour  les  empêcher  de  fecourir  l'ifle  de  Rhé. 

Ces  trois  officiers  foutehoient  au  contrake  y  qu'ils  avoient 
'droit  de  commander  à  terre  fans  être  obligés  de  prendre  les 
ordres  de  Tamiral  y  ôc  que  c'étoit  à  eux  de  décider  du  fort 
d'une  place  qu'ils  affiégeoient.  On  prit  un  milieu  pour  ac* 
commoder  ce  différend.  La  capitulation  fut  dreffée  au  nom 
du  duc  de  Montmorenci ,  avee  mention  expreffe  des  trois 
officiers  qui  commandoient  les  troupes  de  terre  ;  elle  com- 
mencjoit  ainfi  :  Nous  Henri  de  Montmorenci  amiral  de  France  y 
ô'c.  avons  accordé  aux  gens  de  guerre  6*  habitons  de  la  RocheU 
le  étant  en  Vijle  de  Rhé  y  »  tant  par  Tinterceffion  de  monfieur 
»  l'amiral  Houftein  ,  que  par  l'avis  de  meffieurs  les  lieute- 
m  nans  généraux  ôc  de  monfieur  de  Toiras  maréchal  de 
m  camp ,  ôcc. 

Le  duc  de  Montmorenci  conduifît  fa  flotte  viâorieufe  à 
rifle  d'Oleron.      -  ^ 

Monfieur  de  Soubife  qui  s'y  étoît  réfugié  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l'attendre ,  il  s'embarqua  pijjmptement,  ôc  le  re- 
tira en  Angleterre.  Huit  ou  dhc  vaiffeaux  Rochelois  échap- 
Ses  du  combat  naval,  qui  étoient  venus  chercher  un  afyle 
ans  le  port  d'Oleron,  à  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  de 
monfieur  de  Montmorenci ,  mirent  à  la  voile  ôc  gagnèrent 
le  large.  Les  troupes  du  roi  firent  leur  defcente  dans  l'ifle  y 
les  huguenots  y  avoient  un  fort  dont  la  garnifon  étoit  de 
jfcpt  cents  hommes,  qui  fe  rendirent  le  20  Septembre. 

La  cour  étoit  à  Fontainebleau ,  lorfque  le  roi  reçut  par  le 
ToîM  Xlhh  Nnn 
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^'  fîeur  de  Fcntenai  les  dépêches  de  Tes  généraux,  qui  hiiap^ 

'^  ^^5*       prenoietit  Theureux  fuccès  de  les  atmes  contre  les  rebelles  > 

&  il  écrivit  de  ùl  propre  main  au  duc  de  Mon^noceûci  ai  à 

moniieur  de  Tolras^  pour  leur  témoigner  combien  il  éui£ 

content  de  leurs  fer  vices.  • 

Toiras  ne  fai&HS,  pas  (a  cour  aux  mîniftres  ,  &  quand  2 
avoît  quelque  chofe  à  demander  ou  à  propofer  ,  il  s'addceCn 
foit  direâement  au  roL 

Le  cardinal  de  Richelieu  qui  étdlt  déjà  dans  la  plus.gran^ 
de  faveur  Te  tenoit  oâenfé  du  Tdence  de  Toiras.,^  il  crue 
pouvoir  lui  en  faire  une  efpece  de  reproche  dans  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  de  Fleury  le  24  Septembre:  Monjkw  yixi 
dit-il^  Coiéli  que  vous  faites  de  vos  amis  Tk  empêchera  pas  que 
je  ne  vous  témoigne  la  pan  que  je  prends  à  Hhonaeur  que  vous 
Qvef{  acquis  ^  ifc. 
Etat  de  Ucwr .  Tout  commençoit  à  plier  Çbus  Fautorité  de  ce  cardinal  j 
qui  s'étott  rendu  maître  des  affaires,  quoiqu'il  n  eût  pas  en« 
coreacquis  cet  empire  abfolu  qu'il  eut  dans  la  fuite  furTe^ 
Mémoires  de  p^jj  ^  ^oï.  Aucun  hiûorien  n  a  mieux  repréfenté  que  mon*? 
nue  yuu  ^^^^  ^^  Brienne  la  fituation  où  ce  Prélat  étoit  alors  a  la  cour* 
^  Non-feulement^  dit-il  y  le  cardinal  avoit  toute  la  confiance 
9»  du  roi  &  de  la  reine  mère  ^  mais  il  étoit  encore  le  chef  du 
3)  confeil  >  &  il  y  avoit  une  autorité  fi  abfolue  qu'on  lui  portok 
»  toutes  les  dépêches,  ii  ne  fe  faifoit  rien  que  par  fes  avis: 
^  il  ordonnoit  toutes  chofes  &  ne  gardoit  aucune  mefure  en 
»  quoi  que  ce  put  être^  fi  non  en  ce  qui  regardoit  la  volonté 
«  du  roi ,  qu'il  tâchoit  de  pénétrer  en  donnant  dans  le  femi* 
»  ment  de  fa  majeflé,  à  laquelle  il  n  étoit  point  alors  impor* 
31  tun  par  les  grâces  qu'il  lui  demandoit.  Car  il  ne  lui  propo^ 
^  foit  point  encore  aucun  de  fes  proches  pour  être  auprès 
:o  de  fa  perfonne,  p^rce  qu'il  avoit  remarqué  que  l'efprit  de 
*>  ce  monarque  étoit  fi  méfiant  &  fi  délicat  fur  cette  matie- 
»  re ,  que  c'eût  été  rendre  un  très-mauvais  office  à  ceux  qu  il 
»  auroît  préfentés ,  quand  même  ils  auroientété  agréés* 

«  De  plus ,  ce  premier  mimftre  changeoit  volontiers  de  fé- 
t«  jour  par  complaifànce  pour  le  roi,  qui  n  aimoit  pas  à  refier 
»  long. temps  dans  un  même  endroit;  il  n'alloit  point  à  la 
«  cour  quand  fa  majeflé  n'y  étoit  pas ,  afin  qu'on  n  eût  pas 
^  fujct  de  dire  qu'il  faifoit  fa  cour  aux  reines  \  &  quoiqu'il 
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ti  eut  obligation  de  fa  fortune  à  la  reine  mère  y  3  ne  faifoit  ^_ 

•i  gueres  que  làuver  les  apparences  avec  cette  princefTe.  Il        ^^^^ 
••  avoit  enfuîte  ladreffe  de  faire  entendre  au  ifoî  qu'il  ne  dé- 
•i  pendoît  &  ne  vouloît  dépendre  que  de  lui  fcuL 

Le  légat  du  pape  étoît  encore  à  la  cour,  lorfqu  on  y  ap-  Dépm  du  légat. 
frit  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Rochelois.  Sa  négociation 
ne  faifoit  aucun  progrès  ,  &  il  ne  pouvoir  rien  gagner  fur 
Fefprit  inflexible  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  déjà 
formé  le  grand  deffein  qu'il  exécuta  dans  la  fuite  démettre 
des  bornes  à  la  puiffance  exceffive  de  la  maîfon  d'Autriche, 
Le  nonce  du  pape  tâchoît  de  fe  prévaloir  de  Tîntérêt  de  la 
religion  catholique,  qui  ne  pou  voit  manquer,  difoît-il ,  de 
fe  perdre  entièrement  dans  la  Valteline,  fi  on  la  remettoît 
âu  pouvoir  des  Grifons  proteftans  j  &  le  cardinal  lui  oppo- 
ibit  toujours  la  juftice  &  le  droit  des  gens,  qui  défend  de 
fouftraire  les  fujets  à  l'autorité  de  leur  légithnefouveraîn ,  de 
quelque  religion  qu'il  fbît,  &  l'honneur  de  la  coaronne  qia 
fie  permettoit  pas  au  roi  d'abandonner  fcs  alliés.  On  ne  pou- 
Voit  convenir  de  rien ,  &  après  de  longues  difbutes  chacun 
rcvenoit  toujours  au  point  d'où  il  étoît  parti.  Le  légat  &  le 
(Cardinal  perfiftoiént  dans  leur  fentiment  où  fe  contentoienc 
de  propofer  divers  tempéramens  qui  ne  changeoient  rien  aa 
fond  de  l'af&ire ,  &  qui  paroifToîent  infuffifants  pour  réfou- 
cire  les  difficultés. 

Le  légat  fe  lafla  enfin  de  négocier  inutilement,  il  prît  con- 
gé du  roi  le  22  de  Septembre ,  &  il  partît  avec  une  précipi- 
tation qui  marquoit  aflez  fon  mécontentement.  Le  père  Jo- 
feph  &  monfieur  de  BeruUe  firent  de  vains  efforts  pour  le 
fetcnîr ,  en  lui  dîfant  que  le  roi  étoit  fur  le  point  de  convo- 
quer une  affemblée  des  notables  pour  délibérer  fur  cette 
adiaire  9  &  qu'il  devoir  au  moins  attendre  la  réfolutîon  de 
cette  affemblée.  Le  légat  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre 

3u'on  n'y  décideroit  rien  de  contraire  aux  fentimens  du  car* 
înjd  de  Richelieu^  &  il  fe  perfuada  que  Ton  ne  chcrchoît 
qu'à  l'amufer.» 

Le  cardinal  n'îgnoroît  pas  que  les  émiffaires  de  Rome  flc 
Id'Efpagne,  l'accufoient  publiquement  d'être  l'unique  auteur 
d'une  guerre  qui  leur  paroiffoit  tendre  vifiblement  à  la  ruine 
de  la  rel%îon  i  ils  fe  plaignoient  fans  ceffe  de  ce  que  les  ar« 
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»  ■  mes  du  roi  très-chrétien  étoîent  employées  d'un  côté  à  d^ 

,162^.       traire  rhéréfié  dans  fon  royaume ,  &  de  lautre  à  la  relevés 
dans  les  pays  étrangers. 

Ces  difcours  faifoîent  quelquefois  impreffion  fur  refprit 
de  la  reine  mère ,  qui  haiffoit  extrêmement  les  hérétiques  : 
aînfi  le  cardinal  de  Richelieu  qui  vouloit  la  ménager ,  6c  qui 
d'ailleurs  ne  croyoit  pas  que  fon  autorité  fût  encore  affez 
affermie  pour  fe  charger  feul  de  tout  l'odieux  que  ces  mur- 
mures pouvoient  lui  attirer, prit  le  parti  de  confeiller  au  rcî 
d'affembler  un  certain  nombre  de  prélats ,  de  feigneurs  &  de 
magiftrats  pour  prendre  leur  avis  lut  une  af&ire  fi  important 
jlffemhUi  des  te  ôc  fi  délicate.  L'affemblée  fe  tint  à  Fontainebleau  le  29 
notables.  Septembre  peu  de  jours  après  le  départ  du  légat.  Elle  étoît 

•  îft  compofée  des  princes,  des  officiers  de  la  couronne,  descar*: 
du  Lrdin^  de  *  dinaux,  des  archevêques  &  des  évêques  députés  par  raffem* 
mcbcliea»  [)l^e  du  clergé  qui  fe  tenoit  alors  à  Paris ,  des  confeiUers  d'état 

&  de  quelques  magiilrats  du  parlement  de  Paris. 

Le  chancelier  d'Alîgre  commença  par  rapporter  tout  ce 
qui  s'étoit  paflé  entre  les  cours  de  France,  de  Rome  &  de 
Madrid  depuis  que  les  Efpagnols  étoient  entrés  dans  la  Val« 
teline  ;  il  lut  fuivant  l'ordre  des  dates  les  différens  trsdtés 
d'alliance  conclus  entre  la  France  &  les  Grifons,  &  il  n'ou- 
blia pas  le  traité  de  Madrid.  Il  expofa  enfin  les  différentes 
propofitions  du  légat ,  qu'il  accufa  de  partialité  pour  TET* 
pagne. 

Monfieur  de  Schomberg  opina  le  premier  ,  il  étoit  mi- 
nière d'état  &  intime  ami  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
venoit  de  lui  procurer  le  bâton  de  maréchal  de  France  va- 
cant par  la  mort  du  maréchal  de  Roquelaure.  (a  >  Il  affura 
qu'en  traitant  avec  le  légat  il  s'étoit  appeçu  de  fon  dévoue- 
ment à  la  couronne  d'Efpagne.  Il  rendit  compte  de  quel- 
ques-unes de  fes  propofitions,  dont  il  fit  voir l'injuftice ,  &  il 
conclut  qu'il  valoit  mieux  continuer  la  guerre  que  d'accep- 
ter une  paix  ,  ou  même  une  fufpenfion  d'armes  également 
contraire  à  l'honneur  de  fa  majefté  ôc  aux  intérêts  des  fes 
alliés. 

La  reine  mère  n'entendit  qu^avec  peine  ce  que  le  maré- 
chal de  Schomberg  difoit  contre  le  légat ,  &  fans  entrepren- 
{(t\  Moxt  i  LeâQUf  e  te  z^  Juin  t6if.  à  l'âge  de  qu^tre-viDgcs-ctoU  ans« 
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(are  de  le  juftifier  en  détail ,  elle  fe  contenta  de  dire,  que  ce  ' 
prélat  lui  avoit  paru  bien  intentionné  pour  la  paix  &  atta- 
ché à  la  couronne  de  France.  Cette  contrariété  entre  l'avis 
de  la  reine  mère ,  &  celui  du  maréchal  de  Schomberg  éton- 
na toute  Taflemblée,  qui  demeura  dans  un  profond  iilence* 

Le  chancelier  fut  obligé  de  le  rompre ,  pour  dire  que  fi 
quelqu'un  avoit  quelque  bon  confeil  à  donner,  le  roil'écou- 
teroit  volontiers ,  &  que  chacun  pouvoit  dire  fon  fentiment 
avec  une  entière  liberté. 

Alors  le  cardinal  de  Sourdis  fe  déclara  pour  la  fufpen- 
fion  d'armes ,  &  il  entreprit  de  juftifier  la  conduite  du  pape» 

Le  cardinal  de  Richelieu  s'étoit  mis  hors  du  cercle  com- 
me s'il  n'eût  pas  voulu  opiner ,  dans  la  crainte  de  gêner  par 
Ion  avis  la  liberté  des  fuffirages.  On  s'apperçut  qu'il  écoutoît 
impatiemment  celui  du  cardinal  de  Sourdis ,  qui  n'eut  pas 
plutôt  fini,  que  Richelieu  fe  leva  &  s'approchant  du  roi ,  il 
dit,  que  fon  fentiment  feroit  toujours  de  préférer  la  paix  à 
la  guerre ,  lorfque  l'on  pourroit  l'obtenir  ou  la  conferver  fans 
faire  tort  à  la  réputation  du  roi  &  au  bien  de  fon  royaume  y^ 
qui  étoit  înféparable  de  la  protedion  qu'il  devoit  à  fes  alliés  ; 
que  les  propofitions  du  légat  ne  tendoient  évidemment  qu'à 
uvorifer  l'ambition  des  Efpagnols  ^  &  le  deifein  qu'ils  avoient 
formé  de  fe  rendre  maîtres  de  l'Italie  ;  que  s'ils  réuffiflbient 
dans  ce  projet ,  la  France  inveftie  de  tous  côtés  par  les  for- 
ces prodigieufes  de  cette  puiflance  ennemie  ,  deviendroit 
femblable  à  une  place  dont  les  dehors  font  pris ,  &  fervent 
à  ceux  qui  Tafliégent  pour  fe  fortifier  contre  elle.  Il  ajouta  ^ 
qu'il  n'y  avoit  rien  que  l'on  ne  dût  facrifier  pour  foutenir  la 
•  réputation  du  roi ,  parce  que  fi  elle  étoit  une  fois  perdue ,  ùl 
puiflance ,  fes  richefles  &  fes  armes  feroient  également  mé- 
prifées;  que  fi  Ton  voyoit  la  France  abandonner  lâchement 
fes  alliés ,  elle  ne  trouveroit  plus  aucun  appui  parmi  fes  voi-« 
fins ,  qui  feroient  obligés  de  s'attacher  à  l'Éfpagne.  Ilrepré- 
fenta  que  les  finances  du  roi  étoient  en  bon  état  ^  qu'il  y  avoît 
dans  l'épargne  de  quoi  payer  quatre  montres ,  c'eft-à-dire  , 
1%  folde  de  huit  mois  aux  troupes  qui  étoient  fur  pié,  &  mê- 
me à  celles  que  Ton  étoit  réfolu  de  lever  ,  fans  toucher  aa 
courant ,  fans  anticiper  fur  Tannée  fui  vante,  &  fans  recourir 
aux  moyens  extraordinaires  i  que  le  clergé  de  France  a£tuel<- 

Nnni^ 


162^. 


470         HISTOIRE  DE  FRANCE 

■"■"■"•  lemcnt  affemblé  à  Paris  ofiroît  fix  cents  mille  écus  par  an 
162s 9       pour  faire  la  guerre  aux  huguenots ,  &  que  le  roi  fe  trou- 
vant déchargé  par  cette  fomme  des  dépenfes  qu'il  falloit 
faire  pour  dompter  les  rébelles ,  feroit  plus  en  état  de  four^ 
nir  aux  frais  d'une  guerre  étrangère. 

Il  conclut  qu'il  étoit  abfolument  néceflaire  de  continuer 
la  guerre  d'Italie ,  &  de  rejetter  toutes  les  propofitions  d'aÉ-» 
commodément  qui  avoient  été  propofées  par  le  légat.  Ld 
cardinal  de  la  Valette  qui  étoit  tout  dévoué  au  cardinal  de 
Richelieu  fe  déclara  pareillement  contre  la  fufpenfîon  d'ar- 
mes y  &  pour  appuyer  fon  fentiment  il  dit^  que  pendant  qu'it 
étoit  à  Rome  ,  le  pape  confulta  des  théologiens  pour  favoir 
jufques  à  quel  point  la  religion  lui  permettoit  de  fe  relâcher 
dans  l'afiaire  de  la  Valteline^  6c  s'il  pouvoit  fouffrir  en  coih 
fcience  que  les  habitans  de  cette  vallée  fuifent  renûs  foBsb 
domination  des  Grifons  proteftans.  Ce  cardinal^  ajouta^  que 
les  théologiens  de  Rome  répondirent  au  pape^  que  noo-ieu* 
lement  il  le  pouvoit ,  mais  encore  quil  le  devoir^  parce  que 
la  religion  preicrivoit  lobéifTanceaux  légitimes  four  ersàis^  fit 
qu  elle  condamnoit  rinjuftice.  Le  cardinal  de  la  Valette  côn-* 
dut  que  l'intérêt  de  la  reUgion  catholique  n  étoit  qu'un  pré» 
texte  dont  les  Efpagnols  fe  fervoîent  pour  couvrir  leurs  dcf- 
feins  ambitieux  ^  &  qu'il  valoit  mieux  continuer  de  leur  fai- 
re la  guerre  fans  ménagement,  que  d'accepter  la  paix  à  dce 
conditions  deshonorantes. 

Le  maréchal  de  BafTompierre  fut  du  même  fentiment  y 
c'étoit  lui  qui  avoit  négocié  le  traité  de  Madrid,  ôc  il  dit 
qu'étant  à  la  cour  d'Efpagne ,  il  s'étoit  apperçu  que  les  £f> 
pagnols  n'avoienten  vue  que  de  fe  rendre  maîtres  de  la  Val* 
teline.  Nicolas  de  Verdun  premier  préfident  du  parlement  de 
Paris  opinant  au  nom  de  tous  les  officiers  des  cours  fupérîeu- 
res ,  dit  que  le  roi  étoit  fi  fage  ôc  fes  miniftres  fi  éclairés  qu'il 
fe  feroit  toujours  gloire  de  le  conformer  à  leurs  fentimens.Il 
affura  fa  majefté  que  le  parlement  de  Paris  lui  donnerost  en 
toutes  occafionsdes  marques  de  fà  foumiflion  àc  de  fon  zèle. 
Les  autres  n'opinèrent  point,  &  leur  filence  fut  pris  pour 
une  approbation  tacite  qe  l'avis  du  maréchal  de  Schomberg^ 
ou  plutôt  de  celui  du  cardinal  de  Richelieu  qui  fut  regardé 
ipomme  la  décif^on  de  toute  TaiTemblée. 
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Le  roî  termîtia  la  féance  en  difant,  qu'il  fetoît  favoîr  à  mon-  — ^— - 
fieur  le  légat  ce  qui  venoît  d'être  décidé,  fie  qu'il  étoît  réfolu  ^  ^^5* 
de  s'y  conformer. 

Richelieu  ne  fongeant  plus  qu'à  <:ontînuer  la  guerre,  en- 
voya au  connétable  de  Lefdiguieres  un  renfort  de  fix  ou  fept 
mille  hommes,  conduits  par  le  marquis  de  Vignoles. 

Il  renforça  pareillement  l'armée  de  la  Valteline,  qui  fut 
encore  augmentée  de  deux  régimens  Suifles ,' levés  dans  les 
cantons  d'Uri  fie  d'Underval,  malgré  les  oppofitions  du  non- 
ce Scapi  fie  du  marqu^  d'Ogiiani  ambafladeur  d'Efpagne. 

Avec  ce  fecours ,  le  marquis  de  Cœuvres  chafla  les  Espa- 
gnols de  quelques  poftes  împortans ,  'fie  il  reprit  la  forterefle 
de  Chaumont. 

Le  cardinal  fçntoit  la  nécdfTité  d'appaifer  les  troubles  du 
foyaume,  pour  foutenir  en  Italie  la  réputation  des  armes  du 
toi;  c*eft  ce  qui  le  détermina  à  écouter  favorablement  les 
députés  de  l'afTemblée  de  Millaud ,  qui  furent  préfentés  au 
roi  à  S^t-Germain  en  Laye  le  21  Novembre  i52^.  par  les 
Réputés  généraux  des  églifes  proteftantes.  Mainald  porta  la^ 
parole  au  nom  de  tous  les  calviniftes  du  royaume ,  fie  fit  un 
difcours  très-refpeâueux.  Le  roi  répondit,  qu'il  étoit  difpofé 
à  donner  la  paix  à  fcs  fujets  proteftans  du  Languedoc  6c  des 
autres  provinces  :  mais  qu'il  n'étoit  pas  dans  le  même  fenti- 
ment  à  l'égard  de  ceux  de  la  Rochelle^  Cette  réponfe  oblf-- 
gea  les  députés  de  Millaud  à  préfenter  un  mémoire  aux  mi« 
niftres,  fur  la  néceflîté  de  comprendre  dans  le  traité  de  paix 
monfieur  de  Soubife  fie  la  ville  de  la  Rochelle.  Le  cardinal 
de  Richelieu  s'apperçut  que  l'on  ne  viendroit  pas  à  bout  de 
les  engagera  faire  un  traité  féparé ,  fie  que  la  guerre  civile 
ifecommenceroit  infailliblement  au  printemps  prochain  ,  (i 
l'on  ne  leur  accordoit  pas  une  paix  générale  ;  amfî  on  prit  le 
parti  d'y  comprendre  ceux  de  la  Rochelle  qui  avoient  auffi 
envoyé  des  députés  à  la  cour. 

Ils  eurent  audience  du  roi  le  26  Novembre ,  le  fieur  de 
la  Goutte  qui  portoit  la  parole ,  implora  la  clémence  de  fa 
majefté  pour  la  ville  de  la  Rochelle.  Le  roi  après  avoir  re- 
proché à  ces  députés  leur  obftination  fie  leur  iniblence  y  leur 
dit,  quil  vouloit  bien  leur  pardonner  fie  leur  donner  la  paix, 
aux  conditions  que  monfieur  le  chancelier  leur  feroit  favoir  : 
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-  ce  magîftrat  les  leur  donna  par  écrk  ,  il  y  en  avoît  fept; 

.162^.  La  première  étoit  y  que  le  confeil  ôc  le  gouvernement  de 

la  Rochelle  feroient  remis  entre  les  mains  du  corps  de  villci 
comme  il  Tétoit  en  1 5 1  o. 

La  féconde,  qu'on  y  recevroit  un  intendant, 
La  troifîeme ,  que  toutes  les  nouvelles  fortifications  fe-^ 
roient  démolies  ôc  réduites  à  l'ancienne  enceinte,  telle  quelle 
étoit  en  ijdo.' 

La  quatrième ,  que  fa  majefté  feroit  reçue  avec  le  refbeâ 
qui  lui  eft  dû ,  toutes  les  fois  qu'elle  feroit  l'honneur  aux  Ko« 
chelois  d'entrer  dans  leur  ville. 

La  cinquième ,  qu'il  n'y  auroit  dans  le  port  aucun  vaif- 
feau  armé  en  guerre  ;  que  ceux  qui  feroient  deAinés  pour  aller 
en  courfe  ou  pour  porter  des  marchandifes,  prenoroient  un 
palTe  -  port  de  l'amiral ,  &  qu'ils  ne  fortiroient  point  du  port 
jans  en  avoir  donné  avis  à  l'intendant  huit  jours  avant  leoc 
départ, 

La  (ixieme  &  la  feptieme  regardoîent  les  biens  ecciéfiafin; 
ques,  &  divers  effets  enlevés  à  des  marchands  d'Orléans  | 
que  les  Rochelois  feroient  obligés  de  reftituer. 

Les  députés  n'ayant  pas  les  pouvoirs  néceflaires  pour  &^ 
gner  le  traité ,  furent  obligés  de  porter  ces  articles  à  la  Ro- 
chelle ôc  à  l'affemblée  de  Millaud ,  pour  favoir  fi  le  parti 
vouloit  accepter  la  d^x  à  ces  conditions.  Les  délibérations 
furent  longues  t  ôc  le  traité  ne  put  être  conclu  que  l'année 
fuivante. 
Jlfon/rfwr  de        L^  mariage  de  Henriette  de  France  fœur  de  Louis  XIII; 
vùyé  ambajjaieuT  sivec  Charles  1.  roi  d  Angleterre  ,  lom  de  cmienter  1  umon 
extraordinaire  en  Jes  deux  couronnes ,  ne  lervoit  qu'à  les  défunir.  Le  duc  de 
^ng  terre.        Boukingham  favori  de  Charles ,  comme  il  lavoit  été  de  fon 
père ,  s'étoit  brouillé  avec  la  princeffe  de  France  dès  les  pre- 
miers jeurs  de  fon  arriyée  en  Angleterre.  Elle  étoit  fort  zé- 
lée pour  la  religion  catholique ,  ôc  par  conféquent  très-fen(î- 
ble  à  l'état  de  perfécution  où  elle  la  voyoit.  Elle  avoit  efpé- 
r:é  que  les  conditions  ftipulées  en  faveur  des  catholiques  fe- 
roient exa^ement  obfervées  :  mais  le  duc  de  Boukingham 
a/Fedoit  de  n'y  avoir  aucun  égar^.  Non-feulement  on  exécu* 
toit  à  la  rigueur  les  loix  portées  contre  eux  depuis  le  règne 
à'^liùibeùi  y  mais  oa  eo  établiffoit  de  nouvelles  i  le  duc  de 

'Boukinghanx 
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Boukîngham  arrêtoit  par- là  les  plaintes  &  les  murmures  que  J 

les  proteftans  firent  éclatter  ,  quand  ils  virent  à  quel  point         i<^2;. 
1  on  s  etoit  relâché  en  faveur  des  catholiques  par  le  contrat 
4e  mariage. 

Le  comte  de  Carlîle  avoît  même  ofé  dire  en  plein  parle  • 
ment ,  que  lorfqu'il  étoit  ambafladeur  à  la  cour  de  P  rance 
pour  y  traiter  du  mariage  d'Henriette  ;  le  roi  &  fes  minîf-      Hift.  mff.  de 
très  l'avoient  afluré  que  les  inftances  qu'ils  faifoient  à  la  cour  ^««^aii. 
d  Angleterre  en  faveur  des  Anglois  catholiques  n  étoient  que 

Î)our  la  forme ,  &  que  Ton  ne  cherchoit  par-là  qu  à  fauvet 
es  apparences  avec  le  pape. 

Le  roi  averti  de  ces  contradiâions  ^  &  des  chagrins  dotneA 
tiques  de  la  reine  fa  foeur  qui  en  étoient  la  fuite ,  envoya  en 
Angleterre  le  marquis  de  Blainville  chevalier  de  fes  ordres , 
&  premier  gentilhomme  de  fa  chambre  y  avec  la  qualité  d'am* 
baÎTadeur  extraordinaire  pour  fe  plaindre  de  Tinfraâion  du 
traité  ^  &  pour  favoir  fi  elle  s'étoit  attirée  par  quelque  fauffe 
démarche ,  la  froideur  du  roi  d'Angleterre  ôc  la  haine  de  fon 
favori. 

Daniel  du  Pleffis  évêque  de  Mende,  parent  du  cardinal  Recacil  deDi^ 
de  Richelieu ,  étoit  grand  aumônier  de  cette  prîncefle.  Elle  ^'"'  ^*  *• 
avoir  quatre  aumôniers  ordinaires^  deux  chapelains  &  deux 
clercs  de  chapelle.  Le  père  de  Berulle  fondateur  de  la  con« 
grégation  de  l'Oratoire  étoit  fon  confefleur,  &  il  avoir  avec 
lui  douze  prêtres  de  l'Oratoire.  Ce  grand  nombre  d  ecclé- 
fiaftiques  donnoit  de  l'ombrage  aux  Anglois  y  qui  les  regard- 
dolent  comme  autant  d'ennemis  de  la  religion  proteflante  ^ 
qui  n'étoient  venus  en  Angleterre  que  pour  y  rétablir  Fauto- 
rité  du  pape-fous  la  proteâion  de  la  reine.  Le  zèle  de  quel- 
ques-uns de  ces  eccléfiaftiques^  peu  accoutumés  aux  mœurs 
du  pays  &  au  génie  de  la  nation  Angloife ,  n'étoit  peut-être 
pas  affez  modéré.  Les  catholiques  Anglois  avoient  recours 
à  eux  ,  &  il  pouvoir  leur  échapper  des  difcours  contre  les 
proteftans ,  qui  les  irritoient  quand  ils  venoient  à  leur  con- 
noiiïance  ;  les  âames,  les  filles  d'honneur,  les  femmes  de 
chambre ,  &  jufques  aux  moindres  officiers  de  la  maifon  de 
la  reine  étoient  nés  en  France,  &  faifoient  profeffion  de  la 
relîgîorï  catholique;  l'gn  étoit  perfuadé  que  tout  ce  qui  en- 
vironnoit  cette  princeffe  travaÛloit  de  concert  à  lui  mfpirer 
TomcXllI.  Ooo 
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•"^■""""^  du  mépris  &  de  Taverfion  pour  les  ufages  de  la  cour  d'An^ 
,1 62^  •        gleterre ,  &  pour  la  religion  dominante. 

Le  roi  fon  mari  en  recevoit  tous  les  jours  des  plaintes  qui 
le  chagrinoient,  &  il  s'en  prenoit  à  la  reine  ;  ces  diffentioM 
domeiliques  occafîonnerent  des  brouîllerîes  entre  les  deux 
couronnes  qui  influèrent  fur  les  affaires  générales  y  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite.  Le  marquis  de  Biainville  parla  au 
roi  d'Angleterre  avec  une  fermeté  dont  ce  monarque  fe  tint 
offenfé ,  les  audiences  fe  pafToient  en  contçôations  où  cha- 
cun demeuroît  ferme  dans  fon  fentîment ,  &  Ton  }ugea  mê- 
me en  France  que  monfteur  de  Biainville  avoit  quelquefois 
porté  trop  loin  la  fierté^  en  parlant  à  un  roi  qu'on  avoit  in- 
térêt de  ménager. 

Le  nouvel  ambafTadeur  étcnt  encore  chargé  de  fe  plaindre 
de  Tafyle  que  Ton  donnoît  en  Angleterre  à  monfîeur  de  Sou- 
bife  ^  <&  de  pourfuivre  la  reftitution  d'un  grand  nombre  de 
prifes  qu'il  avoit  faites  fur  les  négocians  François  qui  n'étoient 
pas  de  fon  parti.  Il  eu,  vrai  que  par  ménagement  pour  le  roi 
de  France  ^  on  lui  avoit  défendu  de  paroitre  à  la  cour  :  mais 
il  y  travailloit  conttnuellement  parfes  émiffairesj  &  H  y  étoit 
protégé.  Monfieur  de  Biainville  ne  reçut  aucune  réponfe  fii- 
tisfaifante  fur  ces  deux  articles  ;  les  vaiffeaux  qu'il  deman- 
doit  ne  furent  point  rendus^  &  monfîeur  de  Soubife  demeura 
toujours  en  Angleterre. 

Les  Anglois  avoient  trouvé  mauvais  que  Ton  eut  prêté 
des  vaiffeaux  au  roi  de  France  pour  faire  la  guerre  aux  Ro- 
chelois.  Ils  difoient,  que  c'étoit  agir  évidemment  contre  fin* 
terêt  de  l'Angleterre,  que  d'aider  le  roi  de  France  à  ruiner 
le  calvinifme  dans  fon  royaume ,  ce  qui  ne  pouvoir  avoir  d'au- 
tre effet  que  de  le  rendre  maître  abfolu  chez  lui ,  &  que  le 
confeil  de  Louis  XIII.  fe  conduifoit  plus  fagement  en  fai- 
fant  tous  fes  efforts  pour  introduire  le  papifme  chez  les  An- 
glois ,  afin  d'ébranler  par  leurs  divifions  la  puiffance  de  l'An- 
gleterre. 
le  maréchal  de      Cependant  la  cour  de  France  ne  perdoit*pas  de  vue  les 

IfZÏST  ^^^^^^  ^^  ^^  Valteline. 

0nS^£i.  ^^^  Mîron  ambafTadeur  du  roi  en  Suîffe,  lui  manda  que  les 
Efpagnols  travailloient  efficacement  à  détacher  les  ^uifTes 
des  intérêts  de  la  France}  que  ces  peuples  commençoient  à 
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ife  tourner  entièrement  du  côté  de  la  maifon  d'Autriche  ;  qu'ils  ^ 

avoîent  accordé  le  pafTage  à  plus  de  vingt-cinq  mille  AMI-        162^. 
mans  qui  marchoient  en  Italie,  &  que  le  feul  moyen  de  re- 

fagner  TafFeaion  des  SuifTes  étoit  de  nommer  au  plutôt  am-  w*"**  <*«  ^^^ 
afladeur  extraordinaire  auprès  d  eux ,  le  maréchal  de  Baf-  ^^^'  ^'  ^ 
fompierre  leur  colonel  général  en  France ,  &  que  Ion  fa« 
voit  être  fort  agréable  à  cette  nation.  Les  Vénitiens  ôc  le  duc 
de  Savoye  qui  fentoient  de  quelle  conféquence  il  étoit  pour 
eux  de  mettre  la  Suifle  dans  leurs  intérêts  y  prefTerent  eux^ 
mêmes  le  roi  d'y  envoyer  au  plutôt  le  maréchal  de  Baflbm^ 
pierre.  On  ne  balança  pas  à  le  nommer;  il  nous  apprend  lui* 
même  qu  il  n  avoir  nul  goût  pour  cette  commifllon ,  &  qu'il 
ne  l'accepta  que  par  obéifTance.  Sa  fortune  étoit  faite;  il  ai* 
moit  le  plaifir  ,  &  il  avoit  peine  à  quitter  les  délices  de  la 
cour  de  France  pour  aller  en  SuifTe.  Il  partit  cependant  le 
18  Novembre  avec  deux  cents  mille  écus  qu'on  lui  donna 
pour  appuyer  ia  négociation  ;  &  parce  que  l'on  ôtoit  cette 
ambaflade  au  marquis  de  Cœuvres  y  le  roi  lui  donna  pour  le  ' 

dédommager  y  la  qualité  de  lieutenant  général  de  (on  armée 
àz^s  la  Valteline. 

Le  maréchal  de  BaiTompîerré  étoit  chargé  par  fon  înftruc*  g^**^*  *  *^ 
lion;  i^  D'inviter  les  Cantons  à  entrer  dans  la  ligue  con-  "*^*  ''  ** 
due  entre  le  roi  y  le  duc  de  Savoye  &  les  Vénitiens  pour 
obliger  le  roi  d'Efpagne  à  reftituer  la  Valteline  aux  Grîfons  ^ 
ou  du  moins  à  employer  leurs  offices  auprès  du  pape  ôc  du 
roi  d'Efpagne  pour  ootenir  cette  reflitution.  2^.  De  les  en<- 
ga^r  à  rd^fer  le  pafFage  aux  troupes  y  que  l'empereur  &  le 
roi  d'Efpagne  voudroient  envoyer  dans  le  Milanez*  3^  De 
tes  faire  confentir  à  ie  charger  conjointement  avec  le  roi  ^  de 
la  garde  des  forts  de  la  Valteline  y  de  dans  ce  cas  la  France 
promettoit  de  payer  les  SuifTes  que  l'on  y  mettroit  en  garni- 
fon.  Le  maréchal  de  Baflbmpierre  arriva  le  1 2  Décembre  à 
Soleure.  U  apprit  qu'après  (on  départ^  le  roi  avoit  accordé 
au  marquis  de  Cœuvres  la  qualité  d'ambaifadeur  extraordi*- 
n^re  auprès  des  Grifons  &  des  habitans  de  la  Valteline.  Le 
feprétaire  du  marquis  étoit  à  la  cour  de  France  ^  &  il  avoit 
repréfenté  que  fi  Ton  ôtoit  entièrement  à  fon  maître  la  qua^ 
|ité  d'aml>afladeur  >  ce  retranchement  ajQS>ibliroit  fon  ciédst 
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&  Tes  revenus  par  la  perte  des  appointemens  qui  y  étoienK 

alfetchés. 

Jufques  alors ,  rambaffade  de  Suifle  n  avoit  pobt  été  fé- 
parée  de  celle  des  Grifons  &  des  peuples  voinns  qui  étoient 
exprefTément  nommés  dans  les  provifions  de  monrieur  de 
BaiTompierre,  Il  fe  plaignit  amèrement  de  la  diminution  de 
fes  pouvoirs  y  jufques  à  menacer  de  tout  quitter  û  Ton  ne  lut 
donnoit  pas  une  entière  fatisfaâion.  Cependant  le  marquis 
de  Cœuvres  ayant  reçu  fes  nouvelles  provifions  d'ambafla- 
deur  extraordinaire  auprès  des  Grifons  ^  fe  hâta  de  les  faire 
afTembler  pour  traiter  avec  eux  en  cette  qualité.;  mais  ils  ne 
voulurent  rien  conclurre avec  lui,  &ils  déclarèrent  que  tant 
que  le  maréchal  de  BaiTompierre  feroit  en  SuilTe  y  ils  le  re« 
garderoient  toujours  comme  leur  colonel  général,  &  le  feul 
homme  qui  eût  droit.par  préférence  à  tout  autre  de  leur  faire 
lavoir  les  volontés  du  roi.  Us  réglèrent  feulement  dans^leur 
aflemhlée ,  qu'ils  enverroient  un  député  au  maréchal  pour 
l'affurer  qu'ils  remettoient  leurs  intérêts  dans  fes  mains  ^'  £c 
qu'ils  étoient  réfolus  d'en  paffer  par  tout  ce  qu'il  auroit  dé« 
cidé.  BaiTompierre  apprit  cette  agréable  nouvelle  le  $  Jan- 
vier, &  le  même  jour  il  reçut  des  lettres  de  la  cour,  qui,  fans 
faire  attention  à  fes  premières  plaintes ,  lui  annonçoir  la  réi<> 
lution  qu'on  avoit  prife  de  féparer  l'ambaiTade  des  Grifons^ 
de  celle  des  SuiiTes.!  Il  en  fut  fi  piqué,  qu'il  penfa  partir  fuo 
le  champ  pour  retourner  en  France  :  mais  ,  ayant  fait  réfle- 
xion que  les  Grifons  lui  rendoient  en  quelque  forte  par  leur 
confiance,  ce  que  la  cour  lui  vouloir  ôter,  &  prévoyant  par 
la  dtfpofition  où  il  avoit  trouvé  les  efprits ,  que  fa  négocia* 
tion  auroit  un  fuccès  favorable ,  il  réfolut  de  diilîmukr  foui 
chagrin. 

La  diette  générale  des  treize  Cantons  s'aiTembla  le  i  a  Jan- 
vier à  Soleure  :  le  maréchal  y  fit  un  long  difcours  dans. le- 
quel il  ne  demanda  point  que  les  SuifTes  entralTent  dans  la 
kgue  de  la  France  avec  le  duc.de  Savoye  &la  république 
de  Venife,conformément  à  fon  inibia£Hon  ;  il  avoit  prévu  que 
cette  propofition  ne  feroit  pas  bien  reçue ,  &  il  en  avoit  prén 
venu  le  roi ,  il  fe  borna  donc  à  propofer  les  autres  articles 
contenus  dansifon  iaâ£uâiQn«  Le  lendemain  lenonce  du  pa^ 


pierre. 
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pe  eut  audience  de  la  Diette ,  &  il  entreprît  de  réfuter  le  dîf-  - 

cours  du  maréchal ,  qui  de  fon  côté  revint  à  la  diette  pour  1626.  , 
répondre  aux  raifons  du  nonce  ;  il  eut  enfuite  des  conteila- 
tions  fort  vives  avec  ce  prélat,  auquel  il  fe  vante  dans  fes 
mémoires,  d'avoir  bien  lavé  la  tête.  La  diette  dura  jufques 
au  20  Janvier.  Le  nonce  étoit  parti  deux  jours  auparavant 
fort  mécontent  de  ce  que  le  maréchal  lavoir  toujours  em- 
porté fur  lui.  Les  députés  s%flembloient  à  neuf  heures  du 
matin,  &  fortoient  à  midi.  Ceux  de  l'une  &  de  l'autre  reli- 
gion venoient  tous  les  jours  féparément  conférer  avec  les 
deux  ambaiTadeurs  du  roi  ;  le  préfident  de  Taffemblée  venoit 
lui-même  les  confuiter, 

•  La  diette  ehvoya  deux  députatîons  au  maréchal,  l'une  pour  ^^^  ^°  7^*'^- 
ofirir  à  la  France  jufques  à  feize  mille  hommes  ;  &  le  mare-  ^  *  ^  ^  •^' 
chai  écrivit  au  roi  que  ce  fe(;:ours  feroit  prêt  dans- trois  fe- 
inaines ,  (î  Ton  lui  donnoit  ordre  de  l'accepter.  La  féconde 
dépuration  regardoit  les  fomme&  dues  aux  SuifTes  par  la  cou- 
ronne de  France,  fur  quoi  le  maréchal  dit  que  fes- raifons  ap^ 
payées  de  largent  qu'on  lui  avoit  envoyé  de  France  ,  leur 
parurent  une  pertinente  6*  agréable  réponfe. 

4  'Qipant  à  l'afïaire  de  la  Vàltefine,  les  Cai«ohs(  déclarèrent 
unabiraëment  »  que  la  Valtdihc  &  kscômfësf  de  Chiavenne 
»  &  îde  Bormid  appartenoient  aux  GrifdM  klirs  anciens  fei- 
»  gneurs,  &  que  l'on  demanderoit  que  ces  pBys  leur' fuffent 
••  reftitués  ;  que  l'on  refuferoitle  pafliage  par  la  Suiffe  à  eeiuî 
«  des  détenteurs  qui  ne'cônfentiioit  pas  à  i'enriçre  reftitution;• 
o€)queniin.l'on  ckevcheroit  lesmOy^ns  lesfplus  convenablest 
ijidp  i:énbUr  ysGrrfdnè  dans  laf  foùverainèté  qui  lëiit  appar- 
i»-tenbit*  .  .  ..:    .    ■  »     ■•  •  ;  -•■" 

e  Les'  Cadtdnsfc  trouvèrent  partagés  fur  la  forme  de  cette 
reûitutbn  :  les  proteftans  vouloient  qu'elle  fut  conforme  au 
traité  de  Madrid/ansy  rien  changer  ;  les  catholiques  au  con- 
traire dfenuMadoiènt  que  l'on  y  mît  Certaines  conditions  pour 
Hiûieté  dedà.iîifciigiô*!  catholique  dans  la  Valtelirie:  mais  le 
maréchal  manda  au  roi  qu'il  néferoit  pasf  dîfficiie  de  faire  ac- 
cepter cps  condî«<>ns  auy  Grifons,  ou  d'engager  les  cantons 
catholiques  à*les  adoucir,  félon  que  fa  majefté  le  jugeroit  à 
propos.  Le  f  y  Janvier  les  députés  en  corps  apportèrent  au 
tt^éctiaUube  cofîie^iuithentli^dq  leur  réfolutiôn  ;  ifl  les  a» 

Ooo  iij 
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'■  remercia,  &  leur  donna  a6te  de  la  reftitutîpn  que  le  roî  étott 

,1626.       prêt  de  faire  de  tout  ce  que  les  Francis  occupoient  daiik 

la  Valteline,  6c  même  de  le  remettre  en  leurs  mains^s'ils  vour 

loîent  s'en  charger  pour  le  rendre  aux  Grifbns. 

Les  huguenots      Dans  le  même  temps  monfieur  de  Soubife  continuoit  de 

demandent  la     négocier  à  la  cour  d'Angleterre  en  faveur  des  Rochelois  » 

nent.  ils  n  avoient  pomt  encore  accepte  la  paix  aux  condiuons  qu  on 

leur  avoit  propofées  ,  &  monfieur  de  Soubife  repréfenfoic 

aux  Anglois,  qu'il  n'étoit  pas  de  leur  intérêt  de  fouf&ir  que 

le  roi  de  France  fe  rendît  maître  de  la  Rochelle. 

Le  roî  d'Angleterre  fe  détermina  enfin  à  prendre  cette  vil- 
le fous  fa  proteâion  ;  il  avoit  fait  un  traité  de  ligue  oflènfive 
&  défenfive  avec  la  république  de  Hollande,  dans  lequel  le 
roi  de  France  avoit  renifé  d'entrer.  Il  commença  par  enga^- 
ger  les  Etats  Généraux  à  demander  au  roi  les  vaifTeauz  qu'ils 
lui  avoient  prêtée  &  il  demanda  lui-même  avec  beaucoup 
de  hauteur  qu'on  lui  renvoyât  les  fiens  :  il  voulut  même  ni^ 
voir,  non-feulement  ceux  qui  lui  appartenoiem,  mais  encore 
ceux  que  le  roi  de  France  avoit  empruntés  de  quelques  mar- 
chands Anglois  ;  ôc  fur  ce  qu'on  les  lui  refufa ,  il  fit  faifir  tous 
les  navires  François  qui  (è  trouvoient  alors  dans  les  ports 
d'Angleterre.  La  France  n'ayant  point  une  marine  aflez  for- 
te pour  fe  les  faire  rendre ,  il  fallut  céder  &  rcfHtuer  aux  étan- 
gers  toutes  les  forces  navales  qu'on  avoit  reçues  d'eux. 

Les  Rochelois  envoyèrent  des  députés  au  roî  d'Angleter- 
re, qui  s'engagea  le  50  Janvier  à  mettre  une  flotte  en  mer 
pour  les  fecourir ,  au  cas  que  le  roi  de  France  entreprît  le 
(îége  de  la  Rochelle  :  mais  comme  Charles  L  s'étoit -ligué 
avec  la  Hollande  pour  faire  la  guerre  à  l'Efpagne ,  il  aimott 
encore  mieux  procurer  la  paix  aux  habitans  de  la  Rochelle  , 
que  de  fe  voir  obligé  de  les  défendre*  Il  envoya  ordre  au 
comte  de  Holland  &  au  chevalier  Carleton  fes  deux  ambaA 
fadeurs  à  la  cour  de  France ,  de  folliciter  la  concluHon  de 
cette  paix  ;  ils  fiirent  fécondés  par  les  ambafladeurs  de  Hol- 
lande, de  Venife  &  de  Savoye, 

Toutes  les  puiffançes  ennemies  de  l'Efpagne,  efpéroient 
que  la  France  tranquille  au-dedans ,  ne  man^ueroit  pas  de 
porter  toutes  fes  forces  au-dehprs  contre  la  maUon  d'Autri- 
che. Ce  n  étoit  pas*là  le  projet  du  çacdinal  de  Richelieu  |  il 
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Vouloît  commencer  par  prendre  la  Rochelle,  pour  mettre  le 
parti  huguenot  hors  d'état  de  troubler  le  royaume  :  mais  il 
Falloit  auparavant  rétablir  la  marine,  mettre  Tordre  dans  les 
finances ,  lever  des  troupes ,  &  rendre  la  plupart  des  grands 

Îlus  fouples  &  plus  fidèles  qu  ils  n  avgient  été  jufques  alors, 
.a  paix  lui  étoit  abfolument  néceflaire  pour  exécuter  de  fi 
grands  projets ,  &  fon  dcflein  étoit  de  la  conclurre  au  plutôt, 
non-feulement  avec  les  huguenots,  mais  encore  avec  les  Ef- 
pagnols  par  rapport  à  la  Valteline.  Il  avoit  dit  quelque  temps  • 
auparavant  au  nonce  Spada  ,  qu'il  étoit  réfolu  d'abattre  en- 
tièrement le  parti  calvinifte  :  mais  qu'avant  que  de  l'entre- 
prendre ,  il  ne  pourroit  fc  difpenfer  de  fcandalifer  encore  le 
monde  une  féconde  fois  ;  parce  qu'il  prévoyoit  que  les  catho- 
liques zélés,  dont  le  nombre  étoit  alors  très-grand  dans  le 
royaume ,  fe  fcandaliferoient  encore  de  voir  un  cardinal  con- 
clurre un  fécond  traité  de  paix  avec  les  huguenots. 

Ceux-ci  le  voyant  appuyés  de  l'Angleterre  j  apportoîent     Mem.  de  r#^ 
de  grandes  diflScultés ,  &  il  fallut  que  les  ambafladeurs  d'An-  *^«- 
gleterre  leur  en  garantiflent  Texécution  par  écrit  au  nom  de 
leur  maître..  On  fit  quelques  changemens  aux  articles  que     * 
la  cour  avoît  propofés  fur  la  fin  de  l'année  précédente.  La< 
démolition  des  fortifications  nouvellement  conftruîtes  par 
les  Rochelois  ,  fut  réduite  à  l'obligation  de  rafer  le  fort  de 
Tadon.  On  ne  parla  plus  de  recevoir  le  roi  dans  la  ville  de     ucierc,  vie  de 
la  Rochelle,  quand  fa  majefté  jugeroit  à  propos  d'y  entrer.  Richelieu, 1. 1. 
Il  fut  dit  que  les  catholiques  y  auroient  le  libre  exercice  de 
leur  religion ,  &  qu'à  l'égard  du  Fort-Louis ,  le  roi  ne  pou- 
vant en  accorder  la  démolition  malgré  les  inftances  de  ceux 
de  la  Rochelle ,  mettroit  un  tel  ordre  dans  les  garnifons  qui 
fcroient  dans  ce  fort ,  &  dans  les  ifles  de  Rhé  &  d'Oleron , 
que  les  Rochelois  ne  feroîent  troublés  ni  dans  la  liberté  de 
leur  commerce,  ni  dans  la  jouiffance  des  biens  qu'ils  pofTé- 
doient  dans  ces  ifles. 

Lorfqu'il fallut  figner  ces  nouveaux  articles,  les  cardinaux 
de  la  Rochefoucault  &  de  Richelieu  fortirent  du  confeii  , 
pour  ne  pas  paroître  donner  un  confentement  pofîtif  à  l'éta- 
blifiement  de  Théréfie.  Ce  traité  fut  figné  le  j  Février ,  &  il 
attira  de  fanglans  reproches  au  cardinal  de  Richelieu  de  la 
part  4^s  catholiques  zélés  ;  des  émiflaires  d'Eipagne,  ôc  de 
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:,  tous  ceux  qui  ctoîent  jaloux  de  fa  fortune.  On  publia  contre 

1626.       lui  des  libelles  injurieux  dans  lefquels  on  Tappeiloit,  le  car^ 

Libelles  ton-   ^^^^  ^^  ^^  Roclielle ,  le  patriarche  des  athées ,  G*  le  pontife  des 

tre  lecariiinalde  calvinijles.  Il  étoit  extrêmement  fenfible  à  ces  fortes  d'écrit^ 

Richelitu.  qyj  dévoient  en  effet  paroître  plus  dangereux  dans  des  temps 

dé  troubles  &  de  factions ,  que  dans  des  temps  tranquilles  , 

par  rimpreflion  qu'ils  étoient  capables  de  faire  fur  des  efprits 

déjà  difpofés  à  la  fédîtion  6c  à  la  révolte.  Le  cardinal  fît  dé- 

.    noncer  quelques-uns  de  ces  libelles  au  parlement,  qui  les 

condamna  à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau. 

L'édit  qui  confîrmoit  les  articles  de  la  paix  conclue  avec 
les  huguenots  fut  enregiftré  le  6  Avril.  On  envoya  dans  tou- 
tes les  provinces  deux  commiflaïres,  dont  Tun  étoit  cathoU^ 
que ,  &  l'autre  proteftant ,  avec  les  ordres  &  les  pouvoirs  né- 
ceffaires  pour  y  faire  obferver  de  part  &  d'autre ,  les  condi- 
tions de  la  paix.  Ceux  qui  eurent  la  Rochelle  dans  leur  dé- 
partement firent  fîgner  au  corps  de  ville,  un  défàveu  des  dé- 
putés qu'ils  avoient  envoyés  aux  puiffances  étrangères.  Cet 
ade  fut  porté  au  roi  ;  tous  les  autres  articles  furent  exécutés, 
*  &  les  Rochelois  eux-mêmes  travaillèrent  à  la  démolition  du 
fort  de  Tadon  :  mais  on  remarqua  que  ce  travail  alloit  fort 
lentement. 

La  paix  fut  publiée  en  Languedoc  dans  l'armée  du  roi  ^ 
commandée  par  le  marquis  de  Kagny  ;  mais  le  parlement  de 
Touloufe  différa  l'enregiftrement  de  l'édit  de  pacification  qui 
accordoit  aux  rébelles  une  amniflie  générale  de  tout  le  paf^ 
fé.  Les  puilfans  ennemis  que  les  huguenots  avoient  dans 
cette  compagnie  ,  profitèrent  de  ce  délai  pour  exercer  un 
ade  de  févérité  qui  ne  fut  pas  généralement  approuvé  ;  ils  fi- 
rent trancher  la  tête  à  un  malheureux  oflicier ,  nommé  Cam- 
predon,  que  le  duc  de  Rohan  avoit  envoyé  en  Efpagne,  & 
qui  étoit  revenu  en  France ,  quant  il  fut  que  la  paix  avoit  été 
publiée  dans  l'armée  du  roi. 

Une  refloit  plus  au  cardinal  de  Richelieu  ,  pour  avoir  la 
tranquillité  qu'il  défîroit,  que  de  terminer  par  un  accommo- 
dement fafïaire  de  la  Valteline. 

Dès  le  temps  que  le  légat  étoit  parti  de  France,  on  avoit 
mandé  au  comte  du  Fargis,  qu'il  feroit  plus  à  propos  que  les 
miniitres  des  deux  couronnes  traitaflent  cette  afiaire  entr  eux 

qu'avec 
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qu  avec  le  pape,  parce  que  les  fcrupules  qu  il  lui  convenoit  ■ 
d'avoir  fur  les  intérêts  de  la  religion  catholique  rendoient  U  1626. 
négociation  trop  épîneufe^Du  Fargis  en  parla  au  mîniftre  d'EC- 
pagne  qui  lui  parut  aflez  difpofé  à  la  paix.  Cet  ambafladeur 
ayant  fait  part  à  la  cour  de  France  des  difpofitîons  où  il  avoit 
trouvé  celle  d'Efpagne ,  on  lui  écrivit  que  le  roi  ne  confen- 
tiroit  à  aucun  accommodement,  à  nîoins  que  TEfpagne  ne  fc 
relâchât  fur  deux  points ,  dont  le  premier  étoit  la  reftitution 
de  la  fouveraineté  de  la  Valteiine  aux  Grifons  i  &  le  fécond,  * 
la  liberté  des  paflages  :  mais  en  lui  découvrant  ainfi  les  vues 
de  la  cour  de  France,  on  ne  lui  donna  aucun  pouvoir  ni  au- 
cune inftruâion  pour  commencer  le  traité  ,  &  beaucoup 
moins  pour  le  conclurre  ;  il  ne  laiffa  pas  d'entrer  en  négocia- 
tîon  avec  le  comte  duc  d*01ivarès  fans  attendre  de  nouveaux 
ordres  de  la  cour.  La  reine  mère  le  preflbit  par  fes  lettres  de 
travailler  à  la  réunion  des  deux  couronnes  ;  elle  lui  faifoit 
encore  écrire  par  fa  femme  qui  étoit  alors  à  Paris ,  &  à  qui 
cette  princefle  découvroit  fes  fentimens.  Le  père  de  Berulle 
revenu  d'Angleterre,  où  le  père  de  Sancy  avoit  pris  fa  place, 
écrivoit  lui-même  à  l'ambafladeur  de  la  part  de  la  reine  mè- 
re ,  qu'il  falloir  abfolument  faire  la  paix  à  quelque  prix  que 
ce  fût. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  cette  intrigue  n  étoit  pas     Le  ytL(r,T  ;  t 
inconnue  au  cardinal  de  Richelieu;  il  le  nie  dans  fon  tefta-  **journtl  de  Ri- 
ment &  dans  fon  journal,  où  il  femble  faire  un  crime  au  père  cheiieu. 
de  Berulle  des  confeils  qu'il  donnoit  alors  au  comte  du  Far-  ^T^""*"'  ^ 
gis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  roi  parut  fort  furpris  lorfqu'il  reçut  ch.^x  i.*  **  ^*^ 
au  mois  de  Juillet  un  traité  d'accommodement  entre  la  Fran- 
ce &  l'Efpagnç  fur  Taflaire  de  la  Valteiine,  figné  par  fon  am- 
bafladeur  &  par  le  mîniftre  du  roi  d'Efpagne.   Il  eft  vrai 
que  les  deux^points  fur  lefquels  la  France  avoit  toujours  in- 
fifté  y  étoient  clairement  ftipulés  :  mais  on  y  remarquoit  plu- 
iîeurs  autres  articles  tout-à-faît  contraires  aux  intentions  du 
roi.  On  y  lifoit,  par  exemple,  que  s'il  furvenoit  dans  la  fuite     Mercure  Fraaa 
quelque  difficulté  de  la  part  des  Grifons  proteftans  fur  ce  qui  Ç®">  «.  ".  F-  *4» 
regardait  l'exercice  de  la  religion  catholique  ,  le  pape  &  le 
nonce  y  apporteroicnt  les  remèdes  qu'ils  jugeroient  les  plus 
convenables.;  &  qu'en  un  mot ,  tout  ce  qui  concerne  la  reli^ 
Tome  XIII.  Ppp 
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■■"""•  gion  Jeroh  laijfé  à  tentiere  difpojition  du  pape  ^  du  faintjiége 
1 626.       apoJloUque  ^(sriu  facré  collège  des  cardinaux. 

Le  miniflre  d'Efoagne  beaucoup  plus  habile  que  le  comte 
du  Fargis  navoit  fait  inférer  cette  claufe  dans  le  traité  |  que 
pour  avoir  occafion  d'inquiéter  les  Grifons  par  le  moyen  de 
la  cour  de  Rome,  &  d'envoyer  encore  des  troupes  dans  It 
Valteline  fous  prétexte  d'y  aéfendre  la  religion  &  les  ju£e* 
mens  du  faint  fiége.  On  trouvoit  dans  le  même  traité  plu* 
Heurs  autres  articles  obfcurs  &  captieux ,  dont  les  Efpagnols 
auroient  pu  fe  prévaloir.  Il  avoir  été  figné  le  premier  Jan* 
vier  à  Mouçon ,  ville  du  royaume  d'Arragon ,  où  le  roi  d'EA 
pagne  avoir  fait  un  voyage.  Lorfqu  il  fut  examiné  dans  le 
confeil  de  France ,  tout  le  monde  blâma  la  hardieffe  ôc  Tim- 

f)rudence  de  l'ambaffadeur  ;  on  parla  de  le  révoquer  &  de 
ui  faire  fon  procès.  Le  cardinal  parut  plus  refervé ,  il  repré- 
fenta  au  roi,  que  les  Efpagnols  étant  convenus  clairement  & 
fans  ambiguïté  des  deux  principaux  articles ,  le  traité  étok 
bon  quant  à  la  fubftance ,  &  qu'il  étoit  d'avis  de  l'accepter, 
pourvu  que  Ton  y  fît  les  changemens  néceflaires  ;  c*eft  ce  qui 
donna  lieu  de  penfer  qu'il  avoit  eu  connoiflance  des  lettres 
que  la  reine  mère  avoir  écrites ,  &  de  celles  qu'elle  avoit 
fait  écrire  au  comte  du  Fargis  par  la  comtefle  du  Fargis  fa 
femme  &  par  le  père  de  Berulle. 

L'avis  au  cardinal  de  Richelieu  fut  fuivi ,  &  l'on  renvoya 
le  traité  de  Mouçon  en  Efpagne  avec  de  nouvelles  inft rue- 
rions pour  le  réformer.  La  France  tenoit  cette  négociation 
fort  fecrette ,  parce  qu'elle  traitoît  à  l'infïi  de  tous  fes  alliés* 
Le  prince  de  Piémont  fils  aîné  du  duc  de  Savoye  ,  étoit  ar- 
rivé à  la  cour  au  commencement  de  Février  pour  demander 
de  nouveaux  fecours  qui  mîflent  le  duc  fon  père  en  état  de 
faire  la  conquête  du  Milanès,  &  pour  le  juftifier  des  accufa- 
tions  que  le  maréchal  de  Crequi  étoit  venu  faire  contre  lui. 
Le  connétable  de  Lefdiguieres  s'étoit  retiré  en  Dauphiné 
dès  le  mois  de  Décembre  après  avoir  mis  les  troupes  Fran- 
çoifes  en  quartier  d*hy ver  fous  le  commandement  des  mar- 
quis de  VignoUes  &  aUxelles  ,  *6c  il  avoit  fait  partir  le  ma- 
r^îchal  de  Crequi  pour  porter  fes  plaintes  à  la  cour  de  France 
fur  la  conduite  du  duc  de  Savoye.  Le  prince  ôc  le  maréchal 
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plaidèrent  en  quelque  forte  Ton  contre  l'autre  ^  &  Ion  les  - 

obligea  de  mettre  leurs  raifons  par  écrit  pour  les  examiner        1^2  5. 
dans  le  confeil.  Cependant  on  rendit  de  grands  honneurs  au 
prince  de  Piémont,  &  Ion  parut  même  entrer  dans  fes  vues,     w^-  *  ^^^ 
Le  roi  lui  donna  la  qualité  de  lieutenant  général  de  fon  ar-  *.'"^*  ^'  ^* 
mée  d'Italie.  On  lui  promit  un  renfort  de  huit  mille  hommes 
d'infanterie  Françoife  &  de  mille  chevaux ,  auxquels  on  join^ 
droit  les  troupes  qui  fervoient  dans  la  Vaiteline  ^  que  Ton 
prétendioit  pouvoir  aifément  garder  avec  deux  mille  hom- 
mes par  le  moyen  des  forts  que  Ton  y  faifoit  confttuire;  d  un 
autre  côté,  le  maréchal  de  Baflbmpierre  dcvoit  entrer  dans 
le  Milanez  avec  douze  mille  Suiffes ,  &  il  ne  reftoit  plus  rien 
à  délirer  au  prince  de  Piémont  que  le  rappel  du  connétable 
6c  du  maréchal  fon  gendre  qu'il  ne  put  jamais  obtenir. 

On  s'apperçut  bientôt  que  tous,  ces  grands  projets  n'a- 
voient  aucune  réalité.  La  n^ociation  du  comte  du  Fargis^ 
ne  put  être  fi  fecrete  que  l'ambaffadeur  de  Venife  à  la  cour 
d'Ëfpagne  n'en  eût  quelque  connoiflance.  Il  en  écrivit  à 
Contarini  qui  réfidoit  à  celle  de  France,  &  qui  en  fut  alar- 
mé. Il  fît  part  de  Ces  inquiétudes  au  maréchal  de  BafTom^ 
pierre  qui  s'en  moqua,  &  qui  lui  répondit  que  cela  ne  pour- 
voit être  :  mais  Contarini  lui  en  donna  des  affurances  fi  po- 
fitives  que  le  maréchal  en  fut  frappé ,  &  pour  éclaircir  le 
fait,  il  alla  trouver  le  cardinal  de  Kichelieu  ;  auquel  il  ra« 
conta  la  converfation  qu'il  venoit  d'avwavec  rambaffadeur 
de  Venife.  Le  cardinal  lui  répondit  en  lui  ferrant  la  main  , 
que  cette  nouvelle  n  avoir  pas4e  moindre  fondement ,  qu'U 
pou  voit  en  affurer  rambaffadeur  de  Venife,  &  que  ce  n'étoit 
qu'un  faux  bruit  que  les  Efpagnols  faifoient  courir  pour  inf- 
pirer  de  la  défiance  à  nos  alli^.  Lorfque  le  cardinal  de  Ri* 
chelieu  parloit  ainfî ,  oh  venoit  de  recevoir  le  traité  informe 
^ue  le  comte  du  Fargis  avoit  fîgné  (ans  pouvoir. 

Les  nouvelles  inftruâions  que  la  cour  lui  envoya  lui  fu« 
rent  remifes  le  i  y  Février  :  mais  il  étoit  (i  léger  ou  fi  mal- 
habile qu'il  s'en  écarta  encore  dans  plufieurs  articles ,  6c  il 
fallut  que  Ton  lui  envoyât  le  modèle  d'un  troifîeme  traité , 
qui  fut  concerté  en  France  avec  le  marquis  de  Mirabel  am- 
l>afradeur  d'Efpagne.  Comme  on  étoit  d'accord  fur  les  points 
ciTentieb,  il  ne  Ait  pas  difficile  de  s'accorder  fur  le  refte, 
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<■  L'affaire  fut  enfin  terminée  à  Barcelone ,  où  le  roî  d'Efpa-? 

,1626.       gne  étoit  alors. 

Le  cardinal  Barberin  venoît  d'y  arriver  avec  la  qualité  de 
légat.  Il  étoit  chargé  de  deux  commiffions ,  dont  Tune  rcgar- 
doit  la  Valteline ,  &  l'autre  le  baptême  d'une  infante  d'Ef- 
pagne  qu'il  devoit  tenir  fur  les  fonts  au  nom  du  faint  père. 
Il  fe  trouva  pleinement  difpenfé  de  la  première  par  la  conclu- 
fion  de  la  paix ,  &  comme  on  ne  vouloit  lui  donner  aucune 
connoiflance  du  traité ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fît  naître  de 
nouvelles  difficultés ,  on  prit  le  parti  de  le  datter  comme  s'il 
eût  été  véritablement  figné  à  Mou(jon  le  y  Mars  1626,  &c  de 
l'appeller  toujours  le  traité  de  Mouçon.  Il  eft  rapporté  en 
T.  1.  p.  409.  entier  dans  le  recueil  de  Dupin  ;  &  en  le  comparant  aux  pre- 
miers articles  fignés  à  Mouçon,  tels  que  l'on  les  trouve  dans 
T.  XI.  p.  104.  jg  mercure  François , il  eft  aifé  d'appercevoir  les  divers  chah* 
gemens  que  la  France  avoit  exigés. 

Les  Vénitiens  &  le  duc  de  Savoye  furent  extrêmement 
mécontens  de  ce  traité,  qui  faifoit  évanouir  toutes  les  efpé- 
rances  qu'on  leur  avoit  dcnnées.On  fit  partir  des  ambaffadeurs 
pour  les  appaifer.  Bullion  fut  envoyé  au  duc  de  Savoye ,  & 
î'Aubefpine  aux  Vénitiens  &  aux5uifles.  Le  premier  propô-^ 
fa  au  duc  de  Savoye  pour  le  confoler  la  qualité  de  roi  de 
Chypre ,  fondée  fur  la  prétention  que  la  maifon  de  Savoye 
avoit  fur  ce  royaume.  Le  duc  de  Savoye  l'auroit  prife  vo- 
lontiers ,  il  donna  même  à  l'ambafladeur  de  France  un  mé- 
moire ,  où  il  tâchoit  de  juftifier  fes  prétentions,  que  Bullion 
promit  de  faire  valoir  auprès^u  roi  :  mais  pour  aflurer  ce  ti- 
tre au  duc  de  Savoye  avec  tous  les  honneurs  qui  y  font  at- 
tachés ,  il  eût  fallu  avoir  le  confentement  de  toutes  les  puif- 
fances  de  l'Europe ,  ce  qui  ne  parut  pas  facile  dans  les  cir- 
conftances  ;  ainfi  ce  projet  fut  abandonné. 

On  avoit  donné  communication  du  traité  au  prince  de 
Piémont  avant  qu'il  fiit  figné  ;  il  en  fit  des  plaintes  ameres  ; 
il  employa  pour  parer  ce  coup  les  prières  &  les  remontran- 
ces :  mais  on  n'y  eut  aucun  égard,  &  il  prit  le  parti  de  fereti-; 
rer  pour  retourner  en  Savoye. 

Quoique  le  pape  Urbain  VIII.  n'eût  aucune  part  à  rac- 
commodement ,  il  ne  fut  pas  fâché  de  voir  la  guerre  termi- 
née. La  querelle  des  deux  rois  l'embarrafToit  extrêmement^ 
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&  il  avouoît  à  monfieur  de  Marquemont  qui  fut  fait  cardi- 
nal au  commencement  de  cette  année,  que  i'afïaîre  de  la  Val-  x  626. 
teiine  lui  caufoit  quelquefois  des  convulfions  mortelles.  Les 
Efpagnols  Tavoient  obligé  de  lever  fix  mille  hommes  qui  x^i^/^  Janvier 
dévoient  fe  joindre  aux  troupes  d'Efpagne  ;  elles  fe  mirent 
en  marche  :  mais  elles  alloientfort  lentement, tant  parla  né- 
gligence des  Efpagnols  qui  s'étoient  chargés  de  les  entrete- 
nir ,  &  qui  s'acquitoient  affez  mal  de  leur  promeffe,  que  par 
les  ordres  fecrets  du  pape,  qui  ne  vouloit  pas  entrer  en  guer- 
re avec  la  France ,  &  qui  fut  ravi  d'apprendre  que  les  deux 
rois  euffent  travaillé  de  concert  à  le  mettre  dans  la  néceflité 
de  les  rappeller. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fe  voyant  délivré  prefque  en 
même  temps  des  peines  &  des  inquiétudes  que  lui  caufoient 
les  guerres  civile  &  étrangère ,  ne  fongea  plus  qu'à  fe  mettre 
en  état  d'exécuter  les  grands  projets  qu'il  avoit  formé  dès  le 
moment  que  le  roi  lui  avoit  fait  l'honneUt  de  l'appeller  au 
mîniftere.  »  Lorfque  votre  majefté ,  dit-il  au  roi  dans  fon  tef-  Teftament  d« 
»  tament  politique ,  fe  refolut  de  me  donner  en  même  temps  duc  de  Richelieu^ 
»  &  l'entrée  de  fes  confeils  &  grande  part  à  fa  confiance,  je  P*"*  '"^^  *• 
m  puis  dire  avec  vérité  que  les  huguenots  partageoient  l'état 
»  avec  elle,  que  les  grands  fe  conduifoîent  comme  s'ils  n'euf- 
9  fent  pas  été  fes  fujets;  &  les  plus  puiffans  gouverneurs  des 
m  provinces  ,  comme  s'ils  euffent  été  fouverains  en  leurs 
»  charges  • ...  Je  puis  dire  que  chacun  mefuroit  fon  mérite 
»  par  fon  audace  ;  qu'au  lieu  d'eftimer  les  bienfaits  qu'ils  re- 
»  cevoient  de  votre  majefté  par  leur  propre  prix,  ils  n'en  fai- 
m  foient  cas  qu'autant  qu'ils  étoient  proportionnés  au  dére- 
m  glement  de  leur  fantaifie  ;  &  que  les  plus  entreprenans 
m  étoient  eftimés  le  plus  fages,  &  fe  trouvoient  fou  vent  les 
a»  plus  heureux. 

»  Je  puis  encore  dire  que  les  alliances  étrangères  étoient 
»  méprifées ,  les  intérêts  particuliers  préférés  aux  publics , 
»  en  un  mot ,  la  dignité  de  la  majefté  royale  étoit  tellement 
»  ravalée,  &  fi  différente  de  ce  qu'elle  devoit  être. .  •  qu'il 
»  étoit  prefque  împoffible  de  la  reconnoître. 

Le  cardinal  s'étoit  propofé  de  remédier  efficacement  à  de 
fi  grands  abus  ,  &  il  avoit  promis  au  roi  d'employer  toute 
fon  induftrie  &  toute  l'autorité  qui  lui  étoit  confiée ,  »  pour 
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"■  »  ruiner  le  parti  huguenot ,  rabaiffer  l'orgueil  des  grands ,  ré- 

1626.  »  duire  fes  fujets  dans  les  bornes  de  leur  devoir ,  &  relever 
»  Ton  nom  dans  les  nations  étrangères^  au  point  où  il  devoit 
»  être, . 

Une  perdit  jamais  de  vue  ces  différens  objets  pendant  tout 
le  cours  de  Ton  miniflcre  y  ôc  pour  les  exécuter  ^  il  lui  fallut 
vaincre  des  difficultés  qui  auroient  paru  infurmontables  à 
tout  autre  qu'à  lui. 
Mariage  du  duc      Le  mariage  de  Gafton  de  France  frère  du  roi ,  avec  Thé- 
d* Anjou  avec  Phé'  ntiere  de  Montpenfier,  offrit  au  cardinal  une  occafîon  natu* 
plljlerf'  f  elle  de  travailler  à  l'abaiffement  des  grands.  Henri  IV.  avoit 

deftiné  cette  princeffe  au  duc  d'Orléans  fon  fécond  fils  :  mais 
ce  jeune  prince  étant  mort  en  16 il.  on  la  deâina  au  duc 
d'Anjou.  Henriette-Catherine  de  Joyeufe,  veuve  du  dernier 
duc  de  Montpenfier  ^  qui  avoit  époufé  le  duc  de  Guife  en 
fécondes  noces ,  voyant  le  duc  d'Anjou  en  âge  d'être  marié  , 
foUicita  vivement*  la  reine  mère  de  lui  faire  époufer  la  fille 
de  fon  premier  mari ,  fuivant  la  promeffe  qu  elle  lui  en  avoir 
faite  pendant  fa  régence.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  Ty  déter« 
miner,  Marie  de  Medicis  qui  jugeoit  ce  parti  fovt  avanta^ 
geux  pour  fon  fils  ^  ne  fit  aucune  difficulté  de  demander  au 
roi  FaccomplifTement  de  ce  mariage.  Toute  la  cour  fe  trou« 
va  partagée  fur  cette  affaire ,  par  les  divers  intérêts  de  ceux 
qui  s'emprefferent ,  ou  qui  ne  purent  s'empêcher  d'y  pren« 
dre  part. 

Le  roi  n'avoît  point  d'enfans ,  &  malgré  fa  jeuneffe  fa 

complexion  paroiffoit  fi  foible ,  &  fa  manière  de  vivre  avec 

la  reine  fi  froide  &  fi  indifférente ,  que  l'on  n'ofoit  prefque 

efjpérer  qu'il  en  eût  jamais  :  plufieurs  même  penfoient  que 

cette  princeffe  étoit  devenue  flérile  par  une  fauffe  couche 

qu'elle  avoit  eue  dans  les  premières  années  de  fon  mariage: 

ainfi  on  ne  croyoit  pas  pouvoir  conferver  la  poftérité  d'Hen- 

ri  le  Grand ,  qu'en  mariant  le  duc  d'Anjou. 

Metn.  de  Bâf-       ^^^  l'année  précédente,  il  avoit  été  queftion  de  lui  faire 

(bmp.t,  i&  3.      époufer  la  princeffe  de  Montpenfier ,  &  ce  prince  y  paroif* 

Mcm.dcBritn.  ç^-^^  difpofé  :  mais  on  prétend  que  le  roi  qui  aimoit  naturel- 

*  '  *  lement  à  contrarier  fon  frère,  lui  fit  dire  par  fon  gouverneur 

de  n'y  plus  penfer. 

lue  cardinal  de  Richelieu  qui  prévoyoit  tous  les  embanas 
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que  pourroît  lui  caufer  la  vivacité  du  duc  d' Anjou,  confeilla  - 

au  roi  de  fe  l'attacher  par  fes  bienfaits  ;  on  le  fit  entrer  dans  1626. 
le  confeil ,  &  d'Ornano  fon  gouverneur  eut  (a)  le  bâton  de 
maréchal  de  France  ,  vacant  par  la  mort  du  maréchal  de 
Praflain.  Il  avoir  élevé  le  duc  d* Anjou  avec  beaucoup  de 
foin  dans  le  temps  de  fa  première  jeunefTe  :  mais  quand  on 
le  remit  auprès  de  lui  après  fa  diigrace ,  voyant  fon  élevé 
plus  avancé  en  âge  &  plus  à  portée  de  contribuer  à  fa  for- 
tune ,  il  ne  fongca  plus  qu'à  flatter  fes  paflions ,  &  il  s'étoit 
acquis  par  là  un  empire  abfolu  fur  fon  efprit.  Fier  de  fon  cré- 
dit auprès  deMonfieur ,  il  s'imagina  que  tout  lui  étoit  dû, 
&  que  Fon  ne  pourroit  plus  lui  rien  refufer.  Il  demanda  pour 
lui-même  une  place  dans  le  confeil,  ou  du  moins  la  permit- 
fion  d'y  accompagner  fon  élevé,  en  s'y  tenant  débout  cojnme  Mcm.  de  Baf- 
lesfecrétaires  d'état  ^  ce  qu'il  ne  put  jamais  obtenir  :  piqué  de  ^®*"P'  '•  J* 
ce  refus  il  prit  la  réfolution  de  s'en  venger  en  infjpirant  à 
Monfieur  des  fentimens  contraires  à  ceux  du  roi, 

La  propofition  que  fit  la  reine  mère  en  1626.  de  marier 
ce  prince  avec  l'héritière  de  Montpenfier ,  mit  le  maréchal 
d'Ornano  à  portée  de  fatisfaire  fon  reffentiment.  Le  comte 
de  Soiflbns  étoit  un  de  ceux  qui  s'oppofoient  à  ce  mariage 
avec  le  plus  d'apparence  de  raifon  &  de  juftice  ;  le  feu  roi 
lui  avoir  promis  fa  dernière  fille ,  que  Ton  avoit  accordée  au 
roi  d'Angleterre ,  &  il  prétendoit  que  le  moins  que  Ion  put 
faire  pour  le  dédommager  de  la  perte  d'une  fille  de  France, 
c'étoit  de  lui  donner  la  princeffe  de  Montpenfier. 

La  princeffe  de  Condé  dont  la  poftérité  devoit  monter 
furie  throne ,  lorfquec elle  d'Henri IV.  feroit  éteinte, n'étoit 
nullement  d*avis  que  Ton  fe  preffât  tant  de  marier  le  duc 
d'Anjou  ;  elle  efperoit  d'ailleurs  qu'en  différant  fon  mariage 
on  pourroit  donner  le  temps  à  mademoifelle  de  Bourbon  la 
fille  d'atteindre  l'âge  néceflaire  pour  i'époufer.  Meffieurs  de 
Vendôme  qui  vouloient  lui  donner  leur  fceur  étaient  du  même 
fentiment.  La  reine  régnante  n'envifageoit  qu'avec  peine  le 
moment  où  fa  belle-fœur  donneroit  un  héritier  à  la  couronne  ; 
le  roi  lui-même  fuivant  ks  premières  idées  n'étoit  pas  fort 

(a)  Les  autcurs^de  rhiftoire  généalo-    d*Ornano  au  7  Avril  ïéx6»  Se  Bafloin- 
«ique  des  grands  officiers  de  lacouron-    pierre  au  commencement  de  Janvier  de  / 

ne  placent  la  promodon  du  marchai    la  même  année. 
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'  empreffé  de  marier  fon  frère.  On  lui  avoit  fait  entendre  que 

\6^6.       Il  ce  prince  avoit  des  enfans,  il  feroit  plus  craint  &  plus  rcf- 

pedé  que  lui  ;  lorfque  la  jcine  mère  lui  parloir  de  le  marier^ 

il  paroiflbit  indécis  &  ne  s'expliquoit  pas.  Quelques  dames 

Mémoires  de    ^  feigneurs  de  la  cour  prenoient  parti  dans  cette  affaire. 

Bnenne,c.i.        .  o  i   •        x  i  i  >.i 

les  unes  pour  plaire  a  leurs  amans ,  les  autres  parce  qu  ils 
étoient  gagnés  par  leurs  maîtrefles.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu qui  ne  vouloir  pas  déplaire  à  la  reine  mère ,  &  qui  crai- 
gnoit  encore  plus  d'ofFenfer  le  roi,  dont  il  connoiflbit  la  dé- 
fiance &  la  délicatefle ,  n  ofa  d'abord  fe  déclarer  ouverte- 
ment pour  ce  mariage  ;  il  fe  contentoit  d'en  cxpofer  au  roî 
les  inconvenîens  &  les  avantages.  Tantôt^il  paroiflbit  approu- 
ver fes  inauiétudes,  en  avouant  que  fi  lonfaifoit'ce  maria- 
ge 'y  fa  majefté  s'expofoit  à  voir  la  cour  de  fon  frère  devenir 
quelque  jour  plus  nombreufe  6c  plus  confidérable  que  la 
fiennc;  tantôt  il  lui  repréfentoit  que  ce  mariage  ôteroit  à  la 
Hift.  mff.  de  reine  régnante  toute  lefpérance  dont  on  lavoit  flattée  d'é- 
Louis  xiiL  poufer  le  duc  d'Anjou ,  en  cas  que  le  roi  vint  à  mourir ,  & 
qu'il  valoir  beaucoup  mieux  que  fon  frère  épousât  mademoi- 
felle  de  Montpenfier ,  qu  une  princefTe  dont  Talliance  lui 
procureroit  des  afyles  &  des  appuis  dans  les  cours  étrangères. 
Le  roi  entraîné  par  les  foUicitatîons  de  la  reine  fa  mère,  s'é- 
tant  enfin  déclaré  pour  le  mariage  de  Gafton  avec  la  prin- 
cefTe de  Montpenfier ,  le  cardinal  devint  plus  vif  &  plus  ar- 
dent à  prefler  la  conclufion  de  cette  afl[aire. 

On  y  trouva  un  obftacle  qui  paroiflbit  infurmontable  dans 
la  réfiftance  du  duc  d'Anjou.  Le  maréchal  d'Ornano  qui 
cherchoit  à  plaire  à  la  prîncefle  de  Condé,  avoit  infpiré  à  ce 
jeune  prince  une  extrême  averfion  pour  ce  mariage. 

Les  diffîérentes  cabales  de  la  cour  quoique  divîfées  par 
d'autres  intérêts  fe  réunirent  en  cette  occafion.  La  refiflance 
ouverte  &  opiniâtre  du  duc  d'Anjou  fembloit  leur  promettre 
une  protedîo#  aflurée.On  s'aflemble,  on  délibère ,  l'aigreur  & 
le  mécontentement  s'emparent  des  efprits.Onnefe  borne  pas 
à  vouloir  empêcher  le  mariage  du  duc  d'Anjou  ;  on  s'apper- 
çoit  que  le  cardinal  poflede  feul  toute  la  faveur  du  roi ,  & 
qu'il  a  deflein  de  rendre  l'autorité  royale  entièrement  libre 
&  indépendante  ;  que  les  grands  ne  font  plus  écoutés ,  & 
que  l'on  veut  les  réduire  à  une  foumiflion  qui  leur  efl  incon- 
nue i 
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nue,  en  les  traitant  comme  fujets.  On  veut  prendre  des  me-  ■ 

fures  pour  s*y  oppofer  ;  &  pour  fecouer  le  joug  d'un  gouvcr-  1 626. 
nement  qu'on  appelle  tyrannique,  les  uns  propofent  de  faire 
chafTer  le  cardinal  y  d'autres  de  TafTaffiner.  On  parle  même 
de  déthroncr  le  roi  &  de  l'enfer merj dans  un  couvent  comme 
imbecille  y  de  faire  époufer  la  reine  Anne  d'Autriche  au  duc 
d'Anjou ,  &  de  l'élever  fur  le  throne  avec  elle. 

On  agiflbit  à  découvert  contre  fon  mariage  avec  la  prin- 
cefTe  de  Montpenfier  :  mais  on  cachoit  avec  foin  les  autres 
projets.  Les  premiers  avis  que  le  cardinal  en  eut^  lui  vinrent 
des  pays  étrangers.  Il  apprit  par  les  lettres  d'Angleterre , 
qu'un  des  confîdens  du  duc  de  Boukingham  avoit  dit  dans 
une  converfation,  qu'il  fe  formoit  en  France  un  fi  puiifant 
parti  contre  le  roi  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  ménager  avec  la 
reine  d'Angleterre,  &  que  Ton  pouvoit  renvoyer  fans  inccn- 
veniens  tous  les  officiers  François  &  catholiques  qui  étoient 
auprès  d'elle.  Il  fut  par  la  même  voie  que  le  bruit  cou- 
roit  à  Londres  que  le  duc  d'Anjou  alloit  fe  retirer  de  la 
cour ,  &  qu'une  grande  conjuration  étoit  fur  le  point  d'écla- 
ter en  France.  Il  reçut  encore  des  avis  plus  particuliers  de  /nbcrî,  vîcdp 
la  province  de  Bourbonnois  ;  quelques-uns  de  ceux  qui  fa-  ^*^^^*  *•  *• 
yoient  le  fecret  des  conjurés  en  avoient  parlé  avec  fi  peu  de 
retenue  que  le  cardinal  en  fut  averti.  On  envoya  une  com- 
mifiion  au  vice-fénéchal  de  Bourbonnois  pour  en  informer  ^ 
avec  ordre  d'envoyer  fon  information  à  la  cour.  On  comprit 
alors  de  quelle  importance  il  étoit  de  difiîper  au  plutôt  une 
faâion  fi  dangereufe.  Le  cardinal  confeilla  au  roi  de  com- 
mencer par  faire  arrêter  le  maréchal  d'Ornano  qui  en  étoit 
l'ame  &  le  chef  :  mais  avant  que  d'en  venir  à  cette  extrémi- 
té ,  on  céfolut  de  faire  encore  un  dernier  effort  pour  le  ga- 
gner. Le  marquis  de  Fontenaî-Mareuil  qui  étoit  de  fes  amis^  ^  ^^ 
eut  ordre  de  Taffurer  que  s'il  vouloir  porter  Monfîeur  àcon- 
fentir  au  mariage  qu'on  lui  propofoit,  le  roi  lui  laifferoit  la 
difpofition  de  toutes  les  charges  de  la  maifon  de  Madamç  : 
mais  il  fut  infenfible  à  cet  appas  y  ôc  il  fe  contenta  de  répon- 
dre,  que  le  mariage  étant  celle  de  toute  les  aâions  de  la  vie 
qui  devoit  être  la  plus  libre ,  &  où  il  falloir  le  plus  chercher 
à  fe  fadsfaire  y  il  laifferoit  à  Monfieur  la  liberté  de  fuivre  fon 
inclination  fans  lui  donner  aucun  confçiit  Cette  réponfe  pu 
TomXlll  Qcjq 
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^  toute  cfpérancc  de  lui  faire  changer  de  fentiment ,  &  força 

162S.       enfin  le  roi  à  employer  les  remèdes  extrêmes  qu'on  aoroit 
voulu  éviter. 
Le  mdréchd       Le  4  Mai  la  cour  étant  à  Fontainebleau ,  le  roi  fur  les  dix 

^Ornano  ejl  ar-  h^u^ ^g  jy  matin  fit  faire  Texercice  en  fa  préfence  à  dix  ou  douze 
Mercure  Fran-  Compagnies  du  régiment  dcs  gardes  dans  la  cour  du  cheval 

fois,  t.  II.  p.  16  s.  blanc.  Il  les  mit  lui-même  en  bataille^  donnant  fes  ordres  d'un 
air  ôc  d'un  ton  qui  fembloient  demander  aux  fpeâateurs  ^  s'il 
étoît  prince  à  fe  laiffer  déthroner,  li^étoit  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  feîgneurs ,  &  en  particulier  du  maréchal 
d'Ornano,  auquel  il  affeâa  de  faire  plus  de  care  (Tes  qu'à  Tordî- 
naire.  L'exercice  fini,  le  roi  alla  courre  le  lièvre ,  &  à  fon 
retour,  il  donna  ordre  que  l'on  poftât  les  gendarmes,  les 
chevaux -légers  &  les  moufquetaires  qui  lavoient  fuivi  à  la 
chaffe  fur  les  routes  de  Fontainebleau  à  Paris,  avec  défenfe 
de  laiffer  paffer  perfonne. 

Sur  les  onze  heures  du  foîr  un  garçon  de  la  chambre  nom* 
mé  la  Rivière ,  vint  dire  au  maréchal  d'Ornano  que  le  roi  le 
demandoit:  il  quitta  auffi-tôt  fon  fouper  pour  fe  rendre  à 
l'appartement  du  roi  ;  &  là  du  Hallier  capitaine  des  gardes 
du  corps  lui  déclara  qu'il  avoir  ordre  de  l'arrêter.  Il  fut  auf- 
fi-tôt conduit  dans  la  même  chambre  où  le  maréchal  de  Bî- 
ron  avoit  été  mis  du  temps  du  feu  roi.  Au  même  înftant  un 
.  exempt  des  gardes  arrêta  chez  madame  de  Rohan  le  ficur 
de  Chaudebonne  premier  maréchal  des  logis  de  la  maifon  de 
Monfieur ,  &  le  conduifit  dans  la  chambre  de  monfieur  du 
Hallier ,  avec  lequel  il  coucha.  Enfuite  le  roi  chargea  mon* 
fieur  de  Liancourt  premier  gentilhomme  de  fa  chambre  y 
d'aller  dire  de  fa  part  à  la  reine  mère,  qu'il  avoit  fait  arrêter 
le  maréchal  d'Ornano,  parce  qu'il  vouloit  le  brouiHer  avec 
Monfieur  fon  frère.  La  reine  mère  fe  contenta  de  répondre  : 
Puifqiie  le  roi  ta  fait  arrêter ,  je  crois  que  c'ejl  pour  fon  fer^ 
vice  ôfpour  le  bien  de  fes  affaires. UArmzgnzc  un  des  premiers 
valets  de  chambre  dte  quartier  ,  porta  la  même  nouvelle  à  la 
reine  régnante.  Le  roi  l'envoya  dire  pareillement  au  cardî- 
iial  de  Richelieu ,  &  au  maréchal  de  Schomberg  qui  étoient 
déjà  couchés.  Monfieur  n'en  fut  pas  plutôt  inftruit  qu'il  cou- 
rut chez  le  roi ,  qui  fe  doutant  bien  qu'il  venoit  fe  plaindre, 
commença  par  lui  dire  :  »  Mon  frère ,  j'ai  fait  arrêter  le  ma- 
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«c  réchal  d^Omano  d'autant  qu  il  nous  vouloît  brouiller ,  &  ■ 

»  mettre  mauvais  ménage  entre  nous,  »  Monfieur  répondit ,  1^26". 
que  sll  avoit  eu  véritablement  un  pareil  deffein,  il  feroit  le 
premier  à  le  pourfuivre  en  juftice  :  maïs  qu'il  y  avoit  bien  fu* 
jet  de  craindre  qu'il  ne  fût  la  vidîme  de  la  malice  de  fes  en- 
nemis :  il  s'emporta  enfuite  ,  &  tint  des  difcours  qui  mar- 
quoient  fon  dépit  &  fon  chagrin.  La  reine  mère  qui  en  fut 
avertie  l'envoya  chercher,  &  tâcha  inutilement  de  Tappaifer. 

Un  des  pages  du  maréchal  d'Ornano,  voyant  fon  maître 
arrêté ,  monta  auflî-tôt  à  cheval  pour  porter  cette  nouvelle 
à  la  maréchale  d'Ornano  qui  étoit  à  Paris.  Un  cavalier  qu'on 
ftvoît  mis  en  fentînelle  à  l'entrée  de  la  forêt,  ayant  crié  qui  va 
lày  le  page  ne  daigna  pas  lui  répondre ,  &  voulut  paffer  outre  ; 
le  cavalier  lui  tira  un  coup  de  carabine  dans  la  tête,  dont  il 
tomba  mort.  Le  lendemain  le  maréchal  &  Chaudebonne  fu- 
irent conduits  au  château  de  Vincennes ,  dont  on  donna  le 
tommandement  au  fieurde  Hecoiîrtavec  quatre-vingts  fol- 
dats  du  régiment  des  gardes  pour  la  garde  du  château ,  & 
quarante  autres  foldats  du  même  régiment  pour  celle  du 
Donjon.  On  mit  dans  la  chambre  des  deux  prifonniers  deux 
des  fils  du  fieur  de  Hecourt  &  quatre  moufquetaires ,  avec 
ordre  de  les  garder  à  vue ,  &  de  veiller  fur  eux  nuit  &  jour. 

Pendant  qu'on  les  conduifoit  à  Vincennes ,  Teftu  cheva- 
lier du  Guet  reçut  une  lettre  fignée  de  la  main  du  roi ,  qui 
lui  ordonnoit  d'arrêter  les  deux  frères  du  maréchal ,  &  de 
les  faire  conduire  à  la  Baftîlle  avec  les  (ieurs  de  Modene  & 
Deagent  anciens  confidens  du  connétable  de  Luynes ,  que 
Ton  accufoit  d'être  entrés  fort  avant  dans  la  cabale  oppofée 
au  mariage  du  duc  d'Anjou.  Ils  n'étoient  pas  agréables  à  la 
reine  mère,  &  plufieurs  crurent  que  l'on  ne  fut  pas  fâché  Mémoires  de 
d'avoir  trouvé  cette  occafîon  de  les  i^uïm  à^  leurs  vieux  pé-  Rohan,t.4. 
ihés^  c'eft-à-dire,des  chagrins  qu'ils  avoîent  autrefois  caufés 
à  cette  princefTe. 

La  lettre  du  roi  chargeoît  encore  le  chevalier  du  Guet  de 
faifir  tous  les  papiers  du  maréchal  d'Ornano  &  de  fes  deux 
frères  ,  &  d'y  mettre  le  fcellé,  aufli  bien  que  fur  ceux  qui  fe 
trouveroient  chez  Modene  &  chez  Deagent^ 
'  La  maréchale  d'Ornano  eut  ordre  de  fortir  de  Paris.  Elle 
obéit  :  mais  elle  ne  s'en  éloigna  que  le  moins  qu'il  lui  fut 

Qqqij 
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■""""  pofliblepour  être  toujours  à  portée  de  rendre  quelques  fctr 
i6a6.  vices  à  Ton  mari  6c  à  les  beaux-freres.  Elle  fe  rendit  à  Geiv- 
tilly  qui  n  en  eft  qu  à  une  demi-lieue  avec  une  efcortc  de  fix 
gardes  du  corps.  De-là  elle  trouva  moyen  de  faire  tenir  des 
lettres  au  duc  d'Anjou^  &  de  lui  donner  des  confeils  ornais 
leur  commerce  ayant  été  découvert  par  les  efpions  du  car- 
dinal y  le  roi  fît  dire  à  la  maréchale  de  fe  retirer  dans  une  de 
fes  terres  de  Provence  ou  de  Dauphîné.  Ces  nouveaux  or- 
dres mirent  le  comble  à  Ton  affliâion^  elle  en  tomba  mala- 
de 5  &  Monfieur  obtint  avec  peine  qu'elle  ne  fe  retireroit 
qu'à  trente  lieues  de  Paris. 

Le  duc  de  Luxembourg  frère  du  connétable  de  Luynes 
avoit  alors  le  gouvernement  de  la  Ballille  ;  on  ne  jugea  pas 
à  propos  de  laiffer  à  fa  difpofition^  le  fort  de  deux  hommes 
aufli  entreprenans  que  Modene  &  Deagent.  Ils  avoient  été 
dans  la  plus  intime  confiance  du  connétable  de  Luynes  ^  qui 
leur  étoit  en  partie  redevable  de  fa  fortune.  La  réfolutioA 
fut  prife  d'ôter  ce  gouvernement  au  duc  de  Luxembourg, 
ainfi  que  Deagent  Tavoit  prévu  :  car  dès  qu'il  fe  vit  dans  cette 
prifon  y  il  s'écria  :  Luxembourg  tu  nés  plus  gouverneur  de  la 
Bajlille.  D'ailleurs  le  cardinal  de  Richelieu  jugeant  par  la 
dîfpofition  des  efprits ,  qu'il  ne  pourroit  exécuter  fes  vafles 
projets  fans  mettre  dans  ce  château  un  grand  nombre  de  pri- 
fonniers  d'état  de  la  plus  haute  naiffance ,  ne  vouloit  confier 
ce  pofte  qu'à  un  homme  qui  lui  fût  dévoué  ;  &  en  attendant 
qu'il  l'eût  choifi  y  il  commença  par  ôter  la  Bailille  au  duc  de 
Luxembourg. 

Le  7  de  Mai,  monfieur  du  Hallier  accompagné  de  quel- 
ques gardes  du  corps  &  d'une  vingtaine  de  foldats  du  régi- 
ment des  gardes ,  vint  à  la  porte  de  la  Baftille  ;  il  commen9i 
par  demander  à  la  fentinelle  le  nom  de  celui  qui  commanr 
doit  aduellement  dans  le  château.  La  fentinelle  lui  réponditi 
que  c'étoît  le  fergent.  Du  Hallier  le  fit  appeller  ,  &  lui  or* 
donna  de  la  part  du  roi  de  lui  ouvrir  les  portes  ,  ajoutant 
que  s'il  faifoit  la  moindre  dilBculté  y  il  l'enverroit  lui-même 
au  Fort-l'Evêque.  A  Tinftant  les  portes  lui  furent  ouvertes. 
Du  Hallier  y  entre ,  fait  fortir  tous  les  foldats  qui  étoient  aux 
ordres  du  duc  de  Luxembourg,  &  il  laifTe  à  leur  place  vingt 
ibldats  du  régiment  des  gardes^  avec  le  iieur  de  la  Çoûç 
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enfeigne  des  gardes  du  corps  pour  les  commander.  Cet  offi-  —— — 
cier  ne  devoir  exercer  cet  emploi  que  par  commifGon  ,  juf-  1626. 
ques  à  ce  qu  il  plût  au  roi  de  nommer  un  gouverneur.  Le 
cardinal  fit  donner  cette  place  au  fieur  du  Tremblai  frère  du 
père  Jofeph  y  ce  fameux  Capucin  qui  eut  tant  de  part  à  fa 
confiance  y  &  qui  lui  répondit  de  la  fidélité  du  iieur  du 
Tremblai. 

Le  maréchal  d'Ornano  étoit  gouverneur  de  plufieurs  pla- 
ces fituées  furie  Rhône  &  fur  la  Seine  ;  il  avoir  le  gouverne* 
ment  du  Pont  Saint-Efprit,  de  Tarafcon,  de  Saint-André, 
de  Honfleur  &  du  Pont  de  TArche.  On  1  obligea  d'écrire 
aux  lieutenans  qu'il  avoit  mis  dans  ces  places  y  ôc  même 
aux  capitaines  des  châteaux  qui  appartenoient  à  fa  femme, 
comme  comtefle  de  Montlor ,  de  les  remettre  entre  les 
mains  de  ceux  que  le  roi  enverroit  pour  y  commander. 

Dès  le  6  de  Mai,  le  roi  avoit  écrit  à  tous  les  gouverneurs 
des  provinces,  pour  les  informer  des  raifons  qui  Tavoient  ^ 

déterminé  à  faire  arrêter  le  maréchal  d'Ornano  ;  &  dans  une 
féconde  lettre  dattée  du  7,  il  leur  marqua  »  que  cette  affaire 
»  n  auroit  point  de  fuite ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucun  complice 
»  des  mauvais  deffeins  du  maréchal,  finon quelques  particu- 
»  liers  qui  lui  étoient  afHdés,  comme  Modene  &  Deagent, 
»  qui  vouloient  être  à  l'avenir  artifans  de  divijion ,  comme  ils 
»  lavoient  été  par  le  pajfé.  »  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on 
naffeda  de  publier  cette  féconde  lettre,  que  pour  rafTurer 
les  autres  conjurés  dont  on  avoit  deffein  de  fe  faifir  ,  &  en 
particulier  le  duc  de  Vendôme ,  qui  étoit  alors  retiré  dans 
fon  gouvernement  de  Bretage ,  &  que  Ton  vouloir  attirer  à 
la  cour.  Cependant  monfieur  jettoit  feu  &  flammes  à  Fon- 
tainebleau, &  il  s'emportoit  fur-tout  contre  les  miniftres. 
Ayant  rencontré  le  chancelier  d'Aligre ,  il  lui  demanda  s'il 
.étoit  de  ceux  qui  avoient  confeillé  au  roi  de  faire  arrêter  le 
maréchal  d'Ornano  ?  Le  chancelier  s'excufa  en  proteflant  qu'il 
n  y  avoit  eu  aucune  part.  Le  cardinal  de  Richelieu  trouva 
4ans  ceue  réponfeune  foibleffe  impardonnable ,  &  dès  lors  il 
dit  au  roi ,  qu'il  falloir  éloigner  du  confeil  un  homme  qui  n'a- 
voir pas  affez  de  courage  pour  en  avouer  les  réfolutions«  On 
ne  doit  pas  cependant  diuimuler  que  dans  un  manifefie  que 
gonfleur  publia,  ou  plutôt  que  fes  confidens  publièrent  fous 
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■""""""""  fon  nom  quelques  années  après ,  il  nia  formellement  que  ja- 
1626.       mais  le  chancelier  d'Aligre  lui  eût  tenu  un  pareil  difcours. 
Il  cherchoic  alors  à  rendre  le  cardinal  odieux  en  faifant  en- 
tendre qu'il  avoit  inventé  cette  calomnie  pour  perdre  le 
chancelier  dans  refprit  du  roi  :  mais  on  fait  le  degré  de 
créance  que  méritent  ces  fortes  d'écrits.  La  r^ponfe  du  chan- 
celier eft  rapportée  comme  un  fait  confiant  dans  la  plupart 
Mem.  mff  da  ^^^  mémoires  de  ce  temps-là,  par  des  écrivains  quiparoif- 
marquis  de  Fon-  fent  exempts  de  paflion ,  &  dont  le  témoignage  ne  peut  être 

tenai-Mareail.       fufpeci.  • 

Lorfque  le  duc  d'Anjou  vînt  faire  au  cardinal  la  même 
queftion  qu'au  chancelier,  il  en  reçut  une  autre  réponfe.  Ri- 
chelieu ne  lui  cacha  point  fes  véritables  fentimens  i  il  lui  ré- 
pondit fans  s'émouvoir  :  Monfeigneur ,  il  ejl  vrai  que  le  rai 
ma  fait  Vlionneur  de  me  confulterfur  cette  affaire ,  Cr  que  je 
la  Lui  eu  confeiUée  ,  non  ^feulement  comme  utile  ,  mais  même 
comme  abfolument  nécejfaire  à  la  fureté  de  fa  perfonne  ^  aure^ 
^  Mem.  du  duc  pos  de  l'état  jCfau  bien  même  de  votre  alteffe.  On  ne  donnoît 
d'Oricans,pag.    ^^^  encore  à  ce  prince  le  titre  d'alteffe  royale  qu*il  neut 
^^^*  qu'en  1554.  Une  conduite  fi  ferme  &  fi  foutenue  irrita  les 

conjurés ,  dont  la  faûion  n'étoit  pas  encore  éteinte.  Les  plus 
échauffés  tinrent  entre  eux  une  efpece  de  confeil ,  où  il  fut 
réfolu  de  tuer  le  cardinal,  ou  du  moins  de  fe  faifir  de  fa  per- 
fonne ,  afin  qu'il  répondît  fur  fa  tête  de  celle  du  maréchal 
d'Ornano.  Il  avoit  coutume  de  fe  retirer  de  temps  en  tempij 
dans  une  maifon  de  campagne  fituée  a  Fleury  ;  c'étoit  là  que 
l'on  comptoit  pouvoir  aifément  fe  rendre  maître  de  fa  per- 
fonne &  de  fa  vie ,  d'autant  plus  que  Monfieur  devoir  s'y 
trouver  avec  fes  gardes ,  pour  autorifer  cette  aâion  par  fa 
prefence.  Le  comte  de  Chalais  de  la  maifon  de  Taleyran 
îffue  des  anciens  comtes  de  Perîgord ,  jeune  homme  vif  & 
LoSs^Xiiïî^*  ^^  emporté  qui  avoit  été  élevé  avec  le  roi  en  qualité  d'enfant 
d'honneur,  fit  part  de  ce  projet  au  commandeur  de  Valen- 
çai.  Celui-ci  n'envifagea  qu'avec  horreur  les  fuites  d'une  pa^ 
reille  entreprife ,  &  il  déclara  nettement  au  comte  de  Cha- 
lais ,  que  le  fccret  qu'il  venoit  de  lui  confier  lui  paroiflbît  ua 
trop  pefant  fardeau  pour  qu'il  voulût  en  demeurer  plus  long- 
temps chargé,  &  qu'il  alloit  de  ce  pas  le  découvrir  au  car- 
dinal, à  moins  qu'il  ne  confendt  à  y  aller  lui-même.  Chalaia 
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effrayé  du  mauvais  pas  où  Tavoî^ngagé  fon  îndifcrétîon ,  fut  — ■— — — 
obligé  de  fuivre  le  commandeur  à  I*  leury  où  le  cardinal  étoit        !  62  6. 
alors ,  &  de  lui  faire  part  de  ce  qui  fe  tramoit  contre  lui. 

Le  cardinal  reçut  avec  beaucoup  de  fatisfaâion  cette 
marque  de  confiance ,  &  il  les  pria  d'aller  fur  champ  raconter 
.  au  roi  tout  ce  qu  ils  venoient  de  'lui  dire.  Le  roi  envoya  auflî- 
tôt  à  Fleury  trente  gendarmes  &  trente  chevaux-legers  de  fa 
garde ,  afin  que  le  cardinal  y  fut  en  fureté.  La  reine  mère  y  en- 
voya de  fon  côté  Marillac  avec  tous  les  gentilshommes  qui 
étoient  auprès  d'elle.  Chalais  avoir  dit  que  le  lendemain  les 
officiers  de  Monfieur  viendroient  à  Fleury  dès  la  pointe  du  Mem.dciîaf- 
jour  fous  prétexte  de  lui  préparer  à  dîner.  Ils  y  arrivèrent  en  ^^'^^P*  '•  J* 
effet  fur  les  trois  heures  ciu  matin  ;^e  cardinal  qui  les  attendoit 
leur  cédafamaifon,  &  il  vint  à  Fontainebleau.  Il  alla  droit  à  la 
chambre  de  Monfieur  qui  fe  levoit,  &  qui  fut  fort  furprîs  de 
le  voir.  Il  fe  plaignit  à  ce  prince  de  ce  qu'il  ne  lui  avoir  pas 
fait  Thonneur  de  lui  demander  à  dîner  ^  ajoutant  qu'il  auroit 
tâché  de  traiter  fon  altelTe  de  fon  mieux ,  &  après  lui  avoir 
donné  la  chemife ,  il  alla  trouver  le  roi  &  la  reine  merc.  En- 
fuite  il  fe  rendit  à  la  maifon  rouge ,  où  il  demeura  jufques  à 
ce  que  le  roi  fût  de  retour  à  Paris.  Il  fembloit  affeâer  en  ce 
temps-là  de  s'éloigner  de  la  cour  pour  laifler  en  apparence 
le  roi  &  la  reine  mcre  plus  maîtres  de  prendre  les  réfolutions 
qu'ils  jugeroient  les  plus  convenables  au  milieu  des  orages^ 
dont  on  étoit  menacé. 

La  cour  revint  à  Paris  le  23  de  Mai.  On  ne  favoit  point     Mercure  Frin. 
encore  comment  le  cardinal  avoir  pu  découvrir  le  complot  <^^'^^,  t.  n. 
formé  pour  l'alTaffiner  à  Fleury.  La  ducheffe  de  Chcvreufe  f^,,^^^-'^^^^- 
^oît  amie  de  Chalaîs  ;  elle  connoiffoit  la  légèreté  de  fon  ef-  °    *  *  ^* 
prît,  &  l'avoit  toujours  foupçonné  d'avoir  trahi  lefecretde  la 
con^iration  ;  elle  lui  parla ,  lui  fit  part  de  k$  foupçons ,  & 
enfin  il  lui  avoua  en  préfence  de  la  reine  régnante  que  c'étoit 
lui  qui  l'avoit  découvert.BairompierreafTure  pofitivement  que 
la  reine  fut  témoin  de  cet  aveu  ;  ce  qui  montre  à  quel  point 
cette  princeffe  qui  avoir  donné  toute  fa  confiance  à  la  du- 
cheffe de  Chevreufe  entrôit  dans  ces  intrigues.  On  ne  man- 
qua pas  de  reprocher  au  comte  de  Chalais  fon  indifcrétion 
&  faToîbleffe,  &  Ton  lui  fit  promettre  qu'il  ne  cefferoit  ja- 
mais de  travailler  à  la  ruine  du  cardinal.  Mais  on  peut  dire 
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•     I  que  la  ducheffe  de  Chevreufe  en  tirant  de  lui  cette  protnefTe 

1 626.^  caufa  la  perte  d'un  honune  qui  lui  étoit  attaché  >  fans  rendre 
un  fort  grand  fervice  au  parti  qu'elle  vouloir  foutenir.  Le 
cardinal  avoir  deux  objets  en  vue  y  le  premier  d'engager 
Monfieur  à  époufer  l'héritière  de  Montpenfier  y  fie  le  fécond 
de  le  faire  confentir  à  la  perte  de  fes  propres  confidens  qui  . 
s'oppofoient  à  ce  mariage.  Ces  deux  points  paroiffoient  diffi- 
ciles à  concilier ,  fie  il  eut  befoin  de  toute  (a  prudence  6c  de 
toute  fa  capacité  pour  y  parvenir. 

Au  retour  de  Fontainebleau^  il  obtint  du  roi  la  permifCon 
d'aller  paffer  quelque  tems  à  Limours  pour  y  prendre  l'air  ^ 
fie  pour  rétablir  fa  fanté  qui  paroifToit  altérée  par  les  travaux 
du  miniftere.  Là ,  faifant  roflexion  fur  les  dangers  où  fa  vie 
étoit  continuellement  expofée  au  milieu  d'une  cabale  enne- 
mie y  pleine  de  gens  hardis^  capables  de  tout  entreprendre ^ 
fie  animés  par  des  femmes  à  qui  les  confeils  violens  ne  coû- 
tent rien  y  parce  qu'elles  ne  courent  jamais  les  rifques  de 
l'exécution  ;  fur  le  péril  extrême  où  il  s'étoit  trouvé  à  Fleury, 
fie  qu'il  n'avoir  évité  que  par  un  bonheur  extraordinaire  y  fur 
>obcri ,  hift.   lequel  OU  ne  peut  pas  toujours  compter  :  il  prit  le  parti  d'é- 
dtRjcheL  1. 1.     crire  une  grande  lettre  au  roi  pour  le  fupplier  de  lui  permet- 
tre de  céder  au  temps  fie  à  l'orage  en  fe  retirant  de  la  cour  , 
fie  en  renonçant  pour  toujours  au  maniement  des  affaires.  Il 
envoya  cette  lettre  à  la  reine  mère,  en  la  priant  de  la  préfen- 
ter  elle-même  au  roi,  fie  de  l'appuyer  de  tout  fon  pouvoir  : 
mais  le  roi  qui  le  regardoit  déjà  comme  un  homme  néccf- 
faire ,  étoit  fort  éloigné  de  lui  accorder  une  pareille  grâce , 
fie  la  reine  mère  étoit  encore  moins  difpofée  à  la  demander 
pour  lui.  Ils  lui  répondirent  tous  deux  que  l'état  ne  pouvoit 
le  paifer  de  fes  fervices  ,  fie  le  roi  lui  manda  qu'il  donneroit 
de  fi  bons  ordres  pour  la  fureté  de  fa  perfonne,  qu'il  n'auroit 
rien  à  craindre  de  la  fureur  de  fes  ennemis.  Dès-lors ,  il  fut 
réglé  que  le  cardinal  auroit  une  garde  ordinaire.  Cette  pré- 
rogative flattoit  fans  doute  fa  vanité  :  mais  on  ne  peut  nier 
que  les  confpirations  tramées  contre  fa  vie  ne  le  miflent  dans 
une  efpece  de  nécedlté  de  la  defirer ,  fie  qu'elle  ne  devoir  pal 
lui  être  moins  agréable,  par  ce  qu'elle  avoit  d'utile^  que  par 
ce  qu'elle  avoit  de  fallueux. 
Perfonne  n'^voit  été  plus  ardent  que  le  duc  de  Vendôme 
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à  entrer  dans  la  faftîon  oppofée  au  gouvernement.   Avant  ■ 
*  que  de  partir  pour  la  Bretagne  ,  il  avoît  ofé  dite  publique-       ,^25 
ment,  quil  ne  rêver  r  oit  jamais  le  roi  quen  peinture. 

Le  grand  prieur  qui  étoit  demeuré  à  la  cour  pour  diriger  LouifxiTiV^ 
fous  main  les  mouvemens  de  la  tabale,  voyant  que  Ton  pre- 
noît  des  mefures  pour  la  diffiper,  &  craignant  pour  fon  frère 
&  pour  lui-même,  alla  trouver  le  cardinal  de  Richelieu  pour 
tâcher  de  pénétrer  Tes  deffeins.  Il  fit  femblant  de  n  6tre  venu 
que  pour  lui  parler  de  la  charge  d'amiral  qu'on  lui  avoit  pro- 
mife,  &  dent  le  duc  de  Montmorenci  étoit  fur  le  point  de 
fe  démetf  re  :  maïs  il  parloit  à  un  homme  aufli  habile  à  ca- 
cher ce  qu'il  penfoit ,  qu'à  découvrir  les  penfées  des  autres. 
Il  n'en  put  rien  tirer  qui  lui  donnât  le  moindre  foupçon  :  au 
contraire  ,  le  cardinal  lui  promit  de  nouveau  la  charge  d'a- 
miral ,  il  l'aflura  qu'il  en  avoit  déjà  parlé  au  roi ,  &  lui  dit 
qu'il  falloît  abfolument  que  le  duc  de  Vendôme  revînt  à  la 
cour  pour  lui  voir  prendre  poffeffion  de  cette  charge.  Le 
grand  prieur  plein  de  joie  &  d'efpérance  s'empreffa  d'aller 
voir  le  roi ,  qui  lui  parut  plus  froicl  &  plus  refervé.  Lorfqu'ii 
parla  du  retour  de  fon  frère ,  le  roî  lui  répondit  feulement , 
qu'il  étoit  fort  furpris  que  le  duc  de  Vendôme  voulût  reve- 
nir auprès  de  lui  après  avoir  dît ,  qu'il  ne  le  verroit  plus  qu'en 
peinture.  Cette  parole  inquiéta  le  grand  prieur,  il  en  donna 
auffi-tôt  avis  à  fon  frère ,  qui  écrivît  au  roî  une  grande  let- 
tre de  juftifi^ation  &  d'excufe  ;  le  grand  prieur  en  remettant 
cette  lettre  à  fa  majefté,  la  fupplia  d'agréer  que  fon  frère  re- 
vînt à  la  cour.   Le  roî  lui  répondit ,  que  s'il  fe  fentoit  cou- 
pable 5  il  feroit  bien  de  relier  en  Bretagne  ,  &  que  s'il  étoit 
-  innocent ,  il  pou  voit  prendre  le  parti  qu'il  jugeroit  à  propos. 
La  réfolution  étoit  déjà  prife  entre  le  roi  &  le  cardinal  de 
marcher  en  Bretagne,  &  d'en  chaffer  le  duc  de  Vendôme  en 
cas  qu'il  s'obftinât  à  y  refter.   Cependant  le  duc  d'Anjou  fe     Le  duc  d'An- 
•iaiflbit  gagner  infenfiblement  par  les  remontrances  de  la  rei-  {^^"///^^^^^^ 
'ne  mère  ,  &  par  les  avis  du  (a)  préfident  le  Coigneux  fon  cardînaL 
chancelier.  Il  confentit  enfin  à  fe  foumettre  aux  volontés  du     Mercure  Fran. 
roi,  &  à  fe  réconcilier  avec  le  cardinal.  Le  50  Mai  il  alla  $s";  '*  '^-P^S- 
lui  rendre  vifite  à  Lîmours  ;  il  ne  voulut  pas  y  dîner  ,  mais 
il  accepta  une  collation  fuperbe  que  le  cardinal  lui  préfenta^, 

'     (a)  IlécoicalorsprcfidentàUcbambrcdescomptcs. 

Tome  XllU  Rrr 
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Auberi,  vie  de 
Iticbel.  1. 2. 


Difgrace 
chancelier 


du 


Duchefne  >  hift. 
dts  chanceliers. 
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&  le  lendemain  il  (igna  un  écrit  par  lequel  après  avok  le^ 
connu  les;nauvais  defTeins  de  ceux  qui  y  pour  troubler  le  re- 
pos de  Tétat  ^  avoient  tâché  d'introduire  la  difcorde  dans  la 
maifon  royale  f  il  promettoit  au  roi  de  mourir  plutôt  que  de 
fuivre  leurs  confeils  y  de  renoncer  à  toute  union  contraire  à 
fon  fervice  y  de  Tavertir  des  intrigues  qui  viendroient  à  £1 
connoifTance  y  &  qui  feroient  contraires  au  bien  &  au  repos 
de  Tétat  y  &  d'afFe£Honner  fincerement  tous  ceux  que  fa  ma- 
)efté  honoreroit  de  fa  confiance.  Il  prioit  enfuite  la  reine  ik 
merc  de  répondre  au  roi  de  fa  fincerité  fur  Taffurance  qu'il 
lui  donnoit  de  Taimer  toujours  ôc  de  la  refpeâer.  A  T^rd 
du  maréchal  d'Ornano  y  il  remettoit  à  la  bonté  du  roi  de  le 
traiter  favorablement^  félon  la  très*humble  fupplication  qu'il 
lui  en  avoit  faite. 

Le  roi  de  fon  côté  promettoit  à  fon  frère  de  le  chérir^  A: 
de  le  traiter  comme  s'il  eût  été  fon  propre  fils  ^  ôc  de  le  con- 
ndérer  à  l'avenir  comme  Tappui  de  fon  throne  ôc  de  fa  mai- 
fon y  ÔC  il  fîniffoit  par  prier  la  reine  fa  mère  de  répondre  de 
fes  fentimens  au  duc  d'Anjou.  Cet  écrit  daté  de  Paris  le  3 1 
de  Alai  fut  ligné  par  le  roi  5  par  la  reine  mère  ôc  par  le  duc 
d'Anjou. 

Le  lendemain  monfîeur  de  la  Ville-aux-Clercs  alla  de- 
mander les  fceaux  au  chancelier  d'Aligre,  &  lui  dit  ^  qu'il 
pouvoit  les  lui  remettre ,  ou  les  renvoyer  au  roi  par  fon  fils 
qui  étoit  fecrétaire  du  cabinet.  Le  chancelier  les  lui  remit , 
ôc  ils  furent  donnés  le  même  jour  au  ficur  deTVIariUac.  U 
étoit  dit  dans  fes  provifîons ,  que  le  chancelier  ayant  remis 
volontairement  les  fceaux  de  France  entre  les  mains  du  roi, 
à  caufe  de  fon  grand  âge  ôc  de  fes  indifpofîtions ,  le  roi  éri* 
geoit  la  place  de  garde  des  fceaux  en  titre  d'office  avec  tous 
les  droits  attachés  à  la  charge  de  chancelier  de  France ,  fans 
excepter  celui  de  préfider  aux  cours  fouveraines  ,  ôc  qu'à  la 
mort  du  chancelier^  fa  charge  feroit  unie  de  plein  droit  à  cel- 
le  de  garde  des  fceaux,qui  ne  feroit  pas  même  obligé  de  pren- 
dre de  nouvelles  provifîons» 

Ceux  qui  connoiffoient  le  caraûere  du  cardinal  ne  durent 
pas  être  étonnés  de  la  difgrace  du  chancelier  d'Aligre.  Ri- 
chelieu le  regardoit  comme  un  homme  timide,  ôc  peu  pro- 
pre à  le  féconder  dans  le  deifein  qu'il  avoit  formé  d'abaiffec 
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les  grands  du  royaume.  Ce  magîftrat  eut  ordre  de  fe  rendre  — — — — 
à  fa  maifon  de  la  Rivière  en  Beauce,  où  il  demeura  jufques        1626. 
à  fa  mort. 

Le  roi  ayant  réfolu  d'aller  à  Blois^  &  enfuite  à  Nantes  pour 
y  tenir  en  perfortne  les  états  de  Bretagne ,  déclara  d^abord  le 
voyage  de  Blois  fans  parler  de  celui  de  Nantes.  Quand  il  eut 
annoncé  ce  premier  voyage ,  il  dit  au  grand  prieur ,  qu'il  fe- 
roit  fort  aife  que  le  duc  de  Vendôme  le  vînt  voir  à  Blois  ; 
c'étoit-là  que  Ton  devoit  l'arrêter  avec  le  grand  prieur.  Ce- 
lui-ci partit  aufli-tôt  pour  aller  chercher  fon  frère  en  Breta-  /**  ^*"^'»  ^-^ 
gne  y  ôc  Ton  raconte  qu'il  demanda  auparavant  au  roi  une 
affurance  pofitive,  qu'on  ne  feroit  aucun  mal  au  duc  de  Ven- 
dôme 9  &  que  le  roi  éluda  cette  demande  par  une  équivo- 
que, en  lui  répondant  :  Je  vous  donne  ma  parole  quon  ne  lui 
fera  pas  plus  de  mal  quà  vous.  Ce  qui  fit  croire  au  grand 
prieur,  que  lui  &  fon  frère  feroient  tous  deux  également  li- 
bres ,  quoique  le  roi  eût  dans  l'efprit  qu'ils  feroient  tous  deux 
également  prifonniers.  On  ne  doit  pas  cependant  diffimuler 
que ,  malgré  le  témoignage  uniforme  de  la  plupart  des  mé- 
moires du  temps  qui  rapportent  ce  fait,  un  auteur  contem- 
porain affure ,  que  le  roi  ayant  (ïï  que  Ton  Taccufoit  d'avoir  Hift.dnmînîft. 
trompé  le  grand  prieur  &  le  duc  de  Vendôme  par  cette  équî-  du  cardinal  de  Ri. 
voque  ,  avoit  dit  publiquement  que  ceux  qui  parloient  amfi  ^    ^ 

étoîent  mal  informés ,  puifque  meffieurs  de  Vendôme  ayant 
toujours  foutenu  que  leur  conduite  étoît  irréprochable ,  ne 
lui  avoient  jamais  demandé  aucune  affurance. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avoît  aflfedé  de  ne  point  fuîvre 
la  cour  à  Blois  ,  afin  que  le  coup  d'autorité  qui  fe  préparoit 
ne  parût  venir  que  du  roi  feul.  Il  craignoit  les  murmures  des 
grands ,  Ôcl'inconftance  du  roi,  dont  il  ne  fe  croyoîtpas  en- 
core affez  sûr ,  &  il  n'ofoit  rien  prendre  fur  lui.  Il  écrivit 
même  au  roi  pour  lui  demander  une  féconde  fois  la  permif- 
fion  de  fe  décharger  du  maniement  des  affaires  ,  alléguant 
pour  prétexte  qu'il  avoit  befoîn  de  repos  ;  qu'il  étoît  fouvent 
obligé  de  s'abfenter  de  la. cour ,  que  par  fes  abfences  il  de- 
meureroît  expofé  aux  intrigues  &  aux  calomnies  des  cour- 
tifans  ;  &  qu'enfin  la  multitude  de  vifites  qu'il  ne  pouvoît  fe 
difpenfer  de  rendre  dans  la  place  qu'il  occupoît,  ne  lui  laif- 
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'■■  foient  prefque  pas  de  temps  pour  vaquer  aux  afïaires.  Soif 

1626.        qu'il  fut  véritablement  eflSrayé  des  périls  &  des  dangers  qu'il 

prévoyoit,  foît  qu'il  cherchât  feulement  à  fonder  les  dîfpofi- 

tions  du  monarque ,  il  eut  lieu  d-être  fatisfait  de  fa réponfe. 

Mff.  da  mare-      „  Mort  coufin ,  lui  dlt-îl ,  faî  vu  toutes  les  raifons  qui  vous 

prfs  furSjS   ^  fo"t  defirer  votre  repos ,  que  je  defure  avec  votre  fanté  plus 

ccric  tout  entier    3>  que  VOUS  y  pourvû  que  vous  la  trouviez  dans  le  foin  &  la 

de  la  main  du  roi.  ^  conduite  principale  de  mes  affaires.  Tout,  grâces  à  Dieu, 

I  »  y  a  bien  fuccedé  depuis  que  vous  y  êtes.  J*ai  toute  con- 

»  fiance  en  vous ,  &  il  eft  vrai  que  je  n  ai  jamais  trouvé  per- 

»  fonne  qui  me  fervît  à  mon  gré  comme  vous.  C'eft  ce  qui 

«>  me  fait  defirer  &  vous  prier  de  ne  point  vous  retirer,  car 

»  mes  affaires  iroient  mal.  Je  veux  bien  vous  foulager  en 

*»  tout  ce  qui  fe  pourra ,  &  vous  décharger  de  toutes  vifites, 

»>  &  je  vous  permets  d'aller  prendre  du  relâche  de  fois  à  au<- 

»  tre,  vous  aimant  autant  abfent  que  préfent.  Je  fais  bien  que 

»  vous  ne  lailfez  pas  de  fonger  à  mes  affaires.  Je  vous  prie  de 

»  n'appréhender  point  les  calomnies ,  Ion  ne  s'en  fauroit  ga- 

»  rantir  en  ma  cour.  Je  connois  bien  les  efprits ,  &  je  vous 

»  ai  toujours  averti  de  ceux  qui  vous  portoient  envie  ;  &  je 

»  ne  connoîtrai  jamais  qu'aucun  ait  quelque  penfée  contre 

»  vous  que  je  ne  le  vous  die.  Je  vois  bien  que  vous  méprifez 

«>  tout  pour  mon  fervice. 

»  Monfieur  &  beaucoup  de  grands  vous  en  veulent  à  mon 
»  occafîon  :  mais  afTurez-vous  que  je  vous  protégerai  contre 
w  qui  que  ce  foit ,  &  que  je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  La 
>>  reine  ma  mère  vous  en  promet  autant.  Il  y  a  long-temps 
»  que  je  vous  ai  dit,  qu'il  falloit  fortifier  mon  confeil  ;  c'eft 
»  vous  qui  avez  toujours  reculé  de  peur  des  changemens  ^ 
»  mais  il  n'eft  plus  temps  de  s'amufer  à  tout  ce  que  Ton  en 
^>  dira  ;  c'eft  affez  que  c'eft  moi  qui  le  veux.  Au  refte,  fi  ceux 
^>  que  j'y  mettrai  n'ont  habitude  avec  vous ,  ils  ne  fuivront  pas 
«  vos  avis ,  principalement  vous  étant  quelquefois  abfent,  à 
»  caufe  de  vos  indifpofitîons* 

»  Ne  vous  amufez  point  à  tout  ce  que  l'on  en  dira  ;  je  dif- 
»  fiperai  toutes  les  calomnies  que  l'on  fauroit  dire  contre  vous, 
»  faifant  connoître  que  c'eft  moi  qui  veux  que  ceux  qui  font 
«  dans  mon  confeil,  ayent  habitude  avec  vous»  Alfurez-vous 
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»  que  ie  ne  changerai  jamais  ^  &  que  quiconque  vousatta-  '■   ■  '       ■ 
w  quera ,  vous  m'aurez  pour  fécond.  A  Blois ,  ce  p  Juin  1626.        1 626^ 
»  Louis. 

Cette  lettre  qui  découvre  parfaitement  les  fentimens  de 
Louis  à  regard  du  cardinal  y  le  rendit  fans  doute  plus  hardi 
à  entreprendre ,  &  plus  ferme  que  jamais  dans  l'exécution  de 
fes  defleins. 

Le  duc  de  Vendôme  &  le  grand  prieur  étant  arrivés  à  Blois 
le  1 1  de  Juin ,  allèrent  trouver  le  roi  qui  fe  promenoir  dans 
le  jardin.  Le  premier  en  l'abordant  lui  dit  :  Sire^jefuis  venu 
au  premier  commandement  de  votre  majejlé  ,  pour  lui  obéir  6* 
ïajfurer^  que  je  n'aurai  jamais  autre  dejèin  ni  volonté  ^  que  de 
lui  rendre  très-humble  fervice.  Le  roi  fe  découvrit,  &  lui  met- 
tant ^a  main  fur  l'épaule ,  lui  dit  :  Mon  frère ,  j'étois  en  impa-- 
tience  de  vous  voir.  Il  s'entretint  quelque  temps  avec  les  deux 
frères  ;  &  l'on  remarqua  que  pendant  fon  fouper  ,  il  afFeÔa 
de  parler  fouvent  au  duc  de  Vendôme  :  Mon  frère ,  lui  dit-il  ^ 
voulez-vous  venir  demain  chajfer  avec  moi  du  côté  à  Amboife  ? 
Sire  ,  lui  repondit  le  duc ,  je  ferai  ce  que  votre  majejîé  me  com^^ 
mandera  :  mais  je  fuis  venu  en  pojle  &  fuis  las.  Je  vois  bien  y 
reprit  le  roi ,  que  vous  voulei  voir  vos  amis.  Je  vous  laifferai 
faire  vos  vifites.  Il  les  fit  le  lendemain  pendant  que  le  roi 
étoit  à  la  chafîe. 

Le  1 3  fur  les  deux  heures  du  matin,  le  roi  fit  appeller  par 
fon  valet  de  chambre  ,  du  Hallier  &  le  marquis  de  Mofny , 
capitaines  de  ks  gardes  ;  il  leur  ordonna  d'aller  fur  le  champ 
arrêter  le  duc  de  Vendôme  &  le  grand  prieur,  qui  étoienc 
couchés  dans  la  même  chambre.  Ils  s'y  rendirent  aufïi-tôt 
accompagnés  de  quinze  ou  ferze  gardes  du  corps  qui  entrè- 
rent avec  eux  en  préfentant  la  pointe  de  leurs  halebardeis* 
Les  deux  princes  étoient  endormis  ;  on  les  éveilla.  Du  Hal- 
lier s'étant  approché  du  lit  de  monfieur  de  Vendôme  ,  & 
Mofny  de  celui  du  grand  prieur,  ils  leur  fignifierent  les  or- 
dres du  roi  i  les  deux  frères  parurent  étonnés,  &  demeurè- 
rent quelque  temps  dans  le  filence.  Enfin ,  monfieur  de  Ven- 
dôme commença  le  premier  à  parler ,  &  regardant  fixement 
le  grand  prieur ,  il  dit  :  Hé  bien ,  mon  frère  ^  ne  vous  avois-je 
pas  bien  dit  en  Bretagne^  qxion  nous  arrêter oii  ?  Le  grand  prieur 
lui  répondit  :  Je  voudrois  ùre  mort ,  (f  que  vous  y  fiijfiez.  Je 

Rrr  ijj 
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■ ■  wust  ctifOfs  bim  dit  y  cépf  it  le  duc  ^  que  le  château  de  Biais  était 

1626.  un  lieu  fatal  pour  Les  princes.*  Du  Hallier  fortit  enFuite  pour 
aller  chez  le  roi ,  le  marquis  de  Mofny  refta  dans  la  cham- 
bre. Le  duc  de  Vendôme  lui  dit  :  Nous  ne penfons  point  à  nous 
fauver.  Il  ajouta ,  qu'ils  avoient  reçu  la  veille  une  lettre  non 
fignée^  par  laquelle  on  leur  mandoit  qu'ils  feroient  arrêtés^ 
&  il  nomma  un  de  fes  gens  à  qui  il  avoir  remis  cette  lettre 
pour  la  garder.  Un  inflant  après  arriva  FouqueroUes  enfei- 
gne  de  la  compagnie  du  comte  de  Trefme  capitaine  des  gar- 
des qui  étoit  alors  en  quartier  ;  enfuite  quatre  gentilshommes 
ordinaires.  FouqueroUes  prit  la  place  du  marquis  de  Mofoy 
qui  fortit  pour  aller  recevoir  les  ordres  du  roi.  Il  revînt  dire 
aux  deux  princes ,  qu'il  avoir  ordre  de  les  conduire  au  châ* 
teau  d'Amboife ,  &  que  le  roi  leur  permettoit  d'emmener 
avec  eux  celui  de  leurs  valets  de  chambre  qu'ils  voudroienc 
choîfir.  Ils  partirent  aufli-tôt,  &  au  bas  de  lefcalier  qui  con- 
duifoit  à  leur  chambre ,  ils  trouvèrent  un  caroITe  du  roi  qui 
les  attendoit  &  qui  les  conduifit  à  la  rivière.  On  les  mit  dans 
un  bateau  fuivi  de  plufif  urs  autres  y  qui  étoient  pleins  de  fol* 
dats  du  régiment  des  gardes  Françoifes  &  de  celui  des  car- 
des SuifTes  ;  fur  les  deux  bords  de  la  rivière  marchoient  d'un 
côté  les  gendarmes  de  la  garde ,  &  de  l'autre ,  les  chevaux- 
légers  ôc  les  moufquetaîres  du  roi. 

Le  marquis  de  Mofny  remit  à  Amboife  fes  deux  prifonniers 
entre  les  mains  de  Reftincleres ,  frère  de  monfieur  de  Toiras. 

Les  domeftiques  des  deux  princes  eurent  ordre  de  fordr 
promptement  de  la  ville  &  du  château  de  Blois,  &  le  roi  en- 
voya un  gentilhomme  en  Bretagne  où  étoit  la  ducheffe  de 
Vendôme,  pour  lui  commander  de  fa  part  de  fe  rendre  à  (a 
maifon  d'Anet.  Elle  voulut  venir  à  la  cour ,  mais  elle  reçut  à 
Tours  de  nouveaux  ordres  d'aller  à.Anet,  auxquels  il  fallut 
obéir. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Bloîs 
qu'il  apprit  que  Chalais  qui  étoit  logé  dans  le  château  proche 
l'appartement  du  duc  d'Anjou ,  alloit  voir  ce  prince  la  nuit 
en  robbe  de  chambre ,  Ôc  qu'après  avoir  conféré  deux  ou  trois 
heures  avec  lui ,  il  fe  retiroit  en  prenant  toutes  les  précau* 
tions  polFibles  pour  n'être  pas  apperçu.  Il  comprit  alors  que 
Chalais  étoit  rentré  dans  la  faâion  des  mécontens  ^  fie  qu'il 


L  O  U  I  s     X  I  I  I.  yo3 

travailloît  à  détourner  le  duc  d'Anjou  de  lobélflance  qu il  "  ■ 

devoit  au  roi.  1626. 

On  avoit  ddja  propofé  à  Gafton  de  quitter  la  cour,  pour  fe 
retirer  dans  quelque  place  de  fureté.  Le  grand  prieur  avoit 
foliîcité  madame  de  Villars,.de  le  faire  recevoir  au  Havre  où 
fon  mari  commandoit  ;  elle  s'y  étoit  engagée ,  mais  le  mari 
refufa  de  ratifier  cette  promeffe,  &  il  déclara  que  fa  femme 
n'ayant  aucune  autorité  dans  la  place,  avoit  eu  tort  de  pro- 
mettre plus  qu  elle  ne  pouvoit  tenir.  On  avoit  fait  quelques 
tentatives  pour  gagner  Malortie  qui  commandoit  dans  la  vil- 
le de  Laon  :  mais  U  répondit  qu'il  ne  recevroit  perfonne  dans 
la  place,  fans  un  ordre  exprès  du  marquis  de  Cœuvres,  dont 
il  étoit  lieutenant.  Enfin,  Chalais  efjpérant  mieux  réuflir  au- 
près du  duc  de  la  Valette  qui  étoit  alors  à  Metz,  lui  envoya 
un  gentilhomme,  nommé  (a)  la  Loubiere,  que  meffieurs  de 
Grammont  Itiiavoient  donné.  La  Loubiere  avant  que  de  par- 
tir ,  alla  prendre  congé  de  monfieur  de  Louvigny  fils  cadet 
du  comte  de  Grammont,  &  il  ne  fit  nulle  difficulté  de  lui  dire 
le  fujet  de  fon  voyage.  Louvigny  apprit  par-là  que  Chalais 
vouloit  engager  Monfieur  à  quitter  la  cour ,  &  qu'il  cher- 
choît  à  lui  procurer  une  retraite  dans  la  ville  de  Metz.  On 
verra  bien-tôt  l'ufage  qu'il  fit  de  cette  connoiflance. 

Pendant  que  la  cour  étoit  à  Blois,  le  marquis  d'Effiat  fut     lettre  dnm i 
fait  feul  fur. intendant  des  finances  à  la  place  de  monfieur  de  monfieur  Ocrpcf- 
Marillac ,  &  le  préfident  Marion  eut  la  charge  de  control-  J^Vé.'^danl  i«  " 
leur  général,  dont  monfieur  de  Champigny  donna  fa  démif-  mfl:de  Bcthune, 
fion.  On  ôta  le  gouvernement  de  Bretagne  au  duc  de  Ven-  ^''•9^^^* 
dôme;  ôc  lorfqu'on  délibéra  fur  le  choix  que  l'on  feroit  pour 
le  gouvernement  de  cette  province ,  le  cardiiîal  dit  en  plein 
confeil ,  qu'aucune  confidération  particulière  ne  l'empêche^ 
roit  jamais  de  donner  à  fa  majefié  les  avis  qu'il  jugeroit  les 
plus  convenables  au  bien  de  fon  fervice  ;  qu'aînfi  quoique  le 
fils  aîné  du  maréchal  de  Themines  eût  autrefois  tué  en  duel 
le  marquis  de  Richelieu  ,  il  ne  feroit  aucune  difficulté  d'a- 
vouer que  ce  maréchal  étoit  homme  de  mérite,  &  qu'il  avoit 
toujours  été  très-fidele  fcrviteur  du  roi,  ôc  très-zelé  pour  le 
bien  de  l'état  ;  il  ajouta,  que  fon  avis  étoit  que  fa  majeflé  le 
rappellât  de  la  Guienne  &  du  Quercy  ^  pour  lui  donner  le 

la)  D*aacxes  le  noaunenc  la  Loufiere. 
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.  gouvernement  de  Bretagne»  Tout  le  confeil  applaudît  à  Tc- 

1626.  pînîon  du  cardinal ,  qui  fut  celle  du  roi.  On  expédia  pour  le 
maréchal  les  provifions  de  gouverneur  de  Bretagne  ;  elles 
font  datées  de  Blois  le  25  Juin  1626.  &  le  roi  y  déclare  que 
les  droits  &  fondions  de  l'amirauté  qui  et  oient  réunis  au 
gouvernement  de  cette  province  demeureroient  fupprimcç, 
ainfi  que  les  droits  de  l'amirauté  de  France  ;  ce  qui  femble 
fuppofer  que  le  duc  de  Montinorenci  a  voit  déjà  remis  au  roi 
fa  charge  d'amiral  de  France. 

On  fit  en  ce  temps-là  une  tentative  pour  délivrer  les  deux 
princes  prifonnîers  au  château  d'Amboife.  Deux  des  princi- 
paux ofliciers  de  la  maifon  du  grand  prieur  engagèrent  un 
jeune  homme  de  leurs  parens ,  nommé  Gafpar  Boulenger , 
natif  de  Châtillon-fur-Seine  en  Bourgogne ,  qui  n'avoit  que 
.  dix-fept  ans ,  à  s'enrôler  dans  la  compagnie  du  fieur  de.Ref- 
tîncleres.  Il  y  fut  admis  fans  difficulté ,  &  fe  trouvant  avec 
fcs  camarades  dans  un  cabaret  d'Amboife ,  il  fe  mit  à  parler 
contre  le  gouvernement ,  &  à  dire  que  le  grand  prieur  étoit 
arrêté  injuftement,  &  que  s'il  y  avoit  feulement  fix  foldats 
dans  la  compagnie  qui  euffent  le  courage  de  fe  joindre  à  lui 
au  lieu  de  garder  les  princes,  ils  viendroient  aifément  à  bout 
de  les  fauver.  Ce  difcours  fut  rapporté  au  ficur  de  Reftin- 
cleres  ,  il  fit  arrêter  Boulenger ,  &  l'envoya  au  quartier  du 
régiment  des  gardes  qui  étoit  auprès  de  Biois.  Le  coupable 
fut  interrogé  par  le  prévôt  du  régiment ,  &  il  ne  cliercha 
point  à  déguifer  fa  faute.  On  rapporta  le  fait  au  roi ,  qui  or- 
donna aux  ofliciers  des  gardes  de  juger  le  criminel  au  confeil 
•de  guerre  ;  ils  le  condamnèrent  à  être  pendu ,  &  ils  ordon- 
nèrent qu'après  fon  fupplice,  fa  tête  feroit  coupée  &  mife  au 
bout  d'une  pique  fur  une  des  tours  du  château  d'Amboife  , 
ce  qui  fut  exécuté. 

Le  comte  de  SoifTons  n'avoît  point  fuîvi  la  cour  à  BIgÎ5. 
Ce  prince  s'étoit  ouvertement  oppofé  au  mariage  du  duc 
d'Anjou  avec  la  princefle  de  Montpenfier  qu'il  prétendoit 
époufcr  lui-même ,  &  l'on  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  fût  favora- 
ble aux  deffeins  des  conjurés,  dont  quelques-uns  paflbîenr 
pour  être  de  fes  amis.  Cependant  le  cardinal  confcilla  au  roi 
de  le  mc'nager  comme  un  prince  plein  de  droiture  ôc  de  pro- 
bité, qui  fe  laifTeroit  gagner  par  la  confiance  &  par  les  bien- 
faits. 
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Faits.  On  lui  envoya  une  commîffion,  pour  commander  dans  ■ 

paris  pendant labiènce  du  roi.  1626% 

La  cour  partît  de  Blois  le  27  Juin,  &  en  paffant  par  Ani- 
boife ,  le  garde  des  fceaux  &  le  fieur  de  Beauclerc  monte* 
rent  au  château  pour  interroger  les  deux  princes  qui  y  étoient 
prifonnîers.  Le  grand  prieur  refufa  de  répondre  •  difant  qu'il  »,  .  ^  . 
ne  reconnomoit  pomt  d autre  juge  que  le  parlement,  &  il  ne, ci. 
técufa  le  garde  des  fceau^ç  perfonneîiement ,  comme  ayant 
été  ligueur  fous  le  règne  précédent.  Les  deux  princes  après 
l'interrogatoire  furent  mis  dans  des  chambres  feparées. 

Lorfqu  on  fut  arrivé  à  Saumur  ,  Louvigny  ayant  pris 
querelle  avec  le  comte  de  Caudale  ,  Chalais  lui  en  fit 
des  reproches  aflez  vifs,  Louvigny  lui  répondît  :  Je  vois 
bien  que  vous  voulez  rompre  d'amitié  avec  moi ,  patience ,  je 
changerai  à' ami  6*  de  parti.  Il  lui  tint  parole,  &  dès  le  len-» 
demain  le  roi  étant  arrivé  à  Ancenîs  ,  Louvigny  lui  déclara 
tout  ce  que  la  Loubiere  lui  avoit  dit  en  partant  pour  Metz  , 
&  plujieurs  autres  cliofes ,  ajoute  Baffompierre ,  quilfavoit  ou 
quil  inventa.  Le  rapport  de  Louvigny  donna  des  connoifTan- 
ces  plus  certaines  &  plus  détaillées,  que  celles  que  Ton  avoit 
eues  jufques  alors  des  entreprîfes  &  de  la  perfidie  du  com- 
te de-  Chalais.  Le  cardinal  confeilla  au  roi  de  le  faire  arrêter , 
&  de  le  mettre  en  juftice,  poar  intimider  ceux  qui  feroient 
tentés  à  l'avenir  d'abufer  de  la  confiance  de  Monfieur, 

Le  roi  arriva  le  3  Juillet  à  Nantes ,  &  le  8 ,  le  comte  de  IfcmteicCké 
Tremes  envoya  quatre  gardes  du  corps  dans  la  chambre  du  i^^tis^^  ^  ' 
comte  de  Chalais ,  &  leur  ordonna  d'y  demeurer  pour  le 
garder.  Ils  le  trouvèrent  au  lit ,  &  lui  déclarèrent  Tordre 
qu'ils  avoient  reçu.  Il  en  parut  confterné,  &  il  fut  plus  d'une 
heure  dans  un  morne  fîlence.  Voyant  entrer  un  exempt  des 
gardes  qui  lui  déclara  qu'on  l'avoît  chargé  de  refter  auprès 
de  lui,  il  dit  feulement  :  Je  crains  plus  une  longue  prifon  que 
la  mort  y  riétoitHignominie.  On  le  transfera  enfuite  dans  une. 
autre  chambre  du  château  qui  étoit  immédiatement  au-def- 
fus  de  celle  où  la  reine  régnante  étoit  logée.  Il  y  demeura 
Jqfquesau  premier  d'Août  qu'on  le  mit  au  bas  d'une  tour  dans 
une  véritaole  prifon.  Le  jour  même  qu'il  fut  arrêté  il  y  eut 
une  commiffion  adreffée  au  garde  des  fceaux  &  au  fieur  de 
Beauclerc ,  pour  infoiijher  de  plufiçurs  menées  ôc  fadions 
Tome  X  m.  SU 
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'  très-importantes  à  la  perfonne  du  roi,  à  la  dignité  de  fa  cou* 

1626.       ronne  &  au  repos  de  l'état,  que  Ton  avoit  pratiquées  à  la 
cour  &  ailleurs. 
Lettre  rappor-      Monficur  afFecloît  toujours  de  paroître  réconcilié  avec  le 

\ttX  l'2?pag.  ^^i-  ^'^  ^^^  ^^^^  q^'^  ^*^is  ^  ^  Nantes  les  deux  frères 
J74.'  '     '      *  mangeoient  &  couchoîent  enfemble,  parce  que  Ton  avoit 
dît  au  roi  que  le  plancher  de  Tappartement  deftiné  pour  Afon- 
fieur  n'étoit  pas  (ur.  Mais  tandis  qu'il  affuroît  le  roi  dune 
foumîflion  parfaite  à  fes  volontés ,  &  qu'il  s'offroit  d'époufer 
la  princeffe  de  Montpenfier ,  il  difoît  le  contraire  à  fes  conlî- 
dens.  Il  attendoit  la  réponfe  du  duc  d'Epcrnon  ,  à  qui  Ton 
avoit  envoyé  {a)  l'abbé  a  Aubafine  pour  le  difpofer  à  recevoir 
Monfieur  dans  fon  gouvernement  de  Guienne ,  &  celle  du 
duc  de  la  Valette  que  la  Loubiere  étoit  allé  trouver  à  Metz 
pour  le  même  fujet.  Ces  réponfes  arrivèrent  &  ne  fe  trouve- 
vie  d*Epernon;  rent  pas  favorables  au  deffein  des  conjurés.  Le  duc  d'Eper- 
^  ^*  non ,  grand  oncle  de  la  princeffe  de  Montpenfier  étoit  bien 

éloigné  de  vouloir  traverfer  un  mariage  qui  flattoit  extrême- 
ment fa  vanité;  il  fit  entendre  à  l'abbé  d'Aubafine  qu'il  ne 
pouvoit  recevoir  Monfieur  dans  fon  gouvernement  fans  le 
confentement  du  roi  ;  Baflbmpierre  prétend  même  qu'il  en- 
voya au  roi  la  lettre  de  Monfieur  que  Tabbé  d'Aubafine  lui 
avoit  apportée.  Monfieur  de  la  Valette  qui  n'étoît  pas  moins 
flatté  que  fon  père  y  de  voir  le  frère  du  roi  époufer  une  de 
fes  proches  parentes ,  répondît  de  fon  côté  qu'il  ne  comman- 
doit  dans  la  ville  de  Metz  que  fous  les  ordres  de  fon  père , 
&  qu'il  ne  prendroit  jamais  aucun  engagement  par  rapport 
à  cette  place  qu'il  ne  fut  inftruit  de  fes  intentions  ;  qu  ainfi 
c'étoit  à  monfieur  d'Epernon  qu'il  falloit  s'addreffer  plutôt 
qu'à  lui.  La  réponfe  de  ces  deux  feîgneurs  fit  comprendre 
au  duc  d'Anjou  qu'il  ne  lui  feroît  pas  facile  de  trouver  hors 
de  la  cour  un  afyle  affuré  ;  &  il  alla  voir  le  cardinal ,  quis'é- 
toît  retiré  pour  quelques  jours  dans  une  maifon  de  campa- 
gne à  deux  lieues  de  Nantes.  Ce  minîftre  lui  représenta  que 
fes  faux  amis ,  &  fes  mauvais  ferviteurs  ne  travailloient  qu'à 
fa  ruine ,  par  les  moyens  qu'ils  vouloient  employer  pour  l'éle- 
ver ;  qu'il  ne  trouveroit  jamais  ni  gloire,  ni  repos  ,  ni  hon- 

(  (7  )  li  s'appeiloic  Roger  de  Buade  y  &    MaxoïUu 
il  jioic  auacht;  au  due  d'Anjcm,  jtffjB.  it  ' 
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neur  tant  qu  il  feroît  dans  la  difgrace  de  fa  majefté  ;  que  le  roi  ^  ^ 
fon  frère  étoît  proprement  le  feul  dont  il  n'eût  rien  à  crain- 
dre ,  &  dont  il  eût  tout  à  efpérer  ;  &  que  la  nature  les  avoit 
fi  étroitement  liés  Tun à lautre  qu'ils  ne  pouvoient  fc feparer 
fans  fe  détruire,  Leduc  d'Anjou  ne  manquoit  pas  de  rappor- 
ter tout  ce  que  lui  difoit  le  cardinal  à  fes  confidens,  qui  lui 
confeilloient  de  ne  pas  s'y  fier  ;  ils  furent  mém'e  affez  hardis  .  ^'^jîï^*  ^* 
pour  compofer  une  efpece  de  manifefte  contre  le  cardinal  : 
mais  comme  il  y  avoit  bien  moins  de  péril  à  l'écrire  qu'à  le 
publier ,  ceux  qui  l'écrivirent  n'oferent  le  rendre  public. 

Le  moment  étoit  venu  où  il  falloit  que  le  duc  d'Anjou  fe 
décidât ,  pour  ou  contre  le  mariage  que  Ton  lui  propofoît 
depuis  fi  long-temps.  La  duchefle  de  Guife  étoît  arrivée  à 
Nantes  avec  la  princeffe  de  Montpenfier  fa  fille.  La  reine 
mère  leur  avoit  mandé  de  s'y  rendre ,  &  le  roi  avoit  chargé 
le  duc  de  Bellegarde  &  le  marquis  d'Effiat  de  les  accompa- 
gner avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes  dans  la  crain- 
te que  le  comte  de  Soiflbns  dont  on  fe  défioit ,  ne  fît' en  lever 
mademoifelle  de  Montpenfier  fur  la  route.  Le  duc  d'An/du 
paroiffoit  encore  indécis  :  cependant  il  confentît  le  12  Juillet 
à  recevoir  dans  fa  maifon  le  duc  de  Bellegarde  en  qualité 
de  fur-intendant  &  de  chef  de  fon  confeîl. 

La  veille  le  roi  avoit  affifté  à  l'ouverture  des  états  de  Breta-     Mercore  Fraai. 
gne,quis'étoient  d'abord  affemblésàGuerrande^oùilsavoîent  Ç°^^>  f-  ^^-P^g* 
reçu  ordre  de  fe  tranfporter  à  Nantes.Louis  entra  dans  la  fallé  ^^ Ouverture  des 
de  l'aflemblée,  accompagné  de  la  reine  mere,du  duc  d'Anjou  états  de  Bretn-t 
&  desprincipaux  feîgneurs  de  fa  cour,  auxquels  il  commanda  *'^^' 
des*a(leoir  &  de  fe  couvrir.  Enfuiteaddreflant  la  parole  aut 
^tats ,  il  leur  dit  :  Meffîeurs ,  je  vous  fuis  venu  vpir  pour  tenir 
les  états  y  Gf  mettre  ordre  aux  grandi  mauic  dont  la  province 
'était  menatée ,  comme  vous  dira  monjieur  le  garde  des  fceaux 
Ûè  ma  part.  Ce  magiftrat  fit  enfuite  un  long  difcours  dans 
lequel  il  déclara,  >»  que  quelque  iflue  que  puflent  avoir  les 
•>  affaires  de  monfieur  de  Vendôme,  il" rie  rentreroit  jamais 
^  dans  le  gouvervencment  de  Bretagne,  fa  majeftd  ayant 
'^  affez  de-  moyens  fié -renin^oyer  aiHeuns ,  fuppofc  que  fon 
»»  innocence  fôt  avérée.  On  voulott  ôter  toute  cfperancfe 
îiux  parrifans  qu'il  avott  dans  h  province  de  Ty  voir  comman- 
der* On  prétend  qu  Hdépeitfoh  tous  les  ans  jufques  à  cent 
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vingt  mille  livres  pour  faire  des  penfions  à  différentes  per- 
1 626^  fonnes  de  toutes  qualités  qu'il  vouloît  attacher  à  fon  fcrvice  ; 
ôc  le  roi  avoit  défendu  par  des  lettres  addrefTées  aux  états  ^ 
d'y  admettre  aucuns  des  officiers ,  domeftiques ,  ou  penfion- 
naires  du  duc  de  Vendôme, afin  que  les  réfolutions  que  Ton 
pourroit  y  prendre  contre  lui  fuffcnt  entièrement  libres. 

Les  trois  ordres  demeurèrent  aflîs  &  couverts ,  pendant 
le  temps  que  monfieur  le  garde  des  fceaux  leui"  parla.  Le 
lendemain  ils  enregiftrerent  les  provîfions  de  gouverneur  de 
Bretagne  accordées  au  maréchal  de  ïhemines ,  &  ils  firent 
une  députation  au  rm  pour  le  fupplier  de  ne  plus  leur  don- 
ner de  gouverneur  qui  eût  quelque  prétention  fur  la  Breta- 
gne. On  accufoit  le  duc  de  Vendôme  d'y  prétendre  en  vertu 
des  droits  de  fa  femme  ^  qui  étoit  héritière  de  la  maifon  de 
Penthie vre.  Les  états  demandèrent  enfuite  par  une  autre  dé- 
putation ,  que  l'on  démolît  toutes  les  fortifications  des  places 
qui  par  leur  fituation  n  étoient  pas  néceflaires  à  la  défenfe 
du  pays.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir  j  le  roi  donna 
une  déclaration  datée  de  Nantes  le  23  Juillet ,  par  laquelle 
il  ordonnoit  que  l'on  rasât  les  fortifications  de  ces  fortes  de 
places ,  non-feulement  en  Bretagne  ^  mais  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume. 

On  ne  pouvoir  marier  le  duc  d'Anjou  fans  régler  fon  ap- 
j)anage  ,  &  ce  fut  le  dernier  piège  qu'on  lui  tendit  pour  le 
déterminer  à  époufer  la  princeffe  de  Montpenfier ,  &  à  fouf- 
frir  tranquillement  la  perte  de  tous  ceux  qui  s'étoient  oppo- 
fés  à  fon  mariage.  Ce  prince  qui  fentoit  le  befoin  qu'on  avoit 
de  fon  confentement ,  réfolut  delemettreau  plus  haut  prix; 
il  alla  trouver  le  cardinal  pour  lui  dire  qu'il  fe  conformeroic 
en  tout  aux  volontés  du  roi ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  le 
même  appanage  qu'avoit  eu  le  duc  d'Alençon  fous  le  règne 
de  Charles  IX.  Le  cardinal  lui  repréfenta  que  rien  n'étoit 
plus  contraire  aux  intentions  du  feu  roi ,  qui  avoit  fouvent 
déclaré  que,  pour  nç  pas  partager  la  maffe  de  fon  domaine, 
il  ne  donneroît  à  fes  enfans  leur  appanage  qu'en  argent.  Il 
ajouta ,  que  le  roi  pour  le  contenter  auroit  plus  d'égard  aux 
defirs  de  fon  alteffe^  qu'au  fentiment  du  feu  roi,  &  aux  vé- 
ritables intérêts  de  fa  couronne  ;  qu'ainû  Ton  lui  donneroit 
en  fonds  de  terre  un  appanage  convenable  à  un  fils  deFran^ 
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ce,  ôctel  quil  le  pourroit  demander,  pourvu  qu*îl  voulût      " 

bien  ne  faire  que  des  demandes  raifonnables  &  modérées.  1626. 

Quelques  jours  après  le  duc  d'Anjou  envoya  dire  au  car- 
dinal parle  préfident  le  Coigneux ,  qu'il  feroit  content  fi  on  i^^^xiTi^'  ^^ 
lui  donnoît  l'Orleanoîs,  le  pays  Char  train ,  le  Blcfois^ôc  la 
Touraine.  Le  cardinal  trouva  cette  demande  exorbitante  , 
&  il  répondit  qu'il  croyoit  que  le  duc  d'Anjou  n'auroit  aucun 
fujet  de  fe  plaindre  quand  on  lui  donneroit  TOrleanois  &  le 
pays  Chartrain  :  mais,  ajouta-t-il ,  c'eft  au  roi  feul  qu'il  ap-» 
partient  d'en  décider.  On  promit  à  Monfieur  les  duchés 
d'Orléans  &  de  Chartres  avec  le  comté  de  Blois,  auxquels 
on  ajouta  une  penfion  de  cent  mille  livres  à  prendre  fur  la 
recette  générale  d'Orléans,  &  une  autre  penfion  de  cinq 
cents  foixante  mille  livres  qui  devoit  lui  être  payée  par  le 
threforier  de  l'épargne  j  le  brevet  &  les  lettres  qui  lui  en  fu- 
rent expédiées  font  datées  de  Nantes  le  31  Juillet  1626m 
Dès-lors  fon  mariage  fut  regardé  comme  conclu ,  &  il  aban- 
donna totalement  ceux  qui  s'y  étoient  oppofés*  Le  confeil 
s*étant  aflemblé ,  le  roi  dit  à  monfieur  :  Mon  frère  ^  je  dejire  i*ercare  Fra»^ 
que  le  mariage  de  vous  G*  de  mademoifelle  de  Montpenjier  for-  *^"'  ^*  ***  ^^ 
te  ejfet  ,  parce  quil  y  va  de  votre  avancement  &•  du  bien  de 
mon  état.  Monfieur  lui  répondit  :  Fuifque  votre  majejîé  me 
dit  que  ce  fera  le  bien  de  votre  état ,  je  le  ferai. 

Au  fortir  du  confeil ,  Monfieur  entra  chez  la  reine  fa  mè- 
re ,  &  lui  déclara  qu'il  étoit  réfolu  d'époufer  mademoifelle 
de  Montpenfier.  Il  envoya  le  préfident  le  Coigneux  le  dire 
de  fa  part  à  la  ducheffe  de  Guife  &  à  la  princeffe  fa  fîile  , 
&  il  fortit  enfuite  de  Nantes  pour  aller  paffer  cinq  jours  à  la 
campagne  ,  pendant  que  l'on. étoit  occupé  à  expédier  les 
lettres  de  fon  appanage  &  le  brevet  de  fa  penfion ,  à  drelfer 
les  articles  de  fon  contrat  de  mariage,  &  a  préparer  la  céré- 
monie des  noces.  Deux  jours  après  fon  départ ,  MarfiUac 
gouverneur  de  Sommieres ,  Tronçon  fecrétaire  du  cabinet, 
&  Sauveterre  valet  de  garde-robe  &  huiffierdu  cabinet, que 
le  connétable  de  Luynes  avoit  fait  rappeller  à  la  cour,  eu- 
rent ordre  d'en  fortir.  Le  roi  s'étoit  accoutumé  dès  fa  jeu- 
nèfle  à  leur  parler  familièrement ,  &  ils  fe  mêloîent  fouvent 
des  plus  importantes  af&ires  ;  ils  avoient  eu  beaucoup  de 
part  à  la  confiance  du  connétable  de  Luynes ,  &  par  con? 

Sffiij 
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— '~— ~~  féquent  aux  difgraces  de  la  reine  mère  qui  ne  les  aimoît  pas. 

1626^  Ils  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  engager  le  roi  à  ne  point 
confentîr  au  mariage  de  fon  frère  avec  Théritiere  de  Mont- 
penfier.  MarfiUac  comme  le  plus  coupable  ,  parce  qu'il 
condyifoit  les  deux  autres  ,  fut  mis  en  prîfon  au  château 
d'Ancenîs  ;  Tronçon  &  Sauveterre  perdirent  leurs  emplois 
&  furent  fimplement  renvoyés  de  la  cour. 

Le  duc  d'Anjou  dtant  revenu  à  Nantes ,  fon  contrat  de 
mariage  y  fut  figné  le  y  d'Août  au  matin ,  &  Taprès  dîné  les 
fiançailles  fe  firent  dans  la  chambre  du  roi  en  préfence  du 
curé ,  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  prononça  un  difcours 
où  il  entreprit  de  montrer,  i^  que  ce  mariage  faifoit  la  fu- 
reté de  la  vie  du  roi ,  &  le  bonheur  de  l'état.  2^.  Que  l'ap- 
panage  accordé  à  Monfieur ,  ne  caufoit  aucun  préjudice  aux 
affaires  du  roi,  ni  aux  intérêts  de  fa  couronne,  j^  Que  la 
reine  mère  fe  feroît  toujours  un  devoir  d'entretenir  une  étroi- 
te union  entre  le  roi  &  fon  frère,  parce  qu'elle  n'avoit  en 
vue  que  Tavantage  perfonnel  du  roi  &  le  bien  de  fon  royau- 
me. On  voit  que  ce  difcours  tendoit  évidemment  à  bannir 
de  l'efprit  du  monarque  les  foupçons  &  les  défiances  que 
Marfiilac ,  Tronçon  &  Sauveterre  avoient  tâché  de  lui  inf- 
pirer.  Le  foir  félon  Tufage  de  ce  temps-là  ,  on  fit  les  épou- 
(aiiles  dans  la  chapelle  de  la  maifon  où  la  reine  merc  étoit  lo- 
gée. Le  lendemain  6  d'Août  le  mariage  fut  célébré  par  le 
curé  dans  l'églife  des  Minimes.  Dès -lors  Monfieur  prit  le 
nom  de  duc  d'Orléans  que  nous  lui  donnerons  dans  la  fuite  de 
cette  hiftoire.  Le  j  du  même  mois  jour  de  la  fignature  du  con- 
trat ,  le  parlement  de  Rennes  avoit  enregiftré  des  lettres-pa- 
tentes par  lefquelles  le  roi  étabiîfToit  une  chambre  de  jufti- 
ce ,  pour  travailler  à  Nantes  au  procès  du  comte  du  Chalais 
&  de  fes  complices  ,  accufés  du  crime  de  lefe-majefté  au  pre- 
mier chef.  Elle  devoit  être  compofée  de  huit  confeillers  de 
ce  parlement ,  &  de  trois  maîtres  des  requêtes. 

Le  garde  des  fceaux  &  le  fieur  le  Beauclerc,  en  vertu  de 
la  commillion  du  8  Juillet,  avoient  déjà  commencé  les  in- 
formations dès  le  p.  Elles  furent  continuées  le  lendemain , 
ôcenfuite  reprifes  le  27  Juillet,  le  4  &  le  10  du  mois  d'Août, 
L  exempt  Lamont  qui  gardoit  le  comte  de  Chalais  avoit  foin 
d'examiner  toutes  fes  paroles }  &  Ton  prit  plus  d  une  fois  la 
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idépofitîon  de  cet  officier  y  parce  que  ce  jeune  homme  vif  &  ^  ^ 

indifcrcc  tenoit  fouvent  des  difcours  qui  pouvoient  fervir  de 

preuve  contre  lui.  Il  difoit  que  l'on  auroit  dû  affafîiner  le   Jj^^'  ^^^^j^- 

cardinal ,  &  enfuite  tirer  de  prifon  le  maréchal  d'Ornano;  ^ 

que  c'étoit  le  plus  beau  projet  du  monde ,  &  qu'il  étoit  bien 

fâché  de  ne  Tavoir  pas  exécuté.  Il  entroit  fouvent  dans  des  em- 

portemens  extraordinaires,  &  alors  il  ne  ménageoit  plus  rien. 

Dans  d'autres  occafions ,  il  parloir  du  cardinal  avec  refpe£l 

parce  qu'il  le  craignoit.  Lorfqu'il  fut  que  Monfieur  avoît 

époufé  la  princefTe  de  Montpenfier,  il  dit  à  fes  gardes  qu'il 

n'y  avoir  que  le  roi  &  le  cardinal  capables  de  faire  ce  coup     Pnsfurrorîgî- 

d' état.  O  grand  roi^  s'écria-t-il^Gr  trois Jois  heureux  d'avoir  un  "**  ^^^  inteno- 

Ji  grand  minijire  !  Monfieur  le  prince ,  ajouta-t-il ,  ne  manquera  m"m ." 

pas  de  dire  à  tout  le  monde  que  monfieur  le  cardinal  ejl  un  ha^        itid. 

bile  homme  :  mais  au  fond  il  fera  très  fiché  dt  ce  mariage  >  G* 

il  en  fera  fes  plaintes  à  fes  confidens  :  monfieur  le  comte  de 

SoiJJons  en  pleurera  avec  fa  mère ,  mais  ce  prince  nejl  quun 

lero. 

Chalais  fe  voyant  arrêté  avoît  demandé  à  parler  au  mar- 
quis d'Effiat,  au  duc  de  Bellegarde  &  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  eut  d  abord  un  entretien  avec  d'Effiat  dont  il  parut 
fort  content  ;  il  vit  enfuite  le  cardinal  qui  ne  lui  parla  jamais 
qu'en  préfence  du  duc  de  Bellegarde,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  l'accusât  de  lavoir  féduiten  lui  promettant  fa  ^race  :  rhais 
on  verra  que  la  précaution  qu'il  prit  d'avoir  toujours  un  té- 
moin en  état  de  le  juftifier ,  ne  le  mit  pas  à  couvert  de  cette 
accufation.  Chalais  s'efforça  d'abord  de  perfuader  au  cardi- 
nal qu'il  étoit  innocent ,  &  qu'il  ne  l'avoît  jamais  trompé  : 
mais  il  s'apper<çut  bientôt  que  fes  intrigues  étoient  découver- 
tes ,  &  dans  un  fécond  entretien,  il  avoua  tout  ce  qu'il  ne 
pouYOÎt  cacher  ou  excufer. 

Le  lo  d'Août,  le  roi  fît  expédier  une  nouvelle  commît 
fion  addreffée  au  garde  des  fceaux ,  au  fieur  Jean  de  Bourg- 
neuf  feigneur  de  CufTé  ,  premier  préfident  au  parlement  de 
Rennes  ;  au  fieur  Ifaac  Loyfel  feigneur  de  Brye,  fécond  pré- 
fident du  même  parlement  ;  aux  fieurs  Fouquet,  deMachaut 
&  de  "Crique  ville,  maîtres  des  requêtes;  qui  les  commettoit 
pour  juger  avec  huit  confeillers  de  ce  parlement  le  procès 
du  comte  de  Chalais  de  de  fes  complices.  Chrîfiophe  Fout 
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■  quet  procureur  général  du  parlement  de  Rennes,  étoît  nom-> 

1626.  mé  procureur  générai  de  la  commîffion.  Elle  devoît  s'affem- 
bler  dans  une  falle  du  couvent  des  Cordelîers  de  la  ville  de 
Nantes ,  &  il  étoit  dît  dans  les  lettres  que  fi  quelques-uns 
des  commiflaires  étoient  obligés  de  s'abfenter  ,  les  autres  ne 
pourroient  rendre  aucun  arrêt  qu'ils  ne  fuflent  au  moins  dix. 
Ils  s'affemblerent  d'abord  chez  monfieur  le  gardes  dq  fceaux, 
où  il  y  eut  quelque  difpute  fur  le  rang  que  prendroient  les 
maîtres  des  requêtes.  Ils  prétendoient  avoir  les  premières 
places  des  deux  côtés  :  mais  il  fut  décidé/fur  le  champ  que 
Ton  fuivroit  à  cet  égard  Tufage  qui  fe  pratiquoit  dans  les 
parlemens  ;  qu'aînfi  les  maîtres  des  Requêtes  feroient  aflis  à 
la  droite  de  monfieur  le  garde  des  fceaux ,  &  les  confeillers 
vis-à-vis  y  du  côté  gauche  ;  que  les  deux  préfidens  feroient 
fur  la  même  ligne  que  le  garde  des  fceaux ,  avec  cette  dif- 
férence ,  que  la  chaife  de  ce  magiftrat  feroit  élevée  fur  une 
eftrade  d'environ  fix  pouces  de  hauteur. 

Le  onzième  d'Août ,  la  chambre  de  juftîce  tint  fa  premiè- 
re féance  aux  Cordeliers  :  elle  commença  par  enregîllrer  les 
lettres  de  fon  établiffement ,  &  la  commiffion  donnée  en 
conféquence  ;  enfuite  on  lut  l'information  déjà  faite  par  le 
garde  des  fceaux ,  avec  différentes  pièces  qui  y  avoîent  rap- 
port. Et  fur  les  conclufions  de  Chriftophe  Fouquet  procu- 
reur général  de  la  commiffion,  il  fut  ordonné  que  le  procès 
feroit  fait  extraordinairement  au  comte  de  Chalais ,  &  que 
les  témoins  entendus  dans  l'information  feroient  recollés  & 
confrontés  s'il  étoit  néceffaire. 

Le  même  jour  le  duc  d'Orléans  découvrît  lui-même  tout 
ce  qu'il  favoit  des  intrigues  de  Chalais  en  préfence  du  roi , 
de  la  reine  mère ,  du  cardinal,  du  garde  des  fceaux,  du  mar- 
quis d'Effiat,&  du  fleur  de  Beauclerc,  quifignerent  comme 
lui  fa  déclaration. 

Le  lendemain,  le  procureur  général  conclut  à  un  décret 
d'ajournement  perfonnel  contre  le  comte  de  Soiffons ,  que  le 
duc  d'Orléans  avoir  chargé  nommément  dans  fa  déclaration 
Contre  le  duc  de  Longiieville  &  la  ducheffe  de  Chevreufe  i  & 
à  un  décret  de  prife  de  corps  contre  les  ducs  d'Epernon  & 
ReVat.da  pro^  de  la  Valette ,  l'abbé  d'Aubafme,  la  Loubiere,  (a)  Boifda- 

CCS  Mffci6edans  '  ^  j  \   /  . 

le  recueil  a' Aube-      (a)  D'autres  le  flomoienc  Boifdal-    nu/*  Oalc  cioicrauceor  d'on  livre  in- 

'>''  nemetç 
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ncmets ,  des  Aunoîs ,  Puylaurens  ,  Saînt-Gery  &  quelques  * 

autres  gentilshommes  attachés  au  duc  d'Orléans.  Ses  con-  1626. 
clufions  ne  furent  pas  fuivies  à  l'égard  du  décret  d'ajourne- 
ment perfonnel ,  &  il^fut  arrêté  que  tous  les  complices  du 
comte  de  Chalais  feroient  décrétés  de  prife  de  corps ,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  étoient  déjà  prifonniers ,  &  qui  ne  fu- 
rent point  compris  dans  le  procès  :  tels  que  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  le  grand  prieur ,  le  maréchal  d'Ornano ,  Modene , 
Deagent  &  MarfiUac. 

Les  décrets  portés  contre  les  autres  ne  furent  pas  tous 
exécutés  j  il  fut  dit  que  le  duc  d'Epernon  ni  aucun  de  ceux 
qui  avoient  découvert  la  confpiration  au  roi,  ne  feroient  ar- 
rêtés ;  qu'attendu  la  qualité  des  perfonnes  on  ne  figneroit  au- 
cun décret  contre  le  comte  de  Soiflbns,  &  la  ducheffe  de 
Ghevreufe,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre  du  roi,  &  que  Ton  en 
remettroit  Texécution  à  fa  majefté.  Le  garde  des  fceaux  dé- 
clara aux  commiffaires  que  Tintention  du  roi  étoit  que  le  dé- 
cret porté  contre  le  comte  de  Soiffons  ne  fût  point  figné,  & 
que  Ton  fursît  à  l'exécution  de  celui  qui  regardoit  Boifdane- 
mets ,  Puylaurens  &des  Aunois  gentilshommes  de  la  maifon 
de  Monfieur.  Tous  les  autres  décrets  furent  fîgnés  par  le  gar- 
de des  fceaux. 

Celui  de  la  ducheffe  de  Chevreufe  fut  remis  entre  les 
mains  du  roi  y  qui  le  montra  au  duc  de  Chevreufe  dans  un 
confeil  qui  fe  tint  chez  la  reine  mère  :  mais  il  n'eut  point  d'e- 
xécution, elle  fut  interrogée  fans  être  confrontée ,  &  le  roi    Mpm.  deBrl«H 
fe  contenta  de  l'exiler  dans  fa  maifon  de  Dampierre ,  avec  "*  »  ^*  '• 
défenfe  d'en  fortir. 

Le  17  la  dame  de  Chalais  mère  de  Taccufé  préfentà  au 

tliulc  :  mémoires  du  dac  d'Orléans ,  qai  mets  ;  U  lettre  de  monfieur  Defmaizeauz 
contiennent  plufîeurs  particularités  de  la  efl  fuivie  dans  le  môme  volume  d'une 
▼îedeGadon.  Il  accafë  ledeur  Arnaud  lettre  de  Bayle ,  danslaau^lle  ilennonl• 
d*  Andilly  d'avoir  trahi  ^es  fecrets  du  ma«  mé  Boifdanemets  :  mais  l'éditeur  de  cet 
réchal  d'Ornano  ,  qui  lui  avoit  procuré  lettres  a  eu  (bin  de  remarcjuer  dans  une 
la  pjace  d'intendant  de  la  maifon  de  ce  note  qi^on  avoit  mal  écrit  fin  nom ,  & 
prince.  qu'il  s*appelloit  Boifdalmqy. 

l\  efl  nommé  Boïfdalmay  dans  une  II  n'eli  pas  facile  dans  cette  dîverfîté  .* 

lettre  de  monfieur  Dermaizeauz,  inférée  d'opinions  de  décider  ,  s*il  (è  nommoic 

parmi  les  lettres  de  Bayle ,  t.  3.  p.  8  ;^.  Boifdanemets  ou  Boifdalmajf.  On  a  cr« 

M^is  monfieur  Huet  a  marqué  à  la  devoir  fuivre  la  corrcéHon  de  monfieur 

marge  de  Ton  exemplaire  ,  que  le  vrai  Huet ,  préférableoient  i  celle  de  i'cdi- 

Booi  43  ce  gentilhomme  étoic  B<ÀJdane*  te«r  des  lettres  de  Bajrle 
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••  garde  des  fceaux  une  requête  de  recufetion  contre  le  préfi-* 

1  dad»       dent  de  CufTé  ^  fondée  fur  ce  qu'il  étok  parent  des  enfiaiiis  do. 

maréchal  de  Schomberg^  lequel  en  qualité  de  miniftre  d'état 

ayoît  eu  part  aux  ordres  donnés  avant  le  procès  contre  le* 

comte  de  Chalais. 

Monfîeur  le  garde  dès  fceaux  donna  cette  requête  au  rap- 
porteur qui  la  lut  au  bureau. 

Le  préfidcnt  de  Cuffé  après  av«r  expliqué  en  quoi  coa- 
fifloit  cette  parenté ,  fe  retira  pour  ne  point  aflîfter  à  kt  déli- 
bération ;  la  recufation  ne  fut  point  admife,  attendu  que  le 
.  maréchal  de  Schomberg  n  étoit  point  partie  au  procès ,  maïs 
le  roi  fcul.  On  lut  enfuite  une  autre  requête,  préfentéc  pat 
cette  dame ,  pour  demander  que  Ton  donnât  un  confeil  à 
Taccufé ,  &  que  le  fieur  <ie  Louvigny  fbn  ennemi  perfonnel 
fut  regardé  comme  juftement  reproché.  On  examina  d'abord 
fi  la  mère  étoît  recevable  à  préfenter  requête  pour  fou 
fils  9  âc  il  fut  conclu  qu'elle  l'étoit  y  puifque  dans  le  procès 
commencé  fous  le  règne  de  François  IL  contre  le  prince  de 
Condé  i.fa  mère  préfenta  une  requête  pour  lui  faire  donner 
un  con^il ,  &  que  cette  requête  avoit  été  reçue.  On  ne  laifla 
pas  de  mettre  néant  fur  celle  de  madame  de  Chalais^  par  le 
principe  que  Taccufé  devoît  être  entendu  par  fa  bouche^  & 
propofer  lui-même  les  reproches  contre  les  témoins  fuivanc 
Î!ordonnance.  Le  fleur  des  Cartes  fit  enfuite  le  rapport  du 

f)rocès.  On  lut  un  grand  nombre  de  pièces  qui  fervoient  à 
a  conviûion  de  Taccufé ,  &  entre  autres  la  déclaration  de 
Monfîeur  ;  les  informations  commencées  par  le  garde  des 
fceaux  ;  celles  du  vîce-fénéchal  de  Moulins  en  Bourbonnois; 
diverfes  lettre?  de  Taccufé  écrites  de  fa  main ,  dont  trois 
étoient  adreffées  au  roi ,  &  une  à  la  ducheffe  de  Chevreufei 
des  tablettes  dans  lesquelles  Chalaîs  avoit  écrit  en  langue 
Bafque  des  difcours  injurieux  au  roi  ^  &  adreffés  à  madame 
de  Chevreufe;  des  lettres  d'un  nommé  Joannès,  écrites  à 
Martin  fpn  frere,valet  de  chambre  de  Taccufé;  celles  de  deux 
envoyés  du  roi  dans  les  cours  d'Allemagne  qui  donnoienc 
avis  d'une  grande  confpîratîon  que  l'on  tramoit  à  la  cour  de 
France. 

On  lut  enfin  les  confrontarions,  où  l'on  remarqua  qtie  l'ac- 
cufé  n'avoir  fait  aucun  cepxoche  comte  les  témoins  ^  ôc  il  de^ 
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■ineura  pour  confiant  qu'il  sétok  lui-même  reconnu  coupa-  ' 
ble  d'avoir  confeillé  à  Monfieur ,  de;fortir  de  la  cour ,  &  de        1626. 
fe  joindre  aux  huguenots  ;  d'avoir  follicité  les  commandans     Relar.  da  pro- 
de  quelques  places  importantes  de  ics  livrer  à  ce  prince  ces  <bns  le  recueil 
pour  le  mettre  en  état  de  réfifter  auioi ,  &  d'exciter  des  trou-  ^  '  '*  '* 

blés  dans  le  royaume  ;  enfin  ^  d'avoir  afiiflé  à  un  confeil  où  le 
grand  prieur  étoit  avec  ceux  de  fa  faâion.^  6c  d'y  avoir  pro- 
pofé  de  poignarder  monfieur  le  cardinal  pour  tirer  de  prifon 
le  maréchal  d'Ornano.  Chalais  avoua  qu'il.avoît  été  dix-fçpc 
jours  dans  la  fàâion  ^  &  il  renouvella  cet  aveu  fur  la  fellette: 
•mais  il  difbit  qu'il  n'y  étoit  entré ,  jque  par  ordre  du  roi  6c  du 
cardinal^  dans  le  deÔeinde  rendre  lervice  ài'unôcàJlautre» 

Tels  furent  les  principaux  chefe  d'accufation ,  dont  on  mit 
les  preuves  fous  les  yeux  des  juges  ,  6c  qui  parvinrent  à  la 
connoifTance  du  public.  Il  paroît  qu'il  y  eut  encore  d'autres 
dépofition^^qui  furent  tenues  plus  fecrettes  ;  car  on  ajoute  que 
Chalais ,  foit  par  la  force  de  la  vérité ,  foit  par  l'efpirance  d'ar- 
rêter les  procédures ,  en  nommant  parmi  fes  complices  une 
reine,  que  l'on  ne  pouvoir  s'empêcher  de  ménager,  avoir  dé- 
pofé ,  qu'il  s'étoit  agi  parmi  les  conjurés  de  faire  déclarer  le 
roi  impuiffant  ôc  incapable  de  régner;  de  lui.ôter  la  couron- 
ne; de  faire  cafTer  fon  mariage  avec  Anne  d'Autriche ,  qui 
auroit  enfuite  époufé  Monfieur  ;  6c  que  cette  princefTe  étroi- 
tement liée  avec  la  duchefle  de  Chevreufè,,  âc  par  elle  avec 
la  plupart  des  conjurés ,  ayant  eu  connoiffance  de  ce  projet 
y  avoir  donné  les  mains  :  mais  cette  dépofition  ne  fut  point 
rendue  publique  y  6c  c'efl  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
paroît  infinuer  dans  fon  teflament  politique ,  lorfque  parlant 
de  la  confpiration  deC^halais,  il  adreffexies  paroles.au  roi. 
••  Etant  contraint  de  dire^à  mon  grand  regret,  qiLune  perfonnc 
^  de  la  première  canjidérationsy  trouva  infenfiblement  enga- 
••  gée  avec  plufieurs  autres  ,  quifomentoient.ôc  fuivoient  fcs 
m  paffions  ,  je  ne  puis  omettre  le  mérite  que  vous  acquitez 
••  devant  Dieu  âc  devant  les  hommes,  en  fupprimant  l'éclat 
••  qu'eût  eu  fà  conduite  imprudente,  fivousneufliezfagement 
••>  difTimulé  ce  que  vous.pouvîcz  réprimer  avec  autant  de  fé- 
»  vérité  que  de raifon  «.  Comme  xm  n'a  jamais  (u  le  détail  de 
l'accufetion  qui  fut  intentée,  contre  elle ,  &  que  l'on  n'eft 
.>point  en  icat  de  juger  du  •  poids  ôc  xle  laf occe  des  preuves  « 
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'  il  eft  împoflible  de  dire  au  jufte  fi  elle  fut  reconnue  coupable, 

162 f.  jj  çfj  certain  que  Louis  XIII.  conçut  dès-iors  une  averfîon 
pour  elle  qui  dura  jufqu  à  fa  mort  ^  &  que  l'idée  de  cette  acr 
cufation  demeura  fi  profondément  gravée  dans  fon  efprit  âc 
dans  fon  cœur^  qu'étant  au  lit  de  la  mort  y  lorfque  la  reine 
lui  fit  dire  par  monfieur  de  Ciiavigny ,  qu'elle  n'avoit  jamais 
Mem.  do  dac  penfé  à  ce  qu on  lui  avoit  imputé  dans  lafilàire  de  Chalais ;  il 

***J*  ^^'^°**'  répondit  :  En  Vétat  où  je  fuis ,  je  me  crois  obligé  de  lui  pardon^ 
ner  ^  mais  je  nefidspas  obligé  de  la  croire. 

Madame  de  Motte  vil  le  raconte ,  que  le  roi  la  fit  venir  au 
confeil^  qu'il  lui  reprocha  en  face  qu'elle  avoit  confpiré  con- 
uefalie^  pour  avoir  un  autre  mari;  &  que  la  reine^outrée  4c 
cette  accufation ,  lui  répondit  avec  fermeté  ,  qu'elle  auroit 
trop  peu  gagné  au  change ,  pour  vouloir  commettre  un  fi 
grand  crime  pour  un  fi  petit  intérêt.  Elle  conta  elle  •  même 
cette  particularité  à  madame  de  Motteville.  Bafibmpierre 
dit ,  que  l'entrée  de  la  chambre  &  du  cabinet  d'Anne  d'Au- 
triche fut  interdite  aux  hommes  ^  à  moins  que  le  roi  n'y  fut 
préfent  :  cette  précaution ,  fi  le  fait  eft  vrai ,  fuppoferoit  un 
peu  moins  d'attention  à  fupprimer  l'éclat  y  que  le  cardinal  n'en 
attribue  au  roi  dans  fon  teftament.  Il  y  a  encore  un  autre 
point  dans  le  procès  du  comte  de  Chalais  qui  n'a  jamais  été 
bien  écljircî,c'eft  celui  qui  regarde  le  projet  d'afTaffinerle  roi, 
dont  on  prétend  qu'il  fut  accufé  par  le  comte  de  Louvigny  ^ 
qui  foutint  que  Chalais  lui  en  avoit  fait  confidence.  Il  paroit 
par  la  relation  qu'on  a  déjà  citée ,  que  Chalais  ne  fut  interro- 
gé fur  cet  article ,  qu^après  fa  condamnation.  Il  fe  peut  faire 
que  dans  un  transport  de  dépit  ou  d'yvrefTe,  il  eût  tenu  quel- 
ques difcours  qui  ayent  donné  lieu  à  une  accufation  fi  atroce; 
peut-être  avoit-il  parlé  de  commettre  un  attentat  fans  avoir 
un  véritable  deflein  de  l'exécuter.  Ce  jeune  homme  étoit  ex- 
trêmement léger  &  îndifcret.  On  lit  dans  le  mercure  Fran- 
çois ,  qu'il  ofoit  quelquefois  témoigner  du  mépris  pour  la  per- 
fonne  du  roi  ;  que  pendant  qu'il  Thabilloît  en  qualité  de  maî- 
tre de  la  garde-robbe ,  il  faifoit  des  grimaces  derrière  lui ,  & 
qu'on  lui  avoit  entendu  dire,  que  pour  faire  fes  ajfaires  (st  fx 
fortune  y  il  luifalloit  trouver  un  maître  plus  libéral  que  le  roi^ 

L'arrêt  qui  fut  prononcé  contre  lui  le  18  d'Août  1626.  le 
déclare  atteint  &  convaincu  du  crime  de  lefe-majefté^  faas 
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fpécîfîér  en  quoi  fon  crime  confiftoit  ;  le  condamne  à  être  dé-  — — — — • 
capîté  dans  la  place  du  Bouffay  de  Nantes  ;  ordonne. que  fa  162S. 
tête  fera  mife  au  bout  d  une  pique  fur  la  porte  de  Sauvetour , 
&  fon  corps  en  quatre  quartiers,  qui  feront  attachés  à  des  po- 
tences aux  quatre  principales  avenues  de  la  ville  ;  que  fa  pof- 
térité  fera  ignoble  ôc  roturière ,  fcs  maifons  rafées  ,  &  qu'il 
fera  appliqué  à  la  queftîon  pour  plus  ample  révélation  des 
complices:  mais  le  roi  (a)  par  fes  lettres  datées  de  Nantes 
le  15)  d'Août,  réduifit  toutes  ces  peines  au  fupplice  ordinaire, 
d'avoir  la  tête  coupée,  ôc  ordonna  qu'il  feroit  feulement  pré- 
fente  à  la  queftion  ,  ôc  que  fon  corps  feroit  livré  à  fa  mère 
après  l'exécution ,  pour  être  mis  en  terre  faînte  ,  fuivant  la 
très-humble  fupplîcation  qu'elle  en  avoit  faite  à  fa  majefté. 
Les  ennemis  du  cardinal  faifoient  déjà  courir  le  bruit ,  que 
tout  ce  qu'il  avoit  dit  dans  ks  dépofitions  lui  avoit  été  fug- 
geré  par  le  cardinal  même  dans  les  entretiens  qu'ils  avisent 
eu  enfemble,  ôc  que  ce  prélat  lui  avoit  juré  fa  foi  de  prêtre, 
que  malgré  tous  les  aveus  qu'il  avoit  faits,  il  ne  lui  arriveroic 
aucun  mal,  quelque  arrêt  que  l'on  prononçât  contre  lui.  Le 
cardinal  qui  étoit  infiniment  jaloux  de  fa  réputation  voulut 
abfolument  que  le  fait  fut  éclairci  :  les  deux  confeillers  com- 
mis pour  faire  prononcer  l'arrêt  au  coupable  eurent  ordre  de 
lui  demander,  s'il  étoit  vrai  que  quelqu'un  lui  eût  fuggeré 
ce  qu'il  avoit  dit  dans  fes  dépofitions.  Ils  lui  repréfenterent 
qu'étant  fur  le  point  de  paroitre  devant  Dieu,  il  devoit  plus 
que  jamais  rendre  témoignage  a  la  vérité.  U  leur  répondit  , 
qu'il  n'avoît  rien  dépofé  qui  ne  fût  très-véritable ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  difcours  un  peu  exagérés  qu'il  avoit  tenus 
par  colère  contre  madame  de  Chevreufe ,  ôc  qu'il  n'étoit  ni 
afiez  méchant ,  ni  afiez  infenfé  pour  calomnier  des  innocens, 
ôc  pour  s'avouer  lui-même  coupable,  dans  la  feule  vue  de 
flatter  les  pallions  d'autrui.  Malgré  un  aveu  fi  précis ,  dont 
tout  le  monde  étoit  inftruit  ,  le  duc  d'Orléans  oubliant  la 
déclaration  qu'il  avoit  faite  lui-même  contre  Chalais  ôc  qui 
jointe  au  procès ,  avoit  fervi  de  preuve  contre  l'accufé ,  ne 
laifia  pas  d'avancer  dans  un  écrit  public ,  que  Chalais  avoit 
eu  dans  fa  prifon  plufieurs  entretiens  avec  le  cardtnal,qui  l'ai-  i.«tre  écrite a« 
loit  voir  en  habit  déguifé  ,  pour  l'empêcher  de  découvrir  à  '^^  P"  A4oafitur. 
(  a)  L'original  de  ces  kccies  fe  croave  dans  les  nid.  da  «aréchal  de  Richelieu» . 
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fes  juges  que  c  étoit  le  cardinal  lui-même  qui  le  faifoit  agîrV 
1Ç26.  iQj^fqu'ii  propofoit  à  Monfieur  ûe  quitter  la  cour  ;  qttex:e  pré- 
lat avoit  employé  toute  force  d'artifices  pout  tromper  ce-mal* 
heureux,  en  lui  promettant  non-feulement  fa  grâce,  mais  de 
grandes  récompenies  ,  s'il  vouloit  accufer  Monfieur  d'avoir 
formé  une  grande  cabale  dans  l'état  ;  6c  que  le  pauvre  Cha^ 
lais  y  voyant  que  fa  grâce  ne  venoit  point  ,&quil  étoit  prêta 
mourir ,  s'écriaplufieurs fois  :  Ali /  traître  cardinal  y  ta  mé^ 
clianceté  (y  ta  perfidie  mont  mis  où  je  fuis. 

Dans  le  mcme  écrit,  le  duc  d'Orléans  s'étend  fort  au  long 
fur  l'afiaire  du  comte  de  Louvigny  y  &'le  récit  qu'il  eti  fait 
mérite  d'être  remarqué  ;  car  quoiqu'il  foit  rempli  de -traits  làr 
tyriques  contre  le  cardinal  de  Ricivelieu  ,  il  nous  apprend 
plufieurs  circonftances  qui  ne  fe  trouvent  pas  aflez  expli- 
quées par  les  hifioriens.  Suivant  ce  récit ,  le  cardinal  pour 
ai^r  de  plus  en  plus  le  roi  contre  le  duc  d'Orléans  ,  enga- 
gea Louvigny  à  dire  au  duc  de  Retz ,  6c  à  trois  ou  quatre  au- 
tres feîgneurs  de  la  cour ,  que  l'on  ne  devoir  pas  trouver 
étrange  que  le  roi  ne  pardonnât  point  à  Chalais  ,  puifquil 
avoit  étéfifcélerat  que  de  vouloir  rajfajfîner  de  concert  avec 
le  duc  d'Orléans,  qui  devoit  fe  trouver  à  la  porte  de  la  cham- 
brç  du  roi ,  pour  foutenir  6c  pour  autorifcr  ce  parricide.  Ce 
difcours  fut  auiTi-tôt  rapporté  aux  miniftres,  6c  l'on  différa 
l'exécution  de  Chalais  jufqu  a  ce  qu'il  eût  été  confronté  fur 
ce  fait  avec  Louvigny  ;  Chalais  le  nia,  6c  Louvigny  ne  put  le 
prouver  qu'en  difant,  qu'étant  à  la  chafTe  derrière  un  buiiron, 
il  avoit  entendu  des  gens  vêtus  de  gris  qu'il  ne  connoifToit 
point ,  qui  s'entretenoient  de  ce  projet.  Le  cardinal  n  éto(t 
point  alor^  à  Nantes. 

Le  duc  d'Orléans  avoît  dcja  demandé  que  Ton  fît  le  pro- 
cès à  Louvigny  comme  complice  ,  parce  qu'il  n  avoit  avcrri 
de  la  confpiration  que  huit  mois  après  l'avoir  sue ,  pour  fe 
Lettre  ccrîtede  venger  d'une  querelle  particulière  6c  furvenue  depuis  :  6c  l'on 
Nantes.  avoit  douné  ordre  à  Louvigny  de  ne  point  s'abfenter  6c  de 

bcr^TÏs'^/.^'''  refter  à  la  fuite  du  confeil ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut  juftifié. 
Lorfque  Monfieur  apprit  à  Château-Brîant ,  où  il  s'éioit  re- 
tire, la  nouvelle  accufation  que  Louvigny  venoit  d'intenter 
contre  Chalais  ;  fes  plaintes  redoublèrent  ;  il  demanda  qu'on 
le  pourfuivit  comme  faux  témoin.  Louvigny  fut  arrêté  & 
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conduit  prîfonnier  au  château  d'Ancenis  :  mais  on  prit  fi  peu  '         ■ 

de  précaution  pour  le  garder ,  qu'il  s  échappa  quelques  mois        1626. 

après  en  plein  jour,  fans  que  la  cour  parût  fe  mettre  fort  en 

peine  de  le  faire  chercher.  Il  fut  cependant  obligé  de  fortir 

du  royaume,  où  il  ne.  revint  plus  ;  6c  il  mourut  à  Bruxelles 

le  18  Mars  1629.  d  un  coup  a épée  qu  il  reçut  dans  un  duel, 

où  il  fervoitde  fécond  au  comte  de  ViHerval. 

Il  nous  refte  plufieurs  relations  de  la  mort  du  comte  de  J^^^^^î^  ^'Ab- 
Ghalais  qui  fe  contredifent  en  divers  points*  Quand  on  lui  Mercure  Frao- 
eut  prononcé  fon  arrêt ,  il  demanda  fi  le  roi  étoît  encore  à  çois ,  1. 1 2. 
Nantes  f  On  lui  répondit,  qui!  n'y  étoit  plus.  Il  demanda  fi 
Mbnficury  étoit  f  On  lui  répondit  q^ue  non,  U  faut  donc  mou-- 
rir^  dit- il  f  II  pria  les  commiflaires  d  engager  Mbnfieur  le 
garde  des  fceaux  à  obtenir  du  roi,  qu'il  ne  fût  point  exécuté 
en  public  y  mais  le  roi  étoît  déjà  forti  de  Nantes  pour  ne  pas 
s'y  trouver  au  moment  de  l'exécution.  On  lit  dans  une  de  ces 
relations ,  que  lorfqu  on  dit  à  Chalais  que  le  roi  avoit  mode- 
ré  la  rigueur  de  fon  arrêt  ;  il  répondit  3>  que  c'étoit  une  gra- 
•»  ce  particulière  dont  il  lui  étoit  obligé  ,  qu'il  Tavoit  lervi 
•  avec  affedion  &;  reconnu  le  meilleur  prince  de  la  tçrre  ; 
»  mais  que  véritablement  il  avoit  été  dix-fept  jours  en  vo- 
m  lonté  d'attenter  à  fa  perfonne.  Chalais  a  pu  dire  qu'il  avoit 
été  dix-fept  jours  engagé  dans  les  intrigues  de  la  faâion,  quÂ 
cherchoit  les  moyens  de  faire  fortir  Monfieur  de  la  cour.  U 
avoit  déjà  fait  cet  aveu"  dans  fes  interrogatoires  6c  fur  la  fcl- 
lette  :  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  fe  foit  reconnu  cou- 
pable d'avoir  voulu  pendant  dix-fept  jours  attenter  à  la  per- 
fonne  du  roi.  Les  autres  hiftoriens  aflurent>  qu'il  perfifla  çou- 
jours  à  nier  qu'il  eût  jamais  formé  un  pareil  deffein. 

Ayant  apperçu  un  archer  des  gardes  du  corps ,  nomnjé 
Sainte-Marie ,  il  le  pria  d  aller  trouver  fa  mere,&  de  lui  dire 
qu'il  la  fupplioit  de  fe  confoler  ,  &  de  croire,  qu'il  mouroit 
très-content,  puifqu'il  reconnoiflbit  avoir  mérité  un  fupplice 
plus  grand  que  celui  qu'il  alloit  fouffirir  ;  qu'il  étoit  perfuadé 
que  s'il  fut  mort  dans  ion  lit  ,  il  eût  été  damné  ^  qu'il  efpé- 
roit  que  Dieu  lui  feroit  miféricorde  i  qu'au  reftç,  il  ne  dou- 
toit  pas  qu'elle  ne  fît  paroîtfe  en  cette  occafion,  tous  les  fens 
timens  de  religion  ôc  de  piétié,  dpntelle  avoit  donné  tant  de 
lnarq^es  depuis,  quotkàptf  aift  ntpiuk*  Sisunte^Mark  trouva 
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■"~— — ~*  madame  de  Chalaîs  dans  Téglife  des  relîgieufes  de  /alnte- 
1 62S.       Claire ,  avec  melTieurs  de  Bellegardc  &  de  la  Rochefoucault; 
&  lorfqu'îl  fe  fut  acquitté  de  fa  commiflTion^  elle  lui  deman^ 
da  s'il  penfoit  trouver  encore  fon  fils  en  vie.  Il  répondit , 
qu'il  en  étoit  perfuadé.  ^  Dites-lui  donc ,  ajoûta-t-elle ,  que 
»  je  fuis  très-contente  de  Taffurance  qu'il  me  donne  de  mou^ 
»  rir  en  Dieu  ;  que  c'eft  la  feule  chofe  qui  me  peut  donner 
•  »  de  la  confolation ,  &  que  fi  je  ne  craignois  que  ma  vue  ne 
»>  Tattend rît  trop,  &  ne  lui  ôtât  quelque  chofe  de  la  généro- 
»  fité  qu'il  témoigne  ,  je l'iroîs  trouver ,  &  ne  labandonne- 
»  rois  point ,  que  fa  tête  ne  fut  féparée  de  fon  corps  :  maïs 
w  que  nepouvantraffifter,  je  m'en  vais  prier  Dieu  pour  lui  «. 
Les  amis  du  comte  de  Chalaîs  voulant  gagner  du  temps ,  pri- 
rent une  précaution  qui  lui  devint  funelte.   Us  trouvèrent 
moyen  d'engager  le  bourreau  de  Nantes  par  promeffes  ou 
par  menaces  ,  à  s'abfenter  ou  à  fe  cacher  j  on  n'eut  pas  le 
temps  d'aller  chercher  celui  de  Rennes,  il  Êtiloit  félon  l'u* 
fage,  que  Tarrêt  fiit  exécuté  dans  le  jour  ;  aînfi  Ton  tira  des 
prifons  deux  criminels  à  qui  l'on  accorda  leur  grâce  ,  à  con- 
dition que  l'un  feroit  l'ofifice  d'exécuteur,  &  que  Tautre  l'af- 
fifteroit. 

La  relation  du  mercure  dit  feulement ,  que  Ton  tira  des 
prifons  de  Nantes  un  compagnon  cordonnier  natif  de  Tou- 
raine ,  qui  devoit  être  pendu  trois  jours  après ,  &  qui  s'offrit 
de  faire  l'office  de  bourreau  ,  à  condition  qu'il  auroit  fa  grâ- 
ce. Sur  les  fix  heures  du  foir ,  on  vit  fortir  de  la  prifon  le 
Comte  de  Chalais  accompagné  de  fon  confefîeur  ;  il  marchoit 
à  pié  entre  deux  rangs  de  foldats ,  les  mains  liées  6c  baifant 
de  temps  en  temps  "la  croix  de  fon  chapelet.  Quand  il  fut 
fur  Téchaffaut ,  il  dit  à  l'exécuteur  qui  lui  bandoit  les  yeux; 
Ne  me  fais  point  languir.  Mais  celui-ci  ayant  voulu  lui  tran- 
cher la  tête  avec  une  épée  de  Suifle,  qui  n'étoit  pas  affilée, 
le  premier  coup  le  fit  tomber ,  il  en  reçut  encore  quelques 
autres  qui  le  blefferent  fans  le  tuer.  Le  confefleur  dit  à  l'exé- 
cuteur, qu'il  falloir  le  relever  &  lui  remettre  le  col  fur  le  bil- 
lot avant  que  de  le  frapper  ;  il  fuivit  ce  confeil ,  &  prenant 
Une  efpece  de  hache  dont  fe  fervent  les  tonnelliers ,  que  l'oa 
nomme  doloîre  ,  il  lui  en  donna  jufqu'à  vingt -neuf  coups 
avant  que  de  lui  trancher  la  tête  i  elle  fut  mife  auffi-tôt  avec 

foo 
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Ion  corps  dans  un  cercueil  qui  étoit  tout  prêt,  &  enfuîte  dans  '^  ' 

un  caroffe  qui  attendoit  au  pié  de  TéchafFaut  &  qui  conduis        t^2^, 
fit  ces  triftes  reftes  au  couvent  des  Cordelîers.  Le  comte  de 
Chalais  fut  enterré  dans  la  nef  de  leur  Eglife  devant  la  cha- 
pelle  des  Efpagnols,  en  préfence  de  fa  mère  qui  avoit  eu  foin 
de  le  faire  enfevelir. 

Le  maréchal  d'Ornano  nefuryécut  pas  long -temps  à  la  .%^''^*^ 
ruine  entière  du  parti  qu'il  avoit  formé  à  la  cour.  Il  étoit  pri-         Ch-/ww* 
fonnîer  à  Vincennes ,  où  il  n'avoit  point  d'autre  compagnie 
que  fes  gardes,  &  un  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  du  châ- 
teau, qui  venoit  lui  dire  la  Meffe  tous  les  jours  ^  &  qui  avoit 
permiffion  de  le  confeffer. 

Il  fut  d'abord  fervi  par  les  officiers  de  la  bouche  du  roi. 
On  les  lui  ôta  dans  la  fuite ,  &  le  fieur'de  Hecourt  eut  ordre 
de  le  faire  fervir  par  fes  gens.  Ce  changement  étonna  le  ma- 
réchal ,  il  craignit  que  Hecourt,qui  le  traitoît  avec  beaucoup 
de  dureté ,  n'eût  ordre  de  le  faire  empoifonner.  Il  refufa  de  vîennrr.dam*! 
manger  ce  qu'on  lui  préfenta ,  &  le  fieur  de  Hecourt  eut  la  ^^^^^'Oia^q, 
cruauté  de  lui  dire  :  Fous  ave^  peur  quon  ne  vous  empoifonner^ 
Guérijfei-vous  de  cette  crainte  ;  car  quand  le  roi  le  voudra  je 
vous  poignarderai  de  ma  propre  main  ,  fans  rrîamufer  à  vous 
donner  du  poifon. 

La  nouvelle  du  mariage  de  Monfieur  étant  arrivée  à  Pa- 
ris,  on  y  fit  des  feux  de  joie.  Le  maréchal  qui  entendoit  le 
bruit  de  ces  réjouiffances ,  demanda  au  fieur  de  Hecourt  quel 
en  étoit  le  fujet  ;  celui-ci  lui  répondit ,  que  c'étoit  le  mariage 
de  Monfieur  avec  mademoifelle  de  Montpenfier.  Dieu  foit 
loué  j  reprit  le  maréchal ,  vous  ne  me  garderez  pas  long-temps 
ici.  Il  s'imaginoit  que  Gallon  n  auroit  Jamais  confenti  à  ce 
mariage ,  fans  s'afTurer  auparavant  que  Ton  rendroit  la  liberté 
à  fon  gouverneur.  De  Recourt  le  détrompa  ,^il  lui  dit  que  ce 
prince  ne  penfoit  plus  à  lui,  &  qu'il  avoit  époufé  la  princeffe 
de  Montpenfier  fans  avoir  ftipulé  aucune  condition  en  fa  fa- 
veur; ce  dernier  coup  acheva  de  l'accabler.  Il  y  avoit  déjà 
quelque  temps  que  fa  fanté  paroiifoit  fort  languiflante.  Il  fut 
attaqué  d'une  fuppreflîon  d'urine ,  accompagnée  d'une  dyf- 
fenterie  ôc  d'une  grofle  fièvre ,  dont  il  mourut  le  (a)  2  Sep- 

(  a  )  Uauteur  anonyme  d*ane  vie  mff.    nit  le  z  2  Septembre.  C'eft  une  faute  ma-      Mercare  FftiM 
«b  maréchal  d'Qrnano .  dit  qu'il  vaofÊ,^    nifefte.  puilaue  (à  mon  fe  trou? e  timoa%^^^  >  t»  i  i*  J^f^r 
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•^  tcmbre  à  l'âge  de  quarante^cinq  ans.  Il  avoît  été  traité  peiw 

,1 626^       dant  fa  maladie  par  trois  des  plus  fameux  médecins  de  Paris^ 
Hift.  mff.  de  Brayer,  Carré  &  le  Tellier. 
^^*^"J-  Le  premier  qui  étoit  médecin  de  Thôtcl  de  SoifTons ,  ne 

Ceur  pheiippeauz  devoit  pas  lui  êtrefufpeâ.  Son  corps  fut  ouvert  après  fa  mort 
du  10 Sept.  i6i6.  en  préfence  des  médecins,  qui  lui  trouvèrent  de  l'eau  dans  la 
»M  uj!*^"*  '  tête ,  &  les  reins  entièrement  gâtés- 

Les  ennemis  du  cardinal  firent  courir  le  bruit,  qu  il  étok 
mort  empoifonné.  Monfieur  ne  Taffure  pas  pofitivement  dans 
un  écrit  fatyrique  qu'il  publia  contre  le  cardinal  de  Riche* 
.  lieu  :  il  fe  contente  de  dire ,  qu'il  en  laifTe  le  jugement  à  Dieu. 
Le  duc  de  Rohan  qui  ne  cherchoit  pas  à  juftifier  ce  mim& 
tre,  dit  au  contraire  que  le  maréchal  d'Ornano  mourut  d'une 
rétention  d'urine ,  ainfî  que  monfieur  Phelippeaux  l'aiTure  dans 
7.  S«  une  de  fes  lettres.  Il  eft  étonnant  que  les  auteurs  de  Thiftoire 
généalogique  des  grands  officiers  de  la  couronne  ayent  avan* 
ce  fans  aucune  preuve ,  que  le  maréchal  d'Ornano  mourut  de 
poifon  ;  ils  auroient  dû  dire  que  l'on  le  crut ,  que  l'on  le  foup« 
çonna,  que  les  amis  du  maréchal  le  publièrent.  L'auteur  ano« 
nyme  de  fa  vie  obferve ,  que  l'on  ne  voulut  pas  permettre  à 
fon  maître  d'hôtel  d'aififter  à  l'ouverture  de  fon  corps  :  mais 
rabfence  de  ce  domeftique  ne  peut  pas  être  regardée  com« 
me  une  preuve  fuffifante  de  Tempoifonnement.  On  fe  douta 
peut-être  qu'il  ne  venoit  là  que  pour  dire  enfuite  que  fon  maî- 
tre avoir  été  empoifonné  i  &  de  quel  poids  pouvoît  être  un 
pareil  témoignage  pour  vérifier  un  fait  de  cette  nature  f 

Les  ennemis  du  cardinal  publièrent  encore,qu'avant  que  de 
recevoir  le  viatique ,  il  avoît  chargé  fon  confeffeur  d'aller 
trouver  le  roi  lorfqu'îl  feroit  de  retour ,  ôc  de  l'afTurer  »  que 
»  fur  la  part  qu'il  prétendoit  en  Paradis ,  il  mouroit  innocent 
É>  de  toutes  les  accufations  qu'on  avoit  faites  contre  lui,  fans 
m  s'être  jamais  départi  de  l'obéilTance  qu'il  devoit  à  fa  majeilé. 
L'auteur  de  fa  vie  ajoute,  que  le  confeffeur  alla  en  eflFct  à 
Saint-Germain ,  où  il  eut  l'honneur  de  parler  au  roi  un  Di- 
manche au  fortir  de  la  Meffe  en  préfence  des  courtifans,  qu'il 
lui  répéta  les  paroles  qu'on  vient  de  rapporter,  &  que  le  rd 
fe  contenta  de  répondre  par  un  figne  de  tête. 

D'autres  difent ,  que  le  maréchal  déclara  qu'à  la  vérité  il 
fée  dans  une  lettre  de  moAfitii^  PiÉtlip-    ptmtftctétitfei'ihlt,  datée  du  to5epCi 
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•voit  tâche  de  détourner  Monfleui»  dti  mariage  qtfon  lui  avoît  "-' 

propofé  avec mademoifelle  de Montpênfier  ;  mais  qu il  né-  A^^tf^ 
toit  jamais  entré  dans  aucune  confpiFatîon  contre  l'état  ^  fie 
qu  il  n  a  voit  jamais  eu  la  penfée  comme  on  Fa  voit  dit,  d  oter 
la  couronne  au  roi  pour  élever  Monfieur  fur  le  throne.  D'au- 
tres enfin  prétendent  qu'il  ne  dit  rien  qui  eut  rapport  à  fa 
difgrace. 

Il  évita  par  (a  mort  le  fupplice  dont  il  étoit  menacé.  Le 
roi  avoit  envoyé  ordre  au  parlement  de  Paris  de  lui  faire  fon 
procès ,  ôc  de  fufpendre  toutes  les  autres  affaires  jufqu'à  ce 
que  celle-ci  fut  terminée.  Il  n'avoit  pas  encore  été  interro- 
gé :  mais  on  aflure  qu'il  étoit  convaincu  par  les  dépofitions 
de  Chalais  &  par  d'autres  témoignages  ,  d'avoir  traité  avec 
les  puiflances  étrangères  pour  les  eng:  ger  à  foutenir  Mon-  hiTI.  m/T.  dt 
fieur  dans  fa  révolte,  &  à  lui  fournir  des  troupes  &  des  vaif^  Louis xiiu 
féaux;  d'avoir  envoyé  le  fieur  Valin  coufin  de  fa  femme,  né- 
gocier à  la  cour  de  Savoy e.  On  dit  même  que  Monfieur  avoit 
avoué  au  roi  &  à  la  reine  mère ,  qu'il  mettoit  fou  vent  quel- 
ques lignes  de  fa  main  au  bas  des  dépêches  que  le  maréchal 
écrivoit  dans  les  pays  étrangers  :  mais  le  fecret  profond  ou 
les  preuves  de  ces. faits  font  demeurées  enfevelies,  ne  nous 
permet  pas  de  les  affurer  avec  certitude. 

Pour  faire  ceffer  les  bruits  que  Ton  afFedoit  de  répandre 
for  l'empoifonnement  &  fur  l'innocence  du  maréchal ,  le  roî 
écrivit  une  lettre  à  tous  les  gouverneurs  de  province ,  dans 
laquelle  il  parloir  de.  fa  mort  en  ces  termes  : 

~  Vous  faurez  au  furplus  que  je  faifbis  état  de  faire  le  pro- 
»  ces  au  maréchal  d'Ornano,  comme  au  principal  auteur  & 
•  conducteur  de  la  confpiration  faite  contre  mon  autorité , 

V  &  avois  difcontinué  la  féance  de  mon  parlement  de  Paris 
n  pour  y  vaquer  :  mais  il  eft  arrivé  que  le  maréchal  a  été  faifi 
»  d'une  maladie  de  dyffcnterie  &  rétention  d'urine ,  accom- 

V  pagnée  d'une  fièvre  continue ,  qui  au  bout  de  quinze  jours 
If  ou  trois  femaines  l'a  ôté  de  ce  monde ,  &  fouftrait  à  la  pei- 
m  ne  qu'il  devoir  attendre  de  fes  crimes.  Celui  qui  en  avoit 
if  la  garde  Ta  fait  aflifter  de  tout  ce  qu'on  pou  voit  défirer,  des 
9  remèdes  &  des  confeilsdes  médecins  les  plus  expérimentés 
m  de  Paris.  Je  pouvois  apprendre  parla  bouche  des  particu* 
9.1arité&  importantes  aux  faits  donc  il  étoit  chargé,  ôc  dont 
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■""■■■■"  »  je  fuis  demeuré  privé  par  fa  mort.  Il  a  lui-même  recoDttii 
^1626.       »  fa  faute  ^  de  quoi  j'ai  bien  voulu  vous  informer.  Cette  let^ 
tre  étoît  datée  de  Paris ,  le  1 7  Septembre  1 626. 

C'étoit  le  jour  de  Tarrivée  du  roi  dans  cette  capitale.  Un 
de  fes  premiers  foins  fut  d'envoyer  le  comte  de  Trêmes  ca-» 
pitaine  des  gardes ,  prendre  le  duc  de  Vendôme  &  le  grand 
prieur,  pour  les  amener  à  Vincennes ,  où  ils  arrivèrent  le  ^ 
d'Odobre.  Le  maréchal  de  BafTompicrre  étoît  parti  quel- 
ques jours  auparavant  pour  fe  rendre  à  Londres,  en  qualité 
d'ambaffadeur  extraorclinaire.  Il  étoît  furvenu  de  nouvelles 
brouîUeries  entre  le  roi  &  la  reine  d'Angleterre.  Charles  tou- 
jours conduît  par  le  duc  de  Boukingham,  avoit  donné  ordre 
à  tous  les  François  qui  étoîent  au  fer  vice  de  la  reine  ^  de  for« 
tir  d'Angleterre.  On  lui  avoit  ôté  jufques  à  fon  confeffeur , 
pour  mettre  auprès  d'elle  deux  eccléfiaftiques  Anglois  qui 
palFoient  pour  ennemis  déclarés  du  faint  fiége. 

Le  maréchal  étant  arrivé  à  Londres ,  fit  tout  fon  poffible 
pour  juftifier  la  conduite  de  la  reine  d'Angleterre  &  des  Fran* 
çois  qui  Tavoient  fervi  :  mais  il  trouva  le  roi  &  fon  confcil  tel- 
lement aigris,  qu'il  revint  à  Paris  le  22  fans  apporter  d'autre 
fruit  de  fa  négociation ,  qu'une  fimple  promelle  de  rétablir 
Mff.  dcBethu-  quelques  François  dans  la  maifon  de  la  reine,  &  une  permit 
(ion  d'amener  avec  lui  en  France  foixante-dix  prêtres  catho^ 
lîques  que  Ton  retenoit  prîfbnniers  en  Angleterre  y  &  dont 
on  ne  fut  pas  fâché  de  fe  délivrer. 

Le  duc  de  Boukingham  tdmoîgnoit  depuis  long-temps  un 
defir  extrême  de  repaffer  en  France ,  moins  pour  y  travailler 
à  la  réunion  des  deux  couronnes,que  pour  examiner  par  lui* 
même  la  difpofition  des  efprits  ,  &  pour  rendre  fes  homma- 
ges à  la  reine  Anne  d'Autriche  dont  la  beauté  l'avoit  frappé: 
mais  le  roi  s'y  étoît  toujours  oppofé ,  &  lorfque  Baflbmpierre 
lui  en  fit  la  propofition  à  fon  retour  de  la  part  du  duc  de  Bou- 
kingham ,  le  roi  lui  ordonna  d'écrire  en  Angleterre  qu'il  ne 
vouloir  pas  abfolument  que  ce  duc  vînt  en  France ,  &  qu  il 
feroit  bien  de  renoncer  au  deffein  qu'il  avoit  de  s'y  montrer. 

Le  maréchal  de  Baflbmpierre  apprit  en  arrivant  à  la  cour, 
la  difgrace  de  Barradas,  qui  après  avoir  été  page  du  roi,étoic 
devenu  fon  favori.  Pendant  le  voyage  de  Nantes  ,  fes  liai- 
fons  avec  MarfiUac,  Tronçon  &  Sauveterre^  avoient  un  peu 
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tefroîdî  rafFeftîon  fingulîere  que  le  roi  lui  témoîgnoît  en  tou-  — — — 
te  occafion.  Le  cardinal  étoit  fort  attentif  à  lui  faire  remar*  1626. 
quer  les  défauts  de  fon  favori ,  qui  acheva  de  fe  perdre  lui- 
même  par  fon  infolence  ;  il  ne  mettoit  point  de  bornes  à  fon 
ambition ,  &  il  n  afpiroit  à  rien  moins  qu'à  la  faveur  du  con- 
nétable de  Luynes,  dont  il  croyoit  occuper  la  place  dans  Tef- 
prit  &  dans  le  cœur  de  fon  maître.  Il  n  étoit  pas  content  de 
n'être  que  premier  écuyer ,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  lieutenant  de  roi  en  Champagne ,  grand  bailli  de  Troyes,  ^ 
&  gouverneur  de  Châlons  ;  il  vouloir  encore  que  tous  fes  pa- 
ïens fuflent  avancés ,  &  il  importunoit  fans  ceffe  le  roi  par  de 
nouvelles  demandes.  Il  fe  croyoit  tout-puiffant ,  &  il  avoir 
ofé  fe  vanter  dans  une  lettre ,  qu'il  tenoit  le  roi  fi  bien  lié,qu'il 
ne  pourroît  jamais  lui  échapper  ,  &  qu'il  perdroit  quand  il 
voudroit  la  reine  mère  &  le  cardinal.  Un  jour  il  alla  trouver 
la  reine  régnante  pour  l'animer  contre  ce  mînîftre ,  &  pour  U 
porter  à  fe  venger  de  tous  les  chagrins  qu'il  lui  attiroît. 

Le  cardinal  s'en  plaignit  au  roi,  6c  il  fe  joignit  à  la  reine 
mère  pour  travailler  à  la  ruine  de  Barradas.  Il  n'ofa  d'abord 
fe  déclarer  ouvertement  contre  lui,  pour  ménager  la  délica- 
teffe  du  roi  ;  il  affeftoit  même  quelquefois  de  prendre  fon 
parti ,  de  rejetter  fes  fautes  fur  la  légèreté  naturelle  de  fon 
âge  &  fur  fon  peu  d'expérience ,  &  de  paroître  efpérer  qu'il 
s'en  corrigeroit  infenfiblement  par  les  fages  confeils  que  fa 
majdfté  voudroit  bien  lui  donner.  D'autres  fois  il  proteftoit 
au  roi  qu'il  avoit  tant  de  refpeft  pour  fes  inclinations ,  qu'il 
étoit  tout  prêt  à  céder  fa  place  de  miniftre  à  Barradas ,  fi  fa 
majefté  le  jugeoit  à  propos ,  pourvu  qu'il  pût  fe  flatter  de 
conferver  toujours  l'honneur  de  fes  bonnes  grâces.  Souvent 
il  repréfentoît  combien  il  étoit  dangereux  de  confier  à  un  jeur 
ne  homme  vif  &  fans  expérience,  le  fecret  des  plus  impor- 
tantes affaires  de  l'état ,  &  qu'il  falloit  attendre  qu'il  eût  ac- 
quis avec  le  temps  la  prudence  &  la  maturité  néceflaires  pour 
en  prendre  connoiflance. 

Le  roi  prit  enfin  la  réfolution ,  non  de  chaffer  entièrement 
Barradas  de  fa  cour;  mais  de  l'éloigner  infenfiblement  de  fa 
confiance  &  de  fa  familiarité.  Le  2  Dec.  il  lui  déclara  ,  qu'il 
ne  vouloit  plus  l'avoir  toujours  auprès  de  lui,  &  qu'il  le  di(^ 
peiifoit  de  cette  afliduité  i  qu'il  viendront  dans  la  fuite  exci- 
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V  cer  fa  charge  de  premier  geptailhcmme  de  la  chambre  quand 

1 62  6..  il  feroit  de  quartier  ;  mais  q\^  ion  quartier  fini,  il  iroit  demeu-. 
rer  à  la  petite  écurie ,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  celle 
de  premier  écuyer,  Barradas  outré  de  dépit  6c  de  douleur^. 
répondit ,  qu'il  n'avoir  plu«  que  faire  de  fes  charges  ,  puiC- 
qu'il  avoir  eu  le  malheur  de  perdrç  les  bonnes  grâces  de  fa 
majefié  ;  enfuite  ayant  apperçû  parmi  les  counifans  que  l'on 
a  voit,  fait  entrer  dans  la  chambre  du  roi  le  commandeur  de 
Souvray  ,  qu'il  regardoit  comme  fon  ennemi ,  il  s'approcha 
*  de  lui ,  &  lui  dit  aflez  haut  pour  que  le  roi  l'entendit,  qu'il 
le  voulo.it  voir  l'épée  à  la  main.  Le  roi  outré  de  cette  info- 
lence ,  dit  à  Barradas  :  ^ous  ne  regarde^  pas  au  lieu  oà  vous 
êtes.  Sijefaifois  ce  que  je  dois  >  je  vous  enverrois  à  la  Bajlille^ 
Çf  vousferois  pratiquer  mon  édit  des  duels.  Sorte^.  Barradas 
obéit,  ôç  le  même  jour  il  reçut  ordre  de  ne  plus  paroicre  à 
la  cour.  Sa  place  de  favori  fut  occupée  par  le  jeune  Saint* 
Simon  qui  fe  conduifit  avec  plus  de  fageffe ,  quoique  Baffom* 
pierre  qui  ne  Taimoit  pas ,  ait  aiieâé  dans  ks  mémoires  d'en 
parler  avec  mépris. 
Synode  natio^       Les  huguenots  avoient  obtenu  du  roi  la  permidloa  de  te- 

naldesproteftans  nîr  un  fynode  national  à  Cadres,  par  un  brevet  daté  de  Nan- 

tfes!      ^         ^^^  ^^  ^"^  Juillet  1626.  &  quatre  jours  auparavant  le  roi  avoît 
Mercure  Fran-  nommé  le  fieur  Galand  confeiller  d'état  qui  étoit  lui-même 

çois ,  t.  II.  proteftant,  pour  aflifter  à  cette  aflemblée.  L'ouverture* s- en  fit 
le  I  j  de  Septembre.  Elle  eut  ordre  de  procéder  à  la  nomi- 
nation de  fix  députés,  parmi  lefquels  le  roi  devoir  en  choilîr 
deux  ,  félon  lufage  ,  pour  réfider  habituellement  auprès  de 
fa  perfonne  pendant  Tefpace  de  trois  ans.  L'affemblée  ayant 
fait  fa  nomination,  le  choix  du  roi  tomba  fur  le  fieur  de  Cler* 
mont  d'Amboife  marquis  de  Gallerande ,  &  fur  le  fieur  Ba- 
zin avocat  à  Blois. 

Tout  s'étoît  paffé  dans  ce  fynode  avec  beaucoup  de  tran» 
quillité  &  de  foumiflion  pour  les  volontés  du  roi.  On  y  dé- 
favoua  par  un  afte  authentique,  les  négociations  faites  avec 
les  Efpagnols  pendant  la  guerre  civile.  Le  décret  du  fynode 
de  Charenton  tenu  au  mois  de  Septembre  162^.  quiexcluoît 
les  miniftres  des  aflemblées  politiques  ,  y  fut  confirmé.  Oit 
leur  fit  défenfe  de  Ibrtir  du  royaume  fans  permiflîon  du  roi , 
ôc  aux  fynodes  d'envoyer  aucuns  mimâies  aux  puiilancea 
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îftrattgeres  fans  le  confentement  de  fa  majefté,  &  Ton  finit  la  «■■■-—»■ 
lettre  qui  fut  écrite  au  roi  par  une  promeffe  de  demander  1626. 
pour  lui  à  Dieu  une  longue  vie  avec  heureufe  ùr  nombreufe  /i- 
gnée^  une  maifon  bien  établie ,  un  empire  bien  ajjuréj  un  peuple 
obéijfant  >  un  confeil  fidèle  >  6*  des  armées  vi6torieufes  de  tous 
les  ennerms  de/on  autorité  :  mais  il  s'en  falloit  beaucoup  que 
tout  le  parti  proteftant  fit  des  vœux  finceres  pour  procurer 
au  roi  de  (i  grands  avantages. 

Le  fieur  Amelot  intendant  de  juftîce  à  Poitiers,  découvrît 
des  émiffaires  cachés  d'Angleterre  &  de  la  Rochelle ,  qui 
parcouroient  les  provinces  pour  infpirer  aux  proteftans  un  et» 
prit  de  révolte ,  &  pour  les  difpofer  à  recommencer  la  guer- 
re. Le  cardinal  de  fon  coté,penfoit  férieufement  à  les  mettre 
hors  d'état  de  troubler  le  royaume.  Le  rétabliffement  de  la 
marine  &  le  bon  ordre  des  finances  étoient  des  moyens  ab- 
folument  néceffaires  pour  y  parvenir  ;  il  regardoit  la  charge 
d'amiral  &  celle  de  connétable  comme  des  obftacles  à  lès 
deffeins ,  par  l'autorité  qu  elles  donnoient  à  ceux  qui  les  pof- 
fédoîent ,  &  par  les  appointemens  confidérables  qui  y  étoient 
attachés  ;  il  engagea  le  roi  à  les  fupprimer.  On  avoit  obligé 
le  duc  de  Montmorenci  à  fe  défnettre  de  la  première ,  moyen- 
nant un  million  qui  lui  fut  affigné  fur  l'hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris.  Charles  de  Montmorenci  duc  de  Damville  fon  oncle,  Hift.de Mont- 
s'en  étoit  démis  en  fa  faveur  en  1^12.  Celle  de  connétable  niorend. 
étant  devenue  vacante  le  28  Septembre  1626.  par  la  mort 
de  monfieur  de  Lefdiguieres  fut  pareillement  fupprimée  ,  fit 
au  mois  de  Janvier  de  Tannée  fuivante  le  roi  publia  un  édit, 
qui  ordonnoit  la  fuppreflîon  de  ces  deux  charges ,  comme  ^'ft-  g<né*i. 
onéreufes  à  l'état.       ^  '•  ^-     ^ 

Le  cardinal  méditoit  encore  de  plus  grands  Changement ,  ^ffmhUt  des 
qu'il  ne  voulut  pas  entreprendre  fans  y  être  àutorîfé  par  lifiè  '^^^^^^^^ 
affemblée  de  notables.  Elle  fut  convoquée  pour  les  derniers 
jours  du  mois  de  Novembre  1 626.  elle  devoir  s'ouvrir  le  pre- 
mier Décembre  :  mais  il  furvint  une  difficulté  pour  la  pré* 
féance  entre  le  premier  préfident  de  Bourdeaux  &  celui  de 
Grenoble,  qui  obligea  le  roi  d'en  différer  FoUverture  jufqu'aU 
lendemain.  Cette  difficulté  fut  d'abord  ptopofée  chez  mon- 
iteur le  garde  des  fceaux ,  où  lès  premiers  ptéfideils  &  leï 
procureurs  généraux  dts  patiemens  «"étoient  aïfemblés.  U  en 
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.  .  .  fit  le  rapport  au  roi,  qui  nomma  les  premiers  préfidens  &  fçs 
162S.  procureurs  généraux  des  autres  parlemens  pour  la  réfoudre. 
Ils  s'gflemblerent  chez  le  premier  préfident  du  parlement  de 
Paris,  &  après  avoir  entendu  les  raifons  du  fieur  Frère  pre- 
mier préfident  de  Grenoble ,  &  celles  du  fieur  de  Gourgues 
premier  préfident  de  Bourdeaux ,  après  avoir  examiné  les  pie- 
ces  que  l'on  produifôit  de  part  &  d'autre  ;  il  fut  décidé  que 
par  provifion  les  deux  contendans  auroîent  alternativement 
la  préféance  ,  Ôc  que  celui  de  Bourdeaux  1  auroit  à  la  pre- 
mière féance. 
^    On  s'afiembla  le  lendemain  à  midi  dans  la  grande  falledu 

{)alais  des  Tuileries.  Le  roi  étoit  aflîs  fous  un  dais  de  ve- 
ours  violet ,  foutenu  par  quatre  colonnes  ;  la  reine  mère  à 
côté  de  lui  à  gauche;  le  duc  d'Orléans  étoit  à  fa  droite,  mais 
plus  bas  ôc  hors  du  dais.  Le  duc  de  Chevreufe  grand  cham- 
tellan  étoit  derrière  le  roi ,  &  autour  le  comte  de  Trêmes 
capitaine  des  gardes ,  avec  un  grand  npmbre  de  feigneurs  & 
de  courtifans.  Un  peu  plus  loin  à  droitç  étoient  afiis  fur  une 
banquette  à  dofller  couverte  de  drap  d'or ,  les  cardinaux  de 
la  Rochefoucault ,  de  Richelieu,  de  la  Valette,  vêtus  de 
leurs  grandes  chapes  d'écarlate  fourrées  d'hermine.  Au-dcf- 
fous  d'eux  fur  un  autre  banc ,  le  maréchal  de  Schomberg 
avec  les  confeillers  d'état  ;  du  même  côté  les  maréchaux  de 
France,  les  fieurs  d'Herbaut,  d'Oquerre  &  de  Beauclerc  fe- 
crétaires  d'état,  toujours  découverts  ;  le  controlleur  général 
&  les  intendans  des  finances  qui  furent  pareillement  toujours 
découverts.  Enfuîte  les  premiers  préfidcns  &  les  procureurs 
généraux  des  parlemens  &  des  cours  des  aides. 

A  gauche,  monfieur  le  garde  des  fceaux  proche  de  Teftra- 
de  où  étoit  le  throne  du  roi  ;  quatre  archevêques,  &  huit 
évêques;  enfuîte  les  premiers  préfidens,  &  les  procureurs  gé- 
néraux des  chambres  des  comptes  de  Paris,  de  Rouen ,  ôc  de 
quelques  autres  villes. 

Le  diflFérend.que  les  ducs  de  Guife  &  de  Nemours ,  &  ce- 
lui que  quelques  autres  ducs  avoîent  entr'eux  pour  le  rang 
furent  caufe,  qu'aucun  des  pairs  laïcs  ne  vint  à  l'aflemblée. 

Lorfque  chacun  eut  pris  la  place  qui  lui  étoit  deftinée  ,  le 
roi  ouvrit  la  féance  en  difant  :  Adejfieurs ,  je  vous  ai  affèmblés 
^s  le  dejfein  de  remédier  par  vos  avU  aux  défordres  de  cet  état. 

MonfieuHl 


LOUIS    XIII;  f20 

'Monpewr  le  garde  desfceaux  vous  fera  entendre  plus  amplc-^  - 

ment  ma  volonté.  Alors  le  garde  des  fceaux  s'étant  levé ,  fit  16264 
trois  profondes  révérences  au  roi;  enfuke  il  fe  raflit,  &  il  Difcoursdugafi 
prononça  un  dîfcours  qui  dura  plus  d'une  demi  -  heure.  Il  ^«^«/««"» 
commença  par  faire  l'éloge  du  roi ,  &  des  faîntes  infpirations 
que  Dieu  lui  avoir  mifes  dans  l'efprit  pour  le  rétablifTement  de 
la  grandeur  de  fon  royaume ^  ôcle  foulagement  de  fes  fujets* 
Après  le  préambule^  qui  futafTez  long^  il  entra  dans  le  détail 
des  différens  défordres  de  l'état,  &  des  moyens  que  l'on  pou- 
voit  prendre  pour  y  remédier.  Il  dit  que  les  trois  années  de 
la  guerre  de  1 6^20 ,  2 1  &  22  avoient  confommé  des  fommes 
îmmenfes  ,  qu'il  y  avoit  telle  de  ces  années  où  la  dépcnfe 
étoit  allée  à  quarante  millions,  que  les  revenus  ordinaires  de 
l'état  ne  montoient  pas  à  plus  de  feize  millions,  &  que  cha- 
que année  on  en  dépenfoit  trente-fix  ou  quarante.  Il  ajouta 
que  le  feul  moyen  de  remédier  à  cet  abus  étoit  de  propor- 
tionner la  recette  à  la  dépenfe  ,  ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire 
que  par  l'augmentation  cle  Tune  ,  &  par  la  diminution  de 
Tautre  ,  que  l'on  ne  pouvoit  diminuer  la  dépenfe  fans  faire 
beaucoup  de  retranchemcns  ;  que  le  roi  feroit  le  premier  à 
fe  retrancher  dans  fa  maifon  pour  donner  l'exemple  ,  qu'il 
avoit  fupprimé  les  charges  de  connétable  &  d'amiral ,  dont 
les  appointemens  ne  montoient  pas  à  moins  de  quatre  cents 
mille  livres  par  an  i  que  fa  majefté  penfoit  encore  à  faire  d'au- 
tres retranchemens  par  la  démolition  des  fortifications  d'un 
grand  nombre  de  places  qui  obligeoient  à  entretenir  des  gar- 
nifons ,  &  fouvent  mcme  à  lever  des  armées  dans  les  provin- 
ces au  premier  foulevement ,  pour  chafler  de  ces  places  les 
rébelles  à  qui  elles  fervoient  de  retraites.  Il  ajouta ,  que  le 
roi  vouloit  que  l'on  examinât  l'état  des  dettes  pour  voir  cel- 
les qui  étoient  légitimes  ,  &  pour  retrancher  celles  qui  ne 
l'étoient  pas.  Il  déclara  que  Imtention  de  fa  majeflé  étoit 
d'augmenter  la  recette  par  les  moyens  les  plus  doux ,  pour 
ne  pas  furcharger  fon  peuple.  Il  en  propofa  quelques  -  uns 
tels  que  le  rachat  des  domaines  engagés  à  vil  prix ,  &  des 
droits  aliénés  fur  le  fel  6c  fur  les  gabelles.  Il  pafla  enfuite  à 
rétabliiTement  du  commerce,  comme  au  meilleur  moyen 
^'enrichir  le  peuple ,  &  de  rétablir  l'hçnneur  de  la  France, 
Il  reptéfenta  que  c'était  une  chofe  digne  de  compaffion  ou 
Tome  Xlll.  Xxx 
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'  d'indignation ,  de  voir  la  létar^e  ou  Ton  étoit  à  cet  égard  en 

i6z6.  France  depuis  pluficurs  années }  que  nos  voifins  nous  affu- 
jettifToient  a  toutes  les  rigueurs  de  leurs  loix^  qu  ils  mectoient 
le  prix  à  nos  denrées^  &  qu'ils  nous  obligeoient  de  prendre 
les  leurs  aux  conditions  qu'ils  jugeoient  à  propos  de  nous  im- 
pofer  i  que  les  pirates  infeftoient  nos  mers  Ôc  venoient  quel* 
quefois  ravager  nos  côtes  ^  &  qu'ils  emmenoient  les  fujets  du 
roi  captifs  en  Barbarie  ;  que  nous  étions  d'autant  plus  blâma* 
blés ,  que  nous  avions  dans  le  royaume  toutes  les  commodi- 
tés néceffaires  pour  nous  rendre  forts  fur  la  mer,  &  que  c'é- 
toit  nous  qui  les  fourniflions  à  nos  voifins  ,  telles  que  les 
grands  bois  &  le  fer  pour  la  conftruâion  des  vaifTeaux  ;  les 
toiles  &  les  chanvres  pour  les  cordages,  le  vin,  le  cidre, la 
bierre ,  le  bifcuit  pour  la  nourriture  des  équipages.  U  s'éten- 
dit beaucoup  fur  cet  article  ^  &  il  affura  raiïemblée  que  fa 
majefté  recevroit  volontiers  f^s  avis.  Il  parla  enfin  contre  le 

Î)écuiat  ôc  les  déprédations  des  officiers  des  finances,  contre 
esfoulevemens,  les  révoltes,  les  confpirations ,  &  l'infup- 
portable  facifité  que  Ton  avoit  à  s'y  engager..  Après  que  Le 
garde  des  fceaux  eut  fini,  le  maréchal  de  Schomberg  prit  la 
parole,  &  s'étendit  fur  les  affaires  de  la  guerre  &  fur  les  moyens 
Dumarichalde  de  mettre  le  roi  en  état  de  la  foutenir  avec  gloire.  Il  ajouta, 

Schomberg.  g^^  |ç  JefTein  de  fa  majefté  étoit  d'entretenir  trente  mille  hom- 
mes de  troupes  bien  payées,  &  qu'il  communiqueroit  divers 
mémoires  à  l'afTemblée  fur  les  différentes  voies  que  l'on  pou- 
voit  prendre  pour  fournir  à  cette  dépenfe.  Le  cardinal  de 
Richelieu  ne  parla  qu'après  le  maréchal  de  Schomberg,  il 
adreffa  d'abord  la  parole  au  roi  en  ces  termes  : 
Du  maréchal  de    *"  H  n  eft  pas  befoin  à  mon  avis,  fire,  de  repréfenter  à  cette  cé- 

fiichiliciL  4m  lebre  compagnie  les  grandes  adkions  que  votre  majeilé  a  feî- 

••  tes  depuis  un  an,tant  parce  que  monfieur  le  garde  des  fceaux 
»  s'en  eft  fort  dignement  acquitté,  que  parce  qu'elles  parleur 
«  d'elles-mêmes ,  &  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  que  Dieu 
»  a  voulu  fc  fervir  de  la  piété  ,  de  la  prudence,  &  du  coura- 
•  ge  qu'il  a  mis  en  votre  majefté  pour  faire  en  peu  de  temps 
»  à  l'avantage  de  cet  état ,  ce  que  beaucoup  eftimoient  impof- 
»  iible  en  des  fiecles.  Il  n'eft  pas  non  plus  befoin  de  leur  faire 
j»  voiries  grandes  dépenfes  qui  ont  étécaufées  par  ces  figna- 
li  lées  adions ,  parce  que  chacun  fait  qu'en  matière  d'état^  les 
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•  grands  effets  ne  fe  font  pas  à  peu  de  frais  •••••.  Enfuite  fe  — — — 
tournant  vers  Taffemblée;  il  dit,  qu'ils  favoient  tous  avec        1626. 
quelle  attention  ces  dépenfes  avoient  été  ménagées,  &  com- 
bien elles  étoient  néceflaîres.  «  Les  aBàires ,  ajouta-t-il ,  font 

p  maintenant,  grâces  à  Dieu,  en  affez  bon  état  :  mais  on  no- 
»  feroit  fe  promettre  qu'elles  y  demeurent  toujours,  &  il  fau- 
•»  droit  n'avoir  point  de  jugement  pour  ne  pas  connoître  qu  il 

•  les  faut  poufler  plus  avant.  Il  faut  par  néceffité  ou  laifler  ce 
»  royaume  expofé  aux  entreprifes  ,  &  aux  mauvais  defleins 
«>  de  ceux  qui  en  méditent  tous  les  jours  TabaifTement  &  la 
»  ruina ,  ou  trouver  des  moyens  affurés  pour  l'en  garantir. 

Il  montra  que  pour  y  parvenir ,  il  falloit  de  néceffité  ou  di- 
minuer les  dépenfes  ordinaires  de  l'épargne,  ou  en  augmen- 
ter les  recettes ,  ou  faire  tous  les  deux  enfemble. 

Quant  à  la  dépenfe ,  îl  repréfenta  qu'il  étoit  impoffible  de 
toucher  aux  dépenfes  nécefTaires  de  l'état ,  &  que  ce  feroit  un 
crime  d'y  penfer  ;  qu'à  l'égard  des  autres  dépenfes  le  roi  avoit 
commencé  à  y  pourvoir ,  que  nul  n'auroit  fujet  de  fe  plain- 
dre quand  on  regleroit  les  dépenfes  fur  le  même  pié  qu'elles 
étoient  du  temps  du  feu  roi ,  &  quand  le  roi  même^  qui  en  tel 
cas  ejl  au'dejfus  des  reglesyVoudroit  fervir  d! exemple. 

Il  loua  la  reine  mère  fort  délicatement  en  difant  au  roi  ^ 
qu'elle  le  fupplioît  de  trouver  bon  qu'elle  fît  d'elle-même  en 
cette  occafion ,  ce  que  fa  pieté  envers  elle  ne  lui  permettroit 
pas  feulement  de  penfer  ;  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'elle  fe  réduîfît  à 
moins  de  revenus  qu'elle  n'en  avoit  du  temps  du  feu  roi ,  étant 
vrai  qu'elle  n'avoît  point  amélioré  fa  condition  pendant  la  mi- 
norité ,  quoîqu  elle  eût  augmenté  celle  de  beaucoup  d'autres 
pour  le  bien  du  fervice,  Il  fît  enfuite  remarquer  à  l'affemblée 
que  par  les  retranchemens,  on  pourroit  diminuer  les  dépen- 
fes de  plus  de  trois  millions,  fomme  confidérable  en  elle-mê- 
me ;  mais  qui  n'avoit  aucune  proportion  avec  les  fonds  qu'il 
falloit  trouver  pour  égaler  la  recette  à  la  dépenfe. 

«  Refle  donc  ,  dit -il ,  à  augmenter  les  recettes  non  par 
^  nouvelles  împofitions  que  les  peuples  ne  fauroient  plus  por- 
M  ter  y  mais  par  des  moyens  innocens  qui  donnent  lieu  au  roi 
«  de  continuer  ce  qu'il  a  commencé  à  pratiquer  cette  année^ 

•  en  déchargeant  fes  fujets  par  la  diminution  des  tailles. 

•  Pour  cet  eâfet ,  U  faut  veair  au  rachat  des  domaines  3  de* 
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a,  greffes  ,  &  autres  droits  engagés  qui  montent  à  plus  de 
1626.  ^  vingt  millions,  comme  à  chofe  non-feulement  utile,  mais 
a»  juftc  &  néceffaire.  Il  n  eft  pas  queftion  de  retirer  par  auto- 
»  rite  ce  dont  les  particuliers  font  en  polIefTion  de  bonne  foi; 
w  le  plus  grand  gain  que  puiffent  faire  les  rois  &  les  états  eft 
oi  de  garder  la  foi  publique,  qui  contient  en  foi  un  fonds  iné- 
»  puifable ,  puifqu'elle  en  fait  toujours  trouver.  Si  Ton  vient 
0  a  bout  de  ce  deffein  ,  quand  il  fera  queftion  de  réfiôer  à 
»  quelque  entreprife  étrangère ,  à  quelque  rébellion  intefti- 
»  ne  (  fi  Dieu  en  permet  encore  pour  nos  péchés  )  quand  il 
»  fera  queftion  d'exécuter  quelque  deflein  \itile  &  glorieux 
»  pour  l'état,  on  ne  perdra  point  l'occafioi]^ faute  d'argent.  U 
Q»  ne  faudra  plus  avoir  recours  à  des  moyens  extraordinaires; 
n  il  ne  faudra  plus  courtifer  des  partifans  pour  avoir  de  bons 
m  avis  d'eux  ôc  mettre  la  main  dans  leurs  bourfes ,  bien  que 
9t  fouvent  elle  ne  foit  pleine  que  des  deniers  du  roi.  On  ûira 
»  volontiers  ,  ajouta -t'il ,  &  peut-être  le  penferois- je  moi- 
»  même  ;  qu'il  eft  aifé  de  fe  propofer  de  fi  bons  deflfeins ,  que 
»  c'eft  chofe  agréable  d'en  parler ,  mais  que  l'exécution  en  eft 
»  difficile^  Et  cependant  après  y  avoir  bien  penfé  ,  j'ofe  dire 
»  en  la  préfence  du  roi ,  qu  il  fe  peut  trouver  des  expédiens 
3>  par  lefquels  dans  fix  ans,  on  verra  la  fin  &  la  perfedion  de 
»  cet  ouvrage.  Le  roi ,  meflîeurs ,  vous  a  affemblés  expreA 
»  fcment  pour  les  chercher ,  les  trouver ,  les  examiner  ,  6c 
•»  les  réfoudre  avec  vous. 

En  finiflant  fon  difcours ,  qui  dura  une  demi-heure ,  il  dit 
que  l'état  n'avoit  pas  tant  befoin  de  beaucoup  d'ordonnances 
que  de  réelles  exécutions,  &  que  peu  de  paroles  &•  beaucoup 
d'effets  feroïent  connoître  ,  &  les  bonnes  intentions  ,  &  le 
jugement  de  ceux  qui  compofoient  Taflemblée. 

Lorfque  le  cardinal  eut  cefl'é  de  parler ,  Nicolas  de  Ver- 
dun premier  préfident  du  parlement  de  Paris  fe  leva  ,  tous 
les  autres  magiftrats  fe  levèrent  en  même  temps  &  fe  tinrent 
comme  lui  debout  &  découverts.  Il  fitl'élcge  du  feu  roi, 
dont  il  dit  que  le  roi  régnant  imitoit  les  vertus.  Il  remercia 
fa  majefté  de  l'honneur  qu  elle  faifoit  à  l'affemblée  ,  de  la 
confulter  fur  les  plus  importantes  affaires  de  fon  royaume  ;  il 
la  fupplia  d'avoir  égard  aux  remontrances  qui  lui  feroïent 
adreiTées ,  &  il  finit  par  demander  à  Dieu  qu'il  bénit  le  marl^ 
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^  du  roi  I  en  faifant  naître  des  héritiers  de  fa  couronife.  '  ■ 

.  Le  roi  étant  réfolu  de  ne  plus  a(Mer  aux  aifemblées,  nom**  i  C26. 
ma  le  duc  d'Orléans  pour  y  préfîder  à  fa  place.  Dans  celle 
qui  fe  tint  le  7  Décembre  ;  le  maréchal  de  Schomberg  pré- 
fenta  un  projet  de  règlement  pour  remédier  aux  défordres 
qui  fe  commettoient  dans  la  levée  ^  dans  les  paiTages  ^  ôc  dans 
le  payement  des  troupes.  Il  y  eut  une  difpute  pour  favoir ,  fî 
Ton  opîneroit  par  têtes  ou  par  corps ,  &  il  fut  arrêté  que  Ton 
donneroît  à  chacun  des  trois  ordres  une  copie  du  règlement 
propofé  par  le  maréchal  de  Schomberg ,  &  que  Ton  iroit  trou- 
ver le  roi  pour  le  prier  de  juger  la  difpute  qui  s'étoit  élevée 
fur  la  manière  dont  on  devoit  donner  ôc  recueillir  les  fufiBra- 

Le  roi  dc^cida,  que  dans  les  délibérations  où  il  ny  auroit 
aucune contradidion,  Ton  opineroit  par  têtes,  ôc  dans  les  au* 
très  par  corps.  On  examina  dans  les  fcances  du  mois  de  Dé- 
cembre le  rcgiement  propofé  par  monfieur  de  Schomberg  , 
ôc  le  2  ;  on  y  mit  la  dernière  main.  On  lut  enfuite  les  états 
.de  recette  /^.  de  dépenfe ,  &  dans  la  féance  du  ap  il  fut  ar- 
rêté, que  le  roi  feroit  très -humblement  fuppliéde  vouloir 
bien  réduire  les  penfionsà  deux  millions ,  ou  même  à  moins, 
s'il  étoit  poflible ,  ôc  d'ordonner  qu  elles  ne  fuffent  payées 
qu'à  la  fin  de  chaque  année  après  les  autces  charges  acquit- 
tées ;  on  avoit  trouvé  qu'elles  étoient  montées  jufques  à  cinq, 
fix  ,  ou  fept  millions  fept  cents  mille  livres.  On  délibéra 
dans  les  féances  fuivantes  fur  la  démolition  des  places  fortes  —'■■""*" 
fituées dans lintérieur  du  royaume.  Le  7  Janvier  on  nomma^  l62^. 
trois  commiffaires  de  chaque  ordre  pour  dreffer  avec  le  car- 
dinal de  la  Valette ,  un  état  des  places  dont  les  fortificatioi)$ 
dévoient  être  démolies ,  à  la  charge  d'en  faire  le  rapport  à 
Taflemblée ,  qui  donneroit  enfuite  tel  avis  au  roi  qu  elle  ju- 
geroit  à  propos.  Le  lendemain  if  fut  réfolu  que  le  roi  feroit 
fupplié  de  faire  démolir  le  château  de  Loudun  Ôc  quelques 
autres  places  en  Poitou.  On  examina  jufqu'au  ip  celles  qui 
.dévoient  être  rafées  en  Provence  ôc  en  Dauphiné. 
.  Le  1 1  le  cardinal  de  Richelieu  vint  à  Taflemblée ,  il  fe 
plaça  auprès  de  monfieur  le  duc  d'Orléans  au-^deflus  du  car-, 
jlinal  de  la  Valette,  ôc  il  fit  lire  un  mémoire  contenant  treize 
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■"■■""•^  article  ^  fur  iefqttels  le  foi  vouloit  avoir  Tavis  de  Taflem^ 

1 62  7*       hl^c  ^  il  expliqua  lui-même  chacun  de  ces  articles  avec  beau* 

coup  denetteté*  Enfuite  le  marquis  d*Efiiat  fur -intendant 

<ies  finances  en  fît  lire  un  autre  beaucoup  plus  étendu  ^  fur  les 

dettes  de  Tétat  &  fur  les  moyens  de  les  acquitter. 

Le  premier  article  du  mémoire  préfenté  par  le  cardinal  de 
Richelieu  y  cûntenoit  la  modération  des  peines^  établies  con«- 
tre  les  criminels  d'état  ;  on  propofoit  de  les  réduire  à  la  feule 
privation  des  dignités  &  des  charges ,  après  là  féconde  défor 
oéiffance.  Le  cardinal  qui  paflbit  déjà  pour  un  homme  (àn- 
guinaire  depuis  le  fuppltce  du  comte  de  Chalais  y  ne  mit  peut* 
^tre  cet  article  à  la  tête  de  fon  mémoire,  que  pour  perfuader 
à  toute  la  France  qu'il  n'avoir  pas  tenu  à  lui  que  les  peines 

I portées  contre  les  criminels  d*état  ne  fuffent  adoucies.  Il  ne 
ui  étoit  pas  difficile  de  prévoir  que  les  magiftrats  ne  pafle* 
roient  jamais  un  article  H  contraire  aux  loix  ôc  à  la  jurifpni* 
dencedu  royaume,  &  plufieurs  crurent  qu'il  ne  le  proposa 
que  pour  le  voir  unanimement  rejette.  Il  le  fut  en  effet,  l'af» 
lèmblée  décida  que  le  roi  feroit  fùpplié  de  faire  obferver  les 
anciennes  ordonnances ,  &  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  pren- 
droient  les  armes  contre  fa  majefté ,  ils  feroient  privés  de  leurs 
charges  fur  la  fimple  notoriété  du  fait ,  &  que  lorfqu  ils  eii 
auroient  été  convaincus  par  des  preuves  juridiques ,  ils  fc^ 
roient  punis  de  mort,  &  leurs  biens  confifqués. 

Le  cardinal  propofoit  encore  dans  fon  mémoire ,  d'inter- 
dire toute  communication  avec  les  ambafladeurs  &  les  en* 
voyés  des  princes  étrangers,  fans  une  permiffion  expreffe  du 
roi.  Cet  article  qui  avoir  déjà  été  approuvé  dans  l'affemblée 
de  Rouen,  fut  confirmé  dans  celle-ci  avec  cette  chuÇe^  fans 
diJlin6iion  (Tambajfadeurs  de  qui  que  ce  foit ,  contre  ceux  qui 
vouloient  que  le  nonce  du  pape  fut  excepté.  Les  prélats  pré- 
tendoient  qu'il  ne  devoir  pas  être  compris  dans  la  défenfe, 
&  pour  témoigner  leur  mécontentement ,  ils  s'abfenterent 
de  la  féance  du  22  Janvier  ;  mais  ils  affifterent  à  celle  du  25. 

Les  opinions  furent  fort  partagées  fur  l'article  du  rachat 
des  domaines.  Enfin  après  plufieurs  contcftatîons ,  îlfut  dé- 
cidé que  tous  les  domaines  du  roi  feroient  rachetés  &  réunîS 
à  la  couronne,  à  condition  que  la  rente  en  feroit  confUtuée 
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fttit  acquéreurs  au  denier  quatorze  dans  )a  Normandie,  &  au  ■■     ■ 

denier  feize  dans  tout  le  refte  du  royaume ,  en  attendant  qu'il»        1 62  71 
fuflent  rcmbourfds. 

On  fit  divers  rcglemens  contre  les  auteurs  des  libelles  fé- 
dîtieux,  contre  les  concuffionnaires ,  contre  ceux  quifçroîent . 
des  amas  d  armes  &  de  munitions  de  guerre  fans  permiflion 
du  roi.  On  parla  beaucoup  contre  les  financiers  ;  on  propofa 
divers  moyens  de  faire  des  recherches  plus  exades  de  ceux 
qui  fe  trouveroient  coupables  du  crime  de  péculat  :  mais  il 
fut  réfoiu  que  Ton  s*en  tiendroît  aux  anciennes  ordonnances. 
On  trouva  par  l'examen  des  dettes  de  l'état,  que  le  roi  devoir 
cinquante-deux  millions:  mais  il  étoit  plus  facile  de  vérifier 
une  dette  fi  confidérable ,  que  de  trouver  les  femmes  nécef- 
faîres  pour  l'acquitter.  On  fe  flatta  que  le  rachat  du  domai- 
ne, la  fupprefTion  de  divers  offices;  &  d'une  infinité  de  dé- 
penfes  inutiles ,  pourroit  mettre  le  roi  en  état  de  fe  libérer. 

Le  6  de  Février ,  on  approuva  la  réfolution  prife  par  le 
roi,  d'avoir  une  marine  qui  le  rendît  alTez  fort  fur  la  mer  pour 
en  difputer  l'empire  aux  puifTances  voifines,  de  proportion- 
ner les  impofitions  qu'il  a  voit  droit  de  mettre  fur  les  denrée^ 
6c  les  marchandifes  qui  fortiroient  de  France  ,  à  celles  que 
les  princes  érrangers  mettroient  fur  les  leurs  ;  enfin ,  d'éta- 
blir une  compagnie  de  commerce  femblable  à  celle  de  Hol- 
lande. On  régla  qu  jl  y  auroit  deux  mille  hommes  de  cava- 
lerie &  duc-huit  mille  d'infanterie  répandus  dans  les  provin- 
ces, ôt  que  les  deux  tiers  de  la  dépenfe  néceifaire  pour  leur 
entretien  feroient  payés  par  le  roi ,  &  le  tiers  par  les  provîn- 
-ces  i  que  les  officiers  qui  dépendoîent  immédiatement  des 
grands  officiers  de  la  couronne  feroient  nommés  par  le  roi , 
£c  que  leurs  gages  &  leurs  apoointemens  (croient  arrêtés  au 
confeil  de  fa  majefté»  L'aflemblée  finît  le  24  Février. 

Le  1  o  du  même  mois ,  la  nobleife  avoir  fait  des  demandes 
particulières  au  roi  par  une  requête  que  le  maréchalde  la  For- 
ce lui  préfenta.  Elle  contenoit  divers  articles ,  &  entre  au- 
tres ;  i^  que  le  tiers  des  bénéfices  du  royaume  fTit  afFeôé 
aux  feuls  gentilshommes ,  qu'on  abolit  la  vénalité  des  gou- 
Vernemens ,  des  emplois  militaires  &  des  charges  confidéra- 
bles  de  la  maifon  du  roi ,  amfi  que  les  furvivances  qui  les 
xendoient  héréditaires  ^  ôc  que  toutes  ces  places  ne  puIFent 
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■?    '  '  être  occupées  que  par  des  gentilshommes  ;  2®.  que  Ton  rc^ 

1(^27.  tranchât  le  nombre.  exceiCf  des  collèges^  &  que  1  on  établk 
à  leurs  places  dans  les  villes  métropolitaines  des  écoles  mi* 
litaires  y  où  les  enfans  des  pauvres  gentilshommes  feroient  éle- 
vés depuis  rage  de  douze  ans  jufqu'à  dix-fept.  On  ne  deman- 
doit  que  deux  mille  écus  de  rente  pour  Tentretien  de  chacune 
de  CCS  écoles  ;  3®.  qu'il  plût  à  fa  majefté  d'înftituer  un  ordre 
nouveau  de  chevalerie  ^  fous  le  nom  ôc  titre  de  faint  Louis  ^ 
auquel  on  attacheroit  des  commanderies  y  dont  la  moindre 
ferpit  de  cinq  cents  livres ,  &  la  plus  haute  de  fix  mille  livres 
de  rente  à  prendre  avec  le  confentement  du  pape  fur  les  bé- 
néfices vacans^  à  proportion  de  leurs  revenus.  Il  paroît  que 
cette  requête  ne  fût  préfentée  au  roi  qu'au  nom  de  la  noblef- 
fe ,  &  qu  elle  ne  fut  point  appuyée  du  îufFrage  de  l'affemblée. 
La  charge  d'amiral  ayant  été  fupprimée,  le  roi  créa  en  &- 
veur  du  cardinal  de  Richelieu  ,  la  charge  de  grand  maître  | 
chefj  (f  fur-intendant  général  de  la  navigation  &  du  commerce 
de  France  ^  dont  les  pouvoirs  énoncés  dans  fes  provifions 
étoient  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  de  l'amiral  ,  puif- 
que  le  roi  lui  donnoit  une  autorité  pleine  &  entière  fur  tout 
ce  qui  avoit  rapport  au  commerce  6c  à  la  navigation. 

Le  roi  par  d autres  lettres  patentes  datées  du  i  j  Mars,  & 
enregiftrées  le  1 8 ,  avoit  ordonné  que  «  le  cardinal  de  Riche- 
»  lieu,  principal  miniftre  de  fon  confeil  d'état  auroit  entrée, 
»  voix  &  opinion  délibcrative  dans  le  parlement  aux  aflem- 
»  blées  des  chambres  aux  jours  de  confeil  &  aux  plaidoiries  , 
»  &  qu'il  prendront  féance  du  côté  des  pairs  au  même  rang 
»  qu'il  avoit  dans  le  confeil  d'état.  «  Quatre  jours  après  l'en- 
regiftrement  de  ces  lettres  ,  le  cardinal  fe  rendit  au  parle- 
ment ,  avec  une  fuite  nombreufe  de  prélats  &  de  courtifims. 
pour  y  prendre poIFedion  du  rang  qui  lui  étoit  accordé.Il  n'y  fut 
pas  reçu  par  le  premier  préfident  de  Verdun  qui  étoitmort  le 
i6y&L  dont  la  place  fut  donnée  environ  fix  mois  après  au  préfi- 
dent d'Haqueville  qui  en  prêtaferment  au  moisde  Septembre. 
Mercure  Fran-       Le  cardinal    commençoit    à  jouir   des    emolumens    & 
çois.t.  14.  pag.  jgg  prérogatives  que  le  roi  avoît  attachés  à  la    charge 
de  fur  -  intendant  de  1^  navigation',  lorfque  deux  caraqucs 
Portugaifes  qui  venoient  des  Indes  richement  chargés  firent 
gaufrage  dans  la  mer  de  Quienne.  Le  duc  d'Ëpernon  pré- 
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tendît  que  les  débris  jettes  par  les  flots  fur  la  côte  de  Me-  - 

doc  lui  appartenoîent.  X-e  cardinal  de  fon  côté  les  revendis        1627. 
quoit  par  le  dfpit  que  lui  donnoît  fa  charge  de  fur- intendant*     vie  d'Epern^n, 
£e  fieur  Fortia  jeune  maître  des  requêtes  fut  envoyé  à  Bour-  '•  1 
deaux ,  pour  repréfenter  au  duc  d'Epernon  le  droit  du  car* 
dinai  :  mais  le  duc  réfolu  de  foutenir  le  lien  y  produifit  des 
titres  de  plus  de  trois  cents  ans,  &  il  envoya  le  fieur  du  Plef- 
fis  à  la  cour  pour  fupplier  le  roi  de  faire  juger  Tafiaire  au  par- 
lement de  Paris.    Fortia  voyant  qu'il  ne  pouvoit  réuflir  à 
le  perfuader ,  fe  dégoûta  de  fa  commiffion  ,  &  pria  le  cardi- 
nal de  le  rappeller.  Richelieu  qui  ne  vouloît  pas  lâcher  prife, 
envoya  le  fieur  Servîen  maître  des  Requêtes  à  Bourdeaux , 
pour  examiner  de  nouveau  les  titres  du  duc  d'Epernon  ,  & 
pour  l'engager  à  fe  défifter  de  fes  prétentions.  Servien  fut 
plus  habile  ou  plus  heureux  que  fon  prédécefleur  ;  il  déter- 
mina le  duc  d'Epernon  à  céder  au  cardinal  une  partie  de  ces 
débris  qui  avoient  été  mis  en  fequeftre  chez  un  riche  bour- 
geois de  Bourdeaux ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  duc  d'E- 
pernon ne  fe  feroit  pas  relâché  avec  tant  de  facilité ,  s'il  eût 
cru  pouvoir  fortir  avec  honneur  de  cette  affaire  :  mais  Ser- 
vien lui  fît  fentir  que  fes  raifons  feroient  toujours  trop  faibles 
contre  le  crédit  tout-puiffant  d'un  miniftre  abfolu. 

Le  cardinal  cherchoit  moins  alors  à  s'enrichir  par  ces  for- 
tes de  profits  ,  qu'à  s'en  fervir  pour  avoir  une  marine  capable 
de  réfifler  à  celle  des  Anglois.  Il  fît  vendre  les  effets  échap- 
pés au  naufrage  des  deux  caraques  Portugaifes ,  &  il  en  tira 
deux  cents  mille  francs  qu'il  envoya  au  tréforier  de  l'é- 
pargne. 

Dès  l'année  précédente ,  le  roi  d'Angleterre  avoit  armé 
une  puîfTante  flotte  qui  porta  la  terreur  fur  les  côtes  d'Efpa- 
gne ,  elle  étoit  enfuite  revenue  dans  les  ports  d'Angleterre 
fans  avoir  fait  aucun  exploit  confidérable  :  mais  le  cardinal 
ne  doutoitpas  qu'elle  ne  fût  incelfamment  employée  contre     „.   . 
la  France ,  &  il  prévit  que  les  Anglois  commenceroient  par  chai  de  Toiras , 
attaquer  l'ifle  de  Rhé ,  pour  dégager  la  ville  de  la  Rochelle  *•  i.  ch.  1 1. 
qui  étoit  toujours  d'intelligence  avec  eux. 

Dès  le  I  y  d'Oftobre  de  l'année  1 626.  le  roi  avoit  averti  le    ^«*^«  ^«  J*?»  «« 
fieur  de  Toiras  dt  fe  t  enir  fur  fes  gardes,  que  la  flotte  d'Angle-  JuT;  oa^uic!'  * 
UtZQ  avoit  levé  l'ancre ,  qu'elle  pourroit  bien  prendre  fa  rou- 
TomeXIII.  Yyy 
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te  du  côté  de  la  Rochelle  ^  &  qu'il  ne  pou  voit  apporter  trop 
de  foins  ôc  de  diligence  pour  conferver  Tifle  de  Rhé  &  le 
Fort-Louis^  contre  toutes  les  entreprifes  quoJes  ennemis  y 
pourroient  tenter.  Huit  jours  après  y  le  cardinal  lui  écrivit 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

9>  Monfieur  ^  vous  favez  que  les  Anglois  ont  pris  pour  un 
»  million  d  or  de  vaifleaux  marchands  Normans.  Il  y  a  ap- 
»  parence  qu  après  avoir  fait  cette  extravagance ,  ils  n'en  de- 
»  meureront  pas  là ,  s'ils  peuvent,  &  les  huguenots  fe  prépa« 
»  rent  à  les  féconder.  Je  vous  envoyé  un  mémoire  que  j'en- 
«  voye  au  roi ,  de  ce  que  je  juge  qu'ils  peuvent  entreprendre^ 
»  &  des  remèdes  qu'il  y  faut  apporter  «,  On  fut  quelque  temps 
après,  que  la  flotte  d'Angleterre  étoit  rentrée  dans  fes  ports. 
Lettre  du  1  No-  Le  roi  Técrivit  à  Toiras ,  &  lui  ordonna  de  renvoyer  tous  les 
tembie.  gentilshommes  qui  étoient  v^nus  à  fon  fecours  :  mais  quoi- 

que la  guerre  ne  fût  pas  encore  déclarée  entre  les  deux  cou- 
ronnes ,  les  Anglois  ne  laiflbient  pas  de  continuer  leurs  hof- 
tilités  ,  &  d'enlever  tous  les  vaifleaux  François  qu'ils  pou- 
voient  rencontrer.  Ils  fe  propofoient  de  venir  attaquer  la 
France  par  trois  endrois  différents,  &  le  fils  de  mylord  Mon- 
taigu  fut  chargé  de  négocier  avec  le  duc  de  Savoye ,  le  duc 
de  Lorraine  &  le  duc  de  Rohan ,  pour  les  engager  à  faire  de 
leur  côté  une  puiffante  diverfion,  afin  de  mettre  le  roi  dans 
la  néceffîté  de  divifer  (es  forces.  Tous  ces  projets  n'étoient 
pas  inconnus  au  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  travaiiloit  fans 
ceffe  à  fe  mettre  en  état  de  les  faire  échouer  :  mais  comme 
il  falloir  créer  pour  ainfi  dire  une  marine  nouvelle ,  fes  foins 
ne  pouvoient  avoir  un  effet  auflî  prompt  qu'il  le  defiroit.  Il 
rechercha  l'alliance  de  l'Efpagne,  dont  la  marine  étoit  alors 
plus  confidérable  que  celle  de  France.  Il  conclut  un  traité 
avec  cette  couronne  par  lequel  le  roi  catholique  prcmettoit, 
d'attaquer  l'Irlande  &  l'Angleterre  avec  une  flotte  de  cin- 
quante vaîffeaux  ,  &  la  France  de  fon  côté  s'engageoit  à  en 
fournir  vingt-cinq  pour  faire  une  diverfion  du  côté  de  l'ifle 
de  Wigt ,  dès  que  celle  d'Efpagne  feroit  entrée  dans  la  Man- 
che :  mais  on  s'apperçut  dans  la  fuite  que  les  Efpagnols  ne 
traitoient  pas  fincerement ,  &  qu'ils  ne  fouhaitoient  pas  moins 
que  les  Anglois  le  triomphe  du  parti  huguenot,  &  l'abailTc- 
ment  de  la  puiflance  royale  armée  pour  le  détruire  i  au/Cle 
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cardinal  ne  prétendoit-il  pas  faire  dépendre  le  fuccès  de  fes  - 

cntreprifes  des  fecours  que  lui  fourniroient  les  Efpagnols ,  il        i  ^^T* 
vouloir  que  le  roi  ne  clierchât  de  reiïburces  que  dans  fes 
propres  forces. 

Les  affaires  de  la  guerre  n'occupoient  pas  tellement  ce  mî- 
niftre ,  qu'il  ne  donnât  une  grande  panie  de  (on  attention  au 
gouvernement  intérieur  du  royaume.  Il  avoir  dcffcin  darrê-  I^eUiuc$mei 
ter  la  fureur  des  duels  ,  qui  malgré  les  édits  publics  pour  les  ^^^^^^^* 
défendre ,  devenoient  tous  les  jours  plus  fréquens.  François 
de  Montmorcncipomte  de  Bouteville,  s'dtoic  rendu  célèbre 
dans  ces  fortes  de  combats.     ^ 

£n  1 524.  il  s'étoit  battu  le  jour  de  Pâques  contre  le  comte  Mercure  FraïKi 
de  Pontgibautde  lamaifon  dut-ude,  neveu  de  monfieur  dû  çoi$,t.io.p.3»4. 
Schomberg.  Bouteville  avoit  pour  fécond,  le  baron  de  Chan* 
tal  qui  fe  battit  contre  des  Salles  fécond  de  Pontgibaut ,  leurs 
amis  communs  les  féparerent:  mais  le  parlement  ayant  pris 
connoifFance  de  cette  affaire  y  les  condamna  tous  quatre  à 
être  pendus  en  effigie  par  arrêt  du  2j  Avril  162^.  leurs  la-^ 
quais  foutenus  de  quelques  cavaliers  y  vinrent  brifer  pendant 
la  nuit  la  potence  plantée  dans  la  place  de  grève,  &  enlevé*  , 
rent  le  tableau  qui  y  étoit  attaché.  Le  parlement  informé  c^ 
cet  attentat  par  la  plainte  du  procureur  général  ,  ordonna 
par  un  fécond  arrêt,  que  la  potence  feroit  remife  au  même 
endroit  avec  un  nouveau  tableau ,  fie  que  les  deux  arrêts  fè- 
roient  publiés  à  fon  de  trompe  dans  les  carrefours  de  Paris. 
Les  coupables  avoient  difparu  ,  fie  le  comte  de  Bouteville 
étoit  parti  dans  un  carofle  à  fix  chevaux ,  accompagné  de 
deux  cents  hommes  armés  pour  écarter  les  officiers  de  la 
juftice. 

En  1 626.  Bouteville  eut  une  autre  querelle  avec  Torîgny,  Mcrctire  Fria. 
qui  fût  vuidée  par  un  combat  de  trois  contre  trois ,  dans  le-  5°"'  '•  '*• 
quel  Torigny  ôc  fon  écuyer  demeurèrent  fur  la  place.  Il  fe 
battît  encore  au  commencement  de  l'année  fuivante  contre 
la  Frette ,  entre  Poifly  ôc  Saint-Germain ,  ôc  fâchant  qu'on 
le  pourfuivoit ,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  en  Flandre  avec 
le  comte  des  Chappelles,  fon  parent  ôc  fon  ami  ;  ils  furent  re« 
commandés  à  l'Infante  archiduchefie  des  Pays- bas  par  une 
demoifelle  de  Montmorenci  qu  elle  aimoit  particulièrement, 
&  cette  princeffe  leur  donna  mille  marques.de  bonté. 
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■—"■"*  Le  marquis  de  Beuvron  ayant  appris  que  Boutcville  étoît 
1627.  à  Bruxelles ,  s  y  rendit  en  pofte  avec  fon  écuyer ,  nommé  Bu- 
quet ,  pour  venger  la  mort  de  Torigny*  Ils  y  arrivèrent  le 
dernier  jour  de  Janvier  de  l'année  fui  vante  fur  les  huit  heu- 
res du  foir  en  habits  déguifés  ;  mais  ils  furent  reconnus  & 
arrêtés  dans  une  hôtellerie.où  Ton  leur  donna  des  gardes. 

Le  roi  ayant  été  informé  de  leur  départ  &  de  leur  deffein, 
écrivit  à  TarchiduchefTe  pour  la  prier  de  les  empêcher  de  fe 
battre,  ôcd'acconunoder  leur  différend  s'il  étoitpofUble.  L'ar- 
chiducheffe  parla  d'abord  au  comte  de  !^outeville  ^  &  lui 
déclara  qu'elle  feroit  extrêmement  inquiète  &  affligée,  fi  elle 
apprenoit  qu'il  fe  fut  battu  en  duel  dans  fon  gouvernement  ; 
il  lui  protefta  qu'après  les  bontés  dont  elle  l'avoit  hoaoré,  il 
aimeroit  mieux  mourir  que  de  lui  caufer  le  moindre  déplai- 
fir ,  &  qu'il  ne  lui  arriveroit  jamais  de  fe  battre  tant  qu'il  fe- 
roit fur  les  terres  de  fon  alteffe.  L'Infante  ordonna  au  mar- 
quis de  Spinola,  de  raccommoder  Bouteville  avec  Beuvron. 
Le  2  Février  le  marquis  invita  Bouteville ,  des  Chappelles 
&  Beuvron  à  venir  dîner  chez  lui ,  avec  l'ambafTadcur  de 
.   France,  &  un  grand  nombre  de  feîgneurs  &  de  gentilshom- 
lyes  François  ,  Efpagnols  ôc  Flamands.   Là  ils  s'embraffe- 
rent ,  &  promirent  réciproquement  de  ne  plus  parler  de  la 
querelle  qu'ils  avoient  entre  eux  ;  mais  Beuvron  s'étant  ap- 
proche  de  des  Chappelles,  lui  dit  tout  bas,  qu'il  ne  feroit  ja- 
mais content  qu'il  n'eût  vu  Bouteville  l'épée  à  la  main  ,  &  il 
alla  enfuite  déclarer  la  même  chofe  à  Bouteville.  Ainfl  leur 
accommodement  ne  fut  qu'une  pure  cérémomie  par  laquelle 
leur  combat  fut  feulement  diflféré  :  mais  comme  Bouteville 
avoit  promis  à  l'Infante ,  qu'il  ne  fe  battroit  jamais  dans  les 
terres  de  fa  domination ,  il  prit  le  parti  de  pafler  en  Lorraine 
avec  des  Chappelles.  Là  ils  reçurent  jufques  à  huit  lettres 
de  Beuvron ,  qui  leur  mandoit ,  qu'il  lui  étoit  impoflible  de 
fortir  de  Paris,  parce  qu'il  y  étoit  trop  veillé;  &  qu'ils  lui 
fcroient  plaîfir  de  s'en  approcher  ;  la  propofitîon  n'étoir  pas 
raifonnable,  parce  que  Bouteville  &  des  Chappelles  avoient 
lieu  de  croire,  qu'ils  feroient  arrêtés  aufTi-tôt  qu'ils  auroîent 
mis  le  pié  fur  les  terres  de  France,  6c  ils  s'imaginèrent  que 
Beuvron  vouloît  leur  tendre  un  piège ,  &  qu'il  n'avoir  aucune 
envie  de  fe  battre*  Des  Chappelles  lui  écrivit  même  qu'il  ne 
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croyoît  pas  qu  il  eût  aucun  defir  de  mettre  Fépée  à  la  main,   '  • 

&  qu'il  ne  commenceroit  à  le  croire  que  quand  il  le  verroit.         1^27. 
Bouteville  engagea  rarchiducheffe  à  demander  pour  lui  au 
roi  des  lettres  d  abolition  :  mais  le  roi  ayant  pris  Tavis  de  fon 
confeil ,  répondit  à  cette  princefle,  que  fa  confcience  ne  lui 
permettoit  pas  d'accorder  une  pareille  grâce  au  comte  de 
Bouteville  ,  &  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  promettre ,  c'étoit 
de  ne  le  pas  faire  chercher  fort  exadement  quand  il  feroit 
dans  le  royaume  :  mais  qu'il  fe  gardât  bien  de  venir  à  la  cour 
où  à  Paris.  Bouteville  fut  vivement  piqué  de  ce  refus  ,  & 
Ton  prétend  qu'ayant  appris  laréponfe  du  roi,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  ;  puifque  l'on  ma  rejufé  une  abolition ,  jirai  me 
battre  incejfamment  à  Paris  dans  la  place  royale.  Il  partit  en 
effet  avec  des  Chappelles ,  &  ils  arrivèrent  à  Paris  le  i  o  de 
Mai.  Le  lendemain  ,  ils  firent  avertir  Beuvron  de  leur  arri* 
vée.  Bouteville  lui  donna  un  rendez-  vous  à  Ja  place  royale 
fur  les  neuf  heures  du  foir,  afin  de  convenir  enfemble  du  lieu 
&  de  l'heure  du  combat.  Beuvron  s'y  rendit ,  &  il  trouva 
Bouteville  qui  l'attendoît.  Il  lui  propofa  de  vuider  leur  que- 
relle fur  le  champ  fans  y  faire  entrer  leurs  amis  :  Non  ,  ré- 
pondit Bouteville ,  je  veux  que  lefoleilfoit  témoin  de  mes  ac^ 
tions  ,  6*  d'ailleurs  je  me  fuis  engagé  à  deux  de  mes  amis  qui 
veulent  être  de  la  partie  ,  ^  fi  je  leur  manquois  de  parole ,  il 
faudroit  me  battre  contre  eux  ;  l'un  efile  comte  des  Chappelles  y 
€f  l'autre  efl  la  Berthe  ;  nous  nous  trouverons  demain  ici  fur 
les  deux  ou  trois  heures  aprèi  midi.   Adieu  ,   mdkfieur  ,  ne 
manque^  pas  d'y  amener  deux  de  vos  amis.  Ils  fe  féparerent , 
&  Beuvron  alla  trouver  Buffy-d'Amboife  qui  logeoit  chez 
le  préfident  de  Mefme,  que  fa  mère  avoir  époufé  en  fécon- 
des noces.  Il  étoit  malade  depuis  dix  ou  douze  jours  ,  il 
avoit  eu  cinq  accès  de  fièvre  ,  on  l'avoit  faigné  trois  fois  du 
bras,  &  le  jourmiêmeil  avoit  été  faigné  du  pié.  Beuvron  lui 
dit ,  qu'il  devoit  fe  battre  le  lendemain  contre  Bouteville  , 
qui  auroit  pour  féconds  le  comte  des  Chappelles  &  la  Ber- 
the ,  qu'il  n'ignoroit  pas  le  defir  que  BuflTy-d'Amboife  avoic 
depuis  long-temps ,  de  voir  des  Chappelles  Tépée  à  la  main  , 
&  qu'il  étoit  bien  fâché  que  fa  maladie  ne  lui  permît  pas  de 
profiter  de  l'occafion  qui  fe  préfentoit  :  Fardonne:^-moi  ^  mon^ 
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'  fieur ,  reprit  Bufly-d'Amboife,  quand  faurois  la  mort  entre  les 

1627.        dents  y  je  veux  être  du  combat. 

Le  1 2  de  Mai,  veille  de  rAfcenfion ,  ils  fe  rendirent  tous 
en  carofle  dans  la  place  royale  à  deux  heures  après  midi.  Ils 
étoient  convenus  de  fe  battre^  à  l'épée  ôc  au  poignard.  Bou*^ 
teville  ôc  Beuvron ^  après  s'être  portés  quelques  coups  fans 
fe  faire  aucun  mal ,  jetterent  leur  épée  à  terre ,  &  fe  prirent 
l'un  6c  l'autre  au  collet  ^  en  levant  chacun  leurs  poignards  en 
Tair  y  fans  fe  frapper.  On  dit  que  Bouteviile  dit  à  Beuvron  » 
allons  féparernos  amis  y  notre  combat  ejl  gaillard  y  ôcquilsfe 
demandèrent  réciproquement  la  vie.  Pendant  ce  temps-là  , 
des  Chappelles  tua  Bufly-d'Amboife  d'un  coup  d'épée ,  & 
la  Berthe  fut  blefTé  dangereufement  par  Buquet  ecuyer  de 
Beuvron.  Le  cocher  de  Buffy-d'Amboife  voyant  fon  maître 
étendu  par  terre ,  vînt  le  relever ,  ôc  1  ayant  mis  dans  fon  ca- 
rofle ,  il  le  conduifit  chez  le  comte  de  Maugiron  ,  où  il  ex- 
pira entre  les  mains  d'un  Minime  de  la  place  royale  y  (ans 
pouvoir  dire  une  feule  parole  :  mais  avant  que  de  rendre  le 
dernier  foupir  ,  il  levoit  de  temps  en  temps  les  yeux  au  ciel 
ôc  joignoit  les  mains.  Beuvron  fe  retira  dans  une  maifon  de 
la  place  royale  pour  attendre  fon  caroffe  qui  n  étoit  pas  éloi- 
gné, ôc  il  fe  fauva  promptement  en  Angleterre  avec  Buquet 
fon  ecuyer.  Bouteviile  ÔC  des  Chappelles  montèrent  à  che- 
val dans  la  maifon  du  baron  de  Chantai.  Ils  allèrent  à  rhô- 
tel  de  Mayepne  pour  voir  panfer  la  Berthe ,  ôc  ils  rencontrè- 
rent Beuvton  en  chemin.  Ils  lui  demandèrent  s'il  avoit  en- 
core quelque  chofe  à  leur  dire  :  il  répondit,  que  non  ,  ôc  il 
continua  fa  route.  Quelqu'un  vint  les  avertir  que  le  roi  étoit 
à  Paris,  ôc  qu'ils  ne  dévoient  pas  différer  d'enfortir,  ce  qui 
ne  les  empêcha  pas  d'entrer  à  Thôtel  de  Mayenne  ;  ils  n'y 
refterent  que  fort  peu  de  temps ,  ôc  ils  coururent  droit  à  Meaux 
où  ils  quittèrent  leurs  chevaux  pour  prendre  la  pofte ,  dans 
le  deifeîn  de  fe  retirer  en  Lorraine  :  mais  ils  eurent  l'impru- 
dence de  s'arrêter  à  Vîtry-le-Brûlé  pour  y  pafler  la  nuit. 
Bouteviile  G*        La  préfidente  de  Mefme  n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de 
des  Chappelles     fon  fils ,  qu'elle  fit  partir  en  diligence  deux  gentilshommes 
joat  arrêtes.        ^^^^  ^j[^j.  ^^^  Champagne ,  afin  d'empêcher  que  la  comteffe 
de  Vignory,  tante  deBulTy-d'An^boife,  ne  s'emparât  des  ter- 
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res  &  des  châteaux  qu  il  avoît  dans  cette  province.  Ces  deux  - 

gentilshommes  étant  arrivés  à  Château-Thierry ,  furent  par        1^27. 
un  poftiU6n,que  le  comte  de  Bouteviile  &  le  comte  des  Chap- 
pelles  venoiènt  depafler.  Ils  les  fuivirent  jufqu  a  Vîtry-le- 
Brûlé ,  où  l'on  leur  dit,  qu'ils  étoient  dans  l'auberge,  &  qu'ils 
venoiènt  de  fe  mettre  au  lit.  Un  de  ces  gentilshommes  fut 
auffi-tôt  avertir  le  prévôt  de  la  maréchauffée  de  Vitry-le- 
François  ,  que  l'on  nomme  auflî  Vitry  en  Partois,  qui  n'eft 
qu'aune  demi  lieue  de  Vitry -le -Brûlé.  Bufly-d'Amboife 
avoit  eu  le  gouvernement  de  Vitry  en  Partois  ,  fes  terres 
étoient  fituées  dans  le  voifinage,  &  tous  les  habitans  du  pays 
lui  étoient  fort  attachés.  Le  prévôt  &  le  peuple  même  laili- 
rent  avidement  l'occafion  qui  fe  préfentoit  de  venger  fa  mort. 
Le  prévôt  monte  à  cheval  avec  fes  archers,  &  il  fe  rend  à 
Vitry-le-Brûlé,  accompagné  de  plufieurs  gentilshommes  & 
àc  quelques  bourgeois.  Le  jour  commençant  à  paroître,  il 
oblige  la  fervante  de  l'auberge  d'ouvrir,fans  faire  de  bruit,la 
chambre ,  où  Bouteviile  &  des  Chappelles  étoient  couchés , 
&  d'y  entrer  la  première  ;  le  prévôt  y  entre  après  elle ,  &  il 
commence  par  fe  faifir  de  leurs  épées ,  enfuite  il  leur  déclare 
qu'il  les  fait  prifonniers  de  la  part  du  roi,  &  qu'il  a  ordre  de 
les  conduire  à  Vitry-le-François  :  Fous  nous  prene^  pour  d'au- 
tres j  dit  le  comte  des  Chappelles,  prene^  garde  à  ce  que  vous 
faites ,  nous  fommes  des  gens  de  qualité^  qui  pajfons  notre  che- 
min. Allons  y  lui  dit  Bouteviile  ,  il  ne  faut  pas  tant  faire  le        • 
doucet  9  nous  en  ferons  quittes  pour  unfeul  coup.  On  les  fit 
aller  à  pié  jufqu'à  Vitry-le-François,  ou  ils  Turent  mis  tous 
deux  en  prifon  dans  une  même  chambre. 

Les  deux  gentilshommes  de  la  préfidente  de  Mefine  ayant 
envoyé  un  courrier  au  roi,&  au  cardinal ,  pour  les  avertir  de 
la  priie  de  ces  deux  feigneurs  ;  le  roi  qui  les  avoit  fait  cher- 
cher inutilement  au  château  de  Precy ,  qui  apnartenoît  au 
comte  de  Bouteviile,  ordonna  au  fieur  de  Gordes  capitaine 
des  gardes  ,  de  les  aller  prendre ,  &  de  les  amener  à  Paris 
avec  une  nombreufe  efcorte.  Ils  y  arrivèrent  le  3 1  de  Mai  à 
deux  heures  du  matin,  &  ils  furent  mis  à  la  Baftille.  Le  mê- 
■  me  jour  le  parlement  eut  ordre  de  travailler  à  leur  procès  ; 
ils  furent  interrogés  le  lendemain  premier  de  Juin,  par  les  On  leur  fait  Uuf 
^eurs  Deflandes  6c  Boucher  confeillers  de  la  grand'chaJi-  F^^^^* 
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"■"■"—  bre;  Boutevilie  avoua  tous  les  faits  fans  difficulté.  DesChap-^ 
1(^27.  pelles  nia  tout  jufqu  à  dire,  qu'il  ne  favoit  où  étoit  la  place 
royale  ,  &  qu'il  ne  connoiflbit  point  le  marquis  de  Bufly* 
d'Amboife,  Le  2  Juin ,  le  nommé  Vincent  le  Roy  fut  créé 
curateur  à  la  mémoire  de  meffire  Henri  de  BufTy-d'Amboife. 
On  interrogea  les  témoins  nommés  dans  L'information  qui 
avoit  été  faite  après  le  combat,  par  un  commiffaire  du  châte- 
let.  Le  3  l'on  permit  à  Tévêque  de  Nantes  d'aller  voir  les 
deux  prifonniers  à  la  Baftille  aulFi  fouvenr  qu'il  lui  plairoit , 
pour  les  exhorter  à  penfer  à  leur  falut  ;  c'étoit  le  jour  de  la 
fête-Dieu,  Elifabeth  de  Vienne  comtefFe  de  Boutevilie  vint 
fe  jetter  aux  pies  du  roi ,  lorfqu'il  fortoit  de  la  Meffe  où  il 
avoir  communié  ;  elle  le  conjura  par  tout  ce  que  la  religion  a 
de  plus  facré  ,  d'épargner  le  fang  de  fon  mari  ;  il  la  regarda 
fans  lui  répondre  un  feul  mot ,  &  continuant  à  marcher ,  il 
dit  à  ceux  qui  l'accompagnoient ,  la  femme  méfait  pitié:  meus 
je  veux  Çf  dois  conferver  mon  autorité. 

Tous  les  parens  &  amis  des  accufés  eurent  permîffion  de  voir 
&  de  foUiciter  les  juges.  La  comtefFe  deVignory  tante  deBuf- 
fy-d*Amboife ,  préfenta  une  requête  au  parlement  pour  être 
reçue  à  faire  informer  deTafraffinatcommisenla  perfonne  de 
fon  neveu;ilfut  dit  que  la  requête  lleroit  jointe  au  procès.  Le  y 
de  Juin  on  confronta  au  comte  de  Boutevilie  tous  les  témoins 
qui  Favoient  chargc,ôc  ceux  même  que  l'on  avoit  fait  venir  de 
^  Poifly  pour  avoir  des  preuves  du  duel  où  il  s'étoit  battu  con- 
tre le  fieur  de  la  Frette  :  mais  lorfqu'on  voulut  confronter  au 
comte  desChappelles  les  témoins  qui  le  chargeoient,il  dit  aux 
commifFaires ,  qu'il  ne  pouvoit  répondre,  &  qu'il  verroit  un 
autre  jour  s'il  leur  répondroit.  Le  5)  les  commifFaires  retour- 
nèrent à  laBaftille  pour  achever  la  confrontation,  ôclorfqu'on 
préfentoit  les  témoins  au  comte  des  Chappelles ,  il  leur  difoit, 
qu'ils  venoient  dépofer  contre  lui,  parce  que  fes  laquais  leur 
avoient  donné  des  coups  de  bâton.  Le  14  lacomtefFe  de  Bou- 
tevilie, afFiftée  de  la  princeffe  de  Condé  ,  des  duchefFes  de 
Montmorenci&d'Angoulême,  du  cardinal  de  la  Valettte  & 
du  comte  d'Alais,préfenterent  une  requête  au  parlement  pour 
récufer  une  partie  des  juges,  dans  la  feule  vue  de  gagner  du 
temps  ;  mais  la  requête  fut  rejettée.  Les  parens  des  deux  ac- 
cuSés  en  préfenterent  une  autre  au  confeil ,  pour  demander 

que 
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quelaflÈtirey  fut  évoquée  ;  le  confeil  décida  que  la  requête  ■— — 
feroit  rendue ,  n  y  ayant  lieu  à  révocation.  Le  prince  de  Con*  1 62  7. 
dé  &  le  duc  de  Montmorenci  qui  étoient  alors  dans  leurs 
gouvernemens ,  écrivirent  au  roi  les  lettres  les  plus  preffantes 
&  les  plus  refpeâueufes  y  pour  lui  demander  la  grâce  de  leur 
coufin  de  Bouteville  :  mais  tout  fut  inutile,  Tévêque  de  Nan- 
tes qui  alloit  voir  tous  les  jours  les  deux  prifonniers  à  la  Baf« 
tîlle ,  leur  apporta  des  plumes ,  de  lencre  &  du  papier ,  & 
les  engagea  à  écrire  chacun  au  cardinal  de  Richelieu  une 
lettre ,  qu'il  fe  chargea  de  lui  préfenter*  Le  cardinal  après 
avoir  lu  les  deux  lettres  y  demanda  à  Tévêque  de  Nantes  ou 
ils  avoient  pris  des  plumes  y  de  l'encre  y  &  du  papier  pour 
écrire  :  Cejl  moi ,  monjieur ,  dit  Tévêque  y  qui  leur  en  ai  dow- 
né.  Alors  le  cardinal  lui  dit,  qu'il  ne  pou  voit  en  confcience 
parler  pour  eux,  parce  qu'il  avoit  travaillé  lui-même  au  der« 
nier  édit  contre  les  duels. 

Le  2 1  de  Juin ,  les  deux  prifonniers  furent  transférés  de  la 
Baftille  à  la  conciergerie,  La  princefle  de  Condé  trouva 
moyen  de  parler  un  inftant  au  comte  de  Bouteville  dans  la 
cour  du  palais  :  Mon  coufin  ,  lui  dit-elle,  le  roi  efi  miféricor'^ 
dieux ,  ayei  confiance  en  fa  bonté.  Bouteville  fe  contenta  de 
la  faluer,  fans  lui  rien  répondre.  Le  même  jour  ils  furent  in- 
terrogés fur  la  fellette.  Bouteville  répondit  aux  queflions 
qu'on  lui  fit,  en  difant  fîmplement,  oui  ou  non,  ôc  à  la  fin  il 
dit ,  que  fa  vie  étant  chargée  de  crimes ,  fa  mort  efîaceroit 
tout  ce  qu'on  pouvoît  dire  de  lui.  Des  Chappelles  fît  une  ha- 
rangue pour  prier  les  juges  de  le  condamner  à  la  mort ,  ôc  de 
fauver  la  vie  au  comte  de  Bouteville ,  qu'il  dit  être  beaucoup 
moins  coupable  que  lui  ;  enfuite  on  alla  aux  opinions ,  &  les 
juges  ne  fortirent  de  la  chambre  qu'à  une  heure  après  midi. 
L'arrêt  qui  fut  prononcé ,  déclaroit  François  de  Montmoren- 
ci comte  de  Bouteville,  &  François  de  Rofmadec  comte  des 
Chappelles ,  criminels  de  lefe-majefté,  &  les  condamnoit  à 
avoir  la  tête  tranchée  dans  la  place  de  grève.  Par  le  même 
arrêt,  Beuvron ,  la  Frette  &  Buquet,  tous  trois  abfens  6c  con- 
tumaces, dévoient  être  décapités  en  effigie  :  mais  il  fut  arrêté 
que  l'exécution  de  l'arrêt  feroit  furfife  jufques  au  lendemain. 
Le  marquis  de  Fourilles  capitaine  d  une  des  compagnies  du 
régiment  des  gardes,  qui  avoit  conduit  les  deux  prifonniers 
Tome  XIII.  Zzz 
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"^"""^  à  la  conciergerie ,  fut  chargé  d'aller  apprendre  au  roî  Tarrêt 
^  ^^7'  qui  venoit  d'être  prononcé,  &  de  lui  dire  que  là  cour  er>  avoit 
f  urfis  l'exécution  jufqu'au  lendemain.  Le  roi  en  parut  fâché, 
&  demanda  au  marquis  de  Fourilics,  fi  c'étoit  la  ccutume  ; 
Fourilles  répondit  ,  qu'il  n'en  favoit  rien.  Alors  le  roi  lui 
commanda  de  retourner  à  la  conciergerie  pour  y  veiller  à  la 
garde  des  deux  prifonniers ,  &  de  lui  envoyer  le  chevalier  du 
Guet,qui  lui  expliqua  les  raifons  de  cette  furféance.  On  avoit 
dit  à  Bouteville,  que  l'on  viendroit  lui  prononcer  fon  arrêt  à 
onze  heures  du  matin  ;  quand  il  vit  le  jour  entier  s^écouler 
fans  qu'on  lui  parlât  de  cet  arrêt,  il  s'imagina  que  le  roi  avoit 
enfin  accordé  fa  grâce  aux  follicîtations  de  fa  famille»  11  pa« 
rut  allez  tranquille  pendant  toute  la  foirée  ;  il  s'amufa  même 
à  voir  jouer  les  gardes  qui  étoient  dans  fa  chambre,  &  à  dire 
fon  avis  fur  le  jeu.  On  remarqua  enfuite,  que  s'étant  cou- 
ché d'aflez  bonne  heure ,  il  avoit  dormi  profondément  pen- 
dant toute  la  nuit.  Des  Chappelles  n'y  fut  pas  trompa,  &  il 
ne  fongea  qu'à  fe  préparer  à  la  mort.  Le  lendemain  22  de 
Juin  fur  les  onze  heures  du  matin  ,  un  guichetier  vint  dire 
au  comte  de  Bouteville ,  qu'il  falloir  defcendre  à  la  Chap- 
pelle  ;  il  fe  fâcha ,  &  malgré  fon  dépit ,  ce  guichetier  lui 
ayant  demande  une  petite  bague  qu'il  avoit  au  doigt  ,  il  la 
lui  donna.  Le  guichetier  voulut  encore  avoir  ks  gands,  Bou- 
teville fe  mit  en  colère,  &  les  jetta  par  la  fenêtre.  Des  Chap- 
pelles parut  plus  tranquille  ,  lorfqu'on  le  vint  chercher.  Ils 
le  rendirent  tous  deux  à  la  Chappelle ,  où  ils  entendirent  la 
ledure  de  leur  arrêt.  Ils  apperc^urent  févêque  de  Nantes  qui 
les  attendoit  avec  trois  ecclcfiaûiques ,  chargés  de  les  allîfter 
à  la  mort* 

La  comtefle  de  Bouteville  réfolue  de  faire  un  detnîer  ef- 
fort pour  fauver  la  vie  à  fon  mari ,  fe  rendît  au  Louvre ,  ac- 
compagnée de  la  princefle  de  Condé,  &  des  ducheïïes  de 
Montmorenci,  d'Angoulcme  &  de  Ventadour.  Le  duc  d'An- 
goulême  dit  au  roi,  que  la  princefle  de  Condé  demandoità 
lui  parler ,  &  le  fuppiia  de  vouloir  bien  lui  donner  un  mo- 
ment d'audience.  Le  roi  répondit ,  qu'elle  n'avoit  qu  a  fe 
rendre  dans  la  chambre  de  la  reine,  où  il  alloit  entrer  dans 
rinftant.  Il  y  vint,  &  la  princefle  de  Condé  fe  jettant  à  fes 
genoux,  ainfi  que  les  trois  duchefles,  &  la  comtefle  de  Bou- 
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tevflle  j  demanda  grâce  pour  les  deux  coupables  qui  avoient  — — — ■ 
été  condamnés  la  veille.  Lacomtefle  de  Bouteviile  s'cva-  1(^27. 
nouît  en  ce  moment ,  &  Ton  fut  obligé  d'aller  chercher  du 
vin  pour  la  faire  revenir.  Le  roi  parut  s'attendrir  à  ce  fpec- 
tacle  :  mais  fa  fermeté ,  ou  fi  Ton  veut  fa  févérité  naturelle , 
ne  Tabandonna  pas.  Il  dit  à  la  princefle  de  Condé ,  leur  perte 
rnejl  aujji  fenjible  qua  vous  :  mais  ma  confclcncc  me  défend  de 
leur  pardonner.  Dès  le  matin,  le  Chevalier  du  guet  étoit  ve- 
nu prendre  fes  ordres  pour  Texécution ,  &  il  avoit  nommé 
lui-même  les  compagnies  du  régiment  des  gardes  qui  dé- 
voient être  autour  de  lechaffaut ,  &  celles  qu  il  vouloit  que 
Ton  plaçât  à  l'entrée  des  rues  qui  aboutiffoient  à  la  grève* 
Le  Chevalier  du  guet  lui  demanda  ce  qu'il  feroit  en  cas  que 
l'on  vint  à  crier  grâce  :  Prene^ ,  lui  dit-îJ  y  6*  arrête^  ceux  qui 
crieront  grâce  ,  &*  les  emprifonnés  :  mais  Ji  du  Hallier  ou  de 
Cordes  y  vont ,  obéijfei  à  Leur  commandement  ;  &•  fi  d'autres 
queux  vont  crier  grâce ,  arrêtez-les  prifonniers ,  (yjaltes  par- 
achever  Vexécution.  Enfuite  il  lui  ordonna  de  rendre  les  corps 
&  les  têtes  des  deux  criminels  à  ceux  qui  viendroient  les  de- 
mander pour  les  mettre  dans  un  carofle ,  &  de  ne  pas  foufïrir 
que  l'on  les  dépouillât,  avant  ni  après  leur  mort. 

Au  fortir  du  Louvre ,  la  princelFe  de  Condé  &  les  dames 
qui  l'accompagnoient ,  emmenèrent  la  comtefle  de  Boute- 
ville  au  château  de  Grofboîs,  qui  appartenoit  au  duc  d'An- 
goulême.  La  comtefle  accoucha  peu  de  temps  après  d'un 
fils  pofthume  ,  qui  fut  dans  la  Tuite  le  fameux  maréchal  de 
Luxembourg. 

Le  22  Juin,  à  cinq  heures  du  foîr,on  vit  arriver  à  la  grevfr, 
les  comtes  de  Bouteviile  &  desChappelles,  tous  deux  fur  la 
même  charrette,  les  mains  liées.  L'évêquede  Nantes  étoit 
auprès  d'eux  avec  trois  eccléfiaftiques  ,  &  tous  gardoîcnt  un 
"profond  filence.  Boutevillefut  exécuté  le  premier,  desChap- 
pelles  étoit  refté  fur  la  charrette,  le  dos  tourné  à  l'échaffaut. 
Lorfqu  il  entendit  tomber  la  tête  de  fon  ami ,  il  dit  :  Mon 
coufin  ejl  mort ,  prions  Dieu  pour  fon  ame.  Il  monta  enfuite 
fur  l'échaffaut,  &  voyant  le  corps  de  Bouteviile ,  il  demanda 
à  l'exécuteur  fî  c'étoit-là  le  corps  de  fon  coufin.  L'exécu- 
teur lui  ayant  répondu  ;  oui  ,  monjieur ,  il  dit  encore,  prions 
Dieu  pour  lui  ^  &  il  fe  mit  à. genoux  pour  faire  une  courte 
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prière)  après  laquelle  il  fe  releva  ^  6c  fe  remît  enfuite  à  gd> 
noux  pour  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Ils  moururent  tous 
deux  avec  beaucoup  de  confiance  ^  fans  vouloir  qu  on  leur 
bandât  les  yeux. 

Le  2^  Mai,  deux  jours  avant  qu  on  les  mît  à  la  Baflille  i 
la  ducheffe  d'Orléans  étoît  accouchée  d'une  fille ,  qui  a  été 
connue  fous  le  nom  de  Mademoifelie  ;  la  naiflance  de  cet 
enfant  devint  funefle  à  fa  mère,  qui  mourut  le  4  Juin  à  dix 
heures  du  matin. 

Le  25  du  même  mois ,  le  roi  envoya  au  duc  de  Montmo- 
renci  qui  étoit  en  Languedoc ,  un  gentilhomme  nommé  la 
Saludie ,  avec  une  lettre  en  réponfe  à  celle  que  le  duc  im 
avoit  écrite,  pour  lui  demander  la  grâce  du  comte  de  Bou- 
teviile.  Le  roi  proteftoit  dans  fa  lettre  ,  »  qu  il  chériflbit  la 
*>  perfonne  du  duc  de  Montmorenci ,  &  qu  il  confidéroit  fa 
»  maifon  comme  une  des  plus  anciennes  &  des  plus  iiluftres 
9>  de  fon  royaume ,  qu'il  avoit  été  fenfible  au  malheur  de^ 
»  BoutevUle  :  mais  qu  il  s  étoit  cru  obligé  de  furmonter  fes 
»  propres  fentimens  pour  ne  point  attirer  le  courroux  de  Dieu 
•>  fur  fa  tête ,  en  violant  les  fermens  qu'il  avoit  faits  en  fa  pré- 
•>  fence  fur  le  fait  des  duels  ^  ôc  pour  ne  point  encourir  le 
»  blâme  d'être  la  caufe  de  rinfradion  de  fes  édits ,  &  du  mé- 
»  pris  de  fon  autorité. 

Le  duc  de  Montmorenci  répondit  au  roi ,  »  qu'au  milieu 
»  de  fes  déplaifirs ,  il  recevoît  avec  une  humilité  refpe6iueufey 
»  l'honneur  que  fa  majefté  llii  faifoit  de  prendre  foin  de  fon 
■>  afflîdion  ,  &  qu'à  la  vue  d'une  faveur  fi  particulière  ,  fa 
»  douleur  étoit  demeurée  fans  force  ».  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu s'applaudit  dans  fon  teftament ,  d'avoir  confeillé  au  roi 
d'abandonner  le  comte  de  Bouteville  aux  rigueurs  de  la  juf- 
tice  :  mais  il  affure  en  même- temps  ,  qu'il  fut  obligé  de  fe 
faire  une  extrême  violence  pour  appuyer  le  parti  de  la  fé? 
vérité. 
l«.part.ch.  XI.  »  J'avoue ,  dît-il ,  que  mon  efprît  ne  fut  jamais  plus  com- 
»  battu  qu'en  cette  occafion,  où  à  peine  pus- je  m*empêcher 
»  de  céder  à  la  compalfion  univerfelle ,  que  le  malheur  & 
»  la  valeur  de  ces  deux  gentilshommes  imprimoît  au  cœur 
a>  de  tout  le  monde  y  aux  prières  des  perfonnes  les  plus  qua- 
m  lifiées  de  la  cour;  &  aux  importunités  de  mes  plus  proches 
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B  parens  i  les  larmes  de  leurs  femmes  me  touchoient  très-  ■    > 

»  fenfiblement:  mais  les  ruiffeaux  de  fang  de  votre  nobleffe       1^2  7* 

»  qui  ne pouvoient  être  arrêtés  que  par  leâufîon  du  leur^me 

•>  donnèrent  la  force  de  réfifter  à  moi-même ,  &  d'affermir 

»  votre  majefté  à  faire  exécuter  pour  l'utilité  de  fon  état ,  ce 

•>  qui  étoit  quafi  contre  le  fens  de  tout  le  monde ,  &  contre 

m  mes  fentimens  particuliers. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage ,  il  a  mis  un  artî-  ch.  ).(€&.  u 
cle  exprès  fur  les  moyens  d'arrêter  les  duels ,  dans  lequel  il 
affure  qu'il  n'a  rien  oublié  pour  trouver  quelque  remède 
propre  a  la  guérifon  de  cette  frénéfie.  Il  dit  même  qu'il  a 
fouvent  confuité  pour  favoir,  fi  de  même  qu'il  eft  permis  aux 
rois  de  faire  battre  deux  particuliers  pour  éviter  une  bataille, 
ils  ne  pourroient  pas  aulfi  accorder  quelques  combats  pour 
éviter  la  multitude  des  duels.  Il  ajoute ,  qu'après  avoir  lu  6c 
relu  ce  que  les  auteurs  les  plus  graves  avoient  écrit  fur  cette 
matière ,  il  avoir  trouvé  une  très-grande  différence  entre  fai-  ' 

re  battre  deux  particuliers  pour  éviter  une  bataille ,  &  les 
faire  battre  dans  la  feule  vue  de  rendre  les  duels  plus  rares. 
»  Le  premier  eft  permis ,  dit-il ,  parce  que  la  nature  nous  en- 
»  feigne  que  la  partie  doit  s'expofer  pour  fon  tout ,  &  que  la 
«>  raifon  veut  que  le  particulier  fe  hafarde  pour  le  général  €<. 
Il  obferve  enfuite  que  ces  principes  ne  pouvoient  s'appliquer 
aux  duels  ^  ôc  que  d'ailleurs  on  (e  perfuaderoit  que  celui  qui 
demanderoit  la  permiffion  de  fe  battre,  auroit  toujours  l'air 
de  vouloir  éviter  le  combat ,  &  que  la  nobleffe  ne  manque- 
roit  pas  de  prendre  un  chemin  plus  court  pour  donner  des 
preuves  de  fon  courage.  Qu'en  effet ,  Henri  IV.  en  1  (Jop* 
ayant  eu  recours  à  ce  moyen  avec  toutes  les  circonftances 
qui  pouvoient  le  faire  valoir ,  éprouva  bien-tôt  qu'il  n'étoit 
pas  aulïi  efficace  qu'on  l'avoit  crûj  car  quoiqu'il  eût  déclaré 
que  ceux  qui  fe  battroient  fans  fa  permiffion  feroient  privés 
de  leurs  biens,  de  leurs  charges ,  &  même  de  la  vie;  on  con- 
tinua toujours  à  fe  battre  fans  jamais  la  demander.  D'où  le 
cardinal  conclut  qu'il  vaut  mieux  défendre  abfolument  les 
duels ,  ôc  tenir  ferme  à  l'exécution  des  édits. 

Il  étoit  d'autant  plus  jaloux  de  ménager  le  fang  de  la  no-  *   ^"'^^'^At 
bleffe  qui  fe  perdoit  dans  ces  fortes  de  combats  ,  qu'il  fe  ^•^^'^'«^>^ 
yoyolt  fur  le  point  d  ayoic  la  guerre  ayec  les  Anglois  ôc  les 

Zzz  iij 
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— — ~— ~"  huguenots.  Monfieur  de  Soubife  ne  ceffoît  de  foUîcîter  la 

162J.         cour  d'Angleterre ,  d'envoyer  une  flotte  au  fecours  de  la 

Mercure  Frui-  Rochelle,  &  il  avoir  enfin  obtenu  ce  qu'il  demandoît  depuis 

<o!s,c  ij.  long-temps.  Les  Anglois  employèrent  les  mois  d'Avril,  de 

Bwftard,  .  1 1.    jyj^.  ^  j^  j^j^^  ^  j^  préparer,  &  le  roi  (àchant  que  ce  grand 

armement  étoit  deftiné  à  fecourir  les  Rochelois ,  réfolut  d'al- 
-  1er  prendre  lui-même  le  commandement  de  fes  troupes  qui 
campoient  aux  environs  de  là  Rochelle.  Avant  que  de  par- 
tir,  il  fe  rendit  au  parlement  le  28  de  Juin  pour  y  faire  en- 
regiftrer  en  fa  préfence  quelques  édits  ,  que  les  circonftan- 
ces  rendoient  abfolument  néceflaîres.  Le  maréchal  de  Baf- 
fompierre  qui  afliftoit  à  ce  lit  de  juftîce ,  dît  que  le  roi  y  vint 
pour  dire  adieu  à  cette  compagnie  ,  &  pour  faire  enregiftrer 
en  même  temps  le  code  que  monfieur  de  Marillac  garde  des 
fceaux  avoît  compilé,  &  que  Ton  nomma  le  Code  michaut  du 
nom  dtf  ce  magiftrat  qui  s'appelloit  Michel.  Mais  cet  illuf- 
tre  auteur  fe  trompe  (û)  manifeftement ,  pour  avoir  confon- 
4^  ce  lit  de  juftice  avec  celui  que  le  roi  tînt  en  1  (S^2p.  où  il 
fut  véritablement  queftion  d'enregiftrer  le  code  michaut. 

Pendant  que  le  roi  étoit  au  parlement,  il  fe  trouva  mal, 

&  il  dit  au  maréchal  de  Baflbmpierre ,  qui  lui  donnoit  la  main 

lorfqu  il  defcendoît  de  fon  throne  :  Maréchal  ^fài  lajievre^ 

&•  liai  fait  que  trembler  y  tant  que  fai  été  en  mon  lit  dejiijlice; 

cejl  néanmoins  le  lieu ,  répondit  le  maréchal ,  d^où  vous  faites 

trembler  les  autres.  Il  lui  çonfeilla  enfuite  de  s'arrêter  deux 

ou  trois  jours  à  Paris ,  pour  rétablir  fa  fanté.  Le  roi^lui  dit , 

que  cette  fièvre  lui  avoir  été  procurée  par  la  foule  de  ceux 

qui  étoient  venus  prendre  congé  de  lui ,  mais  qu'elle  le  quît- 

teroît  à  la  campagne  quand  il  auroit  pris  l'air,  &  dès  le  foir  il 

partit  pour  aller  au  château  de  Beaulieu  près  de  Montlhery. 

Sa  fièvre  augmenta ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'avancer 

Mercure  Fraiv  jufques  à  Villeroi ,  où  il  fut  obligé  de  s'arrêter.  Cette  fièvre 

*^Bernardil.  ir.  qui  étoit  d'abord  tierce,  devînt  enfuite  double  tierce  ;  elle 

fut  accompagnée  de  divers  accîdens  qui  firent  craindre  pour 

Il  nomme  le  duc  fa  vie,  &  il  n'en  fut  délivré  que  le  1  y  d'Août,  Avant  que  de 

^cûnS^^T^lf^  tomber  malade,  il  avoir  nommé  de  fon  propre  mouvement 

met.  le  maréchal  de  Baflbmpierre  pour  fon  lieutenant  général 

dans  l'armée  qu'il  alloit  commander.  Le  cardinal  n'approu- 

(  fl  )  Le  Clçxc  &  le  Vaflbr  ont  copié  la    faute  du  maréchal  de  Bafloippieric, 
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va  pas  un  choix  qui  avoit  été  fait  fans  le  confulter;  d'ailleurs  ■ 

il  étoit  alors  prévenu  contre  BafTompierre  par  les  difcours  1627, 
de  Tdvêque  de  Mendc ,  qui  prctendoit  que  le  maréchal  avoit 
blâmé  la  conduite  que  ce  prélat  avoit  tenue  en  Angleterre. 
Le  duc  d'Àngoulême  vint  dire  au  cardinal ,  que  fi  Ion  vou- 
loit  l'envoyer  en  P^oîtou  avec  une  fimple  lettre  de  cachet 
pour  commander  en  attendant  l'arrivée  du  roi ,  il  remettroit 
enfuite  larmée  entre  les  mains  de  fa  majefté,  fans  y  préten- 
dre aucun  autre  commandement.  Le  cardinal  ne  manqua 
pas  de  faifir  cette  occafion  de  mortifier  le  maréchal  de  Baf- 
îbmpierre,  il  fit  part  au  roi  de  la  propofition  du  duc  d'An- 
gouîôme ,  '&  lui  confeilla  de  lui  accorder  le  commandement 
de  cette  armée  :  Et  Bajfompierre  y  dit  le  roi ,  que  fera-t-il , 
nejl-il  pas  mon  lieutenant  général  ?  Oui ,  Sire ,  reprit  le  cardi- 
nal ,  mais  comme  il  n  a  jamais  été  dans  V opinion ,  que  les  Anr 
glois  eujfent  dejfein  défaire  une  defcente  fur  les  côtes  de  Fran-^ 
ce  y  il  ne  fera  pas  aujjî  attentif  Çf  aufji  diligent  quil  lefaudroit 
pour  mettre  promptement  votre  armée  fur  pié ,  6*  pour  s'oppo^ 
fer  à  leur  entreprife^  D'ailleurs ,  monjieur  d!Angoulême  ne  pré^ 
tend  pas  conferver  aucun  commandement  dans  cette  armée  i  il 
ne  veut  y  commander  que  pendant  Vabfmce  de  votre  majejlé  y 
pour  la  lui  remettre  en  bon  état  à  fon  arrivée  y  en  cédant  aux 
maréchaux  de  France  y  llionneur  qui  leur  appartient  de  com-- 
mander  fous  vos  ordres.  Le  duc  d'Angoulême  arriva  dans  le 
moment ,  &  preffa  le  roi  de  lui  accorder  la  lettre  de  cachet 
qu'il  demandoit.  Le  roi  fe  laifla  gagner ,  &  l'on  peut  croire 
que  la  lettre  fut  promptement  expédiée.  Le  duc  d'Angoulê- 
me  ayant  rencontré  le  maréchal  deBaflbmpierre,  lui  dit^ 
qu'il  alloît  partir  pour  commander  l'armée.  Le  maréchal  fur« 
pris  &  mécontent ,  s'abftint  quelques  jours  d'aller  chez  le 
roi ,  qui  s'en  étant  appèrçu ,  dit  un  jour  à  Monfieur  de  Guife, 
que  le  maréchal  de  BafTompierre  ne  le  venoît  pas  voir  y  & 
qu'il  lui  faifoit  la  mine  ;  mais  qu'il  avoit  tort.  Il  ordonna  en- 
fuite  à  monfieur  de  Guife ,  de  dire  de  fa  part  à  BafTompier- 
re ,  qu'il  vouloir  lui  parler.  BafTompierre  y  vint.  Le  roi  lui 
dit,  qu'il  n'avoit  point  de raifon  d'être  fâché  contre  lui,  de 
ce  qu'il  avoit  envoyé  monfieur  d'Angoulême  en  Poitou  ,- 
qu'on  ne  lui  avoit  donné  aucune  commiffion ,  &  qu'auffi-tôt- 
qu'il  feroit  arrivé  à  l'armée  ;|  il  en  ôteroit  le  commandemeric 
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•*~"~— ■"  à  moiifieur  d'Angoulême  pour  le  lui  donner.  Le  maréchal 
162J.       répondit ,  qu'il  ne  penfoit  plus  à  ce  commandement  ;  que 
pour  le  préfent  il  ne  fongeoit  qu'à  la  famé  de  fa  majefté  ^ 
pour  laquelle  il  faifoit  des  vœux  continuels  à  Dieu  ^  &  qu  é* 
tant  fa  créature ,  il  approuvoit  tout  ce  qu'il  faifoit ,  même  à 
fon  préjudice. 
La  flotte  d:An^      Lorfque  le  duc  d'Angoulême  arriva  en  Poitou,  la  flotte 
&7s\!tZde   ennemie  étoit  déjà  fortie  des  ports  d'Angleterre  pour  s  ap- 
Trance.  procher  des  côtes  de  France.  Elle  étoit  compofée  de  qua- 

tre-vingts-dix vaiffeaux,  fans  compter  les  barques  &  les  cha- 
louppes.  Elle  portoit  huit  ou  dix  mille  hommes  de  troupes 
réglées ,  avec  toutes  les  munitions  néceffaires  pour  faire  des 
fiéges. 

Le  duc  de  Boukingham  qui  la  commandoit ,  publia  un 
manifefte  daté  de  fon  bord  le  21  Juillet  1^27.  dans  lequel  il 
expofoit  les  motifs  de  fon  entreprife.  Un  des   principaux 
étoîent  les  infradions  du  traité  de  paix  conclu  avec  les  pro- 
teftans,  dont  il  prétendoit,  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  le 
garant.  Il  foutenoit  qu'avant  que  de  le  conclurre  ,  la  cour 
de  France  avoir  promis  aux  ambaffadeurs  d'Angleterre  ^  la 
démolition  du  Fort-Louis  qui  fubfiftoit  encore  ;  c'étoit  une 
impofture  manifefte  ,  puîfqu  on  a  vu  qu'il  étoit  dit  dans  le 
traité  même ,  que  le  roi  ne  pouvoît  confentir  à  cette  démo- 
Hift-duminift.  litîon.  Il  cft  Vrai ,  que  le  chancelier  d'Aligre  avoir  déclaré 
aux  députés  de  la  Rochelle ,  en  préfence  des  ambaffadeurs 
d'Angleterre,  qu encore  que  le  roi  nepûtfe  réfoudre  pour  lors 
à  leur  accorder  la  démolition  du  Fort-Louis ,  néantmoins  ib  le 
dévoient  efpérer  avec  le  temps  de  fa  bonté ,  s  ils  vivoient  dans 
tous  les  devoirs  d^une  vraie  ohéijfance.  Paroles,  que  les  Ro- 
cheloîs  &  le  duc  de  Boukingham  vouloient  faire  paffer  pour 
des  promefles  pofitives,  &  pour  des  conventions  faites  avec 
les  ambaffadeurs  d'Angleterre.  Ils  fe  fondoient  fur  une]  dé- 
claration qui  fut  donnée  par  écrit  aux  députés  des  hugue- 
nots ,   dans  laquelle  les  deux  ambaffadeurs  d'Angleterre 
avoient  rapporté  les  paroles  du  chancelier  d'Aligre  autre- 
ment qu'il  ne  les  avoit  dites,  pour  leur  donner  la  forme  d'un 
engagement  pofitif  :  mais  cette  déclaration  faite  par  des  étran- 
gers ,  dans  la  vue  d'exciter  de  nouveaux  troubles  ,  ne  pou- 
yoît  pas.  obliger  la  cour  de  France.  Il  étoit  même  abu>lu- 

ment 
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ment  faux,  quelle  eût  jamais  reconnu  le  roi  d'Angleterre  ■""■"" 
pour  garant  du  traité,  puifque  le  duc  de  Chevreufe ,  Tévê-  i<^^7« 
que  de  Mende  &  le  cardinal  de  Richelieu ,  avoient  déclaré 
plus  d'une  fois  aux  deux  ambafladeurs  de  la  cour  de  Londres^ 
que  l'intention  du  roi  n  étoit  pas  qu'ils  fe  mêiafTent  de  la  paix, 
en  qualité  de  médiateurs  &  d'entremetteurs  i  que  fa  majefté 
agréoit  feulement  qu'ils  employaifent  leurs  bons  offices  pour 
perfuader  aux  Rocheloîs  ,  que  s'ils  n'obéiffoient  au  roi ,  le 
roi  d'Angleterre  Taffifteroît  d'une  puiffante  flotte  pour  les  y 
contraindre.  Les  Rochelois  eux-mêmes  n*étoient  pas  d*ac* 
cord  entr'eux  fur  le  projet  de  recommencer  la  guerre  civi- 
le ;  les  uns  difoient ,  que  fi  Tentreprife  du  duc  de  Bouking- 
ham  ne  réuflLÛToit  pas ,  le  roi  viendroit  affiéger  la  Rochelle, 
&  que  s'il  la  prenoît  une  fois ,  il  ne  refteroit  plus  de  reflburce 
au  parti  proteftant  pour  (e  foutenir  ;  les  autres  moins  fages 
&  plus  ardens ,  vouloîent  que  Ton  pro^tât  du  fecours  envoyé 
par  le  roi  d'Angleterre ,  pour  reprendre  les  ifles  de  Rhé  ôc 
d'Oleron  ,  &  pour  écarter  loin  de  la  Rochelle  les  troupes 
dont  elle  étoit  environnée.  Par  ces  deux  opinions,  les  habi- 
tans  de  la  Rochelle  étoient  en  quelque  forte  partagés,  entre 
la  foumiflion  &  la  révolte. 

Monfîeur  de  Soubîfe  étoit  venu  d'Angleterre  fur  la  flotte 
du  duc  de  Boukingham  avec  Saint-Blancard ,  que  le  duc  de 
Rohan  Ion  frère  lui  avoît  envoyé  pour  l'aider  dans  fes  négo- 
ciations; ils  fe  rendirent  à  la  Rochelle,  accompagnés  du  fe- 
crétaîre  du  duc  de  Boukingham ,  nommé  Beccher.  On  fit 
d'abord  quelque  difficulté  de  le$  y  recevoir.  Le  maire  Go- 
defroy  étoit  à  la  tête  du  parti  qui  vouloit  la  paix  ,  &c  Ton 
n'ignoroit  pas  qu'ils  ne  venoient  que  pour  allumer  le  feu  de 
la  guerre  :  mais  (a  )  la  ducheffe  de  Rohan  qui  s'étoit  réfu« 
giée  à  la  Rochelle ,  obtint  qu'on  leur  ouvrît  les  portes.  Bec- 
cher harangua  les  habitans ,  &  les  exhorta  vivement  à  ne  pas 
rendre  inutile ,  par  leurs  divifions ,  le  puiffant  fecours  qui  leur 
venoit  d'Angleterre.  Il  fut  appuyé  par  les  follicitations  de 
Soubife  &  de  Saint-Blancara  ;  de  par  les  prières  de  la  du- 
cheffe de  Rohan ,  on  diftribua  dans  la  ville  des  copies  de  la 
harangue  de  Beccher  ;  cependant  les  Rochelois  n'ofoient  en- 
core le  déclarer.  Ils  convinrent  feulement ,  qu'ori  enverroic 

{£)  Catherine  Panhenai,  merc  do  doc  de  Roban  &  de  monfieor  de  Sonbile. 
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'  des  députés  au  duc  de  Boukingham  pour  lui  témoigner  ccm- 

1^27*  bien  la  Rochelle  étoit  fenfible  aux  attentions  du  roi  d'An- 
gleterre, &  pour  lui  dire  en  même -temps,  que  cette  ville 
faifant  partie  du  corps  entier  des  églifes  proteftantes  du  royau- 
me dePrance  ,  leur  ferment  d  union  les  obligeoit  à  ne  rien 
faire  que  de  concert  avec  ces  églifes.  Le  duc  de  Bouking* 
ham  à  qui  Ion  avoit  fait  efpérer  ,  qu'auffi-tôt  que  la  flotte 
Angloife  paroîtroit  fur  les  côtes  de  France ,  tous  les  hugue- 
nots feroient  en  armes ,  fut  fort  furpris  de  trouver  les  Ro- 
chelois  fi  lents  &  fi  difficultueux.  Monfieur  de  Soubife  en- 
voya Saint-BIancard  à  la  flotte  pour  le  raflurer  &  pour  lui 
répondre ,  que  vu  le  grand  nombre  de  partîfans  qu'il  avoit 
dans  la  ville,  elle  ne  tarderoit  pas  à  fe  déclarer. 

Le  duc  étoit  convenu  avec  monfieur  de  Soubife ,  que  les 

troupes  Angloifes  attaqueroient  d'abord  Tifle  d'Oleron  ,  oà 

il  n'y  avoit  que  douzç  cents  hommes  :  mais  le  général  An- 

glols  changea  de  delfein  pendant  fon  abfence,  ficilréfolut 

Defcente  des    de  cpmmencer  par  fe  rendre  maître  de  Tifle  de  Rhé.  Le  2 1 

An^toiséans  Vif  jujjiet,  toute  la  flotte  s  avanqa  vers  la  pointe  de  cette  ifle. 
'     '  Toiras  qui  y  commandoit,  avoit  environ  trois  mille  hommes, 

quil  partagea  en  trois  corps;  il  mît  l'un  dans  le  fort  de  U 
PrJe,  l'autre  dans  la  citadelle  de  Saint-Manin  ;  &  du  troi- 
jfieme,  il  forma  un  détachement  d  environ  fept  cents  hom- 
mes d'infanterie  &  trois  cents  cavaliers ,  qu'il  conduifit  fur  les 
bords  de  la  mer  pour  s'oppofer  à  la  defcente  des  Anglcîs.  Il 
avoit  avec  lui  plulieurs  braves  gentilshommes  qui  étaient  ac- 
courus dans  Tille  de  Rhé  pour  Taider  à  la  défendre.  Le 
^2  les  Anglois  firent  leur  defcente  à  la  faveur  de  la  marée, 
&  ils  avoient  déjà  mis  à  terre  environ  deux  mille  hommes, 
lorfque  Toiras  vint  les  attaquer.  Apres  un  combat  très -vif 
&  très -opiniâtre,  les  François  furent  obligés  de  fe  retirer, 
ils  combattoient  fous  le  feu  des  vaiileaux  Anglois  qui  étoient 

'  fort  près  de  la  terre.  Nous  perdîmes  dans  cette  adion  en- 

viron foixante  officiers  ou  gentilshommes  volontaires ,  &  en- 
tr'autres  Rabutin  baron  de  Chantai  ,'Rellincleres  frère  de 
Toiras,  Navailles,  Boiifonniere,  la  Bauve  &  la  Baftîe. 

Saint-B!ancard  fut  le  fécond  cfui  mît  pied  à  terre  du  coté 
des  Anglois,  il  fut  tué  dans  le  combat.  Cétoit  l'ami  &  le 
confident  du  duc  de  Rohan ,  qui  dit  dans  k^  mémoires  que 


t  O  U  I  s    X  I  I  I.  SIS 

te  jeune  liomme  étoît  également  recommandable  par  fa  pk-  — — — — 
té  y  parfon  courage ,  6*  par  lafolidité  de  fort  efprit.  lôij. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c  elt  quec  dtoit  un  des  plus  déter- 
mines calviniftes  qu'il  y  eût  dans  le  royaume.  Il  avoit  vendu     Mem.  wfr.  du 
tour  fon  bien  pour  palFer  dans  les  pays  étrano;ers3  alin,  difoit-  "^^^^"?/:  ,m^"" 
11 ,  de  n  avoir  plus  rien  a  perdre  en  r  rance ,  &  d  y  revenir 
faire  la  guerre  toutes  les  fois  qu'il  pourroit  y  vivre  aux  dé- 
pens du  roî. 

Toiras  en  fe  retirant  jetta  fix  vingts  hommes  dans  le  fort 
de  la  Prée  fous  les  ordres  du  capitaine  Barrière ,  dont  il  avpit 
éprouvé  la  fidélité ,  quoiqu'il  fut  huguenot;  il  entra  enfuite 
avec  le  refte  des  troupes  dans  le  fort  de  Saint-Martin. 

Le  duc  de  Boukinghara  employa  quatre  jours  à  s'établir 
dans  ride  de  Rhé ,  Toiras  profita  de  ce  temps  pour  mettre 
le  fort  de  Saint  Martin  en  état  de  défenfe.  On  y  travailloit 
depuis  long-temps  puijfamment  &fans  interruption  y  dit  Baf- 
Jbmpierre  :  cependant  il  y  avoit  encore  divers  ouvrages  qui 
avoiefit  befoin  d'être  perfedionnés.  Un  hiftorien  prétend  que  .  9°^!^'i?.l"^ 
les  tortihcations  étoient  en  mauvais  état,  parce  que  loiras 
avoit  employé  l'argent  du  roi  àfaire  les  honneurs  de  fon  gou- 
vernement ,  &  à  régaler  avec  magnificence  les  ofliciers  & 
les  gentilshommes  qui  l'alloient  voir.  L'auteur  de  fa  vie  le 
jullilîe  de  ce  reproche ,  en  citant  un  édit  du  roi  daté  du  mois 
de  Janvier  i6^i.  &c  enregiftré  le  mois  fuivant  à  la  chaml  re 
des  comptes ,  par  lequel  (a  majefté  conftitue  fur  les  aides  de 
Paris  cent  mille  livres  au  denier  feize  pour  acquitter  les  de  t- 
tes  que  le  fieur  de  Toiras  avoit  contra£tées  ,  tant  pour  la  dé- 
fenfe de  rifle  de  Rhé ,  que  pour  fortifier  la  citadelle  de  Saint- 
Martin  ;  ce  qui  prouve  félon  lui ,  que  Toiras  au  lieu  de  dé- 
penfer  mal-à-propos  l'argent  du  roi ,  y  avoit  mis  du  fien.  La 
place  même  fe  trouva  ii  bien  fortifiée  ,  que  le  duc  de  Bou- 
kîngham  n'ofant  l'attaquer  à  force  ouverte ,  entreprit  feule- 
ment de  la  prendre  par  famine. 

Le  cardinal  de  Richelieu  n'eut  pas  plutôt  appris  la  def- 
tente  des  Anglois  ,  qu'il  envoya  des  ordres  &  de  l'argent 
Jans  tous  les  ports  de  l'Océan  ,  pour  y  faire  préparer  les  bâ- 
cimens  qu'il  vouloir  envoyer  dans  Tifle  de  Rhé.  L'abbé  de 
MarfiUac  fon  maître  de  chambre  fe  rendit  aux  fables  d'O- 
lonne ,  ôc  l'évêque  de  Mende  au  Havre-de-Grace ,  d'où  il 
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•  .  vînt  enfuîte  joindre  Tabbé  de  MarfiUac,  Usétoîent  charge 

1^27.       de  mettre  tout  en  mouvement  fur  les  côtes  pour  fecourir 
lifle  de  Rhé. 

Le  roi  qui  fe  trouvoit  hors  d'état  de  penfer  aux  aflaires^ 
avoir  prié  la  reine  mère  &  le  cardinal  de  prendre  foin  du 
gouvernement.  Ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  lui  appren- 
dre la  defcente  des  Anglois  dans  la  crainte  d'aigrir  fon  mai  ^ 
&  lorfqu'ils  lui  en  parlèrent,  ils  eurent  grand  foin  de  ne  pas 
lui  découvrir  toute  l'inquiétude  que  cette  afiaire  leur  cau- 
foit.  Il  n'étoit  pas  facile  de  jetter  des  fecours  dans  le  fort  de 
Saint-Martin ,  les  Anglois  l'avoient  invefti  de  tous  côtés ,  6c 
toute  rifle  étoit  environnée  de  leurs  vaifTeaux  ;  les  Fran(^ois 
qui  le  défendoient  furent  plus  d'un  mois  fans  avoir  aucune 
communication  au-dehors ,  6c  fans  pouvoir  donner  de  leurs 
nouvelles.  Ils  fe  virent  bien-tôt  réduits  à  de  grandes  extré- 
mités ;  ils  commençoient  à  manquer  de  vivres  ;  ils  ne  pou- 
voient  avoir  d'eau  douce  que  par  un  feul  puits  qui  fe  trou- 
voit hors  de  l'enceinte  du  fort  &  qu'ils  furent  obligés  de  gar* 
der  avec  foin ,  après  que  les  Anglois  y  eurent  jette  des  pier- 
res ,  des  charognes ,  &  même  du  poifon  y  fî  l'on  en  croit  quel* 
Meroire  Fraii.  ques  hiftoriens  :  S'il  ne  nous  vient  rien  ^  difoit  Toiras ,  Cr  que 

çois ,  t.  X j.  pag.  i^  jy^^^  ^^^^  chaffe  d'ici ,  je  fuis  réfolu  de  forÛT  de  nuit  ou  de 
jour  en  bataille ,  de  paffèr  à  travers  les  tranchées  des  ennemis  ^ 
&  de  nous  faire  jour  pour  arriver  jufques  au  fort  de  la  Préey 
cù  nous  attendrons  que  Ion  vienne  nous  dégager. 

Il  vouloir  écrire  à  Tarmée  du  roi ,  qu'il  favoit  être  aux  en- 
virons de  la  Rochelle  pour  demander  du  fecours  :  mais  on 
ne  voyoit  aucun  moyen  d'y  faire  porter  des  lettres*  Mont- 
ferrier  frère  de  Toiras,  s'avifa  de  propofer  à  trois  foldats  du 
régiment  de  Champagne ,  qui  paflbicnt^pour  être  excellens 
nageurs ,  de  faire  environ  deux  lieues  à  la  nage  pour  traver- 
fer  le  bras  de  mer  qui  fépare  l'ifle  de  Rhé  du  continent.  Il 
leur  promit  de  grandes  récompenfes  ,  &  ils  ne  balancèrent 
pas  à  entreprendre  un  voyage  fi  long  &  fi  périlleux.  On  leur 
attacha  au  cou  des  billets  en  chiffres  ,  renfermés  dans  une 
charge  de  moufquet  faite  de  fer  blanc,  &  couverte  de  cire. 
On  leur  mit  des  gourdes  ou  de  petits  barils  vuides  fous  les 
bras ,  &  ils  fe  jettcrent  à  la  mer.  Le  premier  fe  noya ,  le  fé- 
cond accablé  de  laflitude  ^  fé  rendit  aux  Anglois-j  qui  le  nia& 
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facrerent.  Le  troîfieme  arriva  heureufement  à  Tautre  bord,  ■'    '  ■ 

&  prit  terre  au  moulin  de  Laleu  à  une  demi  lieue  du  Fort-  162^. 
Louis.  Il  avoit  été  pourfuivi  par  une  barque  Angloîfe ,  & 
pour  n'être  pas  pris ,  il  fc  mit  à  nager  entre  deux  eaux.  Il 
montroit  quelquefois  la  tête  quand  il  avoit  befoin  de  refpirer, 
&  la  replongeoit  enfuite  dans  la  mer.  Les  Anglois  le  voyant 
ainfi  difparoitre  ne  favoient ,  fi  c'étoit  un  homme  ou  un  poif- 
fon  qu  ils  pourfuivoient  ;  quand  il  fut  à  terre  il  fe  trouva  tel- 
lement fatigué,  qu'il  lui  fut  impoffible  de  fe  tenir  fur  fes  pies. 
Il  fut  donc  obligé  de  fe  traîner  le  long  du  chemin.  Un  payfan 
le  rencontra  &  le  conduifit  au  Fort-Louis  ;  il  étoit  tout  en 
fang  par  les  morfures  des  poifTons ,  &  il  déclara  que  c'étoît 
ce  qui  Tavoit  le  plus  inquiété  dans  fa  route.  Les  lettres  qu'il 

f)ortoit  à  fon  cou  furent  données  au  duc  d'Angoulême ,  qui 
es  envoya  au  roi. 

Puyfegur  qui  fuppofe  dans  fes  mémoires  que  le  roi  étoît     Mem.  de  Pays 
alors  à  Tarmée ,  dit  que  l'on  vêtit  ce  foldat  d'un  habit  de  toi-  %«t» 
le  pour  le  préfcnter  à  fa  majefté  :  mais  tous  les  hiftoriens  con- 
viennent que  le  roi  n'étoît  point  encore  arrivé  au  camp  de 
la  Rochelle,  &  que  les  lettres  apportées  par  le  foldat  furent 
mifes  entre  les  mains  du  duc  d'Angoulême,  qui  dépêcha  un 
courrier  exprès  pour  les  envoyer  à  la  cour.  Le  roi  fit  donner' 
(a)  au  foldat,  cent  écus  de  penfion  fur  les  gabelles. 

Le  27  d'Août  le  duc  de  Guife  fut  nommé  commandant     Mem.  de  Btf* 
de  l'armée  na vainque  l'on  préparoit  dans  tous  les  ports  pour  ^^'"P'  '•  î- 
attaquer  celle  des  Anglois.   Le  duc  d'Orléans  demandoit     Le  duc  d'Or- 
avec  inftance  la  permiflion  de  fe  rendre  au  camp  de  la  Ro-  '^««^  ?««  pour 
^  chelle,  pour  y  prendre  le  commandement  deTarmée  de  ter-  ^^^"^^'^ 
re  pendant  l'abfence  du  roi.  Le  cardinal  s'y  oppofoit  ouver- 
tement ,  &  il  dit  à  monfieur ,  qu'il  ne  confeilloit  pas  au  roi 
de  l'y  envoyer ,  parce  qu'il  ne  convenoit  pas  d'expofer  une 
vie  aufli  précieufe  que  la  (ienne  dans  le  temps  que  celle  du 
roi  étoit  encore  en  péril.  Monfieur  lui  répondît  avec  beau- 
coup d'aigreur  ,  &  il  obtint  enfin  ce  qu'il  defiroit  :  mais 
quand  il  fut  à  Saumur ,  il  reçut  ordre  de  revenir  fur  fes  pas  , 
û  l'on  en  croit  Baflbmpierre,  qui  attribue  cet  ordre  à  la  feule 

{a]  Les  hiftoriens  ont  Toala  tranfmf  c-  Bernard  le  nomme  Pierre  Ldannier  >  & 
ire  (on  nom  à  la  poftéricé.  Le  mercure  d'ancres  Pierre  Lafrùer.  U  ^coic  né  en 
Trançois  dit,  qn'U  s'appelloic  U  Pierre»    Garccgne, 
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'  jaloufie  du  roi.  L'idée  que  le  cardinal  s'étoit  formée  du  ca* 

*  ^^*       ratière  de  Monfieur  y  eut  fans  doute  beaucoup  de  part  ;  quoi 

qu'il  en  foît ,  la  reine  mère  prit  en  cette  occafion  le  parti  de 
ce  prince  avec  tant  de  vivacité,  qu'on  le  iailla  continuer  fa 
route. 
Secours  envoyé  Le  cardinal  qui  étoit  continuellement  occupe  à  chercher 
ddnsliJledeRhé.  \q^  moyens  de  faire  pafler  un  prompt  fecours  dans  Tifle  de 
Rhé ,  îe  reffouvint  d'avoir  entendu  dire  à  un  gentilhomme 
qui  revenoit  d'Efpagne,  qu'il  avoit  vu  à  Bayonne  &  à  Saint 
Jean  de  Luz  des  petits  bâtimens  appelles  pinafles,  qui  alloient 
à  la  rame  &  à  la  voile ,  &  que  les  gens  du  pays  conduifoicnt 
avec  une  adreffe  merveilleufe.  Il  écrivit  au  comte  de  Gram- 
.  mont  gouverneur  de  Bayonne ,  de  faire  équiper  quinze  de 
ces  pinafTes,  &  de  les  envoyer  aux  fables  d'Olonne  ;  elles  y 
arrivèrent  fous  la  conduite  du  capitaine  Balin  ou  Valin.  L'ab- 
bé de  Marfillac  y  fit  mettre  quantité  de  provifions ,  &  le  j 
de  Septembre  douze  de  ces  bâtimens  à  la  faveur  de  la  ma- 
rée, abordèrent  heureufement  au  fort  de  Saint -iMartin,  où 
l'on  les  reçut  avec  toute  la  joie  qu'on  peut  imaginer.  Le  fe- 

•  cours  n'étoit  cependant  pas  fort  confidérable  :  toutes  ces  pi- 
naffes  n'apportoient  que  la  valeur  de  foixante-dix  tonneaux , 
ôc  depuis  leur  arrivée  la  nourriture  ordinaire  des  foîdats  ne 
pût  être  augmentée  que  de  quatre  onces  de  pain  par  jour, 
&  d'un  plat  de  légumes.  Ce  foible  foulagement  ne  laiiia  pas 
de  relever  le  courage  des  afliégés.  On  mit  fur  ces  pinafl'es 
les  malades  &  les  bleffés  qui  étoient  dans  le  fort  avec  plu- 
fieurs  femmes  ,  que  les  Anglois  avoient  obligées  à  coup  de 
fufil  de  s'y  renfermer  ,  pour  y  augmenter  la  difette  &  pour 
l'affamer  plus  promptement. 

Le  duc  d'Orléans  arriva  devant  la  Rochelle  le  8  (a)  Sep- 
tembre ;  dès  le  mois  d'Août  le  duc  d'Angoulême  avoit  mis 
quatre  mille  hommes  dans  lille  d'Oleron  pour  la  défendre 
contre  les  Anglois  en  cas  qu'ils  s'emparaflent  de  l'ifle  de  Rhé. 
L'on  propofa  d'envoyer  à  monfieur  de  Toiras  un  fecours 
de  fix  mille  hommes  :  mais  le  duc  d'Orléans  repiréfenta  qu'un 
tel  fecours  affoibliroit  trop  fon  armée.  Le  cardinal  lui  manda 
que  s'il  ne  falloir  que  trouver  des  hommes  ,  il  en  pouvoir 
prendre  trois  mille  dans  l'ifle  d'Oleron ,  n'y  ayant  aucune  dif- 

(  a  )  où  le  I X  félon  le  {ournal  du  dége  d^  la  Rochelle ,  imprimé  en  i  tf  8o. 
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ficulte  de  hafarder  la  perte  de  cette  îflc  pour  fauver  celle  de- 

Rhé:  mais  on  remit  à  un  autre  temps  l'exécution  de  ce  projet.        1 62J. 

Les  Rochelois  levèrent  enfin  Tétendart  de  la  révolte,  lis 
commencèrent  par  chafTer  le  fieur  le  Doux  qui  réfidoit  dans 
leur  ville  en  qualité  d'intendant  de  juftîce  ,  &  ils  publièrent 
un  manifefle  ;  c'ctoit  Teffet  des  intrigues  de  monfieur  de  Sou- 
bifeôc  de  fes  partifans.  Dans  le  temps  qu'ils  étoient  encore  in- 
décis, le  fieur  deCominges  qui  commandoit  dans  le  Fort- 
Louis  à  la  place  de  1  oiras ,  s'étoit  rendu  à  la  Rochelle  pour 
les  détourner  de  cette  réfolution  :  mais  ils  perfifterent  tou- 
jours  à  exiger  l'entière  exécution  du  traité  de  Montpellier  , 
fans  en  excepter  l'article  qui  regardoit  la  démolition  du  Fort- 
Louis.   C'eft  ce  qu'on  étoit  réiblu  de  ne  leur  pas  accorder, 
&  Ton  ne  penfa  plus  de  part  &  d'autre  qu'à  recommencer  la 
guerre.   Les  Rochelois  tirèrent  quelques  coups  de  canon 
contre  le  Fort-Louis ,  qui  leur  répondit  par  des  décharges  à  ' 
boulets  rouges.  On  commença  dès-lors  à  ferrer  la  ville  de 
plus  près ,  &  à  la  tenir  comme  artîégée  du  côté  de  la  terre. 
Le  duc  d'Orléans  qui  ne  perdoit  pas  de  vue  le  deflein  de  fe- 
courir  Tille  de  Rhé,  écrivit  au  comte  de  Grammont  de  lui 
envoyer  dix  pinafles  pour  porter  encore  des  munitions  au 
fort  Saint-Martin.  Elles  arrivèrent  le  2^  Septembre  aux  fa- 
bles d'Olonne ,  conduites  par  un  gentilhomme  nommé  d'An- 
douin ,  qui  vint  exprès  trouver  le  duc  d'Orléans  pour  lui  re- 
préfenter  que  Balin  étoit  venu  à  bout  de  pafler  au  milieu  de 
la  flotte  Angloife  fans  être  apperçu ,  par  une  efpece  de  mira- 
cle, qu  il  ne  falloit  pas  efpérer  une  féconde  fois  ;  que  les  An-  ' 
glois  avoit  pris  depuis  es  temps-là  de  nouvelles  précautions 
pour  fermer  tous  les  paflages;  qu  ils  étoient  fur  leurs  gardes, 
&  que  ce  feroît  s'expofer  à  une  perte  certaine ,  que  de  pré- 
tendre réuflîr  encore  par  la  furprife.  D'où  il  conclut  qu'il 
ne  connoiflbit  plus  d'autre  moyen  d'arriver  à  Tille  de  Rhé  , 
que  de  forcer  le  paflTage  avec  des  chalouppes  armées  qui  fer- 
viroient  d'efcorte  aux  pinafles.  Cette  propofition  ayant  été 
approuvée  par  tout  le  confeil  de  guerre ,  le  comte  de  la  Ro- 
chcfoucault  eut  ordre  de  fe  rendre  aux  fables  d'Olonne  pour 
faire  armer  les  barques  &  les  chalouppes  que  l'on  devoir  join- 
dre auxpînaflfes  que  d'Andouin  avoit  amenées  de  Bayonne. 
Pn  équippa  une  petite  flotte  compoféc  de  trente-cinq  bâti^y 
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g  mens ,  fur  lefquels  il  y  avoit  environ  quatre  cents  matelotSi 

*  ^^'  trois  cents  foldats ,  &  foixante  gentilshommes.  Elle  mît  à  la 
voile  le  6  d'Odobre ,  &  le  8  elle  fe  trouva  fort  près  de  l'iflc 
de  Rhé  ;  elle  s'avança  en  fuivant  la  marée ,  malgré  le  feu  des 
vaiffeaux  Anglois ,  qui  firent  de  terribles  décharges.  Les  cha- 
louppes  ennemies  vinrent  difputer  le  paflage  ;  les  nôtres  les 
attaquèrent  avec  tant  de  valeur ,  que  la  plupart  furent  obli- 
gées de  fe  retirer  :  nous  n  en  perdîmes  qu  une,  qui  étoît  com- 
mandée par  les  fieurs  de  Bcaulieu  &  de  Raziily  ;  elle  fiit  en- 
veloppée  par  douze  chalouppes  Angloifes ,  &  il  fallut  céder 
au  nombre.  Beaulicu  &  Raziily  fe  rendirent  prilbnniers  de 
guerre ,  à  condition  qu'ils  pourroient  racheter  leur  liberté  & 
celle  de  leurs  compagnons ,  moyennant  dix  mille  écus. 

Les  Anglois  ne  vouloient  point  leur  faire  de  quartier  :  mais 
ils  menacèrent  de  mettre  le  feu  aux  poudres ,  &  Ton  fut  obli- 
gé de  traiter  avec  eux*  Tous  les  autres  bâtimens  paflerent  ôc 
vinrent  échouer  trois  heures  avant  le  jour  près  du  Fort  Saint- 
Martin,  à  Texception  de  cinq  qui  s  étoient  féparés  des  autres* 
On  fe  hâta  de  tranfporter  dans  le  fort  les  munitions  de  toute 
efpece ,  dont  la  flotte  étoit  chargée.  Le  jour  ayant  paru ,  le 
Anglois  apperçurent  nos  bâtimens  échoués  fur  la  côte.  Ils 
les  criblèrent  à  coups  de  canon ,  &  il  ne  refta  que  cinq  pinaf- 
fes  en  état  de  naviguer.  D'Andouin  quitta  Tifle  de  Rhé  le 
18  d'Odobre  au  commencement  de  la  nuit  avec  une  grande 
quantité  de  lettres ,  de  mémoires  &  d'inftrudions ,  que  Toi- 
ras  le  chargea  de  faire  tenir  à  l'armée  du  roi,  &  il  fut  encore 
affez  habile  ou  aflez  heureux  pour  paflcr  au  milieu  de  la  flot- 
te Angloife ,  avec  quatre  pinafles  qu'il  conduifoît  ;  il  efluya 
feulement  quelques  coups  de  canon ,  dont  aucun  de  fes  bâ« 
timens  ne  fut  endommagé.  Le  ficur  de  la  Richardiere  ne 
partit  que  le  lendemain  avec  la  cinquième  pinafle  ;  les  An- 
glois l'ayant  attaqué ,  il  fe  défendit  bravement:  mais  il  fut  tué 
dans  le  combat ,  ôc  la  pinaïïe  leur  refta. 
Départ  du  roi      Le  roi  étoit  alors  entièrement  guéri  de  fa  maladie.  La  fie- 

four  ramée.       vre  lavoit  quitté  dès  le  i  $  d'Août ,  &  il  i'étoit  fait  tranfpor- 
.    ter  à  Saint-Germain  pour  y  prendre  l'air.  Il  avoit  une  extrè- 

mSïr  deToi-  ^^  impatience  de  fe  rendre  à  fon  armée  :  mais  il  étoit  encore 

ras  du^sepMoi-  fi  foible  ,  qu'il  fût  obligé  de  différer  fon  départ  jufqu'au  2; 

bre  xéz7-         Septembre.  Le  2Q  il  donna  un  plein  pouvoir  à  la  reine  mère 

pour 
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pour  gouverner  en  fon  abfence  les  provinces  en  de(jà  de  la    ■  '  m 

Loire ,  &  le  fîeur  de  Buliion  eut  ordre  de  refter  auprès  d'elle         1 6^27, 

pour  Taffifter  de  (es  COnfeils.  Lettres  paten- 

Louis  avoît  promis  au  maréchal  de  Baffompierre  ,  qu'il  '««>  <iatécsduio 
feroîr  fon  lieutenant  général  dans  l'armée  qu'il  alloît  com-  cSa^nç/tTÎ^^^ 
mander  en  perfonne.  Il  le  fit  appeller  à  Saint-Germain,  &  pag.  117.  *  * 
lui  ordonna  de  fe  préparer  à  partir  înceffamment.  Le  mare* 
chai  lui  demanda  en  quelle  qualité,  t^ous  moque\-vous ,  re- 
prit le  roi ,  de  me  demander  ceLaï  En  qualité  de  mon  lieutenant 
général.  Baffompierre  lui  repréfenta ,  que  cette  place  étoit 
déjà  occupée  par  le  duc  d'Angoulême  ;  que  fa  majefté  n'i- 
gnoroit  pas  que  l'armée  ou  elle  étoit  préfente  ne  pouvoit  être 
commandée  que  par  des  maréchaux  de  France  quand  il  j 
en  avoir ,  &  que  pour  lui  il  aimoit  mieux  refter  à  Paris ,  que 
d'aller  à  Tarmée  pour  y  recevoir  un  affront  qui  donneroit 
atteinte  aux  prérogatives  de  fa  charge.  Le  roi  fe  fâcha,  &  îî 
dit  au  maréchal ,  qu'il  n'avoir  garde  de  donner  aucun  com- 
mandement au  duc  d'Angoulême  ,  &  qu'il  lui  enverroit  or- 
dre de  fe  retirer.  Le  maréchal  ofa  le  fupplier  de  lui  faire 
donner  la  même  affurance  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  le 
roi  le  lui  promit  ;  &  dès  le  jour  même  le  cardinal  dit  à  Baffom- 
pierre, que  monfieur  d'Angoulême  n'auroit  aucun  comman- 
dement dans  l'armée ,  quand  le  roi  y  feroit.  Le  maréchal  de 
Schomberg  qui  y  avoir  le  même  intérêt  lui  confirma  cette 
promeffe ,  &  il  acheva  de  le  perfuader. 

Quand  le  roi  fut  arrivé  à  l'armée ,  il  fut  queftion  de  favoir,     lc  xi  cAobre; 
fi  le  duc  d'Angoulême  conferveroit  la  qualité  de  lieutenant 
général ,  ou  s'il  la  céderoit  aux  maréchaux  de  Baffompierre 
&de  Schomberg.  jLe  duc  d'Angoulême  la  vouloit  conferver ,      wem.  de  B«r«r 
&  le  confeil  s'étant  affemblé  pour  délibérer  fur  cette  affaire  ;  ^^"™^'  ^  '* 
il  fut  décidé  ,  que  le  duc  &  les  deux  maréchaux  viendroient 
expliquer  eux-mêmes  leurs  raifons.   Lc  duc  d'Angoulême 
fut  appelle  le  premier  ,  &  les  deux  maréchaux  n'entrèrent 
qu'après  qu'il  fut  forti.  Il  avoua  qu'il  n'avoît,  ni-commif- 
fion  ni  patente  du  roi,  pour  prendre  la  qualité  de  lieutenant 
général  dans  fon  armée,  &  qu'il  étoit  venu  pour  la  comman- 
der, fur  une  fîmple  lettre  de  cachet  :  mais  il  repréfenta  que 
depuis  l'arrivée  de  Monfieur,  il  avoir  toujours  été  couché  ^ 
comme  lieutenant  g^éral^  fiir  les  états  de  l'armée  que  Aloa* 
TomeXlIL  Bbbb 
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—"—"■■"  fieur  avoît  fignés  ,  &  qu'il  enavoît  touché  les  appointemeni' 
1527.        qui  étoient  de  mille  francs  par  mois;  que  ce  feroit  lui  faire 
un  affront  que  de  l'en  priver  ;  que  le  maréchal  deBaffom- 
pierre  ne  fâifoit  cette  difficulté  que  par  une  animofîté  per- 
Ibnnelle  qu'il  avoit  conçue  contre  lui,  au  fujet  de  mademoi- 
felle  d'Entragues  fœur  utérine  du  duc,  que  le  maréchal  avoit 
aimée,  &  qu'il  n'avoit  pas  voulu  époufer ,  quoi  qu'il  s'y  fût 
engagé  par  une  promefle  pofitive  ;  qu'étant  prince  légitimé 
de  France ,  il  (e  croyoit  fort  au-defTus  des  princes  de  la  mai- 
fon  de  Lorraine, 'à  qui  les  maréchaux  de  France  avoient  tou- 
jours obéi  ;  que  le  maréchal  de  Matignon  ne  s'étoit  fait  au- 
cune peine  de  reconnoître  monfieur  de  Mayenne  pour  foa 
fopérieur;  ni  melfieurs  de  BrifTac,  de  Bois-Dauphin ,  &  de 
Termes ,  d'obéir  à  monfieur  de  Guife.  Quand  le  duc  d'An- 
goulême  fe  fut  retiré ,  l'on  fit  entrer  les  deux  maréchaux  qui 
étoient  reftés  dans  la  chambre  du  roi.  Le  cardinal  leur  ex- 
pofa  les  raifons ,  que  le  duc  venoît  d'alléguer  pour  autorf/èr 
fà  prétentioiT.  Le  maréchal  de  BafTompierre  fe  mit  à  les  ré- 
futer, avec  beaucoup  de  force  &  de  vivacité.  Il  fîtfotivenir 
le  roi  de  la  promefTe  qu'on  lui  avoît  faite  à  Paris ,  &  renou- 
vellée  encore  à  Saumur  ,  de  révoquer  monfieur  d* Angoulê- 
me  auiFi-tôt  que  fa  majefté  feroit  à  l'armée.  Il  foutint  que  des 
états  de  dépenie,  drefTés  par  le  préfident  le  Coigneux ,  que 
le  duc  d'Orléans  avoit  fignés  fans  les  lire,  ne  fufîîfoîent  pas 
pour  donner  à  un  lK)mmela  qualité  de  lieutenant  général  ; 
que  monfieur  d'Angoulême  s'étoit  engagé  à  y  renoncer,  & 
que  ce  ne  feruit  pas  lui  faire  un  affront  que  de  l'obliger  à  te- 
nir fa  parole.   Il  avoua  qu'on  avoit  vu  plufieurs  maréchaux 
de  France  fervîr ,  comme  lieutenans  généraux ,  fous  des  prin- 
ces de  la  maifon  de  Lorraine  ,  mais  feulement  dans  les  ar- 
mées où  le  roi  n  ctoit  pas  ;  &  il  prouva  par  plufieurs  exem- 
ples ,  que  par -tout  où  le  roi  commandoit  en  perfonne,  les 
princes  du  lang  même  avoient  toujours  reçu  l'ordre  des  maré- 
chaux de  France.  Il  fit  remarquer  que  dans  l'affaire  dont  il 
s'agifiToir,  monfieur  d'A ngoulêmc  ne  pouvoit  tirer  aucun  avan- 
tage de  fa  qualité  de  prince  légitimé  de  France,  parce  que 
les  prérogatives  des  charges  font  toujours  indépendantes  de 
■la  qualité  des  perfonnes  :  Je  pe?ife ,  dit-il ,  ^rre  quelque  chofc 
de  plus  quun  préfident  du  parlement  j  cependant  £ms  le  ^alais^ 
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J3  ne  fuis  pas  feulement  au-dejfous  d'eux;  mais  tête  mie  devaht  *~~-~" 
eux ,  quoiquils  foieiii  couverts ,  Çs* fournis  a  leurs fentences  6*  i  ^^j. 
à  leurs  jugemens. 

II  badina  fur  l'aventure  de  mademoîfelle  d'Entragues  avec 
une  liberté  où  Ton  trouveroit  aujourd'hui  beaucoup  d'indé- 
cence, &  il  conclut  endifant,  qu'il  retourneroit  voloi.tiers 
à  Paris  pour  y  faire  le  bourgeois  y  plutôt  que  de  fervir  dans 
une  armée  où  l'on  lui  refufoit  le  rang  qui  étoit  dû  à  fa  digni- 
té. Quand  il  eut  fini ,  monfieur  de  i!choniberg.prit  la  paro- 
le. Il  établit  le  droit  des  maréchaux  de  France  avec  beau- 
coup de  force  ,  &  ils  fortirenp  tous  deux  du  confeil  pour  ne 
pas  affîfter  à  la  délibération.  Ils  allèrent  enfcmble  vifiter  un 
fort  nouvellement  bâti  pour  bloquer  la  Rochelle ,  que  Ton 
nommoit  le  Fort-d'Orleans  ;  c'étoît  le  feul  ouvrage  confidé- 
rable  que  Ton  eût  fait  depuis  trois  mois  auprès  de  cette  ville. 
Après  lavoir  e^caininé,  le  maréchal  de  Balfompierre  ,  impar 
tient  de  fa  voir  la  décifion  du  confeil ,  revînt  trouver  le  roi, 
qui  lui  demanda ,  ce  qu'il  penfoit  du  fort  qu'il  avoit  vu.  Baf- 
fompierre  lui  dît ,  que  c'étoit  un  ouvrage  de  grande  dépenfe 
6c  de  peu  de  profit,  mal<placé,  mal  conftruit,  &  qui  ne  p ou- 
voit  être  d'aucune  utilité.  Le  roi  lui  répondit ,  qu'il  en  par- 
loit  par  envie,  &  que  fi  c'étoit  lui  qui  l'eût  fait,  il  trouveroit 
autant  de  raifons  pour  le  louer ,  qu'il  en  avoit  pour  en  médi- 
re. Le  maréchal  répliqua  que  fa  majefté  en  penferoit  comme 
lui ,  quand  elle  l'auroit  vu  ;  qu'au  refte  il  n*étoit  pas  capable 
de  déguifer  la  vérité,  pour  nuire  à  monfieur  d'Angoulème  ; 
qu'il  s  apper^evoit  bien  que  fa  majefté  vouloît  le  ibutenir  , 
&  qu  elle  avoit  changé  d'avis  depuis  le  confeil  i  mais  que 
pour  lui  il  n'a  voit  point  changé  de  réfolution,  &  qu'il  ne  re- 
connoîtroit  dans  l'armée  aucun  comm^indant  après  le  roi,  qu» 
ne  fût  maréchal  de  France.  Le  roi  dit  alors ,  qu'il  n'avoit 
point  changé  de  fentiment,  mais  qu'il  feroît  bienaife,  que  le 
maréchal  s'accommodât  à  ce  qui  feroit  du  bien  de  fon  fcrvî- 
ce ,  &  qu'au  refte  il  lui  laiflbit  la  liberté  de  prendre  le  parti 
qu'il  jugeroit  à  propos* 

Le  maréchal  comprît  :alors ,  que  la  décifion  du  confeil  ne 
lui  avoit  pas  été  favorable.  Meffieurs  de  Vignoles  &  de  Ma- 
rillac  travaillèrent  pendant  toute  la  foirée  à  gagner  le  maré- 
chal de  Schombergi  &  ils  y  réuflirem  i  car  le  lendemain  1 5^ 

Bbbb  i) 
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■""■""*  tf  Oâobre  ^  ce  maréchal  vint  dire  au  roi ,  qu'il  étoît  prêt  i 
.1(5^27.  reconnoître  monfieur  d'Angoulême  pour  fon  collègue  dans 
la  lîeutenance  générale  de  l'armée  ;  que  s'il  eût  été  queflion 
de  la  lui  donner  cela  feroit  différent  ^  mais  qu'y  étant  une 
fois  établi ,  le  maréchal  de  Baffompierre  avoit  tort  de  la  lui 
contefter.  Cette  démarche  acheva  de  perfuader  au  roi ,  que 
la  prétention  du  maréchal  de  Baffompierre  étoît  infoutena- 
ble.  Schomberg  confeilla  lui-même  à  fon  collègue  de  céder 
au  temps  comme  bon  courtifan  ,  &  il  lui  déclara  qu'étant  du 
confeil  étroit ,  il  avoit  trop  à  perdre  pour  rifquer  fa  fortune 

{)ar  une  plus  longue  réfiilance.  Baffompierre  fe  contenta  de 
uî  répondre  ,  que  fon  roi  &  fon  maître  pouvoir  l'abandon- 
ner )  qu'il  pouvoit  être  trahi  par  fes  amis  dans  une  aflBiire  où 
ils  avoient  le  même  intérêt  que  lui,  mais  qu'il  ne  manqueroit 
jamais  à  ce  qu'il  fe  devoit  à  lui-même;  &  dès  le  lendemain  ^ 
il  alla  prendre  congé  du  roi  pour  s'en  retourner  à  Paris.  Le 
roi  fit  tous  fes  efforts  pour  l'engager  à  refter.  Il  le  pria  de  ne 
le  pas  abandonner.  Il  lui  dit  qu'il  étoit  opiniâtre ,  fie  que  tout 
le  monde  lui  donnoit  le  tort  ;  que  le  maréchal  de  Schomberg 
qui  avoit  le  même  intérêt  que  lui,  lecondamnoit  :  6c  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  rien  gagner  fur  fon  efprit ,  il  lui  dit  adieu, 
après  lui  avoir  fait  promettre  qu  il  iroit  voir  monfieur  le  car- 
dinal. En  même  temps  il  donna  ordre  à  un  de  fes  gentilshom* 
mes  ordinaires  nommé  Sanguin ,  d'aller  dire  au  cardinal  de 
fa  part,  qu'il  lui  ordonnoit  de  retenir  le  maréchal  de  Baffom- 
pierre à  quelque  prix  que  ce  fut.  Le  cardinal  y  employa  tou- 
te fon  éloquence  ;  il  reçut  Baffompierre  à  bras  ouverts  ;  il 
lui  fit  mille  careffes  ;  l'affura  qu'il  avoit  toujours  eu  pour  lui 
l'amitié  la  plus  tendre  &  la  plus  parfaite  ;  qu'il  étoit  pénétré 
de  douleur  de  le  voir  mécontent  ;  6c  pour  l'en  convaincre,  il 
alla  jufques  à  vcrfer  quelques  larmes.  La  reine  mère  qui  le 
connoiffoit  mieux  que  perfonne  difoit ,  qu'il  les  avoit  à  corn- 
mandement.  Il  finît  par  demander  au  maréchal  ce  qu'il  vouloit 
qu'on  lui  accordât  pour  l'engager  à  ne  point  partir,  ajoutant 
qu  il  étoit  le  maître  des  conditions,  qu'il  n'avoit  qu'à  les  dic- 
ter, Baffompierre  lui  dit  que  fi  l'on  vouloit  lui  donner  une 
armce  à  commander  qui  fut  diftinde  6c  féparée  de  celle  du 
roi,  ôcqui  eût  fes  vivres,  fon  artillerie,  fes  munitions  à  part 
pour  affidger  la  Rochelle  de  l'autre  côté  du  canal,  il  cond:- 
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tiueroît  à  fcrvîr.  Le  cardinal  Tembrafra  &  lui  dît,  qu'il  n'a-  ' 
voît  qu'à  mettre  ks  demandes  par  écrit  y  &  qu'il  lui  promet-  162J. 
toit  que  rien  ne  lui  feroit  refufe  ;  il  les  écrivit  aufli-tôt,  & 
marqua  le  nombre  &  les  noms  des  officiers  qu'il  vouloit  avoir. 
On  lui  tint  parole ,  &  1  on  lui  donna  tout  ce  qu'il  defiroit.  Il 
fe  fut  bon  gré  de  s'être  obftiné  à  difputer  au  duc  d' Angoulê- 
tne  fa  qualité  de  lieutenant  général  ;  il  ne  s'appercevoit  pas 
qu'il  irritoit  par-là  un  miniftre  abfolu ,  qui  ne  fongeoît  qu'à 
mettre  les  grands  hors  d'état  d'extorquer  des  grâces  par  leur 
indocilité.  La  conduite  de  Baflbm^ierre  comparée  à  celle 
de  Schomberg  peut  fervir  de  le<jon  à  ceux  qui  veulent  s'a- 
vancer dans  les  cours  des  princes.  Le  premier  par  fon  ca- 
raÛere  ferme ,  s'attira  dans  la  fuite  une  longue  &  fâcheufe 
dîfgrace ,  l'autre  plus  fouple  &  moins  entier  dans  fes  fenti- 
tnens  fe  maintint  toujours  dans  un  haut  degré  de  faveur  par 
ià  complaifance. 

Toiras  avoir  toujours  reprcfenté  dans  ks  lettres ,  que  les     ^e  t$i  enyojt 
fecours  qui  arri  voient  diredement  au  fort  Saint -Martin  n'é-  -^  "l'/.jî  ^j^^ 
toient  pas  fuffifans  pour  le  mettre  en  état  de  forcer  les  An- 
glois  à  lever  le  fiége  &  à  quitter  l'ifle  de  Rhé  ;  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  moyen  d'y  réuffir ,  c'étoit  d'y  envoyer  cinq  ou  fix  mil- 
le hommes  de  pié  avec  quelques  troupes  de  cavalerie  pour 
attaquer  leur  camp  &  leur  livrer  bataille  i  qu'il  feroit  facile 
de  débarquer  ces  troupes  au  fort  de  la  Prée  dont  les  enne-   hîft.deToîrtt, 
mis  avoient  négligé  de  s'emparer ,  &  qui  ferviroit  à  couvrir  '•  ^' 
éc  à  faciliter  la  defcente. 

Lorfqu'on  examina  ce  projet  dans  le  confeîl ,  le  garde  des 
fceaux  de  Marillac  dit  qu'il  y  trouvoit  quelque  chofe  de 
grand ,  mais  que  l'exécution  lui  en  paroiffoit  également  inu- 
tile &  périlleufe  ;  que  le  defTein  du  roi  étoit  de  prendre  la 
Rochelle,  &  que  de  former  deux  entreprifes  à  la  fois ,  c'é- 
toit s'expofer  à  ne  réuffir  dans  aucune  i  que  la  Rochelle  étant 
^  une  fois  prife ,  les  Angloîs  feroient  obligés  d'abandonner  le 
fort  de  Saint-Martin ,  quand  même  ils  s'en  feroient  rendus 
maîtres;  que  l'on  pouvoît  envoyer  encore  des  vivres  &  des 
munitions  aux  affiégés  pour  en  retarder  la  prife  :  mais  qu'il  ne 
falloir  pas  divifer  les  forces  du  roi,au  rifque  d'en  perdre  une 
grande  partie  pour  fauver  une  petite  place  ,  pendant  que  l'on 
^oic  occupé  à  en  affiéger  une  beaucoup  plus  confidérable^; 

Bbbbiij 
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■"■"■"-  ôcplus  importante.  Le  cardinal  ne  fut  pas  de  cetavîs,îlfoutînt 
162-]^  que  le  roi  avoit  affez  de  troupes  pour  chafler  les  Anglois  de 
rifle  de  Rhé ,  fans  abandonner  le  fitfge  de  la  Rochelle ,  & 
que  lorfqu'on  pouvoir  réullîr  dans  deux  entreprifes  gloricu- 
ks  y  on  ne  devoir  pas  fe  borner  à  une  feule  ^  que  fi  Ton  laifl!bît 
les  Anglois  s'établir  dans  Tiflede  Rhé^  ils  feroient  bien-tot 
maîtres  de  celle  d'Oleron,  &  que  ces  deux  conquêtes  les 
mettroîent  eh  état  de  former  encore  de  plus  grands  projets, 
pour  empêcher  la  prife  de  la  Rochelle,  il  conclut  qu'il  <5toit 
ne  la  gloire  du  roi ,  d'envoyer  au  plutôt  dans  Tifl^  de  Rhé^ 
un  corps  de  troupes  affez  nombreux  pour  lesen  chaflfer. 

Toiras  qui  ne  favoit  rien  de  ce  qui  fe  paffoit  au  camp  du 
roi,  étoit  fort  étonné  que  Ton  ne  fit  aucun  mouvement  pour 
exécuter  Tentreprife  qu'il  avoît  propofée.  Il  réfolut  d'în- 
fifter  de  nouveau  pour  en  faire  fentîrla  néceflïté  ,  &  de 
choifir  pour  porter  ks  lettres  ,  quelque  officier  habile  & 
intelligent  qui  fut  en  état  de  faire  valoir  fes  raifons ,  &  de 
réfoudje  toutes  les  difficultés  que  Ion  pourrqit  lui  oppofer. 
Saint-Preuil  fe  chargea  volontiers  de  cette  commiflion  ,  il 
ibrtit  la  nuit  du  fort  de  Saînt-Martin ,  accompagné  des  fieurs 
de  Langalerie  &  de  Ruvigny  ;  ils  avoient  pour  guide  un 
gentilhomme  nommé  Villechartre,  qui  connoiflbît  parfaite- 
ment les  chemins  defifle  de  Rhé  ;  ils  pafferent  au  milieu  du 
camp  des  ennemis  courans  à  toute  bride  y  le  cheval  de  Lan- 
galerie s'abattît ,  &  il  fut  fait  prifonnier.  Les  autres  arrivè- 
rent heureufement  par-terre  au  fort  de  la  Prée ,  d'où  ils  fe 
rendirent  par  mer  au  camp  du  roi.  On  leur  dit  que  la  réfo- 
lution  étoit  prife ,  d'envoyer  au  plutôt  cinq  ou  fix  mille  hom- 
mes dans  l'ifle  de  Rhé,  &  on  les  chargea  d'y  retourner  pour 
apprendre  cette  nouvelle  à  monfieur  de  Toiras.  On  raffem- 
bla  de  tous  côtés  des  bâtimens  de  tranfport  pour  les  y  con- 
duire. Le  cardinal  pafia  lui-même  la  mer  pour  fe  rendre  à 
Brouage  &  à  Oleron ,  afin  de  hâter  par  fa  préfence  les  pré- 
paratifs de  l'embarquement.   Le  30  d'Odobre  ,  huit  cents* 
hommes  du  régiment  des  gardes  &  quatre  cents  du  régiment 
de  Beaumont,  arrivèrent  dans  l'ifle  de  Rhé  avec  trente  ca* 
valiers.  Trois  mille  Anglois  vinrent  les  attaquer ,  &  ceux  qui 
foutinrent  le  premier  choc  furent  mis  en  déroute.  Fourilles 
^ui  les  commandoit  les  rallia.  Monffçur  de  CanaplQ$  fils  du 
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marëchal  de  Crequy  ,  &  meftre  de  camp  du  régiment  des  ^ 

gardes  étant  venu  à  leur  fecours,  les  Angloîs  furent  obligés  162J. 
de  fe  retirer.  Les  Rochelois  leur  av  oient  envoyé  cinq  cents 
hommes  ,  dont  les  principaux  prefferent  le  duc  de  Bouking- 
ham  d'attaquer  les  François,  avant  que  le  refte  de  leurs  trou- 
pes fût  arrivé  dans  Tifle.  Ils  ne  purent  jamais  l'y  déterminer, 
&  il  confentit  feulement  à  donner  un  aflaut  général  au  fort 
Saint-Martin ,  qu'il  fit  attaquer  le  fix  Novembre  par  cinq  en  • 
droits  difféjens.  Après  deux  heures  de  combat ,  les  Anglois 
furent  repouffés  avec  perte. 

Il  paroît  que  le  duc  de  Boukingham  n'avoît  cherché  qu'à 
Contenter  les  Rochelois  en  ordonnant  cctic  attaque ,  dont  il 
n  efpéroit  pas  lui-même  un  heureux  fuccès  ;  car  avant  quel- 
le fut  commencée,  monfieur  deCanaples  lui  ayant  envoyé 
demander  un  pafle-port  pour  faire  pafTer  la  mer  à  trois  gen- 
tilshommes qui  avoient  été  bleffés  dans  le  dernier  combat  ; 
le  duc  répondit  que  les  malades  &  les  fains  auroient  bien-tôt 
le  paflage  libre ,  parce  qu'il  étoit  réfolu  de  s'embarquer  avant 
que  le  refte  des  troupes  Françoifes  qui  fe  difpofoient  à  pafTcr 
dans  rifle ,  y  fuflent  arrivées.  Le  7  Novembre ,  il  envoya  un 
gentilhomme  dire  adieu  de  fa  part  au  fieur  de  Toiras ,  &  l'a- 
yertir  qu'il  alloit  s'embarquer  pour  ne  laifler  qu'à  lui  feul  la 
gloire  de  l'avoir  obligé  de  fe  retirer  ,  &  pour  empêcher  que 
les  troupes  Françoifes  qui  étoient  fur  le  point  d'arriver  ne 
vînflent  la  lui  enlever.  Mais  les  Rochelois  le  fupplierent  de 
différer  encore  fon  départ  d'un  jour ,  afin  qu'ils  euflent  le 
temps  d'envoyer  à  la  Rochelle  tout  le  blé  qui  reftoit  dans 
l'ifle  de  Rhé.  Le  duc  y  confentit,  ainfi  le  fiége  du  fort  Saint- 
Martin  ne  fut  proprement  levé  que  le  8  de  Novembre.  Il     LerAnMiU^ 
étoit  tempç  que  les  Anglois  priffent  le  parti  de  l'abandonner,  ^^^^^  ^^  /^g^du 
car  le  même  jour  le  maréchal  de  Schomberg  arriva  dans  l'ifle  tin. 
avec  un  corps  d'environ  fix  mille  hommes  d'infanterie  ,  &     journal  du  fié- 
cinq  cents  de  cavalerie.  Monfieur  de  Marillac  lui  fervoit  de  g^>  imprimée»^ 
maréchal  de  camp,  avec  pouvoir  de  prendre  la  qualité  de  *^*^* 
général  en  cas  qu'il  arrivât  quelque  accident  à  monfieur  de 
Schomberg.  Tous  lesfeigneurs  avoient  demandé  à  être  de 
cette  expéditioa  pour  avoir  part  à  la  gloire  de  chaflfer  les  An- 
glois des  terres  de  France.  Chacun  difoit  au  roi  :  Et  moi  y 
Sire  y  ne  pajferai-je  point  l  Etmoi^  répondoit-il^  demAirerai-jp^ 
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■——"■*■  feul  dans  mon  camp  ?  La  permîrtîon  de  fuivrc  le  maréchal  de 
162J.  Schomberg  étoit  regardée  comme  une  grâce  que  tout  le  mon- 
de n  obtenoit  pas  ,  &  que  Ton  n  accordoit  qu  à  ceux  qui 
étoîcnt  en  faveur.  La  Foreft  frère  de  Toiras,  impatient  de 
le  revoir  &  de  contribuer  à  le  délivrer ,  avoir  foliicité  cette 
grâce  avec  beaucoup  d'inftance  ;  elle  lui  fut  refufée  d'une 
manière  fi  obligeante,  qu'il  ne  dut  pas  s'en  offenfer  ;  car  le 
roi  lui  répondit,  que  Reftincleres  &  Monferrier  fes  deux  frè- 
res y  étant  ddja  morts  dans  Tifle  de  Rhé ,  il  ne  vouloit  pas 
s'expofer  à  perdre  toute  une  race ,  dont  il  connoilToît  la  va-^ 
leur  &  la  fidélité.  Un  grand  nombre  de  feîgneurs  &  de  gen- 
tilshommes eurent  permilfion  d'accompagner  monfieur  de 
Schomberg  en  qualité  de  volontaires,  &  entre  autres  le  com:* 
te  de  Harcourt  frère  cadet  du  duc  d'Elbœuf,  prince  de  la 
maifon  de  Lorraine;  le  prince  de  Guîmené,  de  la  maifon  de 
Rohan  ;  le  duc  de  Retz,  de  la  maifon  de  Gondy,  &  le  comte 
de  Joigny  fon  neveu  général  des  galères  ;  les  fieurs  de  Ta* 
vannes ,  de  Cypierre  &  de  Mouy  ;  les  commandeurs  de  Va-» 
lencé  &  de  Souvré  ,  le  marquis  d'Uxelles,  l'aîné  S^t-  Si- 
mon, le  fieur  de  (a)  Na vailles  &  fon  fils,  trois  frères  de  la 
maifon  de  Chappes  ;  le  comte  de  Charrôt ,  les  fieurs  de 
Bourdeilles,  de  Barraut,  &  de  Palaifeau,  le  comte  de  Car-r 
ces ,  le  marquis  de  Crofil  fils  du  comte  de  Tonnerre  ;  les  mar* 
quis  deRhodot,  d'Efguilly,  de  Cuflîgny,  de  Villequier,  de 
Feuquieres ,  le  vicomte  de  Melun ,  les  fieurs  de  Beringhen 
&  de  Soupitre  ,  premiers  valets  de  chambre  du  roi  ,  &  la 
Chefnaye  fon  premier  valet  de  garde-robbe. 

Toiras  vint  trouver  le  maréchal  de  Schomberg  ,  &  Ton 
tint  un  confeil  pour  favoir  fi  l'on  pourfuivroit  les  Anglois 
dans  leur  retraite,  ou  (i  Ton  les  laifleroit  s'embarquer  fans  les 
combattre.  Toiras  fut  d'avis  de  les  attaquer.  Marillac  re- 
préfenta  que  ce  feroit  expofer  l'élite  des  troupes  du  roi ,  & 
abandonner  l'honneur  de  fes  armes  à  la  fortune  de  la  guerre; 
que  les  Anglois  réduits  au  défefpoîr,  deviendroient  redouta- 
bles. Il  rappella  le  fou  venir  de  la  bataille  de  Poitiers,  &  de 
la  prifon  du  roi  Jean  ;  &  pour  s'autorifer  d'un  exemple  plus 
récent ,  il  dit  que  le  feu  roi  que  l'on  regardoit  avec  raifoDi 

(  a  )   I^^hiftorien  Bernard  le  nomme    Navailles. 
Nouaiilçs  ;  in^is  09  a  vérifié  que  c  çcoic 

comme 
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comme  le  plus  grand  capitaine  de  fon  fiecle ,  sétolt  conten-  ^ 
té  au  fiége  d'Amiens  de  reprendre  la  ville,  fans  hafaWer  une  *  ^^' 
bataille  contre  les  Efpagnols  ,  quoiqu'il  fût  alfuré  de  la  vic- 
toire ;  que  le  meilleur  parti  que  l'on  pût  prendre  étoit  de  s'en 
tenir  au  proverbe,  qui  dit  j  qu'il  faut  faire  un  pont  d'or  à  leri^ 
nemi  quife  retire.  L'avis  du  fieur  de  Marillac  parut  foible  & 
timide  à  des  Fran'Çois  pleins  d'ardeur,  &  qui  ne  cherchoient 
que  ToccaHon  de  fe  iignalen  On  le  tourna  en  ridicule  ,  ôc 
le  proverbe  qu'il  avoir  allégué  lui  fit  donner  le  furnom  de 
Marillac  pont  £or. 

L'avis  de  monfîeur  de  Schomberg  fut  affez  conforme  à 
celui  de  Toiras.  Il  opina  qu'il  falloir  d'abord  s'avancer  pour 
reconnoître  l'ennemi  &  l'attaquer  enfuite,  fuppcfc  que  Ton 
crût  le  pouvoir  faire  avec  avantage  ;  toute  l'armée  lé  mit  en 
marche  pendant  que  les  Angloîs  paflbient  à  Tille  de  TOye, 
pour  regagner  leurs  vaiiTeaux  qui  étoient  dans  la  rade ,  à^jl^ti 
ne  put  charger  que  leur  arrière  garde  qui  fut  entièrement 
défaite  ;  on  leur  tua  beaucoup  de  monde ,  &  l'on  leur  prit 
quantité  de  drapeaux.  Immédiatement  après  le  combat  le  a'A^ûr^m"rra» 
maréchal  de  Schomberg  écrivit  au  roi,  que  dans  un  même  Franc,  t,  14. pag. 
jour  il  avoir  fait  fa  defcente  dans  l'ifle  de  Rhé ,  il  avoit  vu  *o5- 
lever  le  fiége  &  défait  de  Tarmée  des  Anglois ,  dont  il  ne 
feroit  pas  échappé  un  feul  fi  la  marée  n'avoit  pas  favorifé 
leur  retraite;  que  plufieurs  s'étoient noyés  enpaffant  dans 
rifle  de  l'Oye ,  que  le  comte  de  Joigny  général  des  galères 
avoir  été  blefle  d'un  coup  de  moufquet  à  Tépaule,  &  mon- 
fieur  de  Villequier  d'une  balle  au  travers  du  corps  ;  que 
nous  avions  eu  encore  quelques  foldats  ôc  officiers  bleffés  ^ 
mais  peu  de  morts. 

Tous  les  Angloîs  s'embarquèrent  pendant  la  nuit ,  6i  le 
lendemain  à  deux  heures  après-midi  il  n  y  en  avoir  pas  un 
feul  à  terre.  Monfieur  de  Toiras  vint  voir  le  roi  à  Surgeres, 
il  le  trouva  à  table  qui  achevoit  de  dîner  ;  dès  que  le  roi 
l'apperçut  il  fe  leva,  &  s'avança  trois  pas  pour  rembrafler. 

Quelques  jours  après ,  Toiras  eut  une  contcftation  très- 
vive  avec  le  garde  des  fceaux  de  Marillac.  Il  venoit  lui  re- 
commander un  gentilhomme  qui  s'étoit  enfermé  avec  lui 
dans  le  fort  Saint-Martin ,  &  qui  lui  avoit  aidé  aie  défendre. 
jLe  garde  des  fceaux  lui  dit  :  Monfieur  de  Toiras ,  vous  en^ 
Tome  XIU.  •  Cccc 
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"  treprendrei  bien-tôt  de  recommander  tous  ceux  qui  ontfervi  dàn» 

162J.  njle  ;  je  ne  veux  pas  nier  que  vous  ri  y  aye\  bien  fervi  y  mais 
aujji  eft'il  vrai  que  vous  n'y  avei  rienjait^que  cinq  cents  gentils^ 
hommes  qui  font  en  France  neujfent  fait  fluffi-bien  que  vous  y 
5  ils  eujfent  été  à  votre  place.  1  oiras  lui  répondît:  MonfieuTy 
la  France  feroit  bien  malheur eufe  silrLy  avoitpas  plus  de  deux 
mille  hommes  )^uifujfent  auffi-bienfervir  que  moi  ;  6*  quoi  quils 
enfuient  très  -  capables  j  ils  ne  Vont  pas  encore  fait  y  Cf  je  ïak 
fait  par  la  grâce  de  Dieu  6*  par  Cemploi  quil  a  plû  au  roi  de 
me  donner  :  mais  il  y  a  aujfi  dans  ce  royaume  plus  de  quatre 
mille  hommes  capables  de  tenir  lesfceaux  auffi^-bien  que  vous. 
On  prétend  que  Toiras  étoit  piqué  de  ce  que  le  garde  des 
fceaux  avoît  publié  une  relation  du  fiége  de  la  citadelle  de 
Saint-Martin^  dans  laquelle  il  louoit  beaucoup  le  cardinal  de 
Richelieu ,  &  très- peu  le  fieur  de  Toiras.  Il  n'y  avoît  cer- 
taJIflMnent  qu'une  baiTe  flatterie  ôc  une  fouveraine  injuiUce 
qui  pût  fruftrer  ce  brave  officier  de  la  gloire  qui  lui  était 
due  ;  car  à  quoi  auroient  abouti  tous  les  foins  que  prit  le  car- 
dinal pour  recourir  cette  fortereffe ,  fi  Toiras  ne  s'étoit  obC- 
tiné  à  la  défendre  avec  un  courage^  une  patience^  ôc  une  fer- 
meté dont  il  y  a  peu  d'exemples  ? 

La  delcente  du  duc  de  Boukingham  dans  Tifle  de  Rhé  fît 
plus  de  tort  aux  Rocheloîs ,  qu  elle  ne  leur  fut  avantageufe. 
Ce  général  confuma  pendant  près  de  quatre  mois  qu  il  de- 
meura dans  leur  ifle,  toutes  leurs  munitions,  qu'ils  ne  purent 
jamais  remplacer  dans  la  fuite. 

Plufieurs  ont  attribué  le  mauvais  fuccès  de  fon  expédition 
à  rînaûion ,  où  il  demeura  pendant  quatre  ou  cinq  jours  après 
fa  defcente  dans  Tifle  de  Rhé,  &  l'on  a  écrit  que  le  cardinal 
avoît  ufé  d'un  ftratagème  fort  fingulier  pour  engager  ce  duc 
à  perdre  inutilement  ces  cinq  jours ,  qu'il  auroit  dû  employer 
à  fe  rendre  maître  du  fort  de  Saint-Martin,  Voici  ce  qu'on 
lit  là-deflus  dans  un  livre  intitulé  :  Anecdotes  du  minijiere  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  recueillies  &  traduites  de  ï Italien  de 
Mercurio  Siri. 
T.  i:  »  Le  duc  de  Boukingham  attaqua  d'abord  avec  tant  de 

■•  fuccès  les  François ,  qui  voulurent  s'oppofer  à  fon  débar- 
»  quement ,  qu'il  les  chafla  de  tous  les  poftes  où  ils  s'étoient 
«  retranchés  le  long  du  rivage^  &  les  obligea  de  fe  renfer- 
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•  mer  entre  les  murailles  du  fort  de  Saint-  Martin  &  de  la  ■ 
••  Prée,  qui  étoient  les  feuls  lieux  fortifiés  de  Tifle  de  Rhé;  i^^?* 
m  de  forte  que  s'il. eût  fu  profiter  de  ce  premier  avantage,  ôc 

•  qu'il  eût  attaqué  le  fort  Saint-Martin  dans  la  confternation 
»  où  étoient  les  François  pour  ce  premier  échec  qu'ils  ve- 
••  noient  de  recevoir,  il  eft  confiant  qu'il  s'en  feroit  emparé 
m  en  peu  de  temps  :  mais  ayant  demeuré  cinq  ou  fix  jours  après 

•  fa  defcente  dans  Tiflefans  rien  entreprendre,  il  donna  le 
•»  temps  à  Toiras  de  raflurer  les  efprits  de  ceux  de  fa  garni- 
M  fon  ,  &  de  les  encourager  à  faire  une  vigoureufe  défenfe, 
••  On  attribue  l'inaûion  où  il  demeura  pendant  ces  cinq  jours, 
»  à  un  tour  d  adreffe  que  lui  joua  le  cardinal  de  Richelieu, 
••  lequel  voyant  fes  projets  renverfés ,  fi  le  duc  de  Bouking* 
••  ham  prenoit  le  fort  de  Saint-Martin ,  &  ne  voyant  aucun 
••  moyen  de  l'en  empêcher,  s'il  n'en  retardoit  l'attaque ,  par- 
■•  ce  qu'il  n'y  avoit  encore  rien  de  préparé  pour  y  apporter 
m  du  fecours,  s'avifa  de  ce  flratagème.  Il  s'en  fut  trouver  la 
m  reine  régnante ,  &  fut  fi  bien  lui  perfuader  le  grand  fervice 
••  qu'elle  rendroit  à  l'état  en  cette  occafion  ,  fi  elle  pouvoît 
»  engager  le  général  des  Anglois  à  différer  de  quelques  jours 
»  le  Tiége  de  la  citadelle  de  l'ifle  de  Rhé ,  qu'il  engagea  cette 
u  princefle  à  lui  écrire  une  lettre  par  laquelle  elle  lui  mar- 
»  quoit,  que  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  jamais  eu  pour  elle  quel- 
u  que  confidération  ,  elle  lui  en  demandoit  des  marques  en 
u  cette  rencontre  ,  en  différant  de  quelques  jours  l'attaque 
•>  du  fort  de  Saint-Martin  ;  que  cela  ne  pourroit  pas  empê- 
9>  cher  la  prife  de  cette  place,  puifque  les  François  n'étoient 
M  pas  en  état  de  la  fecourir  :  mais  que  cela  donneroit  le  temps 
»  au  roi  fon  mari  d'arriver  à  fon  armée ,  &  de  voir  de  fes  pro* 
»  près  yeux  les  mauvais  ordres  que  fon  miniflre  avoir  donnés 
»  pour  s'oppofer  aux  Anglois  ;  que  cela  le  décréditeroit  dans 
M  fon  efprit ,  &  lui  faciliteroit  à  elle  les  moyens ,  avec  l'affif^ 
m  tance  de  ceux  qui  ne  pouvQÎcnt  fouffrir  fon  exceffive  au- 
••  torité  ,  de  le  ruiner  entièrement,  &  de  fe  venger  de  leur 
•i  commun  ennemi. 

»  Cette  lettre  fut  rendue  au  duc  de  Boukingham  d'une  ma- 
M  nîere  qui  ne  lui  donna  aucun  lieu  de  douter  que  le  cardi- 
m  nal  pût  avoir  la  moindre  part  dans  cette  affaire  ;  ainfi  tout 
m  glorieux  d'être  recherché  par  une  fi.  belle  princcffe  &  une 
m  a  grande  reine ,  dont  il  avoit  la  folie  d'acre  amoureux ,  fans 

Çccc  ^ 
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'  »  aucune  efpérance  de  fatisfaîre  jamais  fes  défirs  ^  &  flatté 

.1627.  ••  des  marques  de  confiance  qu*elle  lui  donnoit ,  il  réfolut^ 
»  pour  lui  marquer  fon  entier  dévouement  à  fes  volontés,  de 
»  faire  ce  qu  elle  défiroit.  Cejly  ajoute  l'auteur ,  à  cette  corn- 
»  plaifance  quil  eut  pour  la  reine  j  que  Von  doit  attribuer  It 
■>  mauvais  fuccès  de  fon  expédition  &•  la  prife  de  la  Rochelle. 

Rien  ne  montre  mieux  que  ce  récit ,  combien  on  doit  fe 
défier  de  ceux  qui  écrivent  des  anecdotes  fi  particulières  iàns 
en  apporter  aucune  preuve  ;  car  en  premier  lieu  eft-ii  cer-; 
tain  que  Boukingham  eût  emporté  le  fort  de  Saint-Martin  ^ 
s'il  l'avoît  attaqué  après  le  combat ,  où  il  avoit  repoufTé  Gx 
cents  François  qui  s'étoient  oppofés  à  fa  defcente  ?  N*y  au- 
roit-il  pas  trouvé  plus  de  deux  mille  hommes  commandés 
par  Toiras  ?  Ce  fort  n'étoît  point  encore  dégarni  des  muni- 
tions qui  leur  manquèrent  dans  la  fuite,  &  fi  les  Anglois  ne 
purent  Venir  à  bout  de  le  prendre  lorfqu'il  n  en  reftoit  prdP- 
que  plus  ;  pourquoi  s'en  feroient-ils  rendus  maîtres  ,  lorf- 
qu  elles  n  étoient  point  encore  entamées  f  Si  le  duc  de  Ro« 
han  raifonne  autrement  dans  fes  mémoires,  c'efl  quil  étoit 
trompé  par  le  récit  infidèle  des  huguenots  de  fon  parti ,  qui 
lui  repréfentoient  la  perte  &  le  défordre  des  troupes  de  Toi- 
ras plus  grands  qu'ils  n'étoient  en  effet ,  parce  que  Ton  exa- 
gère toujours  le  malheur  de  fon  ennemi  &  la  facilité  de  le 
vaincre.  Secondement ,  fi  la  reine  avoit  eu  du  foible  pour 
le  duc  de  Boukingham,  &  affez  d empire  fur  fon  cfprit 
pour  pouvoir  exiger  qu'il  lui  facrifiât  fa  réputation  &  les  in- 
térêts de  la  couronne  d* Angleterre  ,  auroit-elle  pu  fe  réfou- 
dre à  lavouer  au  cardinal  de  Richelieu ,  à  un  miniftre  dont 
elle  croyoît  avoir  tant  de  raifons  de  fe  défier  ,  au  confident 
d'un  maître  &  d'un  mari  jalouxf  Troifiémementétoit-ceaffci 
de  cinq  jours  pour  donner  le  temps  au  cardinal  de  fecou- 
rir  rifle  de  Rhéf  s'il  eût  été  le  maître  des  volontés  du  duc 
de  Boukingham  par  Tentremife  delà  reine  régnante  ,  fe  £ut-il 
contenté  d'un  terme  fi  court  qui  lui  Idflbit  à  peine  le  temps 
de  fe  reconnoître  ?  Enfin ,  fi  les  fautes  du  duc  de  Boukin- 
gham ne  doivent  être  imputées  qu'au  foible  qu'il  avoit  pour 
Anne  d'Autriche,  il  faudroit  donc  dire  encore  que  cette  prin- 
ceffelui  écrivît  pour  le  prier  de  ne  point  attaquer  le  fort  de 
la  Prée ,  de  ne  point  prendre  les  précautions  néceiTaires  pour 
arrêter  les  barques  6c  les  chalouppes  ,qui  portèrent  deux  fois 
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îdes  munitions  au  fort  Saint-Martin,  defe  laîffer  repouffcrà  '  » 

raffautdu  6  Novembre  ,  &  de  faire  battre  fon  arriere-garde       1627^ 
par  le  maréchal  de  Schomberg. 

On  va  chercher  bien  loin  les  caufes  de  £cs  mauvais  fuc- 
ces  y  lorfqu'on  en  trouve  une  toute  naturelle  &  toute  fimplc 
dans  fa  négligence  &  dans  fon  incapacité. 

Après  le  départ  des  Anglois  ,  le  cardinal  donna  toute  fon 
attention  au  iiége  de  la  Rochelle.  Il  avoit  fait  équipper  une 
flotte  qui  fe  raffembla  au  port  de  Morbihan  fur  les  côtes  de 
Bretagne ,  &  dont  le  duc  de  Guife  alla  prendre  le  comman- 
dement. Par  le  traité  conclu  entre  la  France  &  TËfpagne , 
cette  couronne  s'étoit  obligée  d'y  joindre  la  (ienne.  Le  car-  Teftament  p*. 
dinàl  ne  comptoît  pas  beaucoup  fur  l'exécution  de  ce  traité,  ^^^^"*»  *'  P*"* 
il  n'ignoroit  pas  que  les  Efpagnols  ne  fouhaitoient  nullement 
la  prife  de  la  Rochelle  y  ni  en  général  la  profpérité  des  arô- 
mes du  roi  :  mais  il  jugea  que  leur  union  avec  la  France  ^ 
quoiqu  apparente  ôc  fîmulée ,  ne  laifferoit  pas  de  nous  être 
avantageufe,  parla  défiance  qu  elle  donneroit  aux  Anglois  , 
&  par  la  crainte  qu'elle  ne  manqueroit  pas  d'infpirer  à  cette 
foule  de  huguenots  rébelles  qui  n  étoient  pas  tous  également 
inftruits  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  les  cours  étrangères. 

La  flotte  d'Êfpagne  commandée  par  Dom  Frédéric  de 
Tolède  ,  arriva  au  port  de  Morbihan  fur  la  fin  de  Décem- 
bre. Uévêque  de  Mende  vint  faluer  cet  amiral  de  la  part  du 
roi  y  &  lui  apporta  les  préfens  que  fa  majefté  lui  envoyoit« 
Le  duc  de  Guife  fe  rendit  le  premier  dans  la  rade  de  la  Ro- 
chelle.  L'amiral  Efpagnol  y  vint  quelque  temps  après  :  mais 
il  ne  fut  pas  d'un  grand  fecours  au  roi  de  France^  ainfi  que 
le  cardinal  l'avoir  prévu.  Ce  miniftre  fut  que  les  Efpagnolis 
agiffoient  très -fortement  auprès  du  roi  d'Angleterre  pour 
l'engager  à  fecourir  les  Rochelois  ^  &  que  le  cardinal  de  la 
Cueva  avoit  promis  aux  Anglois  en  termes  exprès^  que  le  roi 
fon  maître  ne  donnerbit  aucun  fecours  au  roi  de  France  ^  àc 
que  s'il  paroiffoit  lui  en  donner  ^  il  auroit  foin  de  le  retirer 
avant  qu'il  pût  leur  nuire.  L'Efpagne  leur  tint  parole  ;  car 
fur  le  premier  bruit  qui  courut  que  le  roi  d'Angleterre  en- 
ivoyoit  fa  flotte  au  fecours  des  Rochelois  ^  Dom  Frédéric  ne 
.voulut  jamais  demeurer  un  feul  jour  dans  la  rade  de  la  Ro- 
chelle i  aufli  le  cardinal  étoit-il  réfola  de  ne  chercher  que 
^ans  la  France  les  forces  néccflaires  pour  foumectce  cette 
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""'—"""■""  ville  rebelle.  L'cntreprife  étoit  fujette  à  de  grandes  difficulté' 
1  (^27.  Lç  cardinal  eut  foin  de  les  découvrir  au  roi  ;  il  lui  fit  ob- 

Hift.  mil.  de  ferver  que  la  plupart  des  grands  craignoient  autant  la  réduc* 
"  ■  "'"  '  tion  de  la  Rochelle,  que  les  criminels  craignent  la  ruine  de 
,  leurs  afyles ,  &  les  bêtes  farouches  celles  de  leurs  forts  ;  par* 
ce  qu'ils  regardoient  cette  place  comme  le  freirt  de  l'autorité 
royale,  &  l'inébranlable  fouticn  de  leur  impunité.  Que  ce- 
pendant il  étoit  impoffible  de  ne  pas  les  employer  dans  un 
fiége  qu'ils  tâcheroient  peut-être  de  faire  échouer  par  toute 
forte  d'artifice,  en  travaillant  en  apparence  à  le  faire  réuffir; 
que  l'on  feroît  obUgé  d'avoir  toujours  l'œil  fur  leur  conduite; 
qu'il  faudroit  bloquer  la  ville  par  mer  &  fe  mettre  en  état  de 
rcfifter  aux  Anglois  qui  feroient  les  derniers  efforts  pour  la 
fecourir  ;  qu'il  prévoyoit  bien  qu  on  ne  manqueroit  pas  de  le 
rendre  refponfable  des  évenemens ,  &  que  fi  fa  ma;efté  prê- 
toît  une  fois  l'oreille  aux  difcours  de  fes  envieux,  ce  qu'il  au- 
roit  entrepris  pour  le  bien  de  l'état  &  pour  la  gloire  de  fou 
maître ,  deviendroit  la  caufè  de  fa  pçrte.  Le  roi  l'aiTura  qu'a- 
près les  preuves  qu'il  lui  avoir  déjà  données  de  fa  capacité  Ûc 
de  fon  zèle ,  il  n'avoît  rien  à  craindre  ni  pour  fa  perfonne ,  ni 
pour  fa  fortune  ,  qu'il  vouloir  prendre  fur  lui  le  foin  de  le 
.protéger,  &  qu'il  lui  laifTeroit  feulemenr  celui  de  continuer 
à  fe  rendre  digne  de  fa  protedion. 

On  propofoit  d'affiéger  la  Rochelle  comme  une  autre  pla- 
ce,  &  de  s'en  rendre  maître  par  le  moyen  des  tranchées ,  des 
batteries  &  des  brèches.  Le  cardinal  ne  fut  pas  de  cet  avis: 
il  repréfenta  que  la  faifon  étoit  trop  avancée  pour  entrepren- 
dre de  forcer  aînfi  une  ville  ,  défendue  par  autant  de  foldats 
intrépides  qu'il  y  avoir  d'habitans  ;  qu'il  étoit  trop  difficile  de 
s'affurer  de  la  fidélité  de  la  plupart  des  grands  pour  leur  coiv- 
fier  le  fort  des  armes  du  roi  dans  une  pareille  occafion  ;  qu'il 
valoit  mieux  qu'ils  n'euffent  autre  chofe  à  faire  qu'à  fe  tenir 
dans  leurs  portes  ;  qu'à  la  vérité  cette  voie  étoit  beaucoup 
plus  longue,  mais  qu'il  falloit  la  préférer,  parce  qu'elle  étoit 
la  plus  fure.  Il  fut  donc  réfolu  que  Ion  prendroit  la  Rochel? 
le  par  famine  :  il  falloit  pour  cela  ôter  aux  habitans  toute 
communication  au-dehors  par  mer  &  par  terre.  On  fit  une 
circonvallation  qui  embraffoit  toute  l'enceinte  de  la  ville  da 
côté  de  la  terre.  Le  circuit  étoit  d'environ  quatre  lieues,  dlc 
étoit  hors  de  la  portée  du  canon  ^  ôc  Ton  y  bâtit  treize  fans 
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avec  des  redoutes.  Il  étoit  plus  difficile  doter  abfolument  ~ 
aux  Rochciois  tous  lesfecours  quipouvoient  leur  venir  du       i^^7« 
côté  de  la  mer.  En  mefurant  la  largeur  du  canal  qui  com- 
munique au  port  de  la  Rochelle ,  on  trouva  qu'elle  étoit  de. 
fept  cents  quarante  toifes.  On  entreprit  de  fermer  le  paffage 
par  une  digue  affez  folide  pour  réfifler  à  la  violence  des  flots,    ^. 
même  dans  le  temps  des  tempêtes  &  des  plus  fortes  marées,  i,  2.*dl.^6!^  ^  * 

Auberi  prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu  fut  le  pre- 
mier qui  conçut  ce  dedein.  Girard  au  contraire  afTure  dans 
la  vie  du  duc  d'Epernon,  qu*cn  1 621.  ce  duc  étant  campé 
devant  la  Rochelle,  rcc^utàiverfes  propojitions  pour  la  clôture 
du  Havre.  Il  obferva  que  les  vaifleaux  qui  gardoient  l'em- 
bouchure ne  fuffifoient  pas  pour  empêcher  les  ennemis  d'y 
entrer  à  la  faveur  de  la  nuit ,  &  il  conclut  qu'il  falloit  tenter 
quelque  autre  voie  pour  leur  ôter  la  commodité  de  ce  paf- 
fage. Pompée  Targon  ingénieur  Italien ,  vint  examiner  la 
difpofition  des  lieux  pour  chercher  les  moyens  de  rendre  le 
port  inutile.  Il  confidéra  long -temps  le  canal ,  &  propofa 
d'y  mettre  une  eftacade  flottante  :  rhais  le  duc  d'Epernon  ne 
put  jamais  goûter  cette  propofition  ;  il  foutint  toujours  qu'il 
falloit  un  corps  folide  pour  fermer  cette  embouchure ,  &  il 
en  donna  les  premiers  avis.  D'un  autre  côté ,  feu  monfleur  le 
duc  de  Saint-Simon  fe  plaint  dans  fes  notes' mahufcrites  fur'' 
les  mémoires  du  marquis  de  Fontenai-Marçuîl ,  de  ce  que 
cet  illuftre  auteur  ôte  mal-à-propos  à  Louis  XIII.  la  gloire 
de  l'invention  de  la  fameufe  digue  de  la  Rochelle  ;  c'eft  ainfî- 
que  chaque  hiftorien  écrit  pour  la  gloire  dé  foh  héros.  Il  pa-  Mem.  ma.  dm 
roît  que  les  véritables  inventeurs  de  cet  ouvrage  furent.  Me-  ^^^^îJIJI^^^^^^^^ 
tezeau  architede  du  roi ,  &  Jean  Tiriot  maître  maçon  de  Pa- 
ris, qui  offirirent  de  fermer  le  canal  par  le  moyen  d'une  di- 
gue faite  de  pierre  feche ,  aflurant  que  la  mer,quelque  furieur 
fe  qu'elle  fut,  ne  la  renverferoit  pas  ;  &  que  fi  on  vouloit,  ils 
en  fèroient  l'épreuve  à  leurs  dépens. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  fait  affembler  chez  lui  les 
principaux  oflfîciers  de  larmée,  on  écouta leucs  propofitions 
qui  furent  généralement  approuvées  ;  &  îlis  répondirent  fi 
pertinemment  à  toutes  les  objedîons  qu'on  leur  fit,  qu'il  n'y 
çût  perfonne  qui  ne  fentît  la  poflîbilîté  de  l'exécution.  On 
€ommen<;a^dès-lors  à  y  travailler  fur  le  plan  qu'ilslâvoient 
donné;  &  Ton  y  trouva  tant. dé  iàcÛitéy  que  l'on  ne  crut  pas 
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"""-"*  même  avoir  befoin  d'eux  pour  conduire  louvragc  à  fa  per^ 

,1627 •       feôion.  On  leur  fît  beaucoup  de  complimens^  6c  ils  furent 

renvoyés  à  Paris  avec  chacun  ^000  liv.  Le  travail  fe  faifoit 

{)ar  les  foldats  de  Tarmée,  qui  étoient  payés  à  proportion  de 
a  quantité  de  pierres  qu'ils  apportoient ,  &  de  la  longueur 
du  chemin  qu  ils  etoient  obligés  de  faire.  L'évéquc  de  Men« 
de  en  avoir  la  principale  direûion  ^  ôc  on  ne  parloit  dans  le 
camp  que  de  la  digue  de  monfieur  de  Mende.  Monfîeur  de 
Marillac  fut  chargé  de  faire  conflruire  un  fort  à  la  pointe  de 
Coreilles ,  &  il  conduîfoit  Touvrage  de  ce  côté-là* 

Comme  on  étoit  perfuadé  que  cette  digue  décideroit  du 
fort  de  la  Rochelle  ^  on  n  oublia  rien  pour  la  rendre  fblide. 
On  enfonçoit  dans  la  mer  de  longues  poutres  de  douze  en 
douze  pies  ^  liées  enfemble  par  d'autres  poutres  mKes  en  tra« 
vers;  on  jettoit  entre  ces  poutres  des  pierres  feches^  fans  au* 
cun  autre  ciment  que  celui  de  la  vafe ,  que  la  mer  portoit 
dans  les  intervalles.  La  digue  avoit  par  le  bas  environ  douze 
toifes  de  largeur^  &  quatre  feulement  par  le  haut.  Les  deux 
côtés  étoient  en  talus.  Puyfegur  prétend  que  l'on  voulut  d*a* 
bord  la  faire  droite  y  comme  la  plupart  des  chauffées  ;  mais 
que  la  mer  ayant  ébranlé  l'ouvrage  y  qui  dans  fes  commen- 
çemens  étoit  encore  trop  foible  pour  lui  réfifter  ,  ne  le  ren- 
verfa  pas  tout-àrfait,  mais  le  mît  feulement  en  glacis,  &  que 
par  -  la ,  l'on  apprit  la  forme  qu'il  devoît  avoir.  Sa  hauteur 
étoit  telle ,  que  les  plus  hautes  marées  n'y  pouvoient  attein* 
dre,  ôc  que  l'on  y  marchoit  toujours  à  pîé  fec. 

Sans  être  abfplument  hors  de  la  portée  du  canon  de  la 
ville,  elle  en  étoit  afTez  éloignée  pour  que  les  boulets  ne  puf^ 
fent  y  arriver ,  que  lorfqu'ils  avoient  perdu  toute  leur  force. 
On  laiffa  au  milieu  une  ouverture  de  quatre  toifes  pour  don- 
ner un  cours  libre  à  l'eau  de  la  mer;  &  dans  cet  efpace  vui* 
de ,  on  fît  couler  à  fond  des  navires  remplis  de  pierres  ma- 
çonnées, qui  embarraffoient  le  pafTagç  ôc  le  rendoit  impratî- 
quable  :  Ce  travail ,  dit  Pqyfegur ,  a  été  ejîimé  le  plus  beau  Cf 
le  plus  hardi  quon  ait  jamais  vu.  Il  fut  commencé  au  mois 
de  Décembre  1626.  6c  il  ne  put  être  entièrement  achevé, 
qu'au  mois  de  Mai  de  l'année  fuivante. 

Les  Rochelois  fe  moquèrent  d'abord  de  cet  ouvrage  i 
dans  l'efpérance  qu'il  ne  tiendroit  pas  contre  l'effort  des  tcm* 
pêtcs&des  grandes  marées;  &  pendant  qu'on  y  travailloit, 
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le  pafTage  n'étant  point  encore  fermé ,  ils  recevoîent  de  temps  - 

en  temps  quelques  fecours  par  des  barques  quî  arrivoient  au        1527. 
port  à  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit ,  &  qui  leur  appor- 
toîent  des  provifions  :  mais  ces  fecours  étoîent  rares,  &  les 
barques  qu'on  leur  eavoyoit ,  étoîent  le  plus  fouvent  arrêté*  • 
par  les  vaifTeaux  du  roi  qui  bordoient  l'entrée  du  canal. 

Il  étoît  important  de  çonferver  l'ifle  de  Rhé  :  le  cardinal 
y  envoya  des  munitions  pour  fix  mois ,  &  monfieur  de  Toi- 
ras  s'étant  plaint  de  ce  que  fes  foldats  étoient  mal  payés,  ce 
prélat  tira  vingt -cinq  mille  francs  de  jTa  bourfe  pour  les  fa- 
tisfaire. 

Le  1 6  Décembre ,  les  Rocheloîs  demandèrent  des  pafTe- 
ports  pour  quantité  de  femmes  &  de  bouches  inutiles  qui 
vouloient  quitter  la  ville.  On  les  leur  refufa';  ils  s'imagiae- 
rcnt  que  la  ducheffe  douairière  de  Rohan  auroit  plus  de  cré- 
dit qu  eux  ;  Us  engagèrent  cette  prince/Te  à  demander  au  roî 
un  pafle-port  pour  elle  &  pour  deux  pents  femmes..  Le  roî 
répondit,  qu'jl  n'en  accojderoit  aucun,  ni  pour  elle,  ni  pour 
aucune  femme  de  la  Rochelle ,  &  qu'elles  fortirojent  toute? 
cyfemble  quand  le  fiége  feroît  fini^ 

Le  paréchal  de  Thernines  qui  ijiourut  cette  année  à  Au-     ^^^  ^"  '^^'•^- 
ray  en  Baffe-Bretagne  ,  â^é  de  foixante-quatorze  ans ,  9 voit  ^*^^^^^^^'«^*^' 
£Û  ordre  de  lever  quatre  mille  hommes,  que  l'on  deftinoit  à 
envoyer  au  fecoqjs  de  monfieur  Toîras.  Ces  nouvelles  trou^ 
fts  commirent  de  fi  grands  défordres  dans  la  province  de  Bre- 
tagne ,  pendant  les  mois  de  Septembre  &  d'0£lobre,  que  le     Mercure  Fran- 
parlement  de  Rennes  s'en  plaignit;  ce  qui  caufa  un  tel  cha-  ^°'''  ^*  ^^'  f^* 
grin  au  maréchal ,  qu'il  en  tomba  malade.   Il  efpéroit  con- 
iduire  lui-même  ces  quatre  mille  hommes  dans  nUe  de  Rhé, 
&  par  çonféquent  avoir ,  comme  plus  ancien  maréchal  de 
France,  le  commandement  des  autres  troupes.  On  dit  qu'il 
eut  du  regret  en  mourant  de  ne  pouvoir  exécuter  un  fi  beau 
deflein.  (a)  Son  gouvernement  de  Bretagne  fut  donné  au 
duc  de  Brii&c,  qui  étoit  déjà  lieutenant  général  de  la  pro- 
vince;. 

(a  )  Le  mercure  PrAn^oi s  marque  po-  grands  officiers  de  la  couronne  ,  il  n'au- 

/îtiveoient,  o'ie  le  maréchal  déThemi-  loit  pas  pu  penfêi  a  fccoiiTir  L*  fore  de 

nés  mcuiuc  le  7  Novembre  1627.  &  s'il  Sainr-Martin,  qui  ne  fut  rlTiégc  qu'a  k 

étoir  mort  des  le  15  Juin,  comme  on  fin  du  mois  de  Juillet  1617. 
le  dit  dans  rhiflone  généalogique  des 
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'  -      ■    Au  coirtmehcemént  dcl'^nhéé  fuivante  »  le  duc  de  Rohan 

162S'.       t'chouâ  dans  urie  efltijeprîfe  qu'il  préparait  depuis  plu^- de  fept 

Entreprife  du  mois>  pbùi'ftiitprendte  la'ditâdclie  de  MontpslHeri  ^  j 

duc  de  Rohan  fur  '    Lé  baroh  de  Bretighy  Dkvio',  parent  du  duc  de  Rohan  > 

'wnî^S  **'  &  rtiaiî^chàl  de  camp' de  fts  armées  ,  étant  eilléà  jMontpelJ. 
lier  pour  fôlliatcr  Un  'pilotes  qu  lï  ^voit  à  la  ci&urdes.  aides, 
jirc)]J)bra'  âù  batôii  de  M'ei'lay ,  capitaine  â\i  régipient  ^ieNor- 
mâridîe ,  qulétôit  éh  gathîïofï  dans  cette  vill-e  ,  de-  Kvrcr  la 
citadelle  bi  la  vilife  àU  dud  de  Rohan.  '  Meflay,  furprîs  de 
cette  propofitîon^  demanda  dd  têmpsipcur  y.penfen  II  alla 

\  enfuite  rapporter  au  marquis  de  Fçflés  gouverneur  de  JVloDt> 

{)eUîer ,  ce  que  Bretigny  Mkvùît  pi^opôfôi^Lei^uvemfeur 
ui  dit,  quil  falloir  le trorhpet'éhtaifant  fcmbiant  dieiitrer 
dans  fes  vues,  afîii  d'attirer  le  duc  deRoHan  dans  la  cîtadel^ 
lé,  où  il  feroit  taillé  enrpiètcs  avfec fts  tfôupes  pair  des  folf 
dats  qju'ôn  mèttroit  ëh  embùfcade,  &  que  par-là,  il  rendroit 
un  grand  fervice  au  rfai  &  à  Tétat;' Mellay  y  confcntk>  &k 
marquis  de  Fôffés  chafgfeâ  le  fîeur  de  Bellefond  çapîtiaine  au 
régîriieht  de  Nôirmandio  , 'd'alîer  à  VîAeroy ,  où  le^roi  étoit 
encore  malade ,  pour  lui  faire  part  db  ce  Ji^rôjet.  Leroi  ïap- 
p'rôuva,  &  dit  âu^fléùV  de  Béllefond,  qb'il  s=en  rappgrtetoit 
pour  rexdcûtîon  à  là  pi'ûdeilCe  du  marquis  de  Foffés-y  &  qu  il 
lui  rêcomm'àridoît  de  né'rifen  hafarder  mal^à-prdpos.  Depuis 
ce  t;emps-là,  Meflay  entrbiint  tWujôtirs  une  fecrette  corrcf* 
pondâhce  avec  Bretîgny.  Lé  doc  de  Rchah  ^  perfuadé  que 

^  ^  .  ,  Meflay  agi  {Toit  avec  fincerlté  dans  cette  affaire ,  s  approcha 

«  de  Montpellîetle  \^  Janvier  fuir  les  huit  heures  du  foir,  avec 
cinq  ou  fix  iniîle  liohlttVës^vBf etigny  tonduifoit  Tavant-gar- 
de,  &  il  entra  le  prérhiér  daris  ïa 'citadelle,  dont  il  trou\-a 
ïe  pont-levîs  bàifle  :  mais  ufï ingénieur',  nommé Beîns ,^ayanc 
coupé  un  cable  qui  foiitenoit  lé  pont,  touâ  ceux  qui  éioieiit 
deflus  tombèrent  dans  le  folTé ,  &  Ceux  qui Tav oient  déjà  pat 
Mercnre  Iran-  fês  fe  trouvèrent  enferîmés.  Auffi- tôt  lesifoldats  de  la  cita- 

jou ,  c.  14.  délie,  dont  les  uns  fétenoient cachés  derrière  des  Fnafurcs , 
les  autres  étoîent  couchés  fur  le  ventre ,  firent  leur  décharge 
&  en  tuèrent  un  grand  nombre,  pendant  que  le  canon  de  la 
citadelle  tiroit  à  cartouche  fur  les  troupes  du  duc  de  Rohan, 
qui  s'étoient  avancées  &  quifurent  obligées  de  fe  retirer.  Le 
baron  de  Bretigny ,  &  le  fieur  de  Courfillon  fon  frère,  ainft 


que  plofieuff  ofHciei3Siôt  gemîilshc0lmQ^^U|ue9M^s^  ^p.tiflrqqt;^ 

dans i cette  niâl^euieufe  jAmiQpàk^ ^ )i ^ll#! 9iV 4^  Çi9^ïï^]^       i0^9^ 

d^Rohaii'v^iuF  attira  an  atrêtiiilitiiitftam^i  Suil^^^i^^lQ^ç^ 
ooritcdlmjaup^rlementjde'iTouldurâ.t;.!  n;)iii>ii  ,^)tl:)i<  d/i  •! 
<I)etto  i  )Coppagnié  avtcDlt  entie^Utré  iiiMie  ^déchtuio^  j|  ^^ii 
lui  çnjbi^iwit  deiifaireile  procài  au>ducrac  Jl^^^at^i^f^p/;^^ 
roTXtJr^uj'privti^^r  ^'  mêjne  celui!  es  pairb  dùnt^  étoiu  iech\it  ± 
attmduïiénormké du  crime  notoire  di^rébe  ;  i    ^^  ^m    ,.; 

(    Cette  diéol^ation  ,  datée  duM^'Oâobice,  i^fia^,.  dçpl^uri^ 
fansiek^ciMiîbnjurqA'aas^  Janvien^aSw  qu^lq^uiçid^  ^9ii 
baU!i'fiit:«:ond^inn^ ^ étrâf.traîné^fuff  lûiit^ie  avec i^4^)9r<i?M^it 
neij  £c.!tijéà:4u9itreiâhevau)c  après  ^V^ifi  fa^  ameia4ç>^P'^ 
norabiej  !lliétoit)dit  dapsrarrét^qli -après,  \lç»éqmçn^^  Çqa 
ecxvpsi aVeoies^ja^sloiçies fertoient  tî^^l^dains lia; placée  pi44^ 
que^9  Se  ieâ  Ueiidves3]kt;jtéeâ  au  vent  )  que  fa  tilt^*  Jçr9âitj|T)i& 
à  prix  pounii^TQÉime  de  cinquante nriUe  écUs y  (\Wi  fs^pk-id^j 
livrée  auic  héritiers  dt  ceux  ;qui  llaur dient  ittué  >  jeiji  c^s  qiliilf 
ne  fuITenfi^plus^  en^état  dis  la  recevoir^  ^T.q^téJ'oncic^txuTileo^ 
ceroit  ptantnéttcd  foixainte^  quatorze  7 miliçiJiVjr^fi  ea^l^j  1^ 
mains  de deur notablesbôurgbais  jtqut ^^«r^ ile >pa^ern9M: 
de  cette 'lédoùipenfe»!'       .-(»;.;•/  t:';..:]  /;  \'  ,'*jîji,  .niom 
p  Uatrêtifiari  exécuté  jêa  clffigiefcîjf^çi^^^VfijBr  ^Wc^^îpi^iîiP 
deS' exécutions  pd^^s  xéelles  fuit  qudq^c^^éncviî^U'e^iduipgrfi 
huguenot  qkiL  furent  pcia  en  ^iveils  endroits  de  J^.  ipiùykfc^^ 
&  qu'oit trouH^idiailgës  de  kctrels  acide  hdlie(($'^]queilQ:4^!P 
de  >R'ohianrôc  les  BiQdheJiQi&^  éorivoieilt  aux  tUl^es^^^x  ç^m* 
munautéç^delenirpiarei  poùriesieiFigager  à^pseûd^plç^  ^^^c^j» 
e  >  Pendstnt que ie  patkrâën^  d#  ITouLoUfe £ul(mttciiA<:piTti;^  \^ 
rébellesderLangiiedpCyiies  dépptésde$>Il9<Sh^ois  à  hçf^w 
de<LondreB;figctereht'ie  2fi  îmfiictxittmté^ysç:l^,fflk  4'Ai^ 
gleteri:e>iq«kii3'eog^geK)ît::à'Qmpl^yto!»^ti«^      |!^ç;âs  ^pQx^t 
fecoutiti  ,kiiRx)ckeUej,  ^  àxbndiiîpiijqub  émette  \[ill4  oi^  ferpic 
aiicua  aoçonfimcdemei^«|»arj^Uliéri^ 
i  'Mon{iAuc!de!S(pitibi£b  fottiift^ii:  viy^iJùSQtie-djuc  da  Bciuf 
Eingh^m/d^renvoyer  dli  Secours  )  &l^oaiidltial'j(^.fpn  .Cpt^ 
preflblt  e)&tcèmetiateçt>lc9  tiaH/a{iv&  dut^ége^^:  qui^n  ftllixienti  pas 
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— — — ^  cependant  aufli  >nfcque  le  roi  Teût  dcfiré.  Ce  prince  coin- 
1528.       megçoit  à  s'y  ennc^r ,  &  l'ennui  le  rendoit  plus  difficile  & 
T  plus  foupçonneux.  Il  étoit  environné  de  gens  qoî  tâchoîenc 

à  i^Mris.  de  lui  perluader ,  que  1  air  étant  très-mauvais  aux  environs  de 

la  Rochelle,  nuîroît  infailliblement  à  fa  fanté ,  &  qu'il  falloic 
que  le  cardinal  eût  peu  d'égard  &  d'attachement  pour  fa  pcr- 
fonne,  puifqu'il  le  retenoit  fi  long-temps  à  un  fiég&où  fa  pré- 
fence  n  étoit  pas  abiblument  néccflaire^  Lesfeigneurs  quien- 
vironnoient  le  roi,  ne  fouhaitoient  pas  tous  également  la  prifc 
de  la  Rochelle ,  il  y  en  avoit  plufieurs ,  ainfi  que  le  cardinal 
l'avoit  dit  au  roi ,  qui  penfoient  ce  que  le  maréchal  de  Baf* 
fompierreofa  dire  publiquement;  Nous  ferons  peut-être  ajfei 
fous  pour  prendre  la  Uoclielle.   Ceux-là  n'étoîent  pas  fâchés 
que  le  roi  partît ,  dans  l'efpérance  que  le  cardinal  ne  man- 
queroit  pas  de  le  fuivre,  &  que  l'cntreprifc  pourroit  échouer 
parleur  abfence.  Quoi  qu'il  en  foit,  Louis  XIII.  eut  envie 
de  retourner  à  Paris ,  &  il  le  dit  au  cardinal,  qui  fît  tous  fes 
efforts  pour  l'en  diffuader ,  en  lui  repréfentant  que  la  prife  de 
la  Rochelle  n'étoit  pas  l'oavrage  d'un  jour,  que  fon  départ 
précipité  ne  pouvoit  manquer  de  ralentir  l'ardeur  des  trou- 
pes ,  de  retarder  les  travaux  du  fiége ,  de  rendre  les  officiers 
moins  attentifs  &  moins  vigilans  ,  &  de  faire  échouer  peut- 
être  une  entreprife  fi  glorieufe  &  fi  iK^ceflaire.  Le  roi*  fiit  peu 
touché  de  ces  rarfons  ,  &  il  fut  mauvais  gré  au  cardinal  de 
Hift  mff.de    ^^  qu'il  s'oppofoit  à  fes  volontcs.  Il  commença  dès-lcrs  à  lui 
ioow  km.  1. 1.    donner  en  toute  occafion  des  marques  de  fon  chagrin. 

Le  duc  de  Bellegarde  fur-intendant  de  la  maiibn  de  Alon- 
fieur  ,  prétendoit  confcrver  le  crédit  &  l'autorité  qu'il  avoil 
eu  dans  l'armée,  pendant  que  ce  prince  la  commandoit.  Les 
maréchaux  de  France  s  en  plaignirent ,  ôc  le  roi  jugea  qu'ils 
avoient  raifon.  Le  cardinal  ayant  voulu  lui  reprcfenter  qu'il 
feroit  facile  d'accommoder  cette  affaire  y  le  roi  fe  fâcha ,  Ôc 
dit  à  quelques-uns  de  fes  courtifans,  que  le  cardinal  prenoit 
parti  contre  lui  pour  le  duc  de  Bellegarde.  Richelieu  jugea  dès- 
lors,  qu'il  ne  devoitplus  s'oppoler  au  départ  du  roi.  Il  lui 
écrivit ,  que  s'il  lui  avoit  conlëillé  de  refter  au  fiége  ,  c'cft 
qu'il  croyoit  fa  majefté  plus  capable  que  perfonne  de  le  con- 
duire à  une  heureufe  fin;  mais  qu'après  tout,  fa  fanté  étant 
plus  pricieufc  à  la  France  ,  que  toutes  les  conquêtes  qu'il 
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pourroît  falfc  ,  il  valoit  mieux  qu'il  s'éloignât  ^  que  de  Tex-  "i 

pofer  plus  long-temps  à  un  air  contagieux.  Le  cardinal  s'of-        16274 
frit  enfuitc  à  demeurer  au  fidge  pour  y  tenir  les  affaires  en 
état ,  jufqu'à  ce  que  fa  majefté  revint  y  mettre  la  dernière 
main. 

Le  roi  après  avoir  lu  le  billet  du  cardinal ,  crut  y  apper-* 
cevoir  un  tour  de  flatterie  qui  tendoit  encore  à  Tempécher 
de  partir.  Il  ne  fut  détrompé  que  par  un  éclaircifTement  qu'il 
eut  avec  fon  miniftre  &  oont  il  fut  fi  content,  qu'il  réfolot 
de  lui  confier  toute  fon  autorité  pour  la  conduite  du  fiége 
pendant  fon  abfence.  Il  lui  donna  une  commiffion ,  par  la-  çois^TY*  ^""^ 
quelle  il  le  déclaroit  fon  lieutenant  général  dans  fes  armées       '  ^ 
de  Poitou,  de  Xaîntonges ,  d'Angoumois  &  d'Aunis ,  avec     /uberi ,  hiiU 
ordre  au  duc  d  Angoulême,  aux  maréchaux  de  BaflTompierrè  ^«R»cl^i*«»« 
&  de  Schomberg  ,  &  généralement  à  tous  les  officiers ,  de 
lui  obéir  comme  à  fa  propre  perfonne  (a). 

Le  roi  partit  enfuite  le  10  Février,  le  cardinal  le  conduî-- 
fit  jufqu'à  deux  lieues  hors  du  camp ,  &  lorfqu'il  prit  congé 
de  fa  majefté,  ce  prince  lui  donna  les  plus  grandes  marques 
d'affedion  &  même  de  tendrefle ,  jufqu'à  verfer  quelques 
larmes  en  le  quittant  ;  &  quand  ils  fe  furent  féparés  ,  il  dit 
au  fieur  de  Guron  qui  devoît  retourner  au  camp  :  fai  le  cœur 
Ji  ferré  y  que  je  ne  puis  parler  du  regret  que  f  ai  de  quitter  mon^ 
Jieur  le  cardinal  ^  Cf  de  crainte  quil  ne  lui  arrive  quelque  acci^ 
dent  i  dites  lui  de  mm  part ,  que  s'il  veut  que  je  croye  quil  mai*- 
me ,  quil  ménage  fa  perfonne  y  &•  quil  n  aille  pas  incejfamment 
eux  lieux  périlleux ,  comme  il  fait  tous  les  Jours;  qudconjide- 
rejfi  je  ïavois  perdu  ,  en  quel  point  feraient  mes  affaires.  Je 
fai  combien  de  gens  fe  font  employés  pour  V empêcher  defe  char- 
ger d'un  fi  pefant  fardeau  :  mais  y  ejlime  tellement  ce fervice  y  que 
je  ne  \! oublierai  jamais.  Il  écrivit  à  peu- près  les  mêmes  cho- 
fes  au  cardinal ,  lorfqu'il  fut  arrivé  à  Surgeres.  Ce  prélat  en 
arrivant  au  camp  fut  attaqué  d'une  fièvre ,  qui  fufpendit  fes 
travaux  pendant  quelques  jours*  Il  les  reprit  avec  une  nou- 
velle ardeur  fi-tôt  qu'il  fut  guéri.  Il  préfidoit  au  confeil  de 
guerre  qui  fe  tenoit  tous  les  jours ,  &  les  officiers  ne  pour 

(  a  )  Cette  commflion  rapportée  dans  reille  da  dépare  da  roî,  c*eft-à  dire  le  9. 
k  mercure  François ,  efV  datée  du  4  Fe-  peut-être  enrendoit*il  par-li ,  le  joitr  0& 
nier.  Auberi  dit ,  qu'elle  foc  eipédiét  la    elle  fat  publiée. 
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voiéht'ielatfçr^cl'adniirerra'ipénétrati<»]|>6c  la  -juftèflfe  drfixi 

.  l<^274       dircemement.'i:^gran(2çauton{if'^ur/0iv(i]\m^a/«y9(^>main^ 

kii  difoiti  le  mkréchtl  \deiSchombËi^>  fait  qtee  tious  v&u^  de^ 

tonséemoàup^mats  itoufiiéJePOhi,'eftca^fius  àvés^tàifonsi'  i'> 

Quoique  le  cardinal  fût  réfolu  de  prendre  la  Rochelle: UB 

famine  '^  il'ëik  blen'Voi&lu'irdBi^eè  qlièfqùeiticyyfi^id'Tietifter 

vîâ  fai;ptifé  ,'pour  abrégèvi  la  idn^rée^  d'uiV  ftêgeidoncibipré^ 

E«treprt/Mpour  voyott'toatèlls  los  diffiouit^;"t,à'rmieTdti'iU'UuHiîi  de'Mqrs!^ 

jurprendre la Ro-  cti s^pD^oqha fertpr^s» dfr (Ici Villejllaiïs te'd«flbin <<f appiiqva 

çheUe,  manque»,  jç^^^ard  Ailalfauflei  portt  dw  fâlines jîà^a'pcrtc'Bettv»»}  ^ 


7." T'''... .  à'Celicide'faiHt Nicola$'ronideix>ltèttal«tei:'è*mèfatti^pî 
'^'     '  ieba(lion>ide'Gabut-â:)9dui(diâ>r0vtfd^ilie:(>diBii>oitièirUn^ 

./>  /    /rrt       ..1       •   T .!•/»•»  -l 1.    'jT    .-1 a-    Ji» *- 


._!  ^c©h  irturqaé  à4''heu*e  dont;en'ëtpii?\cottvtJrt»p«C<^u»tqifi 
s'y  rendirent  n'y  tronvbKtic  {iinitt'iiîpfafc^hés'iiécttfiâiiièslpoiié 
Mercure  Fran-  i«dîpiir  WàlfoIfés/'Lèidwtfpaiiitvlei  Rbdhel^i&aypeffçwènt 
fois ,  1. 14.        4!BS''bat»ii|o^t3'^neim!s  K](ff  imaràhëlcffk  'à>déé(D0v*èro>i4(tiiB  A 

Mémoires  de   _ :^_^>.,I  ^^..C^kJ^^^^é.  ^J  .«M^MiiiU!  ^«mmao  •:i.r»iJU«i'^:u»<^i:.j. 


Ils'femkprlrenélc  r^d'efdtfl&dcftflêfbnedeTadciij  la'huk 
éto«  éptfifftp ,  60UH  vtfit  imp^tûcm  qui  Ibiuffltoitaiors,  emj>ê^ 
choit  qyfei»«s  gensdu*  fbtt^m\puflBrtt  eht'ehdi^el»  marclie  df 
nos  troopes  )  elks* Soient  déjà  fort  ^vaiicées^  kirfqtfun  fcnv 
tmeil«  èrayantvolr  ou^enteïidre  quètque  chofe  d'cJxtrjiQrdiw 
naite,  tlra'^n  doup  demôufqôec  fans  trop  favôir  s'il  né  pvew 
lioit  pas: uhefisftifltt alarmée  :  rtiàts-à  la  luâûrde  la^méch^'^dc 
la  poodrë  cn<ïâHfm^e>  ilappfctiçut»diAin^ementle»  t«roup^ 
W  roi ,  aui(Rit6c  tôuVe ia  gàirnifon  du  fort' prît *«8\arii^èi9i''fi^ 
étôic  compoféftide  fisc  eompafgmes',  kionirnatodées^fKËi^àÀ  gen* 
itilhomme-'db  X'aimonge  nommé  V'F'ômlbvih*  ^hëi  ailiégeaab 
ftrent  ohli^S  d'abahddnn«  leor-  entfetJrire-  •  Le  cardinal  à^ 
féfpérant  alo»  de  {pfendi^é  la Rôchelisev^Utremenr  àue'par  fe 
iamine>>fc)»gôa pfln&^aleméntà pe^féôibAn^r'Ii^digite,  èeà 
■ni«îtri>4âiflott?è'  dÉf^oi\n  ëtatde'réptfdflSh?  Êéll;ÈtdB$Aftgk^ 
qui  fe  préparoient  à  fecourir  les  rébelles.  Tous  les  tours  l'on 
Yoyoït  ^jrt^^ef.i^ç  Jtquyça^  batipgns, armes.»  dont Jç|i  .^iijs 
^toient  deftmés  à  cotnt)attEe9la<-fk>ctQd»l:oi-d'Angleeen:e:,  de 


,-  :^  ;  L  QV  J^    \^'^l  I^R  <'  i  ^î         :f8^5 ^ 

Icsautrçsàdéfeadre  l^^i^ue,  ou  à.ea^ffurerlaifolidké.  Les      :  " 

Rochelpis  avQiept  conipté, quelle  f<jroit  infailliblement  rçn-         162^. 
verfée  par  la  grande  ,mar^e>>  qui  ar/ive  ordinaiccmeot  à  k 
pleine  lune  de  l.équindixe  <leMars.;.i3;iaiâ  laimeme  fqtpas 
aflez  forte  ppui;  la, détruire,  Qllè.eaiemporta  feulement  quel- 
ques>toiiçsquifurentbienrt;ôt;riépafé€i*t;i  ..n...     :      î;  -;  • 

l,e,22  M»rS  ^  ffpis  barque5:yen'u(e6^*Angletefre  p^urppr-       Mercure  Fran- 

ter  des  vitres  à  la  Rqçfeelle  e^terenï  dansJe  capaL,  .la  plus  Ç^">  ^  '+•  P^S- 
grande  étoit.de  vingt-cinq  à  truste .tflnrleauj&  ;  k^fecondexie  ^^"^^ 
Weize^,  ôc  la,  troiftçmç  dfiidiT.^  La.priemipre  fiaffa  malgré  le 
feu. des  l?a(Fedes :éc9^1jlesi fur  les  deuxiboridâ  dukCanlaly.6c  les 
efibçts  de  tp,i5.vaI)0[eau3(4eila.àQtte»du:]Jo^ 
reat  .à,  cpfups.de  «canpn..  |^a  feçpn4e  fut  pcife  ^lôi.  tous  deuxut^uî 
la  çpnd.uifpiieAt  furent  tués  pu  Jioyép  ^:à  l^excpption  du  capi- 
taine; 6c;  dç  huit  desi  principaux  ;,  cette  t^arque-étok:  chargée     . 
de  quarante  barrais  dç  l3r4  &  de  .viapde  iallée^.  |:-ai  crxxifiême 
ayant;  éçhpué.piçndaqt.la  nuit.,.  Mariliacenvloyla  lematin 
MellevUle  avçp.quçiqups  foldats  pour  s  eniAmppret  :  mais|ils 
y  trouvèrent  beai^icpupide  réfiftai^ce*  Le;premier  qui  voulut 
y  monter  Yut  tué  ^  A(Iellev.ille  fut  .hleflié  à-lain^tin  d'un  coup 
de  pique ,.  ôcpendaut. le  combat  la  ba«qd!ç. enlevée  par  le 
retour  de  la  nraréet  &  par,  la  vivacité  de  la.vmanocuvre  /leur 
échappa  6c  entra  heiire^fement  (jansle  port  delà  Rochelle. 

Lç  cardipaj  s  appliqvpit  finguliarement  à  tenir .  les  trou-  ^ 

pes  dans  la  plus,  exaéjtç  difcipline,  &.à  ieuri:procurer  des  vii 
vres  en  abpndai^cçt  On  ne  manq^oit^deTiendaiàs  le:camp 
du,  roi,.;  Les  payfans  y  venoient  tranquilleoient  vendre  leuri 
dehréçs.  Le  yol,,  le»  jiuremenjt  ^.le  blal^hème.eta  étQÎent 
i)annis«  Otiiavpitî  pl?ligé;les  princîpalesiviliesdq  royaume  de 
fputw  aeshat>itÇi,neu|s  au«foldatspour..les»toettre.  àlîabri 
des  'pgueuj;^  de;i;hy yçr  ,  ils  létpieat  payéstous los  hhit  joixt'Si 
^  Içur  paye.ne.paflTpit  pas  pp.  les  OTaiQS,de  |eurS'Oapîtfeiinegi 
çlle  leur  éfpip  diftribuée  pai  d#.s  cpromilTaîred  établis  c^cprès- ^ 
qui:avpiçn^roip,4epminer  filesicomgagoiesnétoiént  corn-»   .  *■*-    .« . 

plettÇS...    ,1  .   .     ..        .  ..     .,         *.:   :      .       ....       .    M    i'i.      »..  1    '       1)     m;  ■»•..!.; -1 

Le  car4ioai  pÇ;  p?iryw  à. établir: une idifcîpline, fi  exâaè'i    .  Teftamentpo- 
que  par  fon  atjtention . à  .çpnnpîtrei  ceux.qui  aécartoient  des  ch^'^^^iia.^r*'^* 
règles ,  6c'par:fa;jréivérité:à]es  punir.  II.  étoit^pêrfuadéjjue  ^ 
tf  û  if  s..  WPupjç* ,  Fia^ojfes  viMQieht.fans  -difeipliiîe.i  ;  c  ctoit 
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^  »  moins  leur  faute  que  celle  des  chefs^,  qui  fe  contentoîcnt 

15-28.  »  pour  lordinaire  de  publier  de  belles  ordonnances  fans 
w  avoir  foin  de  les  faire  obferver  ;  que  lopinion  qui  s'étoit 
»  répandue  dans  le  monde  que  les  h  ran<^ois  étoient  incapa- 
ao  blés  de  difcipline ,  n  avoir  d  autre  fondement  que  Tinca* 
o>  pacité  des  chefs.  Que  quand  une  fois  on  avoit  fait  corn- 
»>  prendre ,  par  la  railbn ,  la  juftice  &  la  nécellîté  d'un  re- 
^  D>  glement  ,  il  falloit  être  impitoyable  &  inflexible  à  faire 

a  châtier  ceux  qui  étoient  affez  audacieux  pour  le  violer  ; 
»  que  fî  un ,  deux ,  ou  trois  châtimens  n  arrêtoient  pas  le 
»  cours  de  h  défobéiflance  ^  leur  continuité  venoit  enfin  à 
»  bout  de  la  dompter  &  de  la  détruire  :  maïs  que  pour  y  réuf- 
»  fir ,  il  étoit  abfoiument  néceffaire  qu'un  commandant  n'eût 
•}  aucune  acception  de  perfonne ,  &  qu'il  fût  connu  pour  tel^ 
»  en  demeurant  toujours  inflexible  dans  la  rigueur  de  la  re- 
»  gle,  fans  quoi  Ion  ne  pouvoit  efpérer  de  contenir  dans  les 
»  bornes  dé  la  raifon  une  nation  aufli  bouillante  &  auUi  im- 
»  pétueufe  que  la  nôtre  ».  Ce  font  les  maximes  qu*il  expofa 
au  roi  dans  fon  teftament  politique.  Il  fe  fut  bon  gré  de  les 
avoir  fuivies  au  fiége  de  la  Rochelle  ;  car  il  ajoute  ,  que  Von 
y  vit  durant  trei^  mois ,  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
obéir  comme  des  Religieux  qui  auraient  perte  les  armes. 
Hifl.  mfT.  de        Les  officicrs  de  la  garnilon  de  la  Rochelle  vencient  quel- 

Louis xiil.  Ci.  quefois  défier  ceux  de  Tarmée  du  rpi  à  des  combats  fmgu- 
liers.  Le  cardinal  fit  publier  une  dcfenfe  d'accepter  de  pa- 
reils défis.  Peu  de  temps  après  le  fieur  de  la  Meilleraye,  dont 
le  régiment  gardoît  le  fort  de  la  Fond,  ayant  été  dcfié  par 
un  gentilhomme  Poitevin  ,  nommé  Cotentiere ,  qui  fervoît 
dans  les  troupes  ennemies ,  fe  battit  contre  lui  à  Tépée  &  au 
piftolet ,  entre  le  fort  &  la  ville ,  fans  en  avoir  demandé  laper- 
îîiiflîon.  Le  cardinal,  quoiqu  il  fût  fon  proche  parent,  vou- 
lut abfoiument  que  Taftaire  fût  portée  au  copfeii  de  guerre, 
pn  condamna  la  Meilleraye  au  banniflement  &  à  quitter  fa 
Mem.  de  Baf-  charge.  Le  cardinal  permit  cependant  au  maréchal  de  Baf- 

fomp.  t. }.         fompierre  d'écrire  au  roi  en  fa  faveur  :  mais  en  attendant  la 

Meilleraye  fut  obligé* de  s'abfcnter  ;  le  roi  lui  pardonna, 

&  environ  un  mois  après  fon  jugement ,  il  eut  la  permiflîon 

de  rej^enir  à  Tarmée  &  de  reprendre  ks  fondions. 

Le-  rpi  étant  arrivé  à  Paris  le  24  de  Février,  alla  le  26 

entendre. 
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cftlendre  la  Meffe  à  Notre-Dame,  &  l'on  remarqua  qu'il  — — — ^ 
regardok  avec  complaifance  les  drapeaux  pris  fur  les  An-        1628. 
glois  dans  Tifle  de  Rhé. 

Pendant  fon  abfence ,  la  reine  mère  avoît  fait  mettre  à 
la  Baftille  Louis  de  Ciiampagne  comte  de  la  Sufe  ,  &  le 
comte  de  Rouflî ,  accufés  d  avoir  tenus  des  affcmblées  pour 
foulever  les  huguenots  dans  les  provinces  dtf  Picardie ,  de 
Champagne  &  de  Brie.  Le  maréchal  de  la  Force  vint  dire 
au  roi  que  ces  deux  feigneurs  n  avoient  jamais  eu  un  pareil 
defleîn  ;  que  Ion  avoir  eu  tort  de  foupçonner  leur  fidélité , 
qui  lui  écoit  parfaitement  connue  ;  qu'au  refte  s'ils  étoient 
coupables,  il  fupplioit  fa majefté  de  faire  înftruîrc  leur  pro- 
cès dans  les  règles ,  ou  d'accepter  les  cautions  qu'ils  offroient 
de  fe  repréfenter,au  lieu  de  les  tenir  enfermés  dans  une  étroi- 
te prifon ,  fans  leur  laiffer  la  liberté  de  fe  juftifier.  Ce  difcours 
déplut  à  Louis.  Brifons  là-dejjusj  monfieur  le  maréchal  y  lui-  Mercure  Fran- 
dit-il ,  6*  ne  m'en  parle^  plus  y  contentei  vous  de  /avoir  que  je  î®"''-  **-P*  '^^' 
ne  vous  veux  point  de  mal ,  fif  continuel  à  me  fer vir  fidèlement. 

On  eut  plus  d'égard  pour  les  foUîcitations  (a)  du  prince  de     Montana  fon 
Phalfbourg ,  qui  avoît  déjà  fait  trois  ou  quatre  voyages  à  Pa-  -^ 

ris  pour  demander  l'élargiflement  du  fieur  iMontaigu.  C  etoit 
un  agent  fecret  d'Angleterre  que  l'on  avoir  arrêté  fur  les 
terres  du  duc  de  Lorraine ,  &  qui  avoir  été  mis  à  la  Baftilîe. 
La  reine  d'Angleterre  s'intéreflbit  pour  lui ,  &  lorfque  le 
fieur  de  Razilly  prifonnier  de  guerre  à  Londres  en  étoît  par- 
ti pour  retourner  en  France  3  elle  l'avoît  chargé  de  follîcîter 
vivement  le  roi  &  le  cardinal  en  faveur  de  cet  Anglois. 
Mais  on  ne  fe  preffoit  pas  de  lui  rendre  la  liberté.  Le  roi 
confulta  là-deffus  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  lui  manda 
qu'en  découvrant  les  fecrets  defleins  des  puifTances  enne- 
mies de  la  France  par  les  papiers  de  Montaigu ,  il  lui  fem- 
bloit  que  l'on  avoit  retiré  de  fon  emprifonnemcnt  tout  l'avan- 
tage que  l'on  en  pouvoit  attendre ,  &  qu'il  ne  voyoit  aucun 
inconvénient  à  le  délivrer.  Il  ne  fortit  cependant  de  la  Baf- 
tilîe que  le  14  Avril.  Le  roi  étoit  parti  de  Paris  onze  jolirs  au- 
parsfvant  pour  retourner  au  camp  de  la  Rochelle ,  où  il  arriva 
le  1 7  ;  huit  jours  après,  il  envoyajun  héraut  fommer  les  Roche- 
lois  de  fe  rendre  :  mais  ils  ne  voulurent  point  l'écouter ,  6c 

{€)  Fils  naturel  d*Henridac  de  Lorraine. 
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•■'^    ^  '     lui  déclarèrent  que  s'il  approchoît  ,  on  tireroît  fur  lui. 
162S.  La  flotte  que  le  roi  d'Angleterre  envoyoît  au  fecour$ 

La  flotte  d^Àn-  ^^^  Rochelois  les  rendoît  plus  opiniâtres  que  jamais.  Elle 
f:leterre  vient  au  parut  le  I  f  de  Mai  à  la  hauteur  du  fort  Saint-Alartin.  Elle 
^^llY  ^^'^^^'  ^toit  compofée  de  cinquante  deux  gros  yaiffeaux  &  de  qua- 
rante autres  plus  petits, qui  pcrioient  des  vivres  ôc  des  mu- 
nitions» Le  comte  de  Dembigh  beaufrere  du  duc  de  Bcu- 
kingham,  qui  la  commandoit,  fut  obJigé  de  la  tenir  quelques 
jours  à  l'ancre  pour  attendre  un  vent  favorable  i  il  ^toit  dif- 
ficile d'attaquer  la  digue  défendue  par  les  batteries  placées 
fur  les  bords  du  canal ,  couverte  d'un  coté  par  la  flotte  du 
roi  y  ôc  de  l'autre  par  trente-flx  galiotes  armées  ^  dont  on 
avoit  eu  foin  de  renforcer  les  équipages» 

Ces  précautions  n'empêchèrent  pas  un  capitaine  Roche* 
lois  nommé  Braignaut ,  accompagné  de  quatre  hommes  feu- 
lement de  pafTer  pendant  la  nuit  au  milieu  des  vaificaux  du 
roi  :  il  ât  femblant  pour  ne  pas  donner  de  foupçon  de  \  cu- 
loir  aller  joindre  une  galiotte  à  laquelle  il  dit  que  fa  chalou- 
pe  appartenoit.  On  le  crut ,  &  on  lui  montra  la  route  qu'il 
devoit  prendre.  Il  pafla  par  l'ouverture  de  la  digue  y  &  en- 
tra dans  le  port  dé  la  Rochelle» 

Le  comte  deDembigh  après  avoir  tenu  plufieurs  ccnfeilF, 
s'approcha  de  fentrée  du  canal ,  comme  s'il  eût  voulu  atta* 
quer  la  flotte  du  roi,  qui  fe  mit  auffi-tôt  en  bataille  pour  le  re- 
cevoir: mais  après  plufieurs  décharges  de  fon  artillerie,  ilfc 
retira  tout  à  coup  ,  &  reprit  la  rouie  d'Angleterre.  Les  Ro- 
chelois s'imaginèrent  qu'ils  ctoîent  trahis ,  &  que  ce  gciicral 
avoit  reçu  des  ordres  fecrets  de  ne  point  liaÊirder  le  combat 
&  d'abandonner  la  Rochelle  ;  d'autres  penferent  qu'il  nepcu- 
voit  s'engager  plus  avant  fans  expofer  fa  flotte  à  une  perte  iné- 
vitable i  qu'il  étoit  arrivé  trop  tard  pour  entreprendre  de 
forcer  un  palTage  fi  bien  gardé,  &  de  renverferuae  digue  que 
Gu(fTe  m  Lan*  l'oi^  aA  oit  eu  le  temps  de  rendre  inébranlable. 
guedoc^enVi-  H  faut  voir  préfentement  ce  qui  fe  paflbit  en  Languedoc 
pendant  les  mois  de  Mars ,  d'Avril  &  de  Mai  ;  le  prince  de 
Condé  ayant  afîifté  à  louverture  des  £tats  de  la  pro\inGC 
qui  s'étoix  faite  à  Touloufe  le  2  de  Mars,  en  partit  le  4  pour 
fe  mettre  à  la  tête  de  fon  armée  ;  il  avoit  appris  que  Beau* 
fort  gentilhomme  du  pays  des  Cevenncs ,  quip rcnoit  la  quar 
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fité  de  lieutenant  du  duc  de  Rohan  dans  le  comté  de  Foi)r,  "^' 

avoît  entrepris  de  bâtir  une  citadelle  à  Pamicr^.  On  ne  vou-  i(Î28. 
loit  pas  lui  laifler  le  tem[]s  des*y  fortifier ,  &  c*eft  ce  qui  obli- 
gea le  prince  de  partir  fans  attendre  la  fin  des  dtats.  Xi  allié- 
gcz  Pamiers  &  fit  battre  la  place  par  fon  artillerie.  Quartd  on 
iè  fut  logé  fur  la  brèche ,  les  ennemis  n'oferent  attendre  un 
nouvel  affaut^  Ils  envoyèrent  un  tambour  pour  offrir  de  fc 
rendre,  à  condition  qu'ils  auroîentla  vie  fauve.  Beaufort  & 
Auros  gouverneur  de  Mazercs  ,  avoîent  déjà  pris  la  fuite* 
Le  prince  les  fit  chercher.  Beaufort  fut  trouvé  caché  dan» 
un  bois  par  Rcnaudin  maréchal  des  logis  de  l'armée  :  d'au- 
tres arrêtèrent  Auros  du  c6té  de  Saverdun.  On  prit,  en  les 
cherchant ,  plu(ieurs  feldats  de  la  garnifon  de  Pamiers  qui 
s  enfuybient  avec  eux.  On  en  pendit  huit  des  plus  féditieux, 
éc  entre  autres  le  premier  conful  de  la  Ville ,  nommé  Prat, 
<}ui  en  avoit  ouvert  les  portes  au  duc  de  Rohan,  malgré  le» 
alfurances  pofitives  que  les  habitans  avoîent  données  au  fieur 
Galland,  d'être  toujours  fidèles  au  Roi.  Six  vingts  furent  en- 
voyés aux  galères.  On  fit  grâce  aux  autres  à  condition  qu'ils 
fcroient  ferment  de  ne  porter  de  leur  vie  les  armes  contre 
le  fervice  du  roi  ;  que  les  officiers  fortiroîent  avec  Tépée ,  & 
les  foldats  le  bâton  à  la  main  ;  qu'ils  laiflTeroient  dans  la  ville 
leurs  armes  6c  leurs  drapeaux,  ôr  que  tous  les  habitatis  auroient 
la  vie  fauve,  à  l'exception  de  tous  ceux  qui  fe  trouveroient 
avoir  favorifé  l'entrée  du  lieur  de  Rohan  dans  la  ville.  On 
afietloit  de  ne  plus  donner  le  titre  de  duc  à  M*  de  Rohan 
depuis  la  condamnation  prononcée  contre  lui  au  parlement 
de  Touloufe  en  vertu  des  lettres-patentes  du  roi.  La  capitu- 
iation  portoit  encore,  que  tous  les  biens  des  habitans  de  Pa- 
miers demeureroient  à  la  difcrétion.  du  prince  de  Ccndé 
pour  en  difpofer  comme  il  jugeroit  à  propos^  Tous  ces  arti- 
cles &  quelques  autres  moins  împortans  furem  fignés  le  lo 
de  Mars.  Le  prince  donna  ordre  que  Ton  conduisit  Beaufort 
6c  Auros  à  Touloufe ,  &  qu'on  les  mît  entre  les  mains  du 
parlement.  Leur  procès  ne  fut  pas  long,  ^*  ils  Furent  tous 
deux  condamnés  à  mort  comme  rébellesw  Beaufort  mourut 
obftiné  dans  fon  hérélîe  ;  Auros  au  Contraire  touclié  de»  *pîerredcDon. 
exhortations  de  *  l'évêquede  Mtrepoix ,  6c  de  quelques  rdi-^  "*"^ 
gieux  qui  railiftoient  à  la  mort,  abjura  fes  erreurs,  6c  fe  re^ 
pentit  de  fa  rébellion.  .  ^.: 
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-  Après  la  prife  de  Pamiers ,  le  prince  de  Coudé  toarna  fes 

1(^28.  armes  contre  Realmont  ^  qui  fut  afliégé  le  18  Avril,  &  qui 
fe  rendit  le  50,  à  condition  que  toutes  les  fortifications  (e* 
roient  démolies  &  les  fofTés  comblés ,  &  que  les  foldats  & 
les  habitans  feroient  tous  ferment  de  ne  jamais  porter  les  ar* 
mes  contre  le  roi  :  il  en  fortit  environ  fix  cents  hommes  avec 
une  efcorte  de  deux  cornettes  de  cavalerie.  Le  prince  de 
Condé  les  conduifit  lui-même  à  un  quart  de  lieue.  Quoiqu'il 
eût  défendu  de  piller  la  ville  y  les  foldats  ne  laiiTerent  pas 
d'entrer  dans  les  maifons^  &  d  y  prendre  tout  ce  qui  s'y  trou* 
voit  fous  leurs  mains.  Le  prince  en  fut  averti^  entra  dans  la 
ville  Tépée  à  la  main ,  tua  un  vieux  foldat  qu'il  trouva  char-> 
gé  de  butin,  en  blefla  plufieurs,6cçn  fit  pendre  quelques 
autres.  Le  bruit  qui  fe  répandit  alors  dans  le  Languedoc  , 
que  le  roi  d'Angleterre  cnvoyoit  une  puiffaate  flotte  au  fe- 
cours  de  la  Rochelle ,  &  que  le  roi  de  France  feroit  forcé 
inceffamment  de  lever  le  fiége  de  cette  place ,  détermina  les 
villes  de  Cafires  &  de  Montauban  à  fe  déclarer  pour  le  duc 
de  Rohan. 

Le  prince  de  Condé  ne  laifla  pas  de  continuer  à  prendre 
des  places.  Les  habitans  de  Saint-Sever  défefperant  de  pou- 
voir défendre  leur  ville ,  y  mirent  le  feu  &  fe  fauverent  dans 
les  montagnes.  BrafTac  fut  abandonné  par  le  fieur  de  Cha- 
vagnac  ;  ceux  de  Caftelnau  demandèrent  à  capituler ,  on 
leur  dit  qu'il  fallait  fe  rendre  lans  condition.  Ils  aimèrent 
mieux  attendre  que  les  troupes  du  roi  entraffent  par  la  brè- 
che. Plufieurs  s'étoient  barricadés  dans  leurs  maifons.  Les 
foldats  de  l'armée  ne  voulant  pas  prendre  la  peine  de  rom- 
pre les  barricades ,  mirent  le  feu  aux  maifons.  Les  uns  pre* 
noient  le  parti  d'y  reûer  &  de  s'enfevelir  fous  leurs  ruines, 
plutôt  que  de  s'expofer  à  être  pendus  en  fe  livrant  eux-mê- 
mes aux  vainqueurs ,  d'autres  fe  jettant  parles  fenêtres  étoient 
re^us  par  les  foldats  fur  la  pointe  de  leurs  hallebardes  ou  de 
leurs  piques.  Le  gouverneur  ayant  paru  à  une  fenêtre  poui 
demander  la  vie ,  on  le  tua  d'un  coup  de  moufquet.  Dans  ce 
tumulte  affreux,  on  fit  trente-fix  prifonniers^il  y  en  eut  vingt- 
iieuf  de  pendus  ;  le  lendemain  on  en  pendit  encore  quator* 
ze  qui  s'étoient  cachés  dans  des  caves ,  &  que  le  feu  avoîi 
obligée  d'en  fortir^  On  n'épargna  que  quelques  enfans  dont 
k  plus  âgé  n'avoit  pas  18  ans. 
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Le  prince  alla  enfuite  aflîéger  Sainte-Afrique  ,  petite  • 
ville  du  diocefede  Vabres  fituée  au  milieu  des  montagnes ,  1^28* 
où  le  duc  de  Rohan  avoit  mis  une  garnifon  de  quinze 
cents  hommes.  Le  6  de  Juin  le  prince  y  fît  donner  un 
aflaut  qui  ne  rc^uffit  pas.  Les  ennemis  le  foutinrent  avec 
valeur.  Un  capitaine  du  régiment  de  Normandie,  nom- 
mé la  PalFe ,  &  un  autre  de  celui  de  Picardie  ,  nommé 
la  Madelaine  y  furent  tués.  La  place  ne  pouvoir  être 
exactement  invertie  à  caufe  des  hautes  montagnes  qui  Ten- 
vironnoiént.  Un  des  confuls  de  Caftres  y  amena  un  fecours 
de  cinq  cens  hommes.  Le  prince  reçut  peu  de  temps  après 
un  ordre  exprès  du  roi ,  d  aller  faire  le  dégât  aux  environs 
de  Caftres  pour  punir  cette  ville  de  fa  rébellion. 

Il  revint  à  Touloufe  le  14  de  Juin  ,ôc  il  dit  au  parlement 
&  dans  l'aflemblée  des  états  qui  n'étoîent  pas  encore  féparés, 
ique  la  perte  qu'il  avoit  foufFerte  au  fiége  de  Sainte-Afrique, 
n'étoit  pas  à  beaucoup  près  aulli  confidérable  que  les  hugue* 
nots  le  publioient.  Il  ajouta  que,  fans  Tordre  qu'il  avoit  reçu 
du  roi  d'aller  faire  le  dégât  aux  environs  de  Caflrcs,  il  auroic 
continué  le  fiége ,  &  qu'il  feroit  venu  à  bout  de  forcer  les 
affiégés  à  fe  rendre.On  lit  en  effet  dans  le  mercure  François  , 
que  le  roi  voulant  priver  les  villes  de  Caftres,  de  Nîmes  & 
de  Montauban  des  avantages  de  la  récolte  pour  les  mettre 
hors  d'état  de  fubfifter  dans  leur  rébellion ,  écrivit  au  prin* 
ce  de  Condé  de  ravager  la  campagne  aux  environs  de  la  pre- 
mière ,  au  duc  de  Montmorency  de  défoler  le  territoire  de 
Nîmes,  &  au  duc  d'Ëpernon  de  faire  les  mêmes  ravages  aux 
environs  de  Montauban.  Le  dégât  fut  commencé  le  a  i  Juin 
dans  le  territoire  de  Caftres ,  ôc  dura  douze  jours.  Les  rébel- 
les fortircnt  de  cette  ville  pour  charger  les  troupes  du  Roi: 
mais  ils  furent  repouITés  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  n  oferent 
plus  paroître  dans  la  campagne. 

Le  prince  prit  enfuite  Mazamet  ôc  quelques  autres  petites 
places.  D'un  autre  côté,  le  duc  de  Montmorenci  après  avoir 
accompagné  monfieur  le  prince  au  fiége  de  Pamiers ,  le  quitta 
pour  aller  prendre  dans  le  bas  Languedoc  le  commande- 
ment d'une  armée  de  neuf  à  dix  mille  hommes,  tirés  duLan^ 
guedoc  &  du  Dauphiné.  Il  enleva  aux  huguenots  la  ville  de 
^Chaumerac;  qui  fut  prife  d'aifaut  ^  &  fit  pendre  plus  de  ûx-r 
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■         ■      '  vingts  r(^bclles  qui  avoient  ofé  la  défendre.  Il  entreprît  en- 
.1^28.        fuite  le  fiége  de  Poufin ,  dont  les  fortifications  détruites  Tan- 
née précédente,  avoient  été  rétablies  par  ordre  du  duc  de 
Rohan.  On  plaça  quelques  pièces  d  artillerie  fur  une  hauteur 
qui  commandoit  cette  forterefle  y  &  quand  en  eut  tiré  plus 
de  fix  cents  coups  de  canon^,  les  afliégés  voyant  leurs  battions 
ouverts  de  tous  côtés,  demandèrent  à  capituler.  On  leur  ac- 
corda la  vie,  &  ils  firent  ferment  de  ne  jamais  porter  les  ar- 
mescontre  le  roi.  La  petite  ville  de  Mirabel ,  quoique  fituée 
fur  un  roc  qui  paroifToit  inacceflible,fut  prife  en  quatre  jours. 
De  là  le  duc  de  Montmorency  conduifit  fon  armée  aux  en- 
virons de  Nîmes  pour  y  faire  le  dégât  ordonné  par  le  roî. 
Une  grande  partie  du  mois  de  Juillet  fut  employée  à  cette 
cruelle  expédition,  les  bleds  &  les  vignobles  furent  entière- 
ment détruits,  &  Ion  brûla  plus  de  cinquante  bourgs  ou  vil- 
lages habités  par  les  huguenots.  Le  duc  d'Epernon  comman- 
doit un  corps  de  troupes  qui  fit  les  même  ravages  aux  envi* 
rons  de  Montauban. 

Il  eft  temps  de  reprendre  la  fuite  des  principaux  évené- 
mens  du  fiége  de  la  Rochelle.  Toutes  les  iffues  en  étoient 
fermées ,  &  il  étoit  impoffible  d'y  faire  entrer  aucune  forte 
de  provifions.  Le  peu  de  vivres  qui  reftoit  dans  la  ville  fe 
confommoitinfenfiblement,  &  nefe  diftribuoit  aux  bourgeois 
&  aux  foldats  qu'avec  poids  &  mefure  :  les  gens  riches  en 
trouvoient  encore ,  mais  le  peuple  foufFroit  une  extrême  di- 
fette.  Le  24  Mai ,  on  affembla  une  grande  multitude  de  fem- 
mes ,  de  vieillards,  d'enfans  &  d'autres  bouches  inutiles,quc 
Ton  contraignit  par  force  de  fortir  de  la  ville.  Ils  fe  préfen- 
terent  aux  lignes  &  aux  forts  des  affiégeans  :  mais  le  roi  avoit 
fait  défenfe  que  Ton  en  reçût  aucun ,  &  on  leur  tira  des  coups 
de  moufquetpour  les  obliger  à  rentrer  dans  la  ville.  On  arra- 
cha les  herbes  &  les  légumes  qui  croiflbient  entre  les  mu- 
railles &  le  camp ,  pour  les  empêcher  de  les  venir  cueillir 
pendant  la  nuit ,  &  lorfque  quelqu'un  fortoit  pour  prendre 
quelque  coquillage  fur  le  bord  de  la  mer,  on  lui  crioit  de  fe 
retirer,  fans  quoi  il  étoit  tué  fans  miféricorde.  Ces  malheu- 
reuxtrouvoîent  la  mort  de  quelque  côté  qu'ils  fe  tournaffent. 
Dans  la  ville  ils  périflbient  par  la  faim ,  &  au  dehors  par  les 
armes  des  affiégeans.  Les  Rochelois  touchés  des  cris  ôc  des 
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hurlemcns  de  ceux  qu  ils  avoient  chaiTds  le  24  Mai ,  leur  ou-  ^  . 

vrirent  les  portes,  moins  pour  mettre  leur  vie  en  fùretc  que  1628. 
pour  les  expofer  à  la  perdre  par  une  mort  plus  lente  &  plus 
cruelle.  Au  milieu  de  cette  atfreufe  défolation ,  Jean  Guitcn 
maîre  ,  capitaine  &  gouverneur  de  la  Rochelle ,  témoignoit 
une" fermeté,  ou  plutôt  une  oLftination  &  une  infenfibilité  à 
répreuve  de  tout.  C'étoit  une  homme  de  petite  taille ,  mais  Journal  dafiêîi 
grand  par  le  cœur  &  par  Tefprit.  Il  avoit  été  élu  maire  le  4  ^*^* 
de  Mars  1^28.  plus  de  fix  mois  après  le  commencement  du 
fiége.  Il  (it  d'abord  quelque  diiiiculté  d'accepter  cette  char- 
ge :  mais  fe  voyant  prefle  par  Ïqs  inftances  de  ks  compatrio- 
tes ,  il  prit  un  poignard  &  leur  dit  :  »  Je  ferai  maire  puifque 
»  vous  le  voulez ,  à  condition  qu'il  me  fera  permis  d'enfoncer 
»  ce  poignard  dans  le  fein  du  premier  qui  parlera  de  fe  ren- 
8t  dre  :  je  confens  qu'en  en  ufe  de  même  envers  moi  des  que 
»  je  propoferai  de  capituler,  &  je  demande  que  ce  poignard 
»  demeure  tout  exprès  fur  la  table  de  la  chambre ,  où  nous 
»  nous  affemblons  dans  la  maifon  de  ville. 

Il  foutiht  ce  caradere  jufques  à  la  fin.  Un  jour  un  de  fc« 
amis  lui  montrant  une  perfonne  de  fa  ccnnoiflance  tellement 
exténuée  par  la  faim ,  qu'elle  n'avoit  plus  qu'un  fouffie  de 
vie  :  »  Etes-vous  furpris  de  cela  ?  lui  dit-il ,  il  faudra  bien  que 
»  nous  en  venions  là  vous  &  moi,  fi  ncus  ne  femmes  point 
»  feccurus.  •>  Un  autre  lui  difant  que  la  faim  failoît  périr 
tant  de  monde ,  que  bientôt  la  mort  acheveroit  d'emporter 
tous  les  habit  ans.  £Afcie/z ,.  repondit  froidement  Guitcn,  il 
fujfit  qu'il  en  rejle  un  pour  fermer  les  portes. 

Le  8  Juillet  le  cardinal  lui  écrivit  qu'il  étoit  temps  que 
les  Rochelois  euflent  recours  à  la  clémence  du  roi ,  &  que , 
s'ils  diffcroient  de  fe  rendre,  en  les  traitcroit  avec  la  dernière 
rigueur.  La  lettre  fut  portée  par  untambour,que  l'on  ne  voulut 
pas  d'abord  écouter.  Il  dit  qu'il  apportoit  une  lettre  de  mon- 
fieur  le  cardinal  de  Richelieu.  On  le  fit  favoir  au  maire ,  qui 
vint  pour  la  recevoir ,  accompagné  de  huit  confeillers  ;  il  la 
lut  en  leur  préfence,  ôc  parlant  alTez  haut  pour  être  entendu 
par  une  foule  de  peuple  qui  l'environnoit,  il  répondit  qu'il 
défavouoit  tous  ceux  qui  voudr  oient 'traiter  au  nom  de  la 
ville  ;  qu'il  s'en  fidloit  beaucoup  qu'elle  fut  réduite  aux  der- 
nières nécelfités  i  qu'il  y  ayoit  encore  aiTez  de  vivres  pour 
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■  '     tenir  long-temps,  ôcque  dans  huit  jours  il  comptoît recevoir 

162%.       un  puiflanc  fecours  d'Angleterre.  Il  dit  enfuîte  au  tambour^ 
qu  on  n  avoît  point  d'autre  réponfe  à  lui  donner. 

Les  députés  de  la  Rochelle  à  la  cour  de  Londres  y  te- 
noient  un  langage  bien  différent.  Le  25  du  même  mois  ils 

{)réfenterentune  requête  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  expofer 
es  malheurs  de  la  ville  affiégée ,  &  pour  Tengager  à  y  en- 
Jlequtte  des  dé'  voyerun  prompt  fecours.  »  Pardonnez ,  fire,  lui  difoicnt-ils, 
futés  de  la  Ro-    »  à  des  gens  qui  font  fur  le  feuîl  du  tombeau ,  s'il  leur  ëchap- 
chelle  au  rot     ^  p^  j^g  gémiffemens ,  c'èft  l'ordinaire  de  ceux  qui  font  pro- 

d*  Angleterre.  r  e>  n        jf     ,  1  •  ir        • 

Mercure  Frar-  »  chcs  de  leur  fin,  d  achever  leur  vie  par  des  foupurs  ;  or, 
çois,  t.  i4.pâg-    »  c'eft-là  où  nous  en  fommes  fans  doute ,  fi  après  les  remifcs 
»  précédentes  il  fuit  le  moindre  délai.  «  listâchoient  enfuite 
de  montrer  qu  iln  étoit  pas  impoflîble  de  fecourir  la  Rochel- 
le ;  ils  ofFroient  de  fe  rendre  cautions  fur  le  péril  de  leurs 
têtes,  que  pour  peu  que  Ton  voulût ufer  de  diligence,  le  fe- 
cours arriveroit  encore  affez  tôt  pour  la  fauver.  Ils  (e  plai- 
gnoient  de  la  lenteur  &  des  remifes  continuelles  qui  recu- 
loîent  leurs  efpérances  d'un  jour  &  d'une  femaine  à  l'autre. 
•  »  Après  le.  retour  de  la  flotte,  ajoutoient- ils  ,  nous  nous 
«  confolions  fur  la  promefTe  qu'on  faifoît  à  votre  majefté 
o>  qu'elle  partiroît  dans  quinze  jours  ,  il  s'en  étoit   écoulé 
»  plus  de  vingt  lorfqu'on  y  en  a  ajouté  quatorze.  Enfin  voi- 
o>  ci  le  deuxième  mois  tout  complet.  Bon  Dieu ,  fire  ,  que  ce 
»>  temps  eft  long  pour  des  gens  qui  n'ont  point  de  pain.  Ils 
lui  repréfentoient  que  fa  préfence  étoit  abfolument  néceffai- 
re  à  (a)  Plîmouth  pour  hâter  le  départ  de  la  flotte ,  fans  quoi 
l'on  ne  pouvoit  pas  efperer  qu  elle  partît  aflez-tôt  pour  fe- 
courir la  Rochelle,  &  ils  fupplioient  fa  majefté  de  ne  pas 
différer  plus  long-temps  la  réfolution  qu'elle  avoir  prife  de 
s*y  rendre  en  perfonne.  Ils  le  conjuroient  enfin  »  par  les  lar- 
>.  mes  &  les  cris  pitoyables  de  mille  pauvres  languifTans  & 
»  dévorés  par  la  faim  qui  étoient  tous  prêts  à  périr ,  par  Im- 
9»  térêt  de  plus  d'un  million  d'autres  qui  feroient  fans  doute 
»  écrafés  fous  leurs  ruines  ,  &  qui  aufoient  le  couteau  à  la 
*»  gorge  dès  le  lendemain  de  leur  deftru£lîon  ,  par  la  gloire 
•>  de  fon  fceptre,  à  l'abri  duquel  ils  s'étoient  mis ,  &  qu'il  avoir 

(  a  )  Le  mercure  François  met  Ports-    mement  de  la  flcçce  fe  faifoic  â  Plinioodi. 
moqch  )  mais  il  partnc  certain  que  Par- 
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m  bien  voula  leur  tendre  pour  les  raflbrer ,  de  ne,pas  fouffrir  •■*""•■■■■■** 
m  que  leur  fang  innocent  venant  à  rejaillir  fur'  fa  couronne  en        i  <f  28. 
m  ternît  à  jamais  Téclat  dans  les  fîecles  à  venir  y  ni  que  dès 
»  à  préfent  il  criât  Vengeance  devant  Dieu  &  devant  les 
•>  hommes. 

Quoiqu'ils  fe  défiaflent  de  la  droiture  &  de  la  finçerité 
du  duc  de  Boukingbam ,  ils  n'oferent  l'attaquer  ouvertement 
dans  leur  requête^  ils  craignoient  de  déplaire  au  roi  d'An- 
gleterre,  qui  lui  avoir  dottné  toute  fa  confiance  :  au  contraire^ 
ils  dirent  qu'ils  avoient  des  preuves  très-certaines  de  la  paf* 
(ion  avec  laquelle  monfeigneur  le  duc  de  Boukingham  grand 
amiral  &  tous  ceux  du  confeil  »'employoient  pour  les  fecouritc 
mais  ils  ne  purent  s'empêcher  d'ajouter  que  voyant  les  délais 
que  Ton  {y  apportoit  ^  ils  avoient  tout  lieu  de  craindre  que  fa 
majejlé  nejût  pas  bienfervie ,  fif  que  quelque  main  cachée  nar^ 
rêtdt  clandejlinement^  ce  que  le  \ele  des  autres  tâchait  d^avan^- 
cér.  Enfuite  pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  avoient  part  à  la  con« 
fiance  du  roi  d'Angleterre ,  ou  qui  étoient  chargés  de  l'exé* 
cution  de  fes  ordres ,  ils  eurent  foin  de  corriger  l'amertume 
de  ce  reproche ,  en  difant  :  Cejl  rordinaire  de  la  mifere  S  être 
foupçonneufe ,  peut- être  que  nous  le  femmes  ici  à  tort  j  (f  défait^* 
il  ny  a  aucun  fur  qui  nous  entendions  déterminer  notre  dé^ 
fiance. 

L'expofition  qulls  faiibient  dans  leur  requête  de  la  trifte 
fituation  deshabitans  de  la  Rochelle  n'étoit  point  exagérée; 
la  difettc  y  augmentoît  tous  les  ^oûrs.  Les  pauvres  murmu- 
roient,  .on  parloir  déjà  de  fc  rendre  ^  &  il  y  eut  des  attroupe* 
mens  &  des  tumultes  pour  contraindre  le  maire  à  capituler* 
On  arrêta  quelques-uns  de  ces  féditieux  ,on  leur  fît  leur  pro- 
cès ,  &  il  y  en  eut  douze  dont  les  têtes  furent  çxpofées  fur 
une  des  portes  de  la  ville  pour  intimider' les  autres.  Il  étoit 
difficile  de  retenir  long-^mps  par  la  crainte  une  multitude 
affamée ,  qui  fe  voyoit  tous  les  jours  à  deux  doigts  de  la  mort  ; 
après  avoir  mangé  les  chevaux ,  les  chiens^  les  rats ,  les  fou* 
ris  y  on  fe  nourriflbit  de  cuirs  &  de  parchemins  bouillis  avec 
du  (ucre. 

Le  marquis  de  Feuqmeres  quîavoît  été  pris  par  les  Ro- 
chelois  dès  le  mois  de  Janvier,  fîit  quatre  jours  fans  pain  î  le 
maire  lui^en  iît  ^es  cxcufes  |  êc  lui  permit  de  fe  faire  apportez 
TomtXni.  Ffff 
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■  des  vivres  >-que  le  fieur  Arnaud  meftre  de  camp  des  carabins 

i629.  de  France  fon  beau-frere  fe  chargea  de  lui  envoyer.  Orrdit 
même  que  la  duchefle  de  Rohan  &  fa  fille  ne  vécurent  pen- 
dant trois  mois  que  de  chair  de  cheval  6c  de  quatre  ou  cinq 
onces  de  pain  par  jour  ^  &  il  falloir  que  leur  mailbn  fut  bien 
mal  pourvue  y  puifque  leur  cuifmier  fe  rendit  le  p  d'Août 
dans  le  camp  du  roi^  dtfant  qu'il  aimoit  mieux  être  pendu 
que  de  retourner  à  la  Rochelle  pour  y  mourir  de  faim.  Une 
fi  grande  difette  ne  pouvoit  manqyr  de  caufer  du  trouble 
&  de  la  divifion  dans  la  ville»  Les  uns  difoient  qu'il  étoit 
temps  de  fe  rendre  ;  que  le  fecours  qu'on  leur  promettoic  de 
la  part  des  Angloîs  n  arriveroit  jamais  ;  que  le  duc  de  fiou^ 
kingham  &  le  roi  d'Angleterre  ne  fongeoient  qu'à  les  amu* 
fer^  &  qu'ils  s'embarraffoient  peu  du  fort  de  la  Rochelle  : 
d'autres  mieux  inftruits  ou  plus  obftincs  affuroient  y  que  la 
flotte  d'Angleterre  étoit  fur  le  point  de  paroître  ;  qu'elle  fe* 
roit  les  derniers  efforts  pour  les  délivrer ,  &  que  ceux  qui  ne 
ppuvoient  fe  réfoudre  a  l'attendre  n'étoient  que  des  lâches 
ou  des  perfides. 

*  Le  p  d'Août  I  le  maire  y  les  échevîns^  les  pairs  y  &  les 
-principaux  bourgeois  de  la  Rochelle  tinrent  une  grande  af- 
femblée,  à  laquelle  on  appella  le  préfidial  pour  délibérer  fur 
le  parti  que  Ion  prendroit.  Un  confeiller du  préfidial  parlant 
au  nom  dé  toute  fa  compagnie ,  dit  que  fon  avis  étoit  de  fe 
rendre ,  pourvu  que  le  roi  voulût  leur  laiffer  leur  religion 
&  leurs  murailles.  Il  repréfenta  qu  on  ne  pouvoit  plus  comp- 
ter fur  le  fecours  des  Ànglois ,  &  que  les  affiégeans  avoient 
fi  bien  pris  leurs  mefures ,  que  quand  même  ce  fecours  arri- 
veroit il  feroit  encore  obligé  de  fe  retirer  comme  la  premie* 
te  fois.  A  peine  ce  confeiller  eut-il  ceflé  de  parler  que  le 
maire  fe  leva  &  lui  donna  un  foufflet.  Un  autre  confeiller  fe 
jetta  auffi-tôt  fur  le  maire ,  &  lui  donna  quelques  coups  de 
poing.  Il  alloit  fe  battre  contre  les  deux  confeillers ,  lorfqu  on 
les  fépara.  Tout  le  préfidial  fortit  indigné  de  l'infolence  du 
maire ,  fie  pour  venger  l'affront  qu'il  venoic  de  recevoir,  il  le 
décréta  de  prife  de  corps.  Mais  ce  maire  avoit*  le  comman- 
dement des  troupes ,  il  étoit  craint  &  obéi  dans  la  ville  com- 
me un  général  au  milieu  de  fon  armée.  Il  envoya  une  troupe 
4e  foldats  chc^  les  deux  confeillers  avec  ordre  de  les  tuer 
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8c  d*abbattre  leurs  maîfons.  Les  deux  magiftrats  fâchant  bien      

qu'ils  ne  feroient  pas  les  plus  forts  y  étoient  déjà  fortis  de  la  162$. 
ville  pour  fe  rendre  au  camp  du  roi.  Quand  ils  furent  arrivés 
au  premier  corps  de  garde ,  ils  demandèrent  à  parler  au  car- 
dinal  de  Richelieu.  On  les  retint,  &  Ton  fut  auffi-tôt  avertir 
ce  miniftre  que  deux  confeîllers  de  la  Rochelle  étoient  ve- 
nus jufques  aux  lignes ,  &  qu'ils  vouloicnt  lui  parler.  Il  ré-* 
pondit  y  qu'il  étoit  tous  les  jour;  importuné  de  ces  fortes  de 
gens  qui  fortoient  de  la  ville  par  la  crainte  de  mourir  de  faim^ 
&  il  ordonna  qu'on  les  renvoyât  fans  les  écouter.  On  rap- 
porta cette  réponfe  aux  deux  confeillers  qui  en  furent  conC* 
ternes.  L'un  d'eux  avoit  un  frère  huguenot  comme  lui ,  qui 
commandoit  une  compagnie  de  foldats  dans  l'armée  du  roi. 
Il  pria  un  foldat  de  fa  connoifTance  d'avertir  fon  frère  de  lui 
venir  parler.  Il  y  vînt,  &  il  fut  enfuîte  trouver  le  cardinal 
duquel  il  obtint  une  audience  pour  les  deux  confeillers.  C'eft 
par  eux  que  l'on  fut  ce  qui  s  étoit  pafTé  à  la  Rochelle  dans 
l'affemblée  du  p  Août,  &  l'aflteufe  extrémité  où  elle  étoit 
réduite. 

Le  16  on  fît  faire  une  nouvelle  fommatîon  aux  habitans  de 
la  Rochelle  par  le  fieur  le  Breton  roi  d'armes  de  France,  qui 
s'avança,  précédé  de  deux  trompettes,  fort  près  de  la  ville. 
Lorfqu'il  fut  à  fix  vingts  pas  des  premières  fentinelles ,  il  dé* 
clara  qu'il  vouloit  parler  au  maire  de  la  part  du  roi.  On  le     Procèt-perbd 
pria  d'attendre ,  &  Ton  envoya  un  foldat  à  la  ville  pour  aver-  ^"xî^l^re^Fran-; 
tir  le  maire.  Pendant  qu'on  le  cherchoit ,  un  jeune  garçon  çois,  t.  i4.pag,'' 
d'environ  dix-fept  ans  ,  qui  paroiflbit  extrêmement  pâle  &  ^x** 
défiguré ,  s'étant  approché  du  roi  d'armes ,  lui  dit  :  Monfieur^ 
ayei  pitié  de  moi  ^  ily  a  deux  mois  que  je  ri  ai  mangé  de  pain  y 
àonnei-îrienfi  vous  en  ave^ ,  &•  m'emmène^  avec  vous  ;  ceux  de 
là-dedans  rien  ont  point  ^font  bien  empêchés.  Il  tenoit  un  pe- 
tit fac  à  la  main  qu'il  dit  être  plein  d'herbes ,  qu'il  avoit  ra- 
maiTées  pour  les  manger.  Un  autre  vint  enfuite  lui  faire  la  mê- 
me prière  :  mais  le  roi  d'armes  les  renvoya,  en  leur  difant , 
que  s'ils  ne  fe  retiroient ,  il  alloit  leur  faire  paiTer  fon  cheval 
fur  le  ventre.  Quelque  temps  après  ,  le  roi  d'armes  &  les 
deux  trompettes  apperçurent  une  douzaine  de  bourgeois  , 
dont  quelques-uns  avoientl'arquebufe  fur  l'épaule,  qui  affec- 
toient  de  rire  ôc  de  chanter ,  comme  pour  leur  faire  entenr« 
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■  dre,  que  les  aifiégés  nétotcut  pas  auffi  abattus  qu'ils  auroîent 
idaBt  pu  fe  l'imaginer.  Une  autre  troupe  parut  enfuite  avecun  offi* 
der  qui  leur  cria ,  que  Tonne  voulok  point  leur  parler  y  & 
qails  euffent  à  fe  retirer.  Le  roi  d'armes  faifant  avancer  fon 
cheval 9  lui  répondit  d!un  ton  ferme,  quil  venoit  de  la  patt 
du  roi  9  6c  que  pour  exécuter  fa  commitHon  y  il  falloir  abfolu» 
ment  qu'il  parlât  au  maire  ou  à  quelque  autre.  L'officier  lui 
répliqua ^  en  jurant,  que  s'il  avan^oit  encore  un  pas ,  il  allok 
faire  tirer  fur  lui  ;  en  même  temps  il  dit  à  fes  foldats ,  de  te* 
nîr  leurs  arquebufes  prêtes.  Le  roi  d'armes  lui  die  fais  s'é- 
tonner, que  s'il  vouloir  s'approcher  de  lui,  il  lui  dëclarerok 
les  intentions  de  fa  majefté ,  ou  à  celui  de  fa  troupe  qu'il  vou« 
droit  lui  envoyer.  lUe  pria  enfuite  de  lui  déclarer,  (i  le  mai* 
re  avoir  refufé  de  venir  lui  parler  ?  Cejl  trop  difcourir  ,  reprît 
1  officier  avec  emportement ,  Ji  vous  ne  partrj[  fur  le  champ  ^ 
je  fais  tirer  fur  vous.  Alors  le  roi  d'armes  jugea  qu'il  étoit 
temps  de  fe  retirer ,  6c  en  s'en  allant ,  il  jetta  près  d'une  ma- 
fure  deux  fommaticms  qu'il  avoit  eu  foin  de  mettre  par  écrit. 
Voici  la  première  qui  devoit  être  faite  au  maire,  en  cas  qu'ils 
fut  venu  à  la  portée  de  la  ville. 

»  A  toi  Guiton,  maire  de  la  Rochelle,  je  te  femme  de  la 
3»  part  du  roi  mon  maître ,  mon  unique  ôc  fouverain  fcigneur, 
»  ôc  le  tien ,  de  faire  préfentcment  une  aflemblée  de  ville,  en 
»  laquelle  un  chacun  puifTe  entendre  par  ma  bouche,  ce  que 
»  j'ai  à  faire  favoir  de  la  part  de  fa  majefté. 

La  féconde  que  le  roi  d'armes  auroit  prononcée  ,  en  cas 
qu'on  eût  obéi  à  la  première ,  étoit  connue  en  ces  termes  : 

»  A  toi  Guiton,  maire  de  la  Rochelle,  à  tous  les  échevîns^ 
M  pairs ,  6c  généralement  à  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouver* 
»  nement  de  cette  ville. 

w  Je  vous  fomme  de  la  part  du  roi  mon  maître ,  mon  uni- 
»  que  fouverain  6c  feigneur ,  ôc  le  vôtre,  de  quitter  votre  ré- 
»  bellion  ,  lui  ouvrir  vos  portes,  6c  lui  rendre  promptement 
»  l'entière  obéiffance  que  vous  lui  devez  ,  comme  à  votre 
«  feul  fouverain  6c  naturel  feigneur.  Je  vous  déclare  qu'en 
~  ce  cas ,  il  vous  pardonnera  votre  félonie  6c  rébellion.  Au 
w  contraire  y  fi  vous  perfiftez  en  votre  dureté  ,  refufant  les 
a>  effets  de  la  bonté  d'un  fi  grand  prince  ;  je  vous  annonce  de 
«>  fa  part  ^  que  vous  n'ayez  plus  rien  à  efpérer  de  fa  miféri- 
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w  corde  ^  mais  attendre  de  Ton  autorité  ^  de  fes  armes  ^  &  de   »  ■  i 

»  fa  juftice^  la  punition  que  vos fautes  ontmérhées  ;  bref^  tou^        ^ ^^^  g^ 
»  tes  les  rigueurs  qu'un  (i  grand  roi  peoc.&.dQit  exercer  fucc 
0»  de  fi  mauvais  fujets. 

Uarmée  qui  alfiégeoît  la  Rochelle  n'itoitque  de  vingts 
cinq  mille  hommes  y  occupés  à  garder  des  lignej^  d'environ 
quatre  lieues  de  toun  Iltétoit  impoflible^e.les  Rocheloi»  journal  d  £^ 
ne  reçuflent  de  temps  en  temps  quelques  courriers  du  dehws^  gc ,  r^*  ° 
qui  trouvoient  moyen  d'échapper,  pendant  la  nuit  àlavigi^^ 
lance  des  fentînelles.  D'ailleurs ,  les  rébelles .  entretenoient 
toujours  de  fecrettes  intelligences  dans  l'armée  du  roi,  avec 
ceux  qui  craignoient  l'accroiflement  de  la  puiflance  royale 
&  la  ruine  entière  de  la  religion  proteftante.  Un  gentilhom- 
me de  leur  parti  nommé  la  Grofletiere,  qui  avoir  àé  pageda 
roi ,  &  qu'ils  avoient  envoyé  en  Angleterre  au  mois  de  Juin  ^ 
fut  arrêté  à  fon  retour  dans  une  ville  de  Normandie  ;  on  lui 
trouva  une  commiflion  fignée  du  maire  de  la  Rochelle,  qu'il 
portoit  coufué  dans  le  poignet  de  la  manche  de  fon  pour-  Beniard»Lii« 
point,  &  qui  lui  donnoit  le  pouvoirde  lever  des  troupes;  il 
étoit  encore  chargé  de  lettres  du  roi  d'Angleterre  &  du  duc 
de  Boukingham ,  par  lefquelles  on  découvrh  le  deffein  qu  a- 
voient  les  Anglois,  de  débarquer  en  Normandie  cinq  mille 
hommes  dmfanterîe,  auxquels  la  Grofietiere  devoir  fe  join- 
dre avec  huit  cents  chevaux*  Ce  gentilhomme  fut  conduit  Journal  do  ûfi 
au  camp  du  roi,  où  il  arriva  le  20  d'Août.  Les  Roch^is  ne  8*'  '•  ^* 
tardèrent  pas  à  être  informés  de  fon  arrivée  ,  ils  furent  que 
l'on  parloir  de  lui  faire  fon  procès ,  &  ils  écrivirent  au  cardi- 
nal ,  que  la  Grofletiere  ne  pou  voit  être  regardéxomme  un 
criminel  &  un  homme  fans  aveu ,  parce  qu'il  n'avoir  rien  fait 
que  fur  les  commiflions  qui  lui  avoient  été  données  &  par 
leur  ordre  ;  leur  lettre  étoit  datée  du  22  Août.  Le  cardinal 
y  fit  réponfe  le  lendemain  en  ces  termes  :  »  Meflîeurs ,  je 
m  fuis  fâché  que  vos  aâions  ne  demandent  au  roî  plutôt  que 
m  vos  paroles,  les  grâces  que  vous  defirez  de  fa  bonté:  mais 
m  je  m'étonne  grandement ,  qu'empêchant  toute  la  ville  où 

•  vous  êtes  de  recevoir  des  effets  de  la  miferîccHrde  de  fa  ma^» 

•  jefté  ,  vous  en  recherchez  pour  des  fujets  particuliers  oii 
»  le  général  de  vos  citoyens  n'a  aucun  intérêt»  Vous  n'êtes 
ir  ni  de  condition^  ni  en  état  de  traiter  ayec  votre  maître  «.la 
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■—""■■•  t>  penfée  en  eft  criminelle  ;  partant  je  vous  confeille  de  n'aug« 
^^^8.  ^  menter  par  cette  voie  le  nombre  de  vos  fautes.  Je  ne  iai 
»  quelle  eft  la  volonté  du  roi ,  dont  la  bonté  eft  infinie^  au  fu- 
•>  jet  de  la  Grofletiere  :  mais  je  fais  bien  qu  il  ne  fauroit  rece« 
»  voir  aucune  peine  qui  ne  (bit  moindre  que  fes  démérites. 
»  C'eft  à  vqps  de  contenir  ceux  qui  font  dans  la  ville  où  vous 
»  êtes^  dans  la  ceinture  de  fes  murailles  y  fa  majefté  étant  ré^ 
»  (blue  de  ne  fouifrir  plus  ^  ni  que  fes  foldats  pafTent  les  lignes 
»  du  côté  de  la  Rochelle^  ni  que  ceux  de  la  Rochelle  s'ap* 
a»  prochent  des  mêmes  bornes^  ôc  les  pafTent  impunément.  Je 
»  vous  en  avertis  ,  afin  qu'aucun  ne  foit  pris  par  inadver-* 
»  tance.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  que  je  defire  avec 
9»  paffion  y  (JHq  vous  me  donnafllez  fujet  de  vous  témoigner 
*  mon  afFeôion  y  &  que  j'eulfe  été  bien-aife  de  vous  faire  con^ 
»  noître  que  je  fuis^  melfieurs  y  votre  bien  affectionné  fervi-? 
«>  viteur ,  Le  cardinal  de  Richelieu. 

Quelque  âere  que  fût  cette  réponfe^  on  eut  cependant  égard 
aux  remontrances  du  maire  delaRochelle.  LaGroiïetierene 
fut  point  mis  en  juftice  dans  un  temps  où  les  Rochelois  au^ 
roient  été  en  état  d  ufer  de  repréfailles  en  faifant  mourir  le 
marquis  deFeuquieres  qui  étoit  entre  leurs  mains.  Onfecon* 
tenta  donc  pour  lors  de  tenir  la  Grofletiere  en  prifon  :  mais 
quand  le  roife  fut  rendu  maître  de  la  Rochelle,  on  abandon- 
na ce  rebelle  à  toute  la  rigueur  des  loix.  Le  grand  confeiieut 
ordrc^'lnftruire  fon  procès,&  par  arrêt  du  24  No vemb.  1 62  8. 
il  fut  condamné  comme  criminel  de  lefe-majefté,à  être  déca- 
pité. Il  étoit  dit  dans  l'arrêt,  qu'après  fa  mort  fon  corps  feroît 
brûlé,  fes  cendres  jectées  au  vent,  &  fe  tête  poféefur  la  tour 
de  la  lanterne  de  la  ville  de  la  Rochelle ,  ce  qui  fut  exécuté. 
Avant  que  de  renvoyer  le  tambour  qui  avoit  apporté  la 
lettre  des  Rochelois  ;  le  cardinal  &  le  duc  de  Montbafon 
lui  demandèrent  ,  de  quoi  vivoient  les  habîtans  de  la  Ro- 
chelle. Il  répondit  ,  qu'ils  avoient  trouvé  l'invention  de 
faire  bouillir  avec  du  fuif  des  peaux  de  bœufs  &  d'autres 
cuirs  ,  dont  ils  fe  nourriflbient.  Le  cardinal  dit  au  duc 
qu'il  falloit  en  avoir,  &  les  faire  apprêter  par  ce  tambour  qui 
favoit  les  accommoder.  Le  duc  lui  répondit,  qu'il  n'étoit  pas 
curieux  d'en  manger.  Le  cardinal  répliqua ,  qu'il  ne  vouloir 
pas  en  manger  plus  que  lui;  mais  qu'ils  en  feroient  goûtera 
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leurs  gens  pour  favoir  ce  que  c  étoit.  Les  vivres  étoîent  de-  • 

venus  n  rares  à  la  Rochelle^  que  les  femmes  ^  les  enfans  6c        162S. 

les  vieillards  en  fortoient  par  troupes  y  &  s'approchoient  des 

lignes  pour  demander  du  pain  :  mais  ils  étoient  repoufTés  par 

les  foidats  à  coups  de  fouet ^  à  coups  de  hallebarde^  &  queU 

quefois  même  à  coups  de  moufquet.  Pour  les  empêcher  de 

ibrtir  dans  la  fuite  &  d'approcher  du  camp ,  Ton  fit  dreffer 

des  potences  ^  &  Ton  déclara  que  ceux  qui  feroient  pris  à 

quarante  pas  des  lignes  feroient  pendus  fur  le  champ.  Ces 

menaces  &  les  exécutions  qui  les  fuivirent^  obligèrent  les  ha-^ 

bitans  ^  quoique  prefTés  par  la  faim  ^  à  refter  dans  la  ville  ;  le 

nombre  de  ceux  qui  fortoient  devint  plus  rare^  &  par  confé- 

quent  la  mifere  des  afliégés  plus  extrême.  Cependant  ils  ne 

fe  rendoient  pas  encore  y  dans  Tefpérance  que  la  flotte  d'An-« 

glcterre  arrîveroit  inceffamment  pour  les  délivrer.  On  la  pré-f 

par  oit  en  effet  à  Plimouth  y  &  le  duc  de  Boukingham  qui 

devoit  la  commander  s'y  étoit  rendu  exprès  pour  hâter  les 

préparatifs  y  lorfqu'il  fut  affaiïiné  par  un  ofhcier  Ecoffois  ^ 

nommé  Felton,  le  23  d'Août  (  vieux  flyle)  qui  repond  au      Mortiudwii 

7,^  Septembre ,  feloa  notre  manière  de  compter.  Quelaucs*      lî^^'t^ran- 

uns  prétendent  que  ce  meurtre  fut  commis  dans  le  château  fois,  1. 14. 

de  Soutwich  à  quatre  mille  de  Plimouth.  Aob«ri,  i.  z^ 

La  relation  des  députés  de  la  Rochelle  qui  étoient  auprès  '  '^* 
du  duc  de  Boukingham  y  &  qui  furent  préfens  à  Taffallinat  ^ 
dit  que  ce  duc  étoit  alors  à  Plimouth  ;  ils  le  preifoient  de 
faire  partir  la  flotte  ^  ôc  pour  les  raffurer  il  leur  montra  des 
lettres  qu'il  venoit  de  recevoir,  par  lefquelles  on  lui  mandoit 
que  les  Rocheiois  a  voient  re(^u  depuis  quelques  jours  un  con« 
voi  de  vivres  très-confidérable ,  &  qu'on  avoir  trouvé  moyen 
de  faire  entrer  cinquante  ou  foixante  bœufs  dans  leur  ville. 
Il  eft  impoffible  de  favoir  fi  c'étoit  le  cardinal  de  Richelieu 
qui  faifoit  donner  ce  faux  avis  au  duc  de  Boukingham  pour 
retarder  le  départ  de  la  flotte  Angloife,  ou  fi  c'étoitle  duc 
qui  cherchoit  lui  -  même  à  tromper  les  c^éputés  de  la  Ror 
chelle.  Ils  lui  répondirent  que  cette  nouvelle  étoit  abfolu* 
ment  fauffe  y  ôc  qu'à  moins  qu'on  n'eût  trouvé  des  bœufs  qui 
euffent  des  ailes  pour  voler,  il  n  étoit  pas  poflible  qu'il  en  fût 
entré  un  feul  dans  la  ville  de  la  Rochelle.  Monfieur  de  Sou« 
i)ife  qui  arriva  dans  le  moment^  appuya,  fortement  la  répofifi; 
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■  .  "  des  ddputds  ;  &  il  fe  joignît  à  eux  pour  fupplier  le  duc  de  ne 
i62d.  pas  différer  fur  un  fi  vain  prétexte ,  le  fecours  qu'il  leur  avoit 
promis.  Il  les  alTura  qu  on  y  apporterait  toute  la  diligence 
poflible,  &  qu'on  n'y  perdroit  pas  un  infiant:  mais  il  foutint 
toujours  que  la  nouvelle  étoit  vraie  ^  ajoutant  qu'il  alloit  par* 
tir  pour  la  dire  au  roi  qui  étoit  alors  à  quatre  mille  de  Pli* 
mouth.  Mais  lorfqu'il  s  avanc^oit  vers  la  porte  de  fa  chambre 
pour  fortir ,  un  officier  vint  lui  préfenter  un  plan  qui!  confia 
déra  quelque  temps  avec  beaucoup  d'attention.  Alors  Fel- 
ton  hauffant  le  bras  par  -  deilus  1  épaule  de  cet  officier  qui 
étoit  fort  petit  ^  frappa  le  duc  d'un  coup  de  couteau  qui  lui 
entra  fort  avant  dans  l'efiomach.  Le  duc  eut  encore  la  force 
d'arracher  lui-même  le  couteau  de  fa  bleffure^  de  tirer  /on 
épée^  6c  de  faire  quelques  pas  dans  l'anti^chambre  en  cria&c 
après  le  meurtrier  qui  s'enfuyoit  :  Ha  y  chien ,  tu  mas  tué.  Mail 
à  peine  eut  -  il  prononcé  ces  paroles  y  qu'il  tomba  mort.  Le 
bruit  fe  répandit  auffi-tôt  dans  la  chambre  y  que  c*étoit  un 
François  qui  avoit  fait  le  coup.  On  favoit  que  les  députés  de 
la  Rochelle  étoient  fort  mécontens de  la  conduite  du  ducà 
leur  égard  y  ôc  la  première  idée  qui  vint  à  l'efprit  des  An^ois 
fut  que  la  mort  de  ce  favori  étoit  un  effet  de  leur  vengeance: 
on  fut  bien-tôt  détrompé.  Felton  fe  découvrit  lui-même  y  il 
fut  arrêté  fur  le  champ  ,  &  les  millions  que  l'on  offrit  pour 
racheter  fa  vie  firent  connoître  à  quel  point  la  mort  du  duc 
de  Boukingham  étoit  agréable  à  toute  l'Angleterre.  Felton 
déclara  qu'il  avoit  agi  de  fon  propre  mouvement ,  ôc  qu'il 
croyoit  avoir  rendu  à  fa  patrie  un  fervice  important,  en  la  dé- 
livrant du  pouvoir  tyrannique  d'un  homme  qui  ne  cherchoic 
qu'à  l'opprimer. 

Le  roi  d'Angleterre  affura  monfieur  de  Soubifc  ,  que  la 
mort  du  duc  de  Boukingham  ne  changeroit  rien  à  la  réfolu- 
tion  qu'il  avoit  prife  de  fecourir  la  Rochelle  ,  &  ce  prince 
vint  lui-même  a  Plitnouth  ,  pour  preffer  l'armement  de  fa 
Mémoires  de  Aotte.  On  trouv^  que  les  préparatifs  de  cet  armement  n'é- 
H^oiiau ,  t.  4.  toient  pas  fort  avancés.  Les  provifions  6c  les  munitions  necej^ 
faires  a  la  flotte  ,  dit  le  duc  de  Rohan  ,  n^ étoient  pas  à  demi 
chargées.  Le  duc  de  Boukingham  y  faifoit  travailler  Ji  lente^ 
ment ,  quelle  nauroit  pas  mis  à  la  voile  dans  trois  mois.  On 
avança  plus  en  dix  ou  iou^ç  jours  par  la  préfence  &  par  ks 

foins 
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foîvs  du  rot  j  qu'on  n  avait  fait  auparavant  en  plufieursfemaincs.  - 

Cette  flotte  étoît  la  dernière  relTource  des  Rochelois  ,  qui  ï^28, 
Fattendoîent  de  jour  en  jour  avec  une  impatience  inexprima-  Suite  du  fiige 
ble.  Le  20  d'Août ,  ils  avoient  dcrit  aux  lieurs  David ,  Vin-  ^-  '^  RacAeZ/e. 
cent,  Braignaut,  Guiffe,  (a)  &  Gobert ,  leurs  députés  à  la 
cour  d'Angleterre  ,  pour  les  avertir  que  la  faim  les  preflbit 
extrêmement ,  &  pour  leur  donner  divers  avis  fur  la  manière 
dont  il  falloît  s'y  prendre  pour  forcer  la  digue.  Gesavîs  mon- 
troient  à  quel  point  ils  étoient  aveuglés  par  Ttrfprît  de  fureur 
&  d'opiniâtreté  qui  les  poflTédoît  ;  car  ils  marquoient  dans  leur 
lettré  qu'il  étoît  facile  d'attaquer  la  digue  par  le  milieu ,  que 
l'armée  navale  des  afliégeans  n  étoit  compofée  que  de  treize 
grands  vaifTeaux  6c  de  quelques  autres  plus  petits,  qu'ils  n  a- 
voient  qu'une  galère  6c  une  trentaine  de  chalouppes  mal 
équîppées  ,  qu'en  tout  il  n'y-avoit  pas  fix  cents  miatelots  ré- 
pandus dans  tous  les  bâtîmens  ;  ils  ajoutoient  que  les  brûlots 
îeroient  propres  à  faciliter  le  pafTage  ,  6c  qu'il  falloir  auffi 
avoir  des  gens  avec  des  haches  pour  couper  les  cables  des 
bâtîmens  qui  défendoient  la  digue*  Cette  lettre  fut  intercep- 
tée ,  malgré  les  précautions  que  les  Rochelois  avoient  prifes 
pour  la  cacher.  Elle  étoit  enfermée  dans  une  petite  boëtc 
d'argent  faite  en  forme  d'amande ,  que  l'on  fit  avaler  à  un 
homme  qui  fortit  de  la  Rochelle  avec  Torfevre  qui  avoir  fait 
l'amande.  Tous  deux  furent  arrêtés  6c  mis  à  la  queftion  ;  ce- 
lui qui  portoit  la  lettre  avoua  quelle  étoit  dans  Ton  corps  , 
les  lavemens  qu'on  lui  donna  la  lui  firent  rendre  au  bout  de 
quatre  jours  ;  enfuîte  il  fut  pendu,  ainfî  que  l'orfèvre  qui  l'ac- 
compagnoît. 

l.e  26  d'Août  on  pendit  encore  un  horloger,  qui  fut  trou- 
vé chargé  d'une  commiflion  du  maire  6c  d'un  petit  billet  qu'il 
devoît  porter  en  Angleterre,  ôc  qu'on  trouva  coufu  dans  la 
doublure  de  fon  habit:  il  étoit  écrit  en  termes  myftérieux  qui 
fignifioicnt,  que  pour  peu  qu'on  différât  encore  l'arrivée  du 
fecours,  la  ville  (croit  obligée  de  fe  rendre.  Le  porteur  de 
ce  billet  fut  mis  à  la  queftion  ,  6c  il  déclara  que  depuis  fix 
femaînes,  il  n  avoir  eu  pour  lui  6c  pour  toute  fa  famille,  que 
trois  livres  de  pain  qui  lui  avoir  coûté  42  fols  la  livre. 

(fl  )  Ce  troi/îemf  député  eft  toujours    £ége^  imprimé  en  1^80, 
appelle  OehiotTe  ,  dan«  le  Jovrnal  àxk 
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-  Le  2p  on  tint  un  confeil  extraordinaire  dans  la  ville  de  la 

162&.  Rochelle,  pour  délibérer  fur  les  moyens  d'appaifer  le  peu- 
ple, qui  demandoit  du  pain  ;  il  fut  réfolu  que  1  on  liroit  aux 
habitans  des  lettres  du  roi  d'Angleterre  ,  qui  afluroit  que  le 
id  du  mois  prochain  fans  aucun  délai ,  la  ville  feroit  fecou- 
rue.  Après  cette  ledure  ,  le  maire  ajouta  ,  qu'il  y  en  avoit 
parmi  eux  d'aflez  infenfés  pour  croire  qu  on  leur  feroit  quar- 
tier s'ils  fe-rendoierit  ;  mais  qu'ils  s'abufoient  étrangement, 
&  qu'ils  feroient  bien  plus  malheureux  qu'ils  ne  Tavoient  été 
pendant  le  fiége ,  parce  qu'après  les  avoir  amufés  par  de  bel- 
les promefles  ,  on  les  feroit  tous  périr  par  le  fer  ou  par  la 
corde  ,  qu'on  les  livreroît  à  la  fureur  des  foldats ,  qui  violc- 
roient  leurs  femmes  &  leurs  filles,  &  que  pour  éviter  de  fi 
grands  malheurs ,  le  confeil  avoit  décidé  que  tant  qu'il  y  au- 
roit  dans  la  ville  aflfez  de  monde  pour  tenir  les  portes  fermées^ 
on  ne  devoit  jamais  fe  rendre. 

Le  maire  s'appcroevant  que  cette  réfolutîon  du  confeil  nér 
toit  pas  fort  applaudie  par  des  gens  qui  mouroient  de  faim  y 
alla  jufqu'à  leur  dire,  que  fi  l'on  vouloit  le  tuer  pour  fe  nour- 
rir de  fa  chair ,  il  y  confentiroit  plutôt  que  de  lé  rendre  à  la 
difcrétion  de  l'ennemi.  Il  ne  laifla  pas  d'entamer  quelques 
jours  après  une  négociation  avec  le  cardinal  de  Richelieu 
pour  traiter  de  la  reddition  de  la  ville  :  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  ne  cherchoit  par-là  qu'à  faire  ceffer  les  murmu- 
res du  peuple ,  &  à  l'engager  à  foufirir  plus  patiemment  la 
faim  qui  le  dévoroit.  Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  le  car- 
dinal avoit  deffein  d'échanger  le  fieur  de  Feuquieres,  contre 
un  jeune  gentilhomme  nommé  Bonneval ,  que  le  maréchal 
Lettre  originale  de  Baffompierre  avoit  fait  prifonnier  le  i  $  Février ,  en  char- 
du  cardinal  de    géant  unc  vîngtainc  de  cavaliers  envoyés  par  les  Rocheloxs 

Richelieu,  du  itf  o  o  ,  r        o   •  t^a^      • 

Fev.  i^z8.  m/i.,  pour  attaquer  ceux  qui  travaiiioient  au  fort  Samte-Marie. 

deûech.no.9M4-  Amaud  de  Courbeville  mettre  de  camp  général  des  cara- 
bins de  France  ,  eut  permiflion  d'entrer  dans  la  Rochelle 
Mémoires  de    pour  propofer  cet  échange.  Il  fut  invité  par  les  Rochelois  à 

Bafîomp.  c.  ?.      venir  conférer  avec  eux ,  Je  marquis  de  Feuquieres  lui  écrî- 

oj^^  c,  ^^  vit  de  leur  part ,  &  11  ne  balança  pas  a  le  rendre  a  cette  mvi- 

tation.  Quand  il  fut  dans  la  ville ,  les  Rochelois  lui  firent 
quelques  propofitions  d'accommodement  y  dont  il  rendit 
compte  au  cardinal  ^  qui  ne  crut  pas  devoir  les  négliger.  Ai^ 
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naud  eut  ordre  de  retourner  à  la  Rochelle ,  &  d'aflurer  les  - 

habîtans  que  le  roî  étoit  difpofd  à  leur  pardonner  ,  s'ils  vou-  iSiS^. 
loient  fe  foumettre.  Il  s'en  falloît  beaucoup  qu'ils  fuffent  tous 
du  même  avis  ;  les  uns  fatigués  de  la  longueur  du  fiége ,  ôc  ne 
pouvant  plus  fupporter  les  horreurs  de  la  famine ,  vouloient 
que  Ton  ouvrît  au  plutôt  les  portes  au  vainqueur.  Les  autres 
qui  entroient  dans  les  fentimens  du  maire  Guiton  ^  foutenoient 
au  contraire ,  qu'il  falloît  encore  foufïrir  jufqu  a  Tarrivée  des 
Angloîs. 

Cette  dîvîfioh  parut  le  3  de  Septembre,  avec  un  éclat  & 
un  fcandate  qui  donna  de  l'inquiétude  au  maire  Ôc  à  ceux 
de  fon  parti.  On  s*étoit  aflehiblé  pour  entendre  le  prêche  , 
&  lorfque  le  miniftre  eut  fini  fon  difcours ,  il  avertit  les  au- 
diteurs ,  que  morifîeur  le  maire  avoit  quelque  chofe  à  leur 
propofer.  Guiton  fe  leva  &  dît ,  qu  ils  ne  pou  voient  pas  dou- 
ter de  la  bonne  volonté  du  roî  d'Angleterre,  dont  ils  avoient 
eu  déjà  tant  de  preuves  ;  que  fi  depuis  la  maiheureufe  expé- 
dition de  la  flotte  qu'il  avoit  envoyée  à  leur  fecours ,  la  fé- 
conde qui  fe  préparoît  à  partir  n'étoît  pas  encore  arrivée  ;  on 
ne  devoir  point  imputer  ce  retardement  à  la  négligence  où  à 
rinfenfibilité  de  ce  grand  prince  ;  mais  uniquement  à  la  perfidie 
du  duc  de  Boukîngham  fon  favori  ;  que  ce  monarque  s'en  étoit 
apperçu ,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  lui  point  confier  le  com- 
mandement de  la  nouvelle  flotte  qui  fcroit  conduite  par  un 
feîgneur  Angloîs ,  plus  fidèle  &  plus  courageux ,  &  qu'elle 
arriveroit  infailliblement  à  la  faint  Michel ,  c'eft-à-dire  le  ap 
Septembre. 

Ce  difcours  ne  plut  pas  également  à  toute  l'aflemblée ,  une 
femme  fe  leva  &  dit  au  maire  :  »  Quoi ,  monfieur  le  maire , 
»  ne  favez-vous  pas  qu'il  y  a  quinze  jours  que  je  n'ai  mangé 
•>  de  pain ,  &  que  la  nourrice  de  mon  enfant  meurt  de  faim 
••avec  lui;  il  n'y  a  plus  moyen  d'attendre ,  il  faut  recourir  à 
»  la  miféricorde  du  roi  ,  ou  avoir  du  pain  «.  D'autres  fem- 
mes de  fes  parentes  fe  joignirent  à  elle ,  &  toutes  enfemble 
fe  mirent  à  crier  contre  le  maire  :  il  ne  lui  étoit  pas  facile  de 
leur  impofer  filence.  Une  autre  femme  de  fon  parti  vint  à 
fon  fecours,  &  s'approchant  de  celle  qui  a  voit  parlé  la  pre- 
mière, elle  lui  donna  un  fouflflet.  Ces  deux  femmes  fe  pri- 
rent aux  cheveux ,  ôc  Ton  eut  beaucoup  de  peine  à  les  fépa-. 

Ggggij 
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•'  rer.  Alors  le  capitaine  d'un  des  quatre  quartiers  de  la  ville, 

162S*  ailié  de  celle  qui  avoit  reçu  le  foufflet ,  dit  au  maire  :  A4on- 
fieuTy  ne  nous  flattons  plus^  je  vous  avertis  que  je  nefaurois  re- 
tenir daifiintagi  mes  compagnons  y  qui  font  tous  armés  ,  &*  que 
vous  me  verre^  bien-tôt  a  leur  tête  pour  vous  forcer  à  capituler  y 
fi  vous  ne  trouve:^  pas  Us  moyens  de  nous  donner  du  pain.  Ces 
paroles  furent  dites  d'un  ton  qui  déconcerta  le  maire  malgré 
toute  fa  fermeté  :  il  répondit  avec  douceur,  que  dans  peu 
de  temps  on  pourvoîroit  à  l'un  ou  à  Tautre  ;  c'eft-à-dîre,  qu  ît 
capitulèroit ,  ou  qu'il  viendroit  à  bout  de  f^içe  entrer  des  vi- 
vres dans  la  vielle.  Il  ne  parloit  pas  fmcerement  y  car  d'un 
côte  il  connoiflbit  Timpoilibilité  où  il  étoit  d'avoir  des  vivres, 
&  de  l'autre  il  étoit  très-réfolu  d'attendre  l'arrivée  des  An- 
glois,  &  jufques-là,  de  rejetter  tout  accommodement  :  mais 
wa^îpTsd^  Foi"  Jj^oux  calmcr  les  efprits,  il  fîtfemblant  de  fuïvre  avec  plus 
wiwi-MartuîL  d'ardeur  qu'auparavant  ^  la  négociation  déjà  commencée  avec 
1^  fleur  Arnaud. 

Le  7  de  Septembre  ,  Arnaud  fortît  de  la  Rochelle  avec 
deux  députés,  qu'il  conduifit  au  cardinal ,  ôc  qui  eurent  une 
longue  conférence  avec  cç  miniftre.  Ils  s'offrirent  à  deman- 
der pardon  au  roi ,  &  à  ne  point  infifter  fur  la  démolition  du 
Fort-Louis,  &  de  ceux  des  ifles  de  Rhé  &  d'Oleron ,  à  con- 
diiion  qu'on  les  laifleroît  jouir  de  leurs  privilèges  ,  &  que 
medieurs  de  Rohan  &  de  Soubife  ,  ainfi  que  les  villes  de 
Languedoc  feroient  compris  dans  Je  traité.  Le  cardinal  tâ- 
cha de  leur  faire  comprendre  l'injuftice  de  leurs  demandes, 
fans  leur  oter  l'efpérance  d'obtenir  du  roi  un  traitement  favo- 
rable. Ils  parurent  contens ,  &  promirent  de  revenir  avec 
deux  autres  députes  pour  conduire  le  traité  i  ils  revinrent  en 
effet,  &  ils  furent  préfentés  au  roi,  qui  leur  promit  en  géné- 
ral le  pardon  de  leurs  fautes:  mais  comme  il  reûoît  encore 
plufieurs  articles  à  régler,  on  convint  qu'ils  reviendroient  le 
1 1  r  L'on  crut  alors  dans  toute  l'armée  que  la  Rochelle  alloit 
fe  rendre,  &  l'on  fut  fort  furpris  le  11  ,  lorfqu'au  lieu  de 
Aoir  revenir  les  députés  au  camp ,  on  entendit  tirer  le  canon 
des  Rochelois,  &  que  Ion  vit  fortir  de  leur  port  un  bruîct 
avec  lequel  ils  prétendoient  mettre  le  feu  aux  vaiffeaux  qi:î 
dofendoient  la  digue ,  ôc  aux  poutres  qui  la  foutenoient.  Ls 
sétoieat  flattés  que  les  affiégeans,  perfu.adés  que  la  ville  étoit 
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fur  le  point  d'ou\  ;ir  fcs  portes ,  feroient  moins  attentifs  &c  ■ 

moins  vigilans  à  fe  précautionner  contre  toute  furprife:  mais        162S. 
ils  y  furent  trompés.  L  on  apperijut  le  brûlot ,  &  Ton  s  em- 
preffa  de  le  détourner  de  fa  route.  Il  prit  feu ,  &  fe  confuma 
lui-même  dans  l'eau.  , 

La  Rochelle  fe  trouvoit  alors  réduite  à  une  telle  extré- 
mité par  la  famine  ,  qu'il  eût  peut-être  été  facile  de  la  pren- 
dre a  affaut  :  mais  le  cardinal  de  Richelieu  s'y  oppofa  tou- 
jours. Il  repréfenta  au  roi  que  malgré  Tobftination  criminelle 
des  Rocheîois ,  il  y  auroit  de  l'inhumanité  à  livrer  tout  un 
peuple  5  la  fureur  du  foldat ,  qui  ufant  du  droit  de  la  guerre , 
mettroit  tout  à  feu  &  à  fang  dans  une  ville  ,  dont  il  falloir 
conferver  ceux  de  fes  habitans  qui  pourroient  échapper  aux 
ravages  de  la  famine. 

La  négociation  (a)  frauduleufe  du  maire  de  la  Rochelle 
étant  rompue,  Ton  ne  penfa  plus  dans  l'armée  du  roi  qu'à  fe 
tenir  prêt  à  repoufler  les  Anglois. 

Leur  flotte  ayant  mis  à  la  voile  le  1 7  Septembre ,  parut  le 
a8  à  la  hauteur  de  Tifle  de  Rhé  ;  on  y  comptoit  plus  de  cent 
quarante  bâtimens.  Le  comte  de  (6)  Lindfey  en  étoit  ami- 
ral, &  le  comte  de  Morton  vice-amiral.  Le  parlement  d'An- 
gleterre a  voit  accordé  au  roi  cinq  fubfides,  qui  faiforent  envi- 
ron quatre  millions,  pour  équiper  cette  flotte  ;  c'étoit  la  plus 
grande  fomme  que  la  nation  eût  encore  fournie  à  Charles  I. 

Le  roi  d'Angleterre  avoir  ordonné  au  comte  de  Lindfey 
d'agir  de  concert  avec  monfieur  de  Soubiie ,  &  de  le  regar- 
der comme  une  efpece  d'adjoint  qui  partageoit  avec  lui  lau- 

(  û  )  Aubcri ,  Se  apr^s  lui  le  Clerc ,  par.  la  ville  oïl  l'on  la  fut  peut-être  beaucoup 

lent  de  cette  négociation  ,  comme  d*une  plus  tard. 

fuite  de  la  mort  du  duc  de Boukingham  ;         (b)  Quelques  auteurs  confondent  le 

parce  que ,  difent  ils  ,  le  cardinal  (V  per-  comte  de  Lindfey  av^ec  le  Comte  de  Dem- 

luada  que  cet  événement  imprévu  ren-  bigh ,  qui  avoit  commandé  le  premier  f<S 

droit  les  Rocheîois  beaucoup  plus  traita-  cours.  Le  duc  de  Roban  fuppo(ê  éviden.« 

bles  :  mais  cette  idée  ne  s*accorde  nulle  ment  dans  fes  mémoires ,  que  c*étc^ienc 

nient  avec  les  dates  marquées  dans  It  deux  homtiies^  difFcrens,  puidjae  aprcs 

mercure  François  &  dans  les  mémoires  avoir  nommé  les  deux  coAtmandans  de 

de  Balfompierre  j  Tun  &  Tautre  allaient  la  nouvelle  âotie  »  Lindfey  &:  Morrui  ^ 

que  la  négociation  comn:iença  air  pins  i\  dit  que  Ton  ne  changea  rien  au  lefle. 

tard  le  i  de  Septembre ,  qui  fut  le  )our  On  peub  encore  ajouter  ,  qtte  Ton  voit 

deirafTaflinat  du  duc  de  Boukingham.  U  dans  les  (nanul'crits  de  Becbune  une  h.  t^ 

efl  évident  que  cette  nouvelle  ne  pouvoir  tre  du  commandant  de  cette  flotte,  qui 

pas  ^tre  arrivée  ce  jour-li  dans  le  camp  eft  Hgnée  Lindfe/r 
4u  roiy  qui  ne  l'apprit  que  le  i  ) ,  m  dMS 
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-  torité  du  commandement.  Soubife  voulut  conduire  Tavant- 

I  ^28.       garde ,  dans  laquelle  il  y  a  voit  quelques  vaiffeaux  Rochelois 
mêles  avec  ceux  des  Angloîs. 

La  vue  de  cette  flotte  infpira  une  nouvelle  ardeur  aux  trou- 
pes du  roi.  On  détacha  de  l'armée  de  terre  environ  mille  fol- 
dats  qui  furent  répandus  dans  tous  les  bâtîmens  pour  renfor- 
cer les  équipages.  Il  y  eut  plufieurs  gentilshommes  qui  fe 
mêlèrent  parmi  eux,  chacun  s'empreflbit  de  donner  des  mar- 
ques de  fa  valeur  &  de  fon  zèle,  dans  une  occafion  fi  impor- 
tante &  fi  décifive.  Lorfque  le  roi  parla  d'envoyé»  un  offi- 
cier à  Paris  pour  faire  part  à  la  reine  fa  mère  de  l'arrivée  des 
Anglois  ,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  feul  qui  voulût  fe  charger 
de  cette  commiflîon  ;  tous  demandèrent  à  refter  pour  contri- 
buer à  la  défaîte  de  l'ennemi,  le  roi  fut  obligé  de  faire  partîi: 
un  de  fes  aumôniers. 

Le  duc  d'Orléans  qui  avoît  quitté  le  fiége  dès  le  i  y  No- 
vembre de  l'année  précédente,  ne  fut  pas  plutôt  informé  de 
cette  nouvelle,  qu'il  partit  en  pofte  de  Paris  pour  fe  rendre  à 
l'armée.  Il  fut  fuivi  par  un  grand  nombre  de  feîgneurs ,  & 
entr'autres  par  les  ducs  de  Chevreufeôc  deBellcgarde,  par 
le  cardinal  de  la  Valette ,  par  le  maréchal  d'Eftrées,  connu 
auparavant  fous  le  nom  de  marquis  de  Cœuvres  ,  qui  avoit 
commandé  dans  la  Valteline ,  &  par  une  infinité  d'autres.  ' 
L'armée  du  roi  fe  trouva  pleine  de  volontaires  de  la  plus 
haute  naiffance  ,  qui  furent  partagés  en  trois  brigades.  La 
première  étoit  commandée  par  le  comte  d'Harcourt  ;  la  fé- 
conde ,  par  le  comte  de  la  Rochefoucault  ;  &  la  troifieme, 
par  le  marquis  de  Nèfle. 

La  flotte  du  roi  attendoit  celle  d'Angleterre  à  l'embou- 
chure du  canal.  Les  troupes  de  terre  étoient  rangées  fur  les 
deux  bords  ,  &  fur  la  digue.  Les  vaifleaux  Anglois  s' étant 
avancés  le  3  d'Oftobre  à  la  portée  du  canon,  on  fe  canonna 
de  part  &  d'autre,  fans  en  venir  aux  mains.  Le  combat  ne 
dura  que  trois  heures.  //  recommença  le  lendemain  ,  dit  le  duc 
de  Rohan ,  mais  plus  mollement  G*  de  plus  loin.  Il  ajoute,  que 
les  Anglois  ne  perdirent  pas  un  feul  homme  fur  leurs  vaiffeaux 
pendant  ces  deux  jours. 

Baflbmpierre  dit  au  contraire,  que  les  Anglois  perdirent 
plus  de  deux  cents  hommes  &  trois  chalouppes ,  dont  deux 
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furent  prifes ,  &  la  troifieme  coulée  à  fond.  Ils  envoyèrent  — — — 
neuf  brûlots  &  quelques  pétards  flottans  pour  endommager  1629. 
les  vaiflcaux  du  roi  :  mais  toutes  ces  machines  ne  produifi- 
rent  aucun  effet.  Il  n'y  eut  dans  notre  armée  que  vingt-huit 
hommes  de  tués ,  &  quatorze  de  bleffés.  Après  ces  deux  com- 
bats ,  les  ennemis  commencèrent  à  défe(J)érer  du  falut  de  la 
Rochelle ,  &  les  Rochelois  eux-mêmes  qui  avoient  arboré 
leurs  drapeaux  fur  les  remparts ,  &  fonné  toutes  leurs  clo- 
ches à  la  vue  de  la  flotte  Angloife,  perdirent  toute  efpéran- 
ce.  Monfîeur  de  Soubife  &  le  comte  de  Laval  frère  du  duc 
de  la  Trémoille ,  brûloient  d'envie  d'en  venir  aux  mains  ;  ils 
propoferent  inutilement  d'aborder  les  vaifleaux  du  roi,  &  de 
s'ouvrir  un  paffage  jufqu'à  la  digue.  Les  Anglois  jugèrent 
Tentreprife  impratiquable ,  comme  elle  Tétoit  en  effet ,  & 
le  comte  de  Lindfey  leur  déclara ,  qu'ils  feroient  mieux  de 
s'accommoder  avec  le  roi  de  France ,  que  de  s'entêter  d'un 
deflein  chimérique ,  &  impofTible  dans  l'exécution. 

Le  4  d'Octobre  au  foir ,  les  Rochelois  qui  étoîent  fur  la 
flotte  Angloife  demandèrent  à  parler  à  nos  généraux.  Ils  en- 
voyèrent deux  députés,  qui  débarquèrent  au  quartier  du  ma- 
réchal de  Baffompierre.  Il  les  mena  lui-même  chez  le  cardi- 
nal ;  ils  vouloient  qu'on  leur  permît  d'entrer  dans  la  Rochel- 
le, pour  connoître  par  eux-mêmes  l'état  où  elle  étoit,  &  ve- 
nir enfuite  en  rendre  compte  à  monfleur  de  Soubife  &  à  l'a- 
miral d'Angleterre,  ce  qui  étoit  y  dit  Baflbmpierre,  une  de-* 
mande  incivile.  Le  cardinal  voyant  qu'ils  n  avoient  rien  de 
plus  à  lui  dire ,  les  renvoya  fur  le  champ  avec  un  refus  qui 
ne  fouffroît  point  de  réplique. 

Montaîgu,  forti  de  laBaftille  depuis  le  14  Avril ,  étoit  fur 
la  flotte  ;  l'on  propofa  de  l'envoyer  au  cardinal ,  fous  pré- 
texte de  l'échange  de  quelques  prifonniers  Anglois ,  mais 
en  effet,  pour  voir  fi  ce  miniftre  voudroit  confentir  à  un  ac- 
commodement, &  pour  examiner  en  mcme- temps  l'état  de 
la  dîgue.  Monfîeur  de  Soubife  rejetta  cette  propcfition,  en 
difant ,  que  la  Rochelle  étoit  perdue ,  fi  l'on  venoit  à  favoir 
dans  l'armée  Angloife,  que  Ton  entroit  en  négociation  ;  parce 
que  dès-lors,  il  feroit  impoflible,  de  déterminer  aucun  An- 
glois à  fe  battre  pour  une  caufe  défefpérée.  La  réflexion 
étoii  jufle  :  mais  pour  agir  autrement,  il  eût  fallu  avoir  queL- 
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—■""""  que  efpéraAce  de  forcer  la  digue,  &  les  Anglois  étoîènt  ré- 
i^lS.       folus  de  renoncer  à  cette  cntreprife.  Ainfi ,  on  fit  partir  Mon- 
raigu  avec  un  fauf-conduit,  que  le  cardinal  accorda  fans  dif- 
ficulté. 

Après  avoir  falué  le  roi ,  il  entra  en  conférence  avec  le 
cardinal ,  qui  lui  parut  difpofé  à  traiter  les  Rochclois  avec 
douceur.  Il  revint  à  la  flotte ,  &  il  rendit  compte  à  Tamiral 
Anglois  du  commencement  de  fa  négociation.  On  le  ren- 
voya au  camp  avec  un  ingénieur  Allemand ,  qui  fut  chargé 
d'examiner  la  digue.  Elle  étoît  alors  dans  un  état  de  confif- 
tence  &  de  folidité ,  plus  propre  à  défefpérer  les  ennemis , 
qu'à  leur  faire  trouver  aucun  moyen  de  la  forcer  ;  aînfi ,  le 
cardinal  ordonna  qu'on  la  leur  laiilat  voir  à  loifir.  Montaigu 
fit  encore  un  troifieme  voyage  au  camp  pour  conférer  avec 
le  cardinal.  Ce  mîniftre  mettant  à  part  les  intérêts  des  Ro- 
chelois,  lui  propofa  de  retourner  en  Angleterre  pour  négo- 
cier la  paix  entre  les  deux  couronnes,  dont  il  lui  découvrit 
les  principales  conditions  ;  c'étoit  un  objet  plus  intéreffant 
pour  les  Anglois  ,  que  l'accommodement  des  Rocheloîs. 
Dès  -  lors  y  ils  furent  totalement  abandonnés ,  &  Montaigu 
partît  pour  T Angleterre ,  en  laifTant  aux  députés  de  la  Ro- 
chelle ,  qui  étoient  fur  la  flotte,  le  foin  dé  démêler  leurs  pro- 
pres affaires. 

Pendant  que  Montaigu  négocioît  avec  le  cardinal  >  il  y 
eut  une  fufpenfion  d'armes  entre  les  deux  flottes  qui  dura 
quinze  jours  ;  elle  fubfîftoît  encore  ,  lorfqu'on  apprit  que 
quelques  bâtimens  qui  paroiflbient  détachés  de  la  flotte  An- 
gloife ,  ayant  remonté  la  rivière  de  Charente,  avoient  débar- 
qué des  troupes  fur  la  côte,  qui  avoient  brûlé  des  magafins 
&  des  bateaux.  On  s'en  plaignit  à  l'amiral  Anglois  :  il  répon- 
dit ,  que  ces  hoftilités  n'avoîent  point  été  commifes  par  des 
Anglois ,  mais  par  des  corfaires  Rocheloîs ,  &  qu'il  n'y  avoî: 
qu'à  les  faire  pendre  Ci  on  les  trouvoit.  Le  1 8  on  envoya  de 
ce  côté- là  trois  cents  hommes  du  régiment  de  Piémont  avec 
desSuifles,  &  trois  pièces  de  canon,  qui  obligèrent  ces  cor- 
faires à  fe  retirer. 

Les  Rocheloîs  qui  étoient  fur  la  flotte  Angloîfe  firent  de- 
mander un  fauf-conduit  au  maréchal  de  Baflcmpierre,  pour 
des  députés  qu'ils  vouloient  envoyer  àmoufieur  le  cardinal  ; 

Us 
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Us  ne  le  reçurent  que  le  25  0£lobre  ,  &  le  foîr  ils  fe  rendi-  —■*—-— 
rent  auprès  du  marcchal  qui  les  fit  conduire  dans  fon  caroflè  1^28. 
à  la  Sauflaye,  où  le  cardinal  ctoit  logé.  Le  premier  de  ces 
députés  étoitun  miniftre,  nommé  Vincent,  &  l'autre  fe  nom- 
moit  Gobert.  On  apprit  prefque  en  même-temps  par  le  fieur  "  j^efiLdeCaC* 
Arnaud,  qu'il  y  avoit  fix  députés  delà  ville  au  fort  de  la  Fond  fomp.  c.  j. 
qui  demandoient  une  conférence;  le  maréchal  y  courut  auffi- 
tôt  allant  toujours  au  galop ,  &  il  lit  avertir  le  cardinal ,  qui 
lui  manda  de  les  amener  chez  lui.  Ils  y  arrivèrent  fort  peu 
de  temps  après  ceux  de  la  flotte,  qui  furent  admis  les  pre- 
miers à  l'audience  du  cardinal.  Ils  lui  dirent ,  qu'ils  étoient 
confus  de  paroitre  devant  lui  en  fortant  d'avec  les  ennemis 
de  la  France  ;  mais  que  leur  confcience  leur  rendoit  témoîr 
gnage ,  que  malgré  leur  alliance  avec  les  étrangers ,  ils  avoient 
toujours  eus  le  cœur  François ,  qu'aufli-tôt  qu'ils  avoient  vu 
quelque  ouverture  à  traiter  avec  fa  grandeur ,  ils  s'étoient 
empreffés  d'en  profiter.  Ils  le  fupplierent  enfuite  de  vouloir 
bien  leur  procurer  les  bonnes  grâces  de  fa  majefté,en  lui  pro- 
mettant ,  qu'ils  agiroient  toujours  dans  cette  affaire  avec  la 
plus  grande  fmcérité ,  6c  d'une  manière  qui  feroit  avantageufe 
au  fervice  du  roi.  Le  cardinal  leur  répondit  avec  afTez  de 
douceur ,  que  pour  le  préfent  il  ne  vouloit  pas  confiderer 
leurs  fautes,  ni  celles  de  leurs  concitoyens,  quelles  étoient 
à  la  vérité  très -grandes  ;  mais  que  la  bonté  du  roi  étoît  en- 
core plus  grande  pour  les  oublier ,  &  qu'il  tâcheroit  de  leur 
en  obtenir  le  pardon ,  pourvu  que  de  leur  côté,  ils  fuffent  ré- 
folus  de  rentrer  finceremcnt  dans  leur  devoir. 

Il  eut  enfuite  une  longue  converfation  avec  eux ,  pour 
s'inftruire  par  lui-même  de  leurs  véritables  difpofitions,  il 
lui  parut  qu'ils  parloient  avec  afTez  de  franchife.  Ils  fe  plai- 
gnirent de  la  conduite  des  Angloîs,  &  ils  avouèrent  qu'ils 
avoient  tout  lieu  de  fe  repentir  d'avoir  compté  fur  eux.  Le 
cardinal  leur  dit ,  que  les  Rochelois  s'étoient  vantés  d'avoir 
encore  des  vivres  pour  trois  mois ,  que  fi  le  fait  étoit  vrai ,  il 
leur  donncroit  carte  blanche  pour  dreffer  eux-mcmes  les  ar^ 
tîcles  de  la  capitulation  :  mais  que  s'il  fe  trouvoit  faux ,  ils  fe- 
roient  obligés  de  fe  rendre  àdifcrétion.  Enfuite,  il  propofa 
d'envoyer  des  commiffaires  à  la  Rochelle  pour  examiner  Ter 
Ut  actuel  des  vivres  qui  reftoient  aux  afTiégés.  Les  députés 
ToincXIII.  Hhhh 
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■■  le  fupplierent  de  les  mettre  à  portée  d'annoncer  à   leur* 

162S.  compatriotes  des  nouvelles  plus  favorables,  &  l'un  d'eux 
prenant  la  parole,  lui  repréfenta  qu'il  étoit  impcflible  de 
faire  une  recherche  exaûe  des  vivres  que  les  Rochelois 
pouvoient  avoir  ,  parce  que  dans  les  temps  de  difette  ^ 
chacun  avoit  foin  de  les  cacher,  comme  fes  plus  prdcieux 
thréfors  ;  qu'il  y  en  auroit peut-être  pour  plus  de  trois  mois^ 
fans  que  les  commiflaîres  puffent  jamais  s'en  aflurer  :  qu'au 
mois  de  Mai  dernier  on  avoit  entrepris  d'en  examiner  la 
quantité ,  &  qu'il  ne  s'en  étoit  trouvé  que  pour  un  mois , 
quoiqu'il  s'en  fût  écoulé  plus  de  fix  depuis  ce  temps-là  fans 
que  la  ville  eût  capitulé  :  que  Ton  n'iroit  pas  fans  doute , 
compter  les  poiflbns  &  les  coquillages  que  la  mer  amené ,  ni 
les  herbes  que  la  terre  produit,  ni  les  peaux,  les  cuirs ,  &  les 
parchemins ,  ni  enfin  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque  fuc , 
dont  la  faim  favoit  fe  faire  des  mets  exquis  dans  le  cas  d  une 
extrême  néceffité  ;  que  quand  même  tout  cela  ne  fufEroit  pas 

{)our  nourrir  les  affiégeans  pendant  trois  mois ,  on  pourroît 
aifTer  mourir  les  bouches  inutiles,  &  ménager  feulement  de- 
quoi  foutenir  ceux  qui  feroient  en  état  de  fe  défendre  ;  qu'il 
y  avoit  affez  de  gens,  qui  pour  le  flatter,  lui  vendent  dire  que 
les  affiégés  dévoient  capituler  au  premier  jour ,  &  que  cepen- 
dant depuis  plus  de  quatre  mois  ces  avis  s'étoient  toujours 
trouvés  faux;  qu'il  pouvoit  bien  juger  lui-même  qu  il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  que  les  Rochelois  fuffent  encore  fi 
fermes  dans  leur  réfolution,  s'ils  n'avoient  aucun  moyen  de 
fubfiften  II  finit  par  fupplier  le  cardinal  de  ne  pas  réduire  au 
défefpoir  les  habitans  de  la  Rochelle  ,  &  de  leur  offrir  des 
conditions  moins  dures.  Car  enfin ,  lui  dit-  il,  monfeign^ur y 
nous  traitons  ici  pour  des  gens  qui  favent  bien  mourir  ,  quanà 
ils  ne  peuvent  plus  vivre.  Et  en  prononçant  ces  dernières  pa- 
roles ,  il  ne  put  s'empêcher  de  verfer  quelques  larmes. 

Le  cardinal  qui  n'étoitpas  fort  touché  de  fa  douleur,  ré- 
pondit que  ces  réflexions  méritoient  d'être  bien  pefées ,  qu  il 
en  parleroit  au  roi ,  &  qu'il  efpéroit  que  fa  majefté  trouve- 
roit  bon  qu'ils  allaffent  conférer  avec  les  affiégés.  Ils  fe  reti- 
rèrent pour  attendre  la  décifion  du  roi.  Le  cardinal  ordonna 
qu'ils  fu fient  bien  traités.  Il  leur  avoit  parlé  dans  fon  appar- 
tement. Il  voulut  que  Ion  mît  les  députés  de  la  ville  dans  ce- 
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ïuîdcrarchevêque  de*BourdeauxquîlogeoîtchezluL  Ces  - 

derniers  îgnoroient  l'arrivée  de  ceux  de  la  flotte  &  la  confé-  i  ^28. 
rence  qu'ils  avoîent  eue  avec  le  cardinal.  Richelieu  leur  parla  *  Henri  de  Sour* 
en  préfence  du  garde  des  fceaux,  du  maréchal  de  Schomberg  ^ 
&  des  autres  miniftres.  Ils  lui  préfenterent  un  écrit  par  lequel 
ils  demandoient  que  l'on  fît  un  traité  de  paix  général  pour 
tous  les  proteftans  du  royaume ,  dont  les  Anglois  feroient  les 
médiateurs  &  les  garans  ;  que  ce  traité  fut  regardé  comme 
un  véritable  traité  de  paix,  où  il  ne  feroit  point  parlé  de  grâ- 
ce ni  de  pardon  ;  que  Ion  leur  laiffât  leurs  privilèges  &  leursr 
remparts  ;  que  leur  maire  fut  maintenu  dans  tous  les  droits  de 
fa  charge  ;  &  enfin  que  la  garnifon  de  la  Rochelle  en  fortîc 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Le  cardinal  fe  moqua  de 
ces  propofitions ,  &  il  leur  fit  entendre  qu'elles  convenoient 
fi  peu  à  la  fituation  où  ils  fe  trouvoient ,  qu'il  étoît  inutile  de 
les  difcuter.  Il  ajouta  qu'il  ne  leur  reftoit  plus  qu'un  parti  à 
prendre,  c'étoit  de  recourir  à  la  clémence  du  roi ,  ôc  de  fe 
^  foumettre  à  toutes  les  conditions  qu'il  plairoit  à  fa  majefté  de 
leur  impofer.  Ils  étoient  fort  embarrafTés,  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient  fe  réfoudre  à  une  foumiffion  fi  abfolue,  fans  être  aflu- 
rés  de  leur  fort  par  quelque  efpece  de  traité.  Ils  demandè- 
rent qu'il  leur  fut  permis  de  conférer  avec  ceux  de  leurs  coril- 
patriotes  qui  étoient  fur  la  flotte  Angloife.  Le  cardinal  leur 
répondit ,  qu'il  y  avoit  aduellement  dans  fa  maifon  deux  dé- 
putés de  cette  flotte,  &  que  s'ils  vouloient  lui  promettre  de 
ne  leur  point  parler,  ils  auroient  dans  le  moment  la  fatisfac- 
tion  de  les  voir.  Ils  le  promirent ,  &  le  cardinal  fortit  aufli- 
tôt  pour  aller  cherchex  les  deux.députés  de  la  flotte  qui  étoient 
dans  fa  galerie ,  &  qui  s'engagèrent  pareillement  à  ne  rien 
dire  à  ceux  de  la  ville.  Quelques-uns  ont  écrit,  qu'il  leur 
défendit  de  fe  parler  fous  peine  de  la  vie.  Il  amena  les  deux 
députés  dans  fa  chambre ,  &  ils  eurent  tous  la  liberté  de  fe  ' 
voir  de  loin  fans  avoir  celle  de  fe  dire  une  feule  parole.  Il  foi^tT/).* 
feroit  difficile  de  repréfenter  les  fentimens  de  joie  ,  de  trif- 
tefle  ôc  d'étonnement ,  qui  parurent  alors  fur  leur  vifage. 

Auberî  prétend ,  que  le  cardinal  ne  fit  voir  les  députés  de 
la  flotte  à  ceux  de  la  ville,  que  pour  convaincre  ces  derniers 
que  les  autres  étoient  venus  pour  traiter  avant  eux ,  &  qu'aîn- 
jd  la  Rochelle  n'avoit  plus  rien  à  efbérer  de  la  flotte  An? 
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—""■""  gloife.  Le  même  auteur  aflure,  qu'ils  eurent  permîflîon  de 
162S.  s'embrafler ,  &  que  le  cardinal  dit  à  ceux  de  la  ville  ,  qu'ils 
avoient  tout  fujet  de  fe  louer  du  zèle  &  de  l'affeaion  des 
deux  autres  députés  ;  qu'il  avoit  été  témoin  de  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  avoient  plaidé  la  caufe  des  afl:égés ,  &  de  la  com- 
paîrion  qu'ils  avoient  témoignée  pour  eux  jufqu*à  répandre 
des  larmes  en  parlant  de  l'état  déplorable  où  ils  étoient  ré- 
duits. 

Les  députés  de  la  ville  fupplierent  encore  le  cardinal  de 
parler  au  roi  en  leur  faveur  ;  il  répondit,  que  le  roi  étoît  allé 
fe  promener  pour  huit  jours ,  &  qu'à  fon  retour  il  lui  parle- 
roit.  Comment  huit  jours ,  reprit  un  des  députés,  il  ny  a  pas 
de  quoi  vivre  pour  trois  dans  La  ville  de  la  Rochelle.  Le  cardi- 
nal ne  laifla  pas  tomber  cette  parole  ,  &  il  s'en  fervit  pour 
faire  fentir  aux  députés  qu'ils  n  avoient  plus  d'autre  reffource 
à  efpérer  que  la  clémence  du  roi  ;  on  mit  quelques  articles 
par  écrit  que  l'on  leur  donna  pour  porter  à  la  Rochelle.  On 
leur  promettoit  feulement  la  vie ,  la  jouiffance  de  leurs  biens, 
l'abolition  de  leurs  crimes  paffés  ,  &  l'exercice  libre  de  leu£ 
religion.  Ils  furent  obligés  de  s'en  contenter,  &  ils  déclarè- 
rent qu'ils  ne  doutoîent  pas  que  ces  articles  ne  fuffent  accep- 
tas parles  Rochelois.  Jean  de  Berne  &  Pierre  Vict  éche- 
vins,  Daniel  de  la  Goutte  &  Jacques  Rifaut  pairs,  Elle  Mo- 
quer &  Charles  de  la  Cofte  bourgeois,  les  fignerent  le  28 
d^O£lobre  au  ncm  de  tous  les  habitans  de  la  Rochelle.  Le 
roi  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  ligner,  pour  ne  pas  paroître 
traiter  avec  ihs  fnjets,  les  marccliaux  de  France  crurent  pa- 
reillement, qu'il  ctoit  au-dcflbus  d'eux  d'y  mettre  leur  ncm. 

Ainfi  du  Haliier  &  Marillac  maréchaux  de  camp  ,  eurent 
ordre  de  les  figner.  Tous  deux  font  nommes  dans  le  préam- 
bule: mais  la  copie  inférée  dans  le  mercure  n'eft  fîgnce  que 
du  fieur  de  Marillac. 

Dans  ce  traite ,  les  habitans  de  la  Rochelle  commencent 
par  demander  pardon  au  roi  d'avoir  réfifté  fi  long -temps  à 
ics  juftes  volontés  ,  en  refufant  de  lui  ouvrir  les  portes  de 
leur  ville,  aînfi  qu'ils  y  étoient  obligés,  &  d'avoir  adhéré  aux 
étrangers  qui  ont  j  ris  les  armes  contre  l'état.  Ils  fupplîent  fa 
majefié  de  recevoir  pour  fatisfaction  de  leur  crime,  Tobéif- 
fance  prc fente  qu'ils  défirent  de  lui  rendre  en  remettant  kut 
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ville  entre  fes  mains  pour  en  difpofcr  ,  ai?iji  quil  lui  plaira ,  G*  ' 

leur  prefcrire  telle  façon  de  vivre  qu  il  ejtimera  plus  à  propos  Î62S. 
pour  ï avenir^  fans  autres  conditions  que  celles  quil  plaira  a  fa 
majeflé  leur jaire  par  fabomé.  Le  roi  déclare  enlbite,  qu'ayant 
égard  à  leur  repentir ,  il  leur  pardonne  leurs  fautes  à  ccndi-* 
tion  que  dès  le  lendemain  2p,  ils  ouvriront  les  portes  de  la 
ville  à  fa  majeftd ,  pour  en  difpofer  comme  bon  lui  femblera  ; 
que  les  chefs ,  capitaines  &  gentilshommes  Francjois  de  la 
garnifon  fortiront  Tépdeau  côté,  &  les  foldats  le  bâton  blanc 
à  la  main ,  après  avoir  fait  ferment  de  ne  jamais  porter  les  ar-^ 
mes  contre  le  roi;  &  qu'à  l'égard  des  Anglois,  ils  feront  con* 
duits  en  Angleterre,  fans  qu'il  leur  foit  fait  aucun  déplaifir* 

Le  roi  entre  enfuite  dans  le  détail  des  grâces  qu'il  leur  ac- 
corde. Il  ne  leur  promet  qu'une  entière  abolition  du  pafTé , 
la  reftitution  de  leurs  biens,  à  l'exception  de  ce  qui  étoit  en- 
tièrement détruit,  &  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Le  2.9  Odobre,  les  Rochelois  envoyèrent  douze  députés 
au  roi  qui  fortirent  par  la  porte  neuve.  Quand  ils  eurent  mar- 
ché quelque  temps ,  ils  fe  trouvèrent  fi  las  qu'ils  s'arrêtèrent, 
en  attendant  qu'on  leur  amenât  des  carofles  ou  des  chevaux. 
Les  fleurs  du  HalJier  &  de  Marillac  qui  s'ét oient  avancés 
pour  les  conduire  au  camp,  leur  prêtèrent  des  chevaux,  &  les 
conduifirenc  au  maréchal  de  BafTompierre.  ïoiras  préten- 
doit  qu'en  qualité  de  gouverneur  du  pays  d'Aunis ,  c'étoit  à 
lui  à  préfenter  ces  députés  au  roi  ;  il  en  avoit  parlé  au  maré- 
chal de  BafTompierre ,  qui  lui  dit  que  le  pouvoir  des  gouver- 
neurs ceflbit  par-tout  où  il  y  avoit  des  généraux  d'armées  ; 
qu'ainfi  monfieur  de  Toiras  ne  pouvoit  être  confideré  à  cet 
égard ,  que  comme  un  maréchal  de  camp ,  &  qu'en  cette 
qualité  toutes  fes  fondions  fe  bornoient  au  pouvoir  d'aller 
prendre  ces  députés  au  fortir  de  la  ville,  avec  mertieurs  du 
Haliier  &  de  Marillac ,  &  de  les  amener  à  celui  des  géné- 
raux qui  feroit  chargé  de  les  conduire  chez  le  roi,  à  qui  mon- 
fieur le  cardinal  devoit  les  préfenter.  Si-tôt  que  les  députés 
apperçurent  le  maréchal,  ils  mirent  pied  à  terre  ;  ce  feigneur 
après  les  avoir  falués,  les  fît  remonter  à  cheval  pour  les  con- 
duire  au  quartier  du  roi.  Lorfqu'ils  furent  à  trois  cents  pas 
♦de  Laleu,  où  le  roi  étoit  logé ,  ils  furent  encore  obligés  de 
.defcendre  de  chevalf  &  défaire  le  reftc  du  chemin  à  pié.  L« 
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-  cardinal  vînt  les  prendre  à  la  porte  delà  chambre  du  roî,  fc 

1 62$.  içs  conduifit  jufqu'au  cabinet ,  où  ce  prince  les  attendoît.  Le 
cardinal  les  lui  préfenta  ^  &  dès  qu'ils  furent  entrés ,  ils  fe 
mirent  tous  à  genoux.  Le  fieur  de  la  Goutte ,  avocat  du  roi 
au  préfîdial  de  la  Rochelle,  lui  demanda  pardon  au  nom  de 
tous  les  habitans  y  par  une  harangue  courte  &  refpeâueufe. 
Le  roi  répondit  en  ces  termes  :  Je  prie  Dieu  que  ce  foit  de 
cœur  que  vous  me  portiez  honneur  y  &  que  ce  ne  foit  pas  la  ne- 
cejjîté  où  vous  êtes  réduits  qui  vous  fajfe  tenir  ces  paroles.  Je 
fui  bien  que  vous  ave^  toujours  été  malicieux ,  pleins  d'artifices^ 
6*  que  vous  avei  fuit  tout  ce  qui  vous  a  étépojjible  pour  fecouer 
le  joug  de  mon  obéijfance  ,  je  vous  pardonne  vos  rébellions  ; 
fi  vous  m'êtes  bons  ù^  fidèles  fujets  y  je  vous  ferai  bon  prince  ; 
(s  fi  vos  avions  font  conformes  aux  protefiations  que  vous  me 
faites  ,  je  vous  tiendrai  ce  que  je  vous  ai  promis. 

Le  garde  des  fceaux  expliqua  plus  au  long  les  intentions 
de  fa  majefté,  &  quand  il  eut  fini,  monfieur  d'Herbaut  fecré- 
taire  d'état ,  fit  la  leâure  des  conditions  qu'on  leur  accor- 
doit  ;  le  cardinal  lut  enfuite  au  roi  un  billet  qui  contenoit  en 
peu  de  mots  un  précis  des  propofitions  qu'ils  avoient  faites  ^ 
&  qui  fe  réduifoient  à  demander  un  traité  général  où  tous 
les  proteftans  du  royaume  fu fient  compris ,  la  confervation 
de  tous  leurs  privilèges,  &  principalement  le  droit  de  choi- 
fir  leur  gouverneur ,  leur  maire  &  leurs  échevîns.  Le  roi 
rejetta  toutes  ces  demandes ,  &  il  leur  dit ,  qu'ils  dévoient 
fe  contenter  de  la  grâce  qu'il  leur  avoit  accordée.   Le  maire 
Guiton  n'aflîfta  point  à  cette  cérémonie.  Les  députés  fup- 
plierent  le  roi  de  l'excufer ,  fur  ce  que  fa  charge  Tobligeoit  à 
refter  dans  la  ville  pour  y  recevoir  fa  majefté  ou  celui  de  fes 
généraux  qu'elle  jugeroit  à  propos  d'y  envoyer.  Ils  deman- 
dèrent enfuite,  que  l'on  fit  porter  des  vivres  aux  habitans  qui 
fouflfroient  depuis  fi  long-temps  toutes  les  horreurs  de  la  plus 
affreufe  difette.  On  leur  répondit ,  que  lorfque  le  régiment 
des  gardes  feroit  entré  dans  la  ville,  le  roi  y  enverroit  les 
vivandiers  de  fon  armée. 

Les  deux  députés  venus  de  la  flotte  y  étoient  retournés  ' 
avec  les  articles  particuliers  qu'ils  avoient  obtenus  en  faveur 
des  Rochelois  qui  fervoient  dans  l'armée  Angloife ,  ou  qui 
fi'étoient  réfugiés  en  Angleterre.  Le  roi  leur  accordoit  l'abo- 
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lîtîon  du  paffé  ,  la  permiflîon  de  revenir  dans  les  ports  de     '    ■ 
France ,  même  avec  les  prifes  qu'ils  pourroient  avoir  faites  ,        162S. 
le  libre  exercice  de  leur  religion ,  la  reftitution  de  leurs  biens, 
à  la  referve  des  fruits  déjà  perçus  &  confommés,  &  un  délai 
de  trois  mois  pour  revenir  dans  le  royaume. 

Lorfque  les  députés  revinrent  à  la  flotte,  ils  y  trouvèrent 
Montaigu  nouvellement  arrivé  d'Angleterre,  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  figner  un  traité  de  paix  entre  le  roi  très-chré- 
tien &  les  habitans  de  la  Rochelle.  Quoiqu'il  eût  abandonné 
les  Rochelois,  il  afFeda  de  paroître  ftirpris  que  l'on  eût  conclu 
avec  tant  de  promptitude  un  accommodement,  dont  il  avoit 
fait  la  première  ouverture ,  fans  attendre  fon  retour.  Il  s'en 
plaignit  hautement  ;  il  accufa  les  deux  députés ,  &  particu- 
lièrement le  miniftre  Vincent,  d'avoir  trahi  la  caufe  commu- 
ne,  &  leur  reprocha  leur  ingratitude  à  l'égard  du  roi  d'An* 
gleterre.  Ils  tâchèrent  de  fe  juftifier,  &  après  avoir  pris  l'a- 
vis de  monfieur  de  Soubife  &  du  comte  de  Laval,  ils  invitè- 
rent tous  les  François  qui  étoient  fur  la  flotte  à  s'aflembler 
dans  le  vaifTeau  du  capitaine  Braignaut ,  pour  entendre  la 
ledure  des  articles  &  le  rapport  de  leur  négociation.  Les 
avis  fe  trouvèrent  partagés  ;  les  uns  vouloient  que  l'on  accep- 
tât fans  difficulté  les  grâces  que  le  roi  leur  oflSroit  ;  les  autres 
difoient ,  que  l'on  ne  devoit  point  fe  fier  aux  promefles  de  la 
cour.  Vincent  prit  la  parole,  &  après  avoir  dit  que  dans  une 
fi  grande  contrariété  d'opinions ,  il  ne  croyoit  pas  pouvoir 
leur  donner  à  tous  une  égale  fatisfadion  ;  il  ajouta  qu'à  la 
vérité ,  ceux  qui  témoîgnoient  de  la  défiance  ne  manquoient 

f)as  de  raifons  fpécieufes  :  mais  que  celles  du  parti  contraire 
ui  paroiffoient  plus  folides  &  plus  convaincantes  ;  que  le 
cardinal  avoit  toujours  fait  profeflîon  d'être  efclave  de  fa  pa- 
role ,  &  qu'il  étoit  trop  jaloux  de  fa  réputation  pour  ne  la  pas 
garder  ;  que  la  cour  n'avoit  aucun  intérêt  de  violer  les  con- 
ditions de  la  paix  ;  que  la  Rochelle  étant  prife,  ceux  qui  ha- 
biteroient  dans  fes  ruines  ne  feroient  plus  confiderés  ,  que 
comme  les  autres  particuliers  de  la  religion  qui  habitoient  le 
moindre  village  de  h  Brie;  que  la  coiu:  en  trompant  les  Ro- 
chelois infpireroît  aux  villes  de  Languedoc  une  défiance  qui 
les  empêcheroit  de  fe  foumettre,  &  que  le  cardinal  étoit  trop 
^claire  pour  ne  pas  prévoir  les  fuites  d'une  pareille  infidélité. 
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■  Vincent  dit  encore,  que  quelque  avantage  que  Ton  pût  lui 

i(î28.  offrir  en  Angleterre,  il  fe  croyoit  obligé  en  honneur  &  en 
confcience  de  ne  pas  prétendre  à  une  meilleure  fortune  que 
celle  de  fes  compatriotes ,  en  refufant  de  fe  foumettre  à  des 
conditions  qu'ils  avoient  acceptées.  Il  déclara  enfin  ,  que 
chacun  étoit  libre  de  prendre  le  parti  qu'il  jugeroit  le  plus 
convenable  &  le  plus  avantageux  ;  mais  qu'il  étoit  perfuadé 
que  ceux  qui  renonceroient  à  leur  patrie  pour  s^ctablir  dans 
les  pays  étrangers  ne  feroicnt  pas  les  plus  fages.  Plufieurs  fu- 
rent frappés  de  ces  raifons ,  d  autres  les  mépriferent  ;  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avoient  pris  la  réfolution  de  refter  en 
France  ,  voulurent  fe  féparer  de  la  fiotte  avec  les  vaiffeaux 
Rochelois  qui  leur  appartenoient  :  mais  le  comte  de  Lindfey 
les  retint  malgré  eux,  difant  qu'il  en  avoit  befoin  pour  affu- 
rer  le  retour  de  la  flotte ,  &  pour  l'exécution  des  delfeins  qu  il 
avoit  formés  d'attaquer  différentes  places  maritimes  fur  les 
côtes  du  Poitou  &  de  la  Xaintonge,  &  nommément  celle  de 
Brouage.  Le  cardinal  de  Richelieu  n'oublia  rien  pour  em- 
pêcher les  Anglois  d'exécuter  aucun  de  ces  projets,  fuppofé 
qu'ils  euffent  quelque  réalité.  Il  renvoya  un  renfort  conlidé- 
rable  de  troupes  dans  Tille  de  Rhé  ;  il  fît  partir  en  diligence 
le  fieur  Mercier  fecrétaire  dû  duc  d'Angouléme ,  avec  ordre 
de  prendre  fur  la  Garonne  &  fur  la  Dordogne  les  barques  né- 
ceflaires  pour  le  tranfport  de  la  cavalerie ,  &  il  eut  foin  d'aug- 
menter en  mcme-temps  la  garnifon  de  Brouage,  dont  il  étoit 
gouverneur. 

Le  30  d'Oftobre  ,  le  duc  d'Angouléme,  le  maréchal  de 
Schomberg  ,  les  fieurs  de  Vignoles  ,  du  Hallier  ,  de  Saim- 
Chaumont  &  de  Marillac  entrèrent  à  fix  heures  du  matin 
dans  la  ville  de  la  Rochelle,  avec  quatorze  compagnies  du 
régiment  des  gardes  Francoifes ,  &  fix  de  celui  des  Suides- 
Le  roi  avoit  défendu  au  refle  des  troupes  d'y  entrer  jufqu  a 
nouvel  ordre.  Il  vit  défiler  lui-même  les  compagnies  qui 
dévoient  y  arriver  les  premières,  &  que  le  maréchal  de  Baf- 
fompierre  faifoit  pafTer  devant  lui  l'une  après  l'autre.  Com- 
me il  connoiflbit  jufques  aux  moindres  foldats  de  fon  armée, 
il  en  appercut  un  qui  marchoit  avec  une  compagnie  dont  il 
n  étoit  pas  ;  il  ordonna  au  maréchal  de  Baffompîerre  de  le 
faire  arrêter ,  en  difant  qu'il  le  connoiffoît,  &  qu'il  etoit  de 

la 
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la  compagnie  de  Sourdis,  qui  n*étoît  pas  de  celles  qu'il  avoit  ■— ■— — 
nommées  pour  entrer  dans  la  ville.  Pendant  que  les  troupes  i(J28t 
défiloient  devant  lui ,  cinq  femmes  quel  on  avoit chafTées  de 
laRochelle,  quelque  temps  auparavant, vinrent  lui  demander 
du  pain;  il  leur  en  fit  donner  fur  le  champ  ;  elles  fe  jetterent 
deflus  avec  avidité ,  &  lo  dévorèrent  en  fa  préfcnce.  1  e  mar- 
quis de  Nelle  adreffant  la  parole  à  une  de  ces  femmes  qui 
menoit  avec  elle  un  enfant  de  quatre  ans,  lui  demanda  de*- 
puis  combien  de  temps  elle  &  (on  enfant  n'avoient  mangé 
de  pain  ;  elle  répondit  qu'il  y  avoit  plus  de  cinq  mois  qu  elle 
n'en  avoit  vu. 

Les  troupes  du  roi  entrèrent  dans  la  Rochelle  par  la  por- 
te de  Cognes.  Les  officiers  généraux  y  trouvèrent  le  maire 
Guiton,  qui  les  harangua  en  peu  de  mots  en  leur  préfentant 
les  clés  de  la  ville.  Quand  il  eut  fini  fon  difcours,  le  maré- 
chal de  Schomberg  lui  déclara  qu'il  n'étoit  plus  maire,  que 
fa  charge  &  tous  les  privilèges  de  la  ville  étoient  abolis,  qu  il 
n  avoit  qu'à  leur  remettre  les  clés  &  à  fe  retirer  enfuîte  dans 
fa  maifon.  Il  obéit,  &  lorfque  les  troupes  furent  entrées,  le 
maréchal  de  Schomberg  fit  publier  une  défenfe  fous  peine 
de  la  vie  d'entrer  dans  aucune  maifon  fans  un  ordre  exprès. 
On  craignoit  que  les  foldats  ne  couruflent  au  pillage,  &  le 
dernier  article  de  la  capitulation  portoit,  que  fa  majefté  pro- 
menoit  par  fa  bonté  défaire  apporter  un  tel  ordre  à  rentrée ,  &• 
logemcîît  des  gens  de  guerre  dans  la  ville ,  qu  aucun  des  habi- 
tans ,  femmes  ou  enfans  nen  reçujfent  aucun  déplaijir  ,  foit  en 
Irurs  perfonnes ,  foit  en  leurs  biens. 

Le  cardinal  avoit  recommandé  au  maréchal  de  Schom- 
berg de  veiller  particulièrement  à  lobfervation  la  plus  litté- 
rale de  cet  article  ;  Ton  mit  des  corps  de  gardes  dans  tous  les 
poftes  de  la  ville  &  des  fortifications ,  &  Ton  en  fit  fortir  la 
gamifon  Françoife ,  qui  fe  trou  voit  réduite  à  foixante  &  qua- 
tre hommes ,  tous  fi  foibles  &  fi  décharnés  qu'à  peine  a  voient- 
ils  la  force  de  fe  foutenîr.Lagarnifon  Angloife  qui  n'étoit  plus 
que  de  quatre-vingts  dix  ^  a  )  hommes  demeura  jufques  au 

(a)  Dupleiz  réduit  ce  nombre  à  Coi-  garnifon  Angloife:  aiais  il  fe  trompe, 

xaïue-deuz  ,  &  le  maréchal  de  Baflbm-  puifou*il  efl  £aic  mention  exprefle  det 

Eierre  dans  la  critique  qu'il  a  faite  de  cet  Angiois  de  la  garnifon  dans  les  arùdei 

iftorien  ,  alTure  qo*il  n  7  avoit  point  dt  accordéf  aux  RiKhelois. 
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■■■■"■■"*  lendemain  ,  en  atendant  qu'elle  pût  être  embarquée. 

1 62  8*  Le  roi  ayant  vu  fes  troupes  entrer  dans  la  ville,dit  au  chev  a 

lier  de  S^  Simon/rerede (on  favori:  Montt\  à  cheval^il  ejl  temps 
de  partir  pour  aller  ajfurer  les  reines  de  ce  que  vous  ave'i  vu.  En- 
fuite  il  fit  le  tour  des  murailles  de  la  ville  ^  &  lorfqu'il  pafla 
devant  la  porte  de  Cognes,  le  peuple  cria,  vive  le  roi.  Il  vifita 
le  fort  de  Tadon ,  dont  la  garnifon  Rocheloife  venoit  d'être 
remplacée  par  les  régimens  de  Piémont  &  de  Rambures.  De 
là  le  roî  revint- à  Laleu,  où  il  pafla  le  refte  de  la  journée.  Il 
falloit  attendre  que  la  ville  de  la  Rochelle  fut  en  état  de  le 
recevoir  avant  qu'il  y  put  faire  fon  entrée.  L'air  y  étoit  in- 
fetté  par  une  multitude  de  cadavres  qui  étoient  demeurés 
fans  fcpulture  ,  parce  qu'il  ne  reftoit  plus  aux  vivans  aflez 
de  force  pour  enterrer  les  morts.  Les  cimetières  en  étoient 
couverts;  plufieurs  n'ayant  plus  aucune  efpérance  de  vivre 
s'y  étoient  traînés  eux-mêmes  pour  y  rendre  les  derniers 
foupirs.  On  les  voyoit  étendus  fur  la  terre ,  où  ils  avoîent 
choifî  la  place  de  leurs  tombeaux  ;  d'autres  étoient  reliés 
dans  les  maifons,où  des  familles  entières  avoient  péri.  On  pré- 
tend qu'il  y  eut  plus  de  quinze* mille  perfonnes  qui  mouru- 
rent de  faim  &  de  mifere  pendant  le  fiége.  Ceux  qui  vivoient 
encore  reflcmbloient   plutôt  à  des  fqueletes  animés   qu'à 
Aqs  hommes.  Sur  la  fin  du  fiége  le  boifleau  de  bled  coutoit 
huit  cents  francs,  une  vache  fut  vendue fept  cents  écus  &  le 
prix  de  fa  chair  fut  mis  à  cent  fols  la  livre  par  ordonnance  de 
la  police.  Le  pain  monta  dans  la  fuite  jufques  à  douze  francs 
la  livre  ;  la  chair  de  chien  ,  d'âne  ,  de  cheval  fe  vendoit 
pareillement  à  la  Hvre ,  quatre  ou  fix  francs.   Une  livre 
de  peau  de  bœuf  apprêtée  avec  du  fucre  valoir  un  écu,  un 
mouton  en  valoit  cent.  Le  roi  fit  faire  un  mémoire  où  le  prix 
de  toutes  ces  denrées  étoit  marqué  ,  &  il  l'envoya  aux  reines 
à  Paris.  Le  peuple  aflfamé  fe  jettoit  fur  les  foldats  pour  leur 
arracher  le  pain  qu  il  voyoit  attaché  à  leurs  bandoulières.. 
Les  foldats  émus  d'un  fi  triftefpedaclenefe  défendoientpas, 
î's  aimoient  mieux  le  laifler  prendre  ou  le  donner  eux-mê- 
mes. Le  cardinal  arriva  fur  les  deux  heures  après  midi ,  &  il 
fit  apporter  une  grande  quantité  de  pain,qui  fut  diftribué  gra- 
tuitement. Il  ordonna  même  que  l'on  battît  le  tambour  pour 
inviter  les  habitans  à  en  venir  prendre  chez  lui*  U  y  eut  en- 
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vîron  cent  perfonnes  qui  moururent  d'avoir  trop  mangé.  ^  ^ 

Le  maire  Guîton  olk  fe  préfenter  au  cardinal  a  fon  entrée 
dans  la  ville.  Il  avoit  fait  fi  peu  de  cas  de  ce  que  le  maréchal 
de  Schomberg  lui  avoit  dit,  qu'il  marchoit  encore  précédé 
de  fix  hallebardiers  revêtus  de  Ces  livrées ,  fuivant  le  privilè- 
ge de  fa  charge.  Le  cardinal  lui  ordonna  de  les  renvoyer,  & 
lui  fit  défenfe ,  fous  peine  de  la  vie,  de  prendre  la  qualité  de 
maire. 

Deux  hîftoriens  proteftans  prétendent  que  le  cardinal  en     Aaberi  ,1.  t. 
le  traitant  avec  tant  de  hauteur ,  manquoit  à  la  parole  qu'on  ^''j^*'" 
lui  avoit  donnée,  qu'il  feroit  maintenu  dans  l'exercice  &  dans  çois,  1. 14. 
tous  les  droits  de  fa  charge.  Ils  ont  fuivi  les  mémoires  de     iccierc,  i.  ^ 
Pontis  ,  où  l'on  lit  qu'un  des  articles  de  la  capitulation  ,  Jut  ^^^'^^^^^  >  '• 
que  le  maire  Guiton  feroit  confervé  dans  tous  les  honneurs  6*     Mem.  de  Pon- 
dant tous  les  privilèges  de  fa  dignité.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  ar-  "^'  '•  7* 
ticles  rapportés  dans  le  mercure  François ,  pour  fe  convain- 
cre du  contraire.  On  a  déjà  dit  que  les  mémoires  de  Pontis 
n  étoient  qu'une  efpece  de  roman,  &  l'endroit  que  l'on  vient 
dî  citer  en  fournit  une  nouvelle  preuve.  On  y  voit  encore 
que  Guiton ^t  une  très-belle  réponfe  au  cardinal  de  Richelieu 
ui  jour  quil  alla  lui  rendre  fe  s  civilités.  Car  le  cardinal  lui 
ayant  parlé  du  roi  de  France  &  du  roi  d'Angleterre ,  il  ré- 
pondit, quil  valoit  mieux  fe  rendre  à  un  roi  qui  avoit  fa  pren^ 
dre  la  ville  de  la  Rochelle ,  quà  celui  qui  n  avoit  pas  fû  la  fe* 
courir.  Guiton  aura  pu  parler  aînfî  à  ceux  qui  lui  reprochoient 
d'avoir  rendu  la  ville  de  la  Rochelle  fans  la  participation  du 
roi  d'Angleterre  :  mais  qu'il  ait  tenu  ce  dîfcours  au  cardinal 
même  en  lui  rendant  une  vifite  de  civilité ,  c'eft  ce  qu'on  ne 
peut  raifonnablement  aflurer  fur  un  témoignage  auffi  foiblc 
que  celui  des  mémoires  de  Pontis.  On  fuppofe  dans  ces  mé- 
moires que  le  roi  étoit  déjà  entré  dans  la  Rochelle,  lorfque 
le  cardinal  envoya  dire  à  Guiton,  quil  étoit  contre  tes  règles 
quil  gardât  encore  ces  marques  d'une  dignité  quil  ri  avoit  plus  ^ 
puifque  le  roi  étoit  alors  feul  maire  Çf  maître  de  la  Rochelle; 
quii  cet  ordre  nouveau  piqua  extrêmement  Guiton  ,  qui  fe  vit 
ainji  trompé  &•  déchu  de  fes  honneurs  contr  '  \affurance  quil  en 
avait  eue.  Et  que  dans  fon  dépit ,  il  dit  à  Pontis  :  Que  s  il  avoit 
cru  que  Von  eût  dû  M  manquer  ainJi  de  parole  >  le  roi  riauroit 

T    •   •   •      ■  * 
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'  "pas  trouvé  un  feul  homme  en  entrant  dans  la  vilte  de  la  RocheU 
le  9  parce  qu'il  auroit  tenu  jufques  à  la  fin. 

Mais  comment  le  Clerc  &  Vaflbr  ont-ilspû  faire  la  moindre 
attention  à  un  récit  plein  de  faufletés  &  de  chimères?  Premiè- 
rement ,  il  eft  confiant  par  le  témoignage  d'Auberi  &^  par 
celui  du  mercure  François  &  du  journal,qui  marquent  exacte- 
ment toutes  les  dates ,  que  le  roi  n  étoit  point  encore  entré 
dans  la  Rochelle  y  quand  le  cardinal  ordonna  au  maireGuiton 
de  renvoyer  fes  gardes.  Secondement,  que  cet  ordre  n'étoit 
pas  nouveau ,  puifqu'il  lui  avoit  déjà  été  fignifié  par  le  maré- 
chal deSchomberg.  Troifiemement  enfin ,  il  y  a  lieu  de  dou- 
ter fi  Pontis  n  eft  pas  un  perfonnage  imaginaire  i  &  en  fup- 
pofant  qail  fût  réel ,  peut-être  n  avoit-il  jamais  parlé  de  Ùl 
vie  au  maire  de  la  Rochelle.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft 
que  le  Clerc  &  le  Vaflbr  ofeiit  dire  que  Ton  avoit  manqué 
de  parole  au  maire  ;  après  avoir  afluré  eux-mêmes  que  le  car- 
dinal fit  entendre  clairement  aux  députés  de  la  Rochelle  que 
l'on  leur  ôteroit  tous  leurs  privilèges. 

Le  dernier  jour  d'Oâobre  fut  employé  à  enterrer  les 
morts ,  &  à  faire  entrer  dans  la  ville  plus  de  trois  mille  cha- 
riots chargés  de  toutes  fortes  de  pro\ifions,queron  vêndoit 
au  même  prix  que  dans  le  camp. 

Le  lendemain  jour  de  la  Touflaint,  le  cardinal  de  Riche- 

•  lieu  dit  la  mefle  dans  Téglife  de  Sainte  Marguerite  qui  avoit 

été  rebdnite  dès  le  grand  matin  par  l'archevêque  de  Bour- 

deaux.  Le  garde  des  fceaux  &  le  maréchal  de  Schomberg  y 

reçurent  la  communion  de  la  main  du  cardinal. 

Sur  les  trois  heures  après  midi ,  le  roi  entra  dans  la  ville 
par  la  porte  de  Cognes  à  cheval  &  armé  de  toutes  pièces, 
précédé  de  fes  gardes  &  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
îeîgneurs.  Le  cardinal  de  Richelieu  marchoit  feul  devant  luit 
Les  ofiîciers  du  préfidial ,  au  nombre  de  quinze  ou  feize, 
voyant  arriver  le  roi  fe  mirent  à  genoux  au  milieu  de  la  rue; 
&  comme  on  leur  avoit  défendu  de  prononcer  aucune  ha- 
rangue ,  ils  fe  contentèrent  de  crier  avec  le  peuple,  vive  le 
roi.  Le  maire  Guiton  n'ofa  fe  préfenter,  on  lui  avoit  fait  dire 
que  le  roi  ne  le  vouloir  pas  voir. 

La  ducheffe  douairière  de  Rohan  &  fa  fille  ayant  refufé 
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3*étre  comprifes  dans  la  capitulation  de  la  Rochelle  demeu-  — — — 
rerent  prilonnieres  de  guerre ,  &  en  conféquence  un  lieute-  16 iS. 
nanr  des  gardes  du  corps  accompagné  de  cinquante  che- 
vaux-légers ,  alla  prendre  le  2  Novembre  la  mère  &  la  fille, 
qu'il  conduifit  au  château  de  Niort,  où  elles  furent  renfer- 
mées dans  une  étroite  prifon.  Rigueur  fans  exemple^  s'écrie  le 
duc  de  Rohan  dans  fcs  mémoires, quune  perfowiede  cette  qua^ 
liîé ,  à  Vdge  de  quatre-vingts  dix  {a)  ans ,  fut  enfermée  dans  unô 
dure  prifon  fans  lui  donner  unfeul  domejlique  pour  lafervir  y  G* 
fans  lui  permettre  Vextrcice  de  fa  religion. 

Le  duc  de  Rohan  parloir  ainfi  dans  un  temps  {b)  où  il  étoit 
extrêmement  aigri  de  la  ruine  de  fon  parti.  On  a  déjà  vu  que 
fon  récit  n'eft  pas  toujours  exatt,  &  il  y  a  lieu  de  douter  que 
le  cardinal  qui  permit  à  fes  plus  cruels  ennemis ,  à  ceux  mê- 
mes qui  furent  condamnés  comme  des  criminels  à  périr  fur 
des  échaffauts ,  d'avoir  dans  leurs  prifons  des  domefliques 
pour  les  fervîr ,  en  ait  refufé  un  feul  à  la  ducheffe  de  Rohan 
&  à  fa  fille.  Il  feroit  plus  naturel  fie  penfer  que  l'on  leur  re- 
fufa  ceux  qu'elles  demandoient,  pour  leur  en  donner  d'autres 
qu'elles  ne  voulurent  pas  accepter.  Elles  étoient  fi  entêtées 
de  leur  calvinifme,  qu  il  n'y  avoir  que  les  plus  zélés  parti- 
fans  de  cette  fede  qui  puflent  leur  convenir.  Elles  regar- 
doient  tous  les  autres  comme  des  efpions  ôc  des  traîtres ,  6c; 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que  le  cardinal  eût  voulut  fe  refer- 
ver  le  choix  des  domefliques  qui  dévoient  être  auprès  d'elles. 
Quant  à  l'exercice  de  leur  religion,  ileft  certain  qpe  Ton  ne 
leur  permit  pas  de  garder  leur  ipîniftre  Sallebert,  homme  fé- 
ditieux,s'il  en  fut  jamais,  qui  avoit  contribué  plus  que  per- 
fonne  à  foutenir,  par  fon  éloquence,  le  parti  du  maire  Guiton, 
Ôc  à  opiniâtrer  les  Rochelois  dans  leur  révolte.  Sallebert  fut 

(a)  On  lit  dans  les  niénioire$  de  Ro-  néalogiqne  des  grands  officiers  de  la  cou-' 

han  âgée  ue  foixante  dix  ans  :  mais  il  pa-  ronne  qui  la  font  mourir  en  i  ^)  i .  à  l'a-' 

loîc  que  c*eA  une  faute  d'impreflion.  S'il  gede  foixance^x  fept  ans^  On  peut  voir 

tiï  vrai  qu'elle  mourut  en .)  ^ }  i,  à  Page  dans  le  diâionnaiie  de  Bajie  a  Tarticle 

de  quatre-vingts  quatoxze  ans^comme  on  de  Parthenai  >  combien  il  eft  difficile  de 

h  voit  dans  Thidoire  eénéalogique  de  la  fixer  la  véritable  époque  de  fa  naiflance  , 

maii'on  de  Rohan ,  elle  en  avoit  quatre*  &  l'âge  quelle  avoit  à  fa  mort, 
vingts-dix  dans  le  t«tmps  de  la  prifc  de         (4)  Le  duc  de  Rohan  compofa  fes  mé- 

k  Rochelle  ;  Se  foixante  quatorze  fi  l'on  moires  à  Venife ,  od  il  fe  retira  lorfqu'il 

sVn  rapporte  aux  auteurs  de  Thiftoire  gc-  fut  obligé  de  foriii  du  rojaume. 
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'  chaffé  delà  Rochelle  ainfi  que  {à)  Godefroy,  Deferbîers  & 

162s.       Guiton.  Ce  dernier ,  dont  la  mémoire  eft  fi  chère  aux  hifto- 
Journal  du  fié-  Hens  proteftans^  fe  retira  en  Angleterre^  où  il  mourut  dans  le 
gc,  1. 1.  repos  &  dans  l'oubli. 

Le  roi  fit  publier  une  déclaration  pour  régler  Tordre  &  la 
police  qu  il  vouloir  établir  dans  la  ville  de  la  Rochelle  & 
dans  le  pays  d'Aunis.  Elle  contenoit  vingt-fix  articles,  dont 
les  principaux  font  :  «  Que  le  maire,  l'échevînage,  le  corps 
»  de  ville,  Tordre  des  pairs  &  celui  des  bourgeois  feroient 
w  fijpprimés  &  abolis  pour  jamais  ;  &  aue  la  cloche,  qui  fer- 
«t  voit  à  convoquer  les  affemblées  de  ville ,  feroit  ôtée  &  fon- 
»  due  ;  que  les  murs  ,  les  remparts  ,  les  baftions  &  généra- 
••  lement  toutes  les  fortifications  anciennes  &  nouvelles  ex- 
»  cepté  les  tours  de  Saint-N  icolas ,  de  la  Chaîne ,  de  la  Lan- 
a>  terne  &  les  murs  du  côté  de  la  mer  que  Ton  jugeoit  nécef- 
»  faites  pour  garantir  les  habitans  des  incurfions  des  pirates  j 
•>  feroient  entièrement  rafés ,  les  fondemens  démolis ,  les 
»  fofl*és  comblés,  enforte  que  larharrue  y  putpaffer  comme 
»  dans  les  terres  labourables ,  avec  dcfenlè  de  les  rétablir ,  ni 
»  de  bâtir  à  leur  place  aucune  forte  de  muraille  du  côté  de 
»  la  terre,  fuffent-elles  auffi  petites  que  celles  qui  fervent 
»  de  clôture  à  un  jardin  ;  que  la  ville  feroit  taillable ,  mais 
»  qu'en  faveur  du  commerce ,  Timpofition  de  la  taille  ne  fe- 
«  roît  pas  au-deflus  de  la  femme  de  quatre  mille  livres  que  la 
»  ville  payoit  auparavant  fous  le  titre  de  fubvention  ;  qu  elle 
»  feroit  gouvernée  par  un  intendant  de  juftice,  dont  la  ju- 
••  rifdiftion  s'étendroit  dans  les  provinces  d'Aunis^de  Poi-- 
»  tou  &  de  Xaîntonge-  »  Les  autres  articles  conccrnoient 
le  rétabliflemcnt  de  la  religion  catholique. 

l^oilày  dit  le  duc  de  Rohan ,  comment  cette  pauvre  ville  ^ 
autrefois  la  retraite  &f  les  délices  d'Henri  ÎF  yjut  depuis  U objet 
de  la  colère  G*  le  fujet  des  triomphes  defonjiis.  attaquée  par 
les  François  y  abandonnée  par  les  Anglois ,  la  RocheUe  fe  vit 
comme  enfevelie  dans  une  âpre  &•  impitoyable  famine  ;  mais  elle 
a  mérité  par  fa  confiance  une  plus  longue  vie.  dans  la  mémoirô 
desfiécles  à  venir  ^  que  les  plus  floriffantes  villes  daujourd^hui^ 

{a)  Godefroy  avoic  été  maire  de  la    qu*i!s  eurent  ordre  de  foitii  de  U  tilIc 
Rochelle  avant  Gaicon  ,  le  journal  dit    pour  lix  mois« 
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Ainfi  parloient  en  ce  temps-là  les  huguenots  rébelles  &  les  — — — ■ 
grands  qui  foufïroient  impatiemment  le  joug  de  Tautorité  162S. 
royale.  Tous  ceux  au  contraire  qui  défiroient  la  confervation 
de  la  foi  catholique  &  le  repos  de  Tétat  tenoient  un  autre 
langage.  Voilà ,  difoient-ils ,  quelle  a  été  la[fin  de  cette  ville 
orgueilleufe  ,  Tafyle  de  tous  les  mécontens ,  le  rempart  de 
Théréfie  &  de  la  révolte,  qui  formoit  dans  le  royaume  une 
efpece  de  république  indépendante  &  toujours  prête  à  pren- 
dre  les  armes  contre  le  fouyerain  ;  qui  fc  vantoit  dans  des 
écrits  publics  d'avoir  vu  un  roi  *  de  France  à  genoux  devant  *  ^^^^  XL 
un  de  fes  maires ,  pour  lui  faire  ferment  de  ne  jamais  donner 
aucune  atteinte  à  les  privilèges  ;  qui  appelloit  à  fon  fecours 
les  étrangers,  &  qui  fa vorifoit  leurs  entreprifes,  enchoififlant, 
pour  fe  révolter  contre  nos  rois,  le  temps  où  ils  étoient  en 
guerre  avec  eux  ou  avec  leurs  fujets;  comme  elle  fît  fous  Louis 
XL  pendant  fes  querelles  avec  le  duc  de  Guîenne  fon  frère, 
fous  Charles  VIIL  &  fous  Louis  XIL  pendant  les  guerres 
dltalie,  fous  François  L  lorfqu  il  étoir  aux  prifes  avec  Char- 
les V.  fous  François  IL  Charles  IX.  &  Henri  III.  pendant 
les  guerres  de  la  religion  ,  fous  Henri  IV.  même  pendant 
qu'il  faifoît  la  guerre  au  duc  de  Savoye  i  enfin  fous  Louis 
XIIL  contre  qui  elle  s'étoit  révoltée  jufques  à  trois  fois. 

Il  y  avoît  long-  temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  rouloît 
âans  fon  efprit  le  projet  de  foumettre  cette  ville  rébelle ,  il 
nous  apprend  lui-même ,  dans  fon  traité  de  Jainéthodepour 
convertir  les  hérétiques ,  »  qu'étant  attaché  aux.  fonâions.de 
p  l'épifcopat  dans  le  diocefe  de  Luçon  près  de  la  Rochelle  > 
»  il  penfoit  fou  vent  dans  une  profonde  paix  aux  moyens  de 
»>  ranger  cette  place  à  Tobéiflance  du  roi.  Ces  penfées ,  dit* 
il ,  paffbient  alors  dans  mon  efprit  pour  desfonges  ùf  de  vaines 
imaginations  :  mais  Dieu  ayant  voulu  depuis  que.Vàn  entreprît 
ce  qui  ne  me  fembloit  autrefois  que  des  chimères  ^^  que  C on 
attaquât  cette  place  pour  la  réduire  à  fon  devoir'^  je  penfois  dU'- 
tant  cejiége  à  retirer  de  Vlieréjie  par  la  raifort^  ceux  que  le  roi 
retiroit  de  la  rél^ellion  par  la  force. 

,  Il  convertit  en  effetle  duc  de  la  Tréiiioille,qui  fît  abjura^ 
tion  le  1 8  Juillet,  6c  quatre  iour#près,  ce  dùC  obtint  Ja  char- 
ge de  meftre  de  camp  de  la  cavalerie  légère  ^.vaoante  par  la 
^émiiûQion  du  ûeur  de  la  Curée» 


'V.i  . 
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■  Le  8  Novembre,  le  cardinal  fe  rendit  à  Brouage  pour  examî- 

KJ28.        ner  par  lui-même  fi  cette  place  étoit  en  état  de  dcffenfe ,  en  cas 

que  les  Anglois  la  voululFent  attaquer  :  mais  il  ne  paroit  pas 

qu'ils  enflent  un  pareil  deflein  ;  ils  mirent  à  la  voile  la  nuit  du 

10  au  1 1  de  Novembre,  &  ils  prirent  en  chemin  un  vaifTeau 
Françoîs,dont  ils  laiflerent  le  capitaine,nomméCaperon ,  tout 
nud  fur  un  efquiffans  voile  ôcfans  rame  à  la  merci  des  ondes. 

Quand  la  flotte  fut  arrivée  en  Angleterre  ,  on  y  fit  des 
grandes  plaintes  de  ce  que  la  Rochelle  avoit  été  fi  mal  fe- 
courue.  On  reprocha  aux  comtes  de  Dembigh  &  de  Lind 
fey  le  mauvais  fuccès  de  leurs  expéditions.  On  ne  pou- 
voit  comprendre  comment  la  marine  de  France,  qui  ne  faî- 
foit ,  pour  aînfi  dire ,  que  de  naître ,  s'étoit  trouvée  aflfez  forte 
pour  repoufler  deux  des  plus  puiflantes  flottes  que  les  Anglois 
enflent  mifes  en  mer  depuis  le  règne  d'Elizabeth.  On  foup- 
çonna  de  la  perfidie  dans  les  chefs.  Les  comtes  de  Dembigh 
&  de  Lindfey  préfenterent  divers  mémoires  pour  fe  juftifier, 
&  il  y  eut  des  commiflaires  nommés  pour  les  examiner.  On 
arrêta  quelques  capitaines  qui  eurent  leur  maifon  pour  pri* 
fon  :  mais  cette  aflaire  n'eut  pas  de  fuite.  Les  ofliciers  qu'on 
accufoit,  uferent  de  récriminations  contre  les  deux  comtes. 

11  étoit  difficile  &même  aflez  inutile  de  vérifier  les  faits , 
puifque  les  recherches  les  plus  exactes  &  les  punitions  les 
plus  féveres  n'euflent  pas  empêché  le  roi  de  France  d'être 
maître  de  la  Rochelle,  &  ce  n  efl:  pas  la  feule  fois  que  les 
mauvais  fuccès  ont  donné  occafion  à  de  femblables  procé- 
dures qui  fe  font  rallenties  avec  le  temps ,  foit  parce  que  Ton 
craignoit  de  trouver  trop  de  coupables,  foit  parce  que  l'on 
regardoit  leur  punition  comme  un  remède  inutile  à  des  maux 
irréparables. 

Le  cardinal  ne  fe  contenta  pas  de  faire  rafer  les  fortifica- 
tions de  la  Rochelle ,  il  voulut  encore  que  celles  du  Fort- 
Louis,  ôc  la  citadelle  de  Saint-Martin  dans  l'ifle  de  Rhé  fuf- 
fent  entièrement  démolies.  Il  repréfenta  au  roi  que  depuis  la 
DémoUtîm  du  reduttion  de  la  Rochelle  ,  Tabolition  de  fes  privilèges  &  la 
lort'SéSnt  mJ-  ^"^"^  ^^  ^^^  fprtîfications ,  le  Fort  Louis  devenoit  abfolument 
tZ.  inutile  ;  qu'à  l'égard  de  lUfcitadelle  de  Saint-Martin ,  elle 

étoit  tellement  forte ,  que  fi  les  Efpagnols  ou  les  Anglois  vc- 
a>mv^u  1  *        noient  une  fois  à  s'y  établir,  il  feroit  prefquc  impoflîble  de 

les 
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les  en  chaflcr  ;  que  les  rébelles  pourroîent  être  tentés  d'y  '    '  ^ 

chercher  un  afylc ,  qu'il  feroît  peut-être  aufli  difficile  de  leur        1(^28. 
6ter  que  la  Rochelle  même ,  &  qu'il  fuffifoit  [H)ur  défendre 
rifle  de  Rhé  d  y  conferver  le  fort  de  la  Prée. 

On  réfolut  en  même  temps  de  détruire  les  fortifications 
de  Xaintes  i  de  Fontenai ,  de  Niort  &  de  quelques  autres 
places.  Monfieur  de  Toiras  n  étoit  pas  feulement  gouver- 
neur général  du  pays  d'Aunis,  il  avoit  encore  le  gouverne- 
ment particulier  de  la  ville  de  la  Rochelle,  du  Forf-Louîs , 
&  des  deux  forterefles  de  Tifle  de  Rhé.  La  Rochelle  n*étoit 
plus  qu'une  ville  ouverte.  En  détruifant  encore  le  Fort* 
Louis  &  la  citadelle  de  Saint -Martin^  on  rendoit  fon  gou^ 
vernement  beaucoup  moins  confîdérable  &  moins  impor- 
tant. Le  cardinal  ne  voulant  pas  lui  annoncer  une  réfolution 
qui  ne  pouvoit  manquer  de  lui  déplaire ,  confeilla  au  roi  de 
charger  de  cette  commiflion  le  maréchal  de  Baffompierre 
qui  paflbit  pour  être  ami  de  Toitas.  Le  roi  fit  appeller  le  ma- 
réchal au  confeil  étroit ,  &  après  lui  avoir  déclaré  la  réfolu- 
tion qu'il  avoit  prife  par  rapport  à  la  démolition  des  places, 
il  le  pria  de  la  faire  agréer  au  fieur  de  Toiras,  en  lui  promet- 
tant de  fa  part  un  dédommagement  dont  il  auroît  lieu  d'être 
content.  Le  maréchal  approuva  la  démolition  :  mais  il  dit  au 
Toî  que  Toiras  ne  devoir  apprendre  une  nouvelle  fi  défagréa- 
ble  que  de  la  propre  bouche  de  fa  majefié,  ajoutant  que  fi 
elle  le  faifoît  venir  pour  lui  déclarer  elle-même  fes  inten- 
tions ;  il  ne  doutoit  pas  que  Toiras  ne  fe  (bumît  fans  murmu- 
re, 6c  qu'il  ne  reçût  avec  reconnoifliance  les  grâces  qu'elle 
lui  pfFrîroit  pour  le  dédommager.  Le  roi  fuîvit  ce  confeil  , 
&  11  promît  a  Toiras  deux  cents  mille  livres  de  dédommage- 
ment ,  le  payement  de  tout  ce  qui  lui  étoit  dû ,  une  autre  fom- 
me  pour  le  prix  des  armes- &  des  munitions  qui  fe  trou  voient 
dans  le  fort  Saint-Martin ,  &  pour  celui  d'im  vaifieau  qui  lui 
appartenoit ,  &  qu'il  avoit  perdu.  L'auteur  <le  la  vie  réduit 
toutes  ces  fommes  à  un  don  de  cent  mille  émis ,  que  Toîràs 
alla  lui-même  faire  enrej^ftrer  à  là  chambré  des  comptes  dp 
Paris. 

Le  fiége  de  la  Rochelle  avait  coûté  quarante  millions  (a). 

(  A  )  La  feule  dépenfe  ordinaire  de  Tar-    fis  nrille  trois  cents  quarante  livrer  par 
waée  navale  moncoit  â  deux  cents  yingc-    uuàu  Ctt^  cadcol  elfc  prouvé  par  U  bfle 

Tome  XllU  Kkkk 
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^'  Pour  trouver  cet  argent,  il  avoit  fallut  recourir  à  des  moyens 

162Z.       extraordinaires.  Le  clergé  fournit  trois  millions  :  on  créa  de 
nouveaux  offices,  &  Ton  emprunta  le  fond  de  trois  cents  mil* 
le  livres  de  rente  qui  furent  conftituées  fur  rhôtel-de-ville 
de  Paris.  On  propofa  encore  d'établir  une  chambre  dos  comp- 
tes dans  la  ville  de  Bourdeaux,  qui  auroit  dans  fon  reflbrt  les 
provinces  de  Guienne  &  de  Limoufin.  Le  marquis  d'Efiiat 
fur-intendant  des  finances,  comptoit  tirer  des  fommes  con- 
fidérables  de  ce  nouvel  établiflement.  L'éditenfut  dreflfé: 
mais  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ne  fut  pas  plutôt  in- 
formée de  ce  projet ,  qu'elle  réfolut  de  faire  tous  fes  efforts 
j^  .pour  en  empêcher  l'exécution.  Elle  s'affembla  le  1 1  Juillet, 
chamb're'^def  *   &  chargca  le  premier  préfident  de  Wicolaï,  le  préfident  de 
comptes,  créan.  Flechellc,  le  procureui  général,  &  huit  autres  députés  de  fe 
«esde  ran  itf*8.  ^^^^^^  ^u  camp  de  la  Rochelle,  pour  fupplier  fa  majeflé  de 
conferver  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  toute  l'éten- 
due de  fon  reffort,  &  le  14  elle  fit  partir  un  huiifier  en  pofte 
avec  des  lettres  adreffées  au  cardinal  de  Richelieu ,  au  garde 
des  fceaux  de  Marillac,  &  au  marquis  d'Effiat  pour  les  prier 
de  fufpendre  la  publication  de  l'édit ,  jufqu'à  ce  que  les  dé- 
putés qu^elle  venoit  de  nommer  eufTent  fait  entendre  leurs 
raifons  au  roi. 

Ces  députés  allèrent  d'abord  trouver  la  reine  mère  au  Bois- 
le- Vicomte  pour  lui  demander  faproteûion  ;  elle  leur  répon- 
dit, que  c'étoit  fans  doute  la  très-grande  néceffité  des  affai- 
res du  roi  fon  fils  qui  lui  avoit  fait  prendre  la  réfolution  dont 
ils  fe  plaignoient ,  qu'elle  en  étoit  fâchée ,  qu'elle  feroit  fon 
poflibîe  pour  y  remédier,  &  qu'elle  en  écriroit  au  roi  &  au 
cardinal  de  Richelieu;  elle  leur  tint  parole,  &  ils  panirent 
le  2 1  Juillet  avec  deux  lettres  de  la  reine  mère.  Tune  pour 
le  roi,  6c  l'autre  pour  le  cardinal.  Ils  arrivèrent  le  2^  à  Poi- 
tiers, &  le  lendemain  ils  reçurent  parThuiffier  qu'ils  avoicnt 
envoyé  à  la  cour,  une  copie  de  l'édit  de  création  delà  cham- 
bre des  compris  de  Bourdeaux,  &  du  traité  qui  avoit  été  fait 
pour  la  vente  des  ofiicesde  cette  chambre.  L'ddit  étoit  dat^ 

des  naTÎres  qui  compofoienc  la  flotte  do  mandoit,  fa  grandeur,  le  nombre  d'W«- 

ffoi  devant  la  Rocbelle.que  de  Serres  à  rap.  mes  (ju*il  portoit ,  &  la  fomnie  qo'il  n 

poicé  dans  fon  inventaire,  pag.  io7f.&  coûtoit  chaque  mois  m  roi  pour  kv 

iiiivantes ,  où  Ton  voie  le  nom  de  chaque  entrecien. 
bâtimeat ,  celui  4el*officier  qui  le  com- 
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du  mois  de  Juin ,  le  traité  montoit  à  trois  millions  trois  cents  "■^i  ■ 

mille  livres.  Cependant  Thuiflier  les  afTura  que  le  cardinal^  1<^2S« 
le  garde  des  fceaux  &  le  fur-intendant  avoient  promis  de  fat« 
re  tout  leur  poffible  pour  engager  le  roi  à  différer  férabliffe- 
ment  de  la  nouvelle  chambre  ^  jufqu*à  ce  qu'ils  fuffent  arri- 
vés &  -qu'ils  euffent  fait  entendre  leurs  raifons  à  fa  majefté« 
Ils  comprirent  par-là  qu*il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre  ^ 
àL  ils  arrivèrent  au  camp  le  }  d'Août,  (a)  Us  furent  d'abord 
trouver  le  cardinal  à  qui  le  premier  préfîdent  préfenta  la  let« 
tre  de  la  reine  mère.  Après  l'avoir  lue,  il  promit  de  leur  ren^^ 
dre  auprès  du  roi  tous  les  fervices  qui  dépendroient  de  lui.  Il 
ajouta  enfuite  qu'il  ne  s'étoit  point  mêlé  de  l'affaire  dont  il 
s'agiffoit ,  &•  qu'il  nen  favoit  aucune  particularité^  Jînon  que  le 
roi  devait  tirer  un  fecours  de  trois  à  quatre  millions  de  livres  dé 
la  création  de  la  chambre  de  Guienne  >  Cf  qu'en  Fétat  où  étoient 
fes  affaires^  ce  fecours  étoit  d'un  très-grand  prix  Çf  iunc  trèsr 
grande  conjidé  ration . 

Us  quittèrent  le  cardinal  pour  aller  chez  le  garde  des  fceaut 
qui  leur  fit  beaucoup  de  politefles  :  il  leur  dit  que  malgré  les 
inftances  du  roi ,  il  avoit  diflféré  jufqu'à  leur  arrivée  de  faire 
publier  au  fceau  Tédit  de  création  de  la  chambre  de  Guien- 
ne ,  &  que  ce  n'étoit  pas  fans  peine  qu'il  avoit  engagé  fa  ma- 
jefté  à  fouffirir  ce  retardement  ;  qu'il  n'ignoroit  pas  que  ces 
créations  nouvelles  étoient  rudes  ôc  facheufes  ;  mais  que  l'é- 
tat préfent  des  affaires  du  roi  &  les  exceffives  d^penfes  du 
fiége  de  la  Rochelle,  étoient  caufeque  tout  ce  qui  de  voit 
apporter  de  l'argent  dans  les  coffres  de  fa  majefté  paroîffoît 
légitime  ;  qu'il  étoit  jufte  en  effet  que  chacun,  tant  en  géné- 
ral qu'en  particulier,  portât  fa  part  de  lanéceflité  publique, 
6c  que  lesmagtflrats  plus  qtie  tous  les  autres  avôient  intérêt 

(c)  LemâréchaldeBaflbaipieTfepBr-.  dre  les  Êrmes pâT^tout  eit  ils  paprent^ 

le  da  (éjour  qu*iU  firent  i  l'armée  du  roi,  les  menai  à  la  digue  >  puu  leur  Jfs  un 

(ans  dire  un  feul  mot  du  motif  de  leur  beaufefiin.  Après  je  les  menai  à  Chef^ 

▼ojagequi  étoit  connu  de  tout  le  monde  de-B^is  y  fis  faire  unfalut  de  tous  les 

dans  le  temps  qu'il  écrivojt.  Lefamedi  canons  9  qiii  ftp  répondu  par  lafionct 

5  d*Aott%  dit-il,  iefuSi  bien  accompagné  puis  je  les  menai  au  fon  neuf  &  dans  le 

faluer  mejjleurs  de  la  chambre  des  comp^  fort ,  où  met  cartffes  les  attëndoient  poiir 

tes  de  Paris,  qui  étoient  iagés  à  libQjSoat- .  les  ramener ,  j^Jeur  fis  une  belle  eoUà^ 

lains.    Le  jeudi  i7J^.P*s  au^jffrf  4e  tion.,.....U  dimanche  ao  je^paffai  à  U  T.  tj 

Beaulieu  recevoir  mef^eurs  des^  commis*  Sauffayéy  puis  vins  dîner  chei  ^ehomberg 

quivenoient dtntr cheinml  Jefiàfreà-^  féJéf&àalnchâMihre de» comptes. 
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i'  '  à  iâ  prîfe  de  la  Rochelle ,  parce  que  le  roî  étant  maître  abfo- 

162S.  lu  dans  fon  royaume ,  fes  officiers  qui  prenoient  leur  autorité 
de  la  Tienne  en  feroient  plus  conlîderés ,  qu'il  tâcheroit  ce- 
pendant de  rendre  fervice  à  leur  compagnie^  &  qu'il  leur  fe* 
roit  favoir  le  jour  &  l'heure,  où  fa  majefté  qui  devoit  arriver 
ce  jour-là  de  Surgeres  pourroit  leur  donner  audience. 

Le  lendemain  4  d'Août,  Us  allèrent  chez  le  marquis  d'Ef- 
fiât,  qui  leur  protefla,  qu'étant  revenu  à  la  cour  le  126  Juia, 
il  avoit  appris  que  la  création  de  la  chambre  de  Guienne  étoit 
réfolue ,  &  que  les  conditions  du  traité  étoient  arrêtées ,  & 
qu'il  ne  reftoit  plus  que  la  cérémonie  d'y  mettre  fa  figna- 
ture,  qui  étoit  néeefTaire»  à  caufe  delà  place  qu'il  occupoiti 
que  toute  la  France  çonnoiflbit  le  befoin  extrême  qui  avoit 
porté  fa  majeflé  à  faire  ce  nouvel  établiflement ,  dont  on  ti- 
reroit  certainement  un  million  d'or ,  fecours  fi  conddérable 
&  fi  néceflaîre,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'on  pût  le  rcjetter  ni 
le  refufer ,  &  qu'il  ne  parloit  pas  ainfi  pour  s'excufer  de  leur 
rendre  fervice  ,  mais  pour  leur  faire  comprendre  combien  il 
trouvoit  de  difficulté  dans  cette  af&ire.  Le  même  jour  on 
leur  fît  favoir  ,  que  le  lendemain  $  d'Août  ils  auroient  au« 
dience  du  roi.  Ils  fe  rendirent  auprès  de  fa  majefté  ,  qu'ils 
trouvèrent  environnée  de  fes  miniftres  &  des  principaux  con- 
feillers  d'état.  Le  premier  préfident  fit  un  long  difcours  ,  & 
H  commença  par  réfuter  avec  beaucoup  de  force  ôc  de  folL- 
dité  ,  les  difFérens  motifs  énoncés  dans  le  préambule  de  le- 
dit  qui  érîgeoit  la  nouvelle  chambre  de  Guienne.  Le  pre- 
mier étoit  fondé  fur  ce  que  la  néceflité  de  venir  rendre  les 
comptes  à  Paris ,  étoit  également  pénible  &  ruineufe  pour 
les  comptables  des  généralités  de  Bourdeaux  &  de  Limoge. 
Le  premier  préfident  fit  obferver.au  roi,  qu'aucun  d'eux  ne 
s'en  plaîgnoit,  &  qu'au  contraire  la  plus  grande  partie  de  ces 
comptables  s'oppofoient  ouvertement  à  la  création  de  la  nou- 
velle chambre. 

Le  fécond,  furie  rîfque  qu'ils  courdent  de  perdre  leurs 
acquis  dans  un  fi  grand  éloignement.  Le  premier  préfi- 
dent repréfènta  ,  que  depuis  près  de  trois  cents  ans  que 
la  Guienne  6c  le  Limoufin  étoieBt>  fournis  à  la  puifiance 
de  nos  rois  ,  &- conféquemment  que  les  pomptables  de  ces 
provinces  comptoient  à  la  chambre  de  Paris  ;  il  étoit  inoui 
que  l'on  eût  entendu  dire  qu'il  y  eût  eu  un  feul  acquit  de 
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perdu;  que  ceux  de Roucrgue  avoîent  même  obtenu  des  let-  ' 

très  du  roi  pour  n  être  pas  obligés  de  compter  à  la  chambre        162%. 
des  comptes  de  Montpellier ,  ôc  pour  être  m.aintenus  dans 
Tufage  où  ils  étoient  de  rendre  leurs  comptes  à  celle  de  Pa- 
ris, quoique  beaucoup  plus  éloignée  ;  ce  qui  faifoît  bien  voir 
que  les  inconvéniens  de  cet  éloignement  étoient  imaginaires. 

Le  troifieme  ,  fur  cequeBourdeaux  étoit  une  des  plus  ri* 
ches  &  des  plus  grandes  ville  du  royaume.  Le  premier  pré* 
fident  dit  qu  elle  cefferoit  de  Têtre ,  fi  elle  abandonnoit  le 
commerce,  ôc  que  le  vrai  moyen  d'engager  les  bourgeois  les 
plus  opulens  à  y  renoncer,  c'étoit  de  leur  procurer  la  facilité 
d'entrer  dans  les  charges  de  judicature,  ce  qu'il  confirma  pgr 
l'exemple  de  la  ville  de  Rouen ,  dont  il  dit  que  l'opulence 
étoit  confidérablement  diminuée  depuis  l'an  i  j^o.  parce  que 
l'on  y  établit  alors  une  chambre  des  comptes,  &  que  le  dé- 
fit d'y  être  admis  fit  abandonner  le  commerce  à  ceux  qui 
étoient  le  plus  en  état  de  le  rendre  floriffant. 

Le  dernier  motif  de  l'édit  étoit  fondé  fur  le  befoin  de  re-^ 
couvrer  une  grande  Cf  notable  fomme  i  argent  pour  fuhvenir  à 
la  nécejjîté  des  affaires  du  roi ,  ù'fupporter  les  dépenfes  du  fie^ 
ge  de  la  RochelLe  ;  c'étoit  le  plus  folide  &  le  plus  difficile  à 
réfuter.  Le  premier  préfident  convint  que  la  néceflité  étoit 
très-grande  ,  &  que  le  fiége  de  la  Rochelle  étoit' un  objet  fi 
important ,  que  tous  les  fidèles  fujets  du  roi  ne  dévoient  rien 
épargner  pour  contribuer  au  fuccès  de  cette  entreprife.  Il 
dit  enfuite  que  fans  établir  une  chambre  des  comptes  à  Bour- 
deaux,  le  roi  pouvoir  prendre  d'autres  moyens  pour  trouver 
l'argent  dont  il  avoit  befoin ,  &  que  fi  les  ofiàciers  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris  voyoient  fa  majefté  demander  une 
contribution- générale  à  toutes  les  cours  de  fon  royaume ,  ils 
ne  feroient  pas  des  derniers  à  lui  témoigner  leur  zèle  en  lui 
offirant  leurs  biens ,  &  même  leurs  vies;  que  les  efforts  qu'ils 
avoient  faits  au  fiége  d'Amiens  du  temps  du  feu  roi,  étoient 
des  preuves  très-claires  de  leur  affedion  &  de  leur  fidélité. 
Il  ajouta  que  la  plupart  des  chambres  des  comptes  établies- 
dans  les  provinces  n'y  avoient  point  été  mifes  par  nos  rois  y 
mais  par  les  ducs  ou  lies  comtes  qui  gouvernoient  ces  provin* 
ces  avant  qu  elles  fuilf  nt  réunies  à  la  couronna»  Que  lorf- 
qu'en  1540*  François  I^ouiut  en  établir  une  en  Norman^. 
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■■  '    "  tlie,  les  états  du  pays  en  demandèrent  la  fuppredloili  qu'ils 

1 528.  obtinrent  moyennant  une  levée  de  deux  cents  quarante  niille 
livres  ou  environ,  qui  fut  faite  en  trois  années  fur  les  tailla- 
blés  de  la  province  ;  qu'à  la  vérité  cette  chambre  avoît  été 
rétablie  dans  la  fuite  par  Henri  IIL  à  la  foUicitation  du  duc 
de  Joyeufe  fon  favori,  qui  étoit  gouverneur  de  Normandie  i 
mais  que  ce  roi  s'en  étoit  repenti ,  que  ces  chambres  provin- 
ciales étoient  ordinairement  plus  attachées  aux  intérêts  de 
leur  province  qu'à  ceux  du  roi,  &  qu'Henri  IV.  avoit  eu  def- 
fein  de  les  réunir  toutes  à  celle  de  Paris  ;  qu'il  avoit  même 
révoqué  celle  que  fon  prédécefleur  avoit  voulu  mettre  à 
Bourdeaux  en  1  y  8p.  Cemagiftrat  parloit  avec  beaucoup  de 
grâce  &  de  dignité,  &  l'on  s'apperçut  que  le  roi  prenoit  plai- 
lir  à  l'entendre.  Quand  il  eut  fini  fon  difcours ,  il  s'approcha 
de  fa  majefté  pour  lui  prefenter  la  lettre  de  la  reine  mère.  Le 
roi  l'ayant  pris  répondit  aux  députés  en  ces  termes  :  MeJfieurSf 
j'ai  oui  vos  remontrances  :  mais  à  caufe  de  la  multitude  de  mes 
affaires ,  je  ne  puis  me  départir  de  mon  édit  de  création  de  la 
chambre  des  comptes  de  Bourdeaux.  Le  cardinal  ôc  le  garde 
des  fceaux  vinrent  lui  dire  quelques  mots  à  l'oreille  pour  lui 
fuggérer  fans  doute ,  ce  que  l'on  étoit  convenu  d'ajouter  à 
cette  réponfe,  &  qu'il  avoit  oublié.  Il  reprit  aufli-tôtla  paro- 
le,  &  il  leur  dît  :  Toutefois  ,  mejfîeurs ,  Ji  vous  ave^  quelque 
moyen  de  remplacement ,  communiquez-en  avec  mon  conjeil ,  6* 
après  ]y  aviferai.  Ce  qui  prouve  que  l'on  vouloit  les  amener 
à  ofirir  eux-mêmes  une  fomme  d'argent  au  roi,  peur  rempla* 
cer  celle  que  l'on  devoit  tirer  de  la  nouvelle  chambre  de 
Guîenne.  Quand  ils  fe  furent  retirés ,  le  roi  qui  avoit  admiré 

Bernard ,  I.  $•  l'éloquence  du  premier  préfident ,  dît  à  fes  courtilàns  ;  la 
force  du  difcours  de  cet  homme  ejl  telle ,  que  d'une  mauvaife  cau^ 
fe  ilferoit  capable  d^en  faire  une  bonne. 

Le  lendemain,  le  garde  des  fceaux  fit  appeller  les  députés 
pour  leur  demander ,  s'ils  avoient  quelques  propofitions  à 
faire  en  conféquence  de  ce  que  le  roi  leur  avoit  dit.  Ils  ré- 
pondirent que  la  chambre  en  les  députant,  ne  leur  avoît  don- 
né aucun  pouvoir  de  faire  des  propofitions,  ni  de  prendre  des 
cngagemens.  Le  garde  des  fceaux  répliqua  que  s'ils  n'avoienc 
plus  rien  à  dire,  il  alloit  faire  publier  au  fceau  l'édit  de  créa-* 
tion  de  la  chambre  de  Guienne  ;  ib  fe  rendirent  chez  le  car-' 
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dînai  qu*ils  trouvèrent  avec  le  marquis  d'Effiat.  Le  cardinal 
commença  par  les  affurer  de  raffedion  particulière  qu'il  por- 
toit  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  qui  Tavoit  toujours 
traité  favorablement  dans  les  affaires  qu'il  y  avoit  eues,  puis 
fe  tournant  vers  le  marquis  d'Efiiat ,  il  lui  dit  »  qu'il  falioit 
m  accommoder  cette  affaire  ;  mais  que  la  néceflité  où  étoit  le 
a»  roi  &  l'importance  du  fiége  de  la  Rochelle ,  dont  la  prife 
m  feroit  le  repos  de  l'état,  demandoit  un  prompt  fecours  i  que 
•>  les  dépenfes  de  ce  fiége  montoient  pour  le  moins  tous  les 
a»  mois  à  deux  millions  de  livres,  fans  parler  de  l'entretien  des 
»  autres  armées  du  roi  i  &  qu'ainfi  un  million  de  raifons  ne 
••  vaioîent  pas  tant  pour  le  préfent,  qu  un  million  d'écus. 

Ils  lui  repréfenterent,  qu*îl  étoit  diflScilc  qu'on  n'eût  pro» 
pofé  à  monfic  ur  d'EfBat  d'autres  projets  pour  avoir  de  Tar- 
dent ,  que  ce!ui  de  la  création  d'une  chambre  des  comptes, 
à  Bourdeaux.  Le  cardinal  répliqua  que  tous  ces  moyens  fe* 
roient  inutiles,  s'il  n y  avoit  des  peribnnesqui  s'ofiriflentà  en 
traiter  6c  à  faire  ies  avances  dont  on  avoit  befoin.  Il  dit  en* 
fuite  au  marquis  d'Effiat  de  vifiter  fes  papiers ,  pour  voir  s'il 
n'y  trouveroit  pas  différens  projets  que  Ion pourroît  prendre 
pour  avoir,  par  une  autre  voie,  le  million  d'or  que  Ton  devoir 
tirer  de  la  création  delà  chambre  de  Guienne,  &  d'examiner 
au  premier  jour  avec  ces  meffieurs,  auquel  de  ces  projets  il 
feroit  plus  à  propos  do  s'arrêter.  Le  marquis  d'Effiat  leur  en 
montra  plufieurs  :  mais  il  leur  dit  que  les  fommes  que  Ton  en 
tireroit  ne  fuffiroient  pas  pour  remplacer  les  trois  millions 
que  l'on  perdroit  en  fupprimant  la  chambre  de  Guienne ,  à 
moins  que  celle  de  Paris  ne  fit  les  avances  d'un  fond  de  cent 
vingt  mille  livres  de  rente ,  à  prendre  fur  les  aides  par  les 
mains  du  fermier  général,  ou  du  receveur  des  aides  de  Paris. 
Cette  demande  les  étonna,  ils  firent  beaucoup  de  difficultés^ 
&  le  marquis  d'Effiat  leur  dit  qu'il  verroit  le  roi,  &  qu'il  ta- 
cheroit  d'engager  fa  majeflé  à  fe  contenter  d'un  fond  de  qua- 
tre-vingts mille  livres  de  rente.  S'il  le  fait  ^  ajoûta-t-il ,  vous 
naureipasfujet  de  vous  plaindre.  Ils  ne  voulurent  pas  tom- 
ber dans  la  même  faute  que  leurs  prédéceffeurs,  qui  avoienc 
ibuffert  du  temps  d'Henri  III.  la  créadon  d'une  chambre 
des  comptes  à  Kouen ,  pour  n'avoir  pas  voulu  donner  envi- 
ton  trois  cents  mille  livres  que  l'on  elpéroit  tirer  de  ce  non* 
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■— ~~"~  vel  établiflement  ;  ils  confentirent  à  fournir  en  divers  paye- 
1^2  8.  mens  la  fomme  qu'on  leur  demandoit^  fur  laquelle  ils  obtin- 
rent encore  quelque  diminution  :  mais  comme  ils  n*avoîcnt 
aucun  pouvoir  pour  engager  la  chambre;  il  fut  réfolu  qu'ils 
partiroient  avec  lesédits  de  création  de  divers  offices  qui  dé- 
voient produire  une  grande  partie  du  remplacement  des  trois 
millions  que  Ton  vouioit  avoir  ;  &  qu'à  l'égard  de  Tédit  de 
révocation  de  la  chambre  de  Guienne^  il  leur  feroit  remis  à 
Paris  à  l'inftant  que  la  chambre  auroit  obéi  à  la  volonté  du 
roi.  Ils  partirent  le  $  Septembre  après  avoir  falué  le  roi  à 
Taillebourg.  La  chambre  approuva  la  conduite  des  dépu«> 
tés ,  elle  donna  les  aflurances  néceflaîres  pour  la  fomme  qu'on 
lui  demandoit;&  Tédit  de  la  création  d'une  chambre  des  comp- 
tes à  Bourdeaux  fut  révoqué. 

Il  fe  paffaencorependantle  fiégede  laRochelle  quelques  au- 
tres faits  particuliers  qui  méritent  d'être  rapportés.  Le  cardi* 
nal  qui  neperdoitpas  de  vue  le  bien  général  du  royaume,  éta- 
blit une  compagnie  pour  le  commerce  de  la  nouvelle  France, 
à  laquelle  le  roi  accorda  divers  privilèges  par  des  lettres  pa- 
tentes, datées  du  camp  de  la  Rochelle  le  i5  Mai  162S. 

Servîen  intendant  de  juftice  en  Guienne ,  ayant  eu  quelque 
dém^^lé  avec  le  parlement  de  Bourdeaux  ,  porta  (es  plaintes 
au  confeil  du  roi  contre  le  fieur  de  Gourgues  premier  préfi- 
dent,  qui  fut  interdit  des  fondions  de  fa  charge  avec  ordre 
de  venir  rendre  compte  de  fa  conduite*  Il  vint  au  camp  de- 
vant la  Rochelle ,  accompagné  de  quelques-uns  des  princi- 
paux officiers  du  parlement,  qui  avoient  été  interdits  par  le 
même  arrêt.  Lorfqu'il  fe  préfenta  pour  juftifier  fa  conduite 
&  celle  de  fes  confrères ,  le  roi  lui  ordonna  de  parler  à  ge- 
noux. Il  répondit  que  ce  cérémonial  étoit  nouveau  &  înufi- 
té.  Le  roi  le  leva  en  colère,  &  le  prit  par  fa  robbe  pour  le 
forcer  à  obéir.  Le  premier  prdfident  en  fut  fi  outré ,  qu'il 
mourut  de  chagrin  quelques  heures  après  ;  c'étoit  un  homme 
d'un  mérite  rare ,  qui  malgré  le  trouble  &  le  dépit  que  lui 
càufa  cette  humiliation ,  n  avoît  pas  laiffé  de  fe  juftifier  avec 
une  force  &  une  éloquence ,  qui  fut  admirée  de  toute  la  cour. 
Quoique  la  Rochelle  fût  foumife ,  les  huguenots  du  Lan- 
guedoc avoient  encore  les  armes  à  la  main.  Le  duc  de  Ro- 
han  s'étant  rendu  à  Millau  le  30  Août,  avec  quatre  mille  hom- 
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mes  d'infanterie  &  trois  cents  chevaux,  en  fortît  le  3 1  pour  ' 

mettre  le  fîége  devant  Crefleiz.  Il  y  fît  donner  un  aflaut  le  i^^S, 
5  Septembre ,  dans  lequel  fes  troupes  furent  repouffées  juf- 
qu  a  cinq  fois.  Enfuite  le  prince  de  Condé  s' étant  avancé 
pour  fecourir  les  aflîégés  avec  une  armée  beaucoup  plus  for- 
te que  celle  du  duc  de  Rohan  ;  celui-ci  fut  obligé  de  lever 
le  fiége.  Il  retourna  dans  le  bas  Languedoc  &  furprit  Ai- 
margues ,  ville  fituée  à  quatre  lieues  de  Nîmes ,  où  il  mit 
une  forte  garnifon.  Le  duc  de  Montmorcnci  afliégea  de  fon 
côté  la  ville  de  Gallargues ,  dont  la  garnifon  compofée  des 
milices  de  Cevennes  étoit  d'environ  huit  cents  hommes.  Le 
duc  de  Rohan  en  fît  avancer  cinq  cents  pendant  la  nuit  fort 
près  de  la  ville,  &  fe  tenant  lui-même  à  un  quart  de  lieue 
avec  deux  mille  hommes,  il  propofa  aux  afiiégés  de  fortir  l'é* 
pée  à  la  main ,  &  de  joindre  d'aoord  les  cinq  cents  hommes 
qui  feroient  bien-tôt  foutenus  par  toutes  fes  troupes  ;  mais 
un  des  capitaines  qui  avoit ,  dit  le  duc ,  mauvaifes  jambes  ou  Mémoires  d$ 
peu  de  courage  ,  jugea lentreprife  trop  périlleufe ;yept  cents  R<>***n»^'4* 
hommes  aimèrent  mieux  fe  mettre  à  la  difcrétion  de  leurs  enne^ 
mis  y  que  de  pajfer  trois  ou  quatre  cents  pas  ïépée  à  la  main  au 
bout  def quels  cinq  cents  hommes  les  attendoienty  6*  deux  mille 
à  un  quart  de  lieue  de-là. 

Ils  capitulèrent  le  1 1 ,  &  par  le  premier  article  de  la  capi- 
tulation ,  ils  fe  rendirent  entièrement  à  la  difcrétion  de  mon- 
sieur le  duc  de  Montmorenci,  à  condition  néanmoins  que  fî 
dans  dix  jours  pour  tout  délai,  ils  trouvoient  moyen  de  faire 
remettre  au  duc  la  ville  &  le  château  d'Aimargues ,  on  leur 
accorderoit  la  vie  ôcla  liberté  avec  leurs  équipages,  que  l'on 
laîfferoit  Tépée  &  le  piftolet  aux  officiers ,  &  que  le  duc  ne 
retiendroit  que  les  tambours,  les  drapeaux  ôc  le  relie  des  ar- 
mes :  que  pendant  ces  dix  jours  monfieur  de  Montmorenci 
pourroit  prendre  toutes  les  précautions  qu'il  lui  plairoit  pour 
retenir  la  garnifon  en  fon  pouvoir  ,  &  que  trois  d'entr'eux 
feulement  auroient  la  liberté  d'aller  où  ils  voudroient  pen- 
dant ce  temps-là,  pour  engager  la  ville  d'Aimargues  à  fe  ren- 
dre ;  qu'après  le  dixième  jour  fi  elle  n'étoît  pas  rendue ,  les 
trois  qui  auroient  été  libres  feroient  engagés  d'honneur  à  fc 
remettre  entre  les  mains  du  duc,  qui  uferoit  de  leurs  perfon- 
nés  (f  de  leurs  vies ,  comme  de  celles  de  tous  les  autres  àfav(h 
Tome  XIIL  LUI 
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—"——■"  lojité.  Le  lendemain ,  le  duc  de  Montmorencî  s'étant  rendH 
i528.  maître  de  la  garnifon  &  de  la  ville,  permit  à  tiois  officiers 
de  fortir  pour  engager  ceux  d'Aimargues  à  ouvrir  leurs  por- 
tes aux  troupes  du  roi.  Ils  allèrent  trouver  le  duc  de  Rohan 
&  lui  portèrent  les  articles  de  la  capitulation,  dont  il  fut  fi 
mécontent,  qu'il  fit  arrêter  fur  le  champ  l'officier  qui  la  lui 
préfenta.  Cet  officier  nommé  Valefcure ,  trouva  moyen  de 
s'échapper ,  &  il  alla  crier  dans  les  Cevennes  contre  le  pro- 
cédé du  duc  de  Rohan  qui  ne  rougiffcrit  pas ,  difoit-il ,  d'a- 
bandonner fept  ou  huit  cents  hommes  à  la  difcrétion  du 
vainqueur  pour  garder  une  feule  ville,  &  qui  prétendoit  lui 
faire  un  crime  d'une  capitulation  à  laquelle  une  garnifon  ii 
nombrcufe  avoir  confentie. 

Le  duc  de  Rohan  affembla  dans  la  ville  d'Anduze  les  dé- 
putés du  bas  Languedoc  &  des  Cevennes  ,  avec  ceux  des 
villes  de  Nîmes  &  d'Ufez ,  pour  les  confulter  fur  le  parti 
qu'on  prendroit  dans  une  circonftance  fi  délicate.  Il  foute- 
noit  que  la  capitulation  de  Gallargues  devoir  être  rejettée, 
comme  évidemment  nulle  &  contraire  à  toutes  les  loix  de  la 
guerre ,  qui  ne  permettoient  pas  à  une  ville  affiégée ,  d'en* 
velopper  dans  la  capitulation  une  autre  ville  que  perfonne 
n'afliégeoît  ;  qu'autrement ,  il  fuffiroit  d'en  prendre  une  pour 
obliger  toutes  les  autres  à  fe  foumettre-  L'aflemblée  décida 
conform(;ment  à  fes  vues ,  que  l'on  ne  rendroit  point  la  viilc 
d'Aimargues  y  &  que  les  prifonniers  déjà  faits ,  ou  que  Ion  fe- 
roit  à  l'avenir ,  feroient  traités  avec  la  même  rigueur  que 
ceux  de  Gallargues. 

Le  duc  de  Rohan  qui  voulolt  avoir  beaucoup  de  prifon- 
niers pour  ufer  de  repréfailles,  attaqua  vivement  la  forterefTc 
de  Monts  qui  fut  obligée  de  fe  rendre  ,  &  dont  la  garnifon 
étoit  de  cent  cinquante  homme.  Avec  cette  pri(e,il  crut  avoir 
un  moyen  fur  pour  fouftraire  celle  de  Gallargues  à  la  colè- 
re du  vainqueur. 

Le  dixième  jour  marqué  dans  la  capitulation  étant  expire , 
les  royaliftes  fe  crurent  fuffifamnient  autorifcs  à  faire  fubir  à 
la  garnifon  de  Gallargues ,  toutes  les  peines  qu  ils  jugeroient 
à  propos  de  lui  impofer.  Ils  prétendirent  que  la  capitula- 
tion  croit  fimple  &  conforme  à  toutes  les  règles,  qu'il  étoit 
faux  que  les  allîégés  eufTent  compris  la  ville  d'Aimargues 
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Hans  leur  capitulation,  qu  ils  s'étoîent  feulement  engagés  à  "^  -^ 

faire  tous  leurs  efibrts  pour  déterminer  cette  ville  à  fe  ren-  i^^g^ 
dre,  &  à  remettre  leurs  vies  &  leurs  biens  qui  dépendoient 
d'eux  à  la  difcrétion  du  duc  de  Montmorenci,  en  cas  que 
dans  dix  jours  elle  ne  fût  point  rendue,  &  que  chacun  étoit 
libre  de  fe  rendre  aux  conditions  qu'il  vouloit.  Cette  contes- 
tation produifit  beaucoup  d'aigreur  entre  les  deux  partis ,  &c 
Ton  fe  menaça  réciproquement  de  pouffer  le  droit  de  repré* 
failles  jufques  où  il  pouvoit  aller. 

Le  duc  de  Rohan  écrivit  au  ficur  de  (a)  Ncfmond ,  maî- 
tre des  requêtes  &  intendant  de  l'armée  du  prince  de  Condé, 
pour  lui  taire  part  des  réfolutions  prifes  dans  l'affemblée 
d'Anduze.  Le  prince  de  Condé  lui  écrivit  de  fon  coté  une 
lettre  datée  de  Befiers  le  4  Novembre,  dans  laquelle  il  lui  re« 
préfentoit  d'abord  l'injuftice  de  fa  révolte ,  qui  étoit  défa« 
vouée  par  les  plus  fages  d'entre  les  proteftans.  Il  lui  parloir 
enfuite  des  folles  réfolutions  prifes  dans  l'affemblée  d'Andu- 
ze, il  lui  faifoit  fentir  que  fi  les  prifonniers  de  Gallargues 
ëtoient  pendus,  il  feroît  la  feule  caufe  de  leur  mort ,  puilqu'il 
préféroit  la  ville  d'Aimargues  à  leur  vie,  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
lui  de  fauver  en  remettant  cette  place  au  roi.  Il  ajoutoit,  que 
la  querelle  étoit  ici ,  du  valet  au  maître ,  6c  du  fujet  à  fon  fou-» 
veraîn.  Il  Tavertiffoit  enfuite  qu'il  difpoferoit  des  prifonniers 
de  Gallargues  comme  il  jugeroit  à  propos,  &  que  Savignac 
député  de  la  Rochelle,  &  trente  autres  rébelles  que  Ton  te^ 
noit  dans  les  prifons  de  Touloufe  &  de  Montpellier,  les  mi- 
niilres  &  les  huguenots  qui  étoient  dans  les  villes  foumifes 
au  roi ,  éprouveroient  toutes  les  rigueurs  que  le  duc  de  Ro- 
han feroit  fouffrir  aux  prifonniers  qu'il  avoit  entre  fes  mains. 
Il  finiffoit  par  lui  reprocher  d'avoir  attiré  les  étrangers  dans 
le  royaume  &  de  s'en  être  vanté  par  écrit  j  d'avoir  créé  dç$ 
officiers  de  juftice  de  fa  propre  autorité  i  &  d'avoir  fait  battrp 
monnoie. 

Le  duc  de  Rohan  lui  répondît  par  une  lettre  pleine  d'ai- 
greur ôc  de  malignité ,  dans  laquelle  U  mêla  divers  reprç* 
ches  perfonnels  &  infultans» 

•c  Monfeigneur ,  lui  dit-il,  comme  votre  qualité  de  prince 
»  du  fang  vous  donne  le  privilège  de  m'écrire  ce  qu'il  vou5 

(  <  )  Il  eft  mal  nommé  d'Edmond  dans  l'hiftoire  de  le  Vafloi ,  U  i  f  •  p«  871. 
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"""■■■•  ••  plaît,  auffi  elle  m'empêche  de  vous  répondre  avec  liberté 
j62i.        m  mon  fentiment  ;  me  contentant  de  me  juftifier  de  vos  prin- 
»  cipales  accufatîons» 

3>  J  avoue  d'avoir  pris  une  feule  fois  les  armes  mal  à  pro« 
m  pos  y  pour  ce  que  ce  n  étoit  pour  les  affaires  de  notre  reli- 
•»  gion ,  mais  pour  celles  de  votre  perfonne ,  qui  nous  pro- 
»  mettoît  de  faire  réparer  les  infradions  de  nos  édits  ,  6c  n'en 
m  fîtes  rien,  ayant  fongé  à  la  paix  avant  qu'avoir  nouvelles  de 
••  TafTemblée  générale. 

»  Depuis  ce  temps-làj,  chacun  fait  que  je  n  ai  eu  les  armes 
»  à  la  main  que  par  pure  néceflité  y  pour  défendre  nos  biens  ^ 
»  nos  vies  &  la  liberté  de  nos  confciences.  Si  les  Anglois  font 
m  venus  à  notre  afiîftance  ,  ils  y  étoient  plus  obligés  que  les 
»  Allemands  que  vous  fîtes  entrer  en  France ,  parce  que  par 
••  le  confcntement  du  roi,  ces  Anglois  étoient  médiateurs  de 
m  la  paix  &  s'en  rendirent  les  garans.  Si  on  a  battu  monnoie 
«>  parmi  nous,  ça  été  au  coin  du  roi,  ainli  qu'il  s'efl:  pratiqué 
»  en  toutes  nos  guerres  civiles. 

On  accufoit  le  prince  de  Condé  d'avoir  confulté  des  fai- 
feurs  d*horofcopes  pour  favoir  s'il  feroit  roi  de  France.  Le 
duc  de  Rohan  le  raille  malignement  là-defîus  en  difant  ;  je 
me  connois  affe^  pour  ne  prétendre  à  être  fouverain ,  aujji  nai- 
je  pas  fait  tirer  mon  horofcope  pour  favoir  fi  je  le  deviendrois. 
On  accufoit  encore  le  prince  d'aimer  l'argent,  &  d'être  ex- 
trêmement intérefTé ,  le  duc  de  Rohan  n'oublia  pas  de  lui 
reprocher  fon  avarice  en  ces  termes  :  »  On  dit  que  vous  n'a- 
«  vez  pas  mal  fait  vos  affaires  en  cette  guerre ,  »  cefi  ce  qui 
me  donne  quelque  ajfurance  que  vous  lai£èrei  en  repos  nos  pau- 
vres Cevennes ,  vu  quil  y  a  plus  de  coups  à  recevoir  que  de 
fifioles.  Il  lui  déclare  enfin  qu'il  ne  peut  fe  difpenfer  de  trai- 
ter les  prifonniers  ennemis  comme  on  traitera  ceux  de  fon 
parti ,  &  qu'il  penferoit  être  cruel  à  fes  foldats  s'il  ne  leur 
immoloît  des  viftimes. 

Le  prince  ordonna  qu'une  partie  des  prifonniers  arrêtés  à 
Gallargues  feroient  conduits  à  Montpellier  attachés  deux  à 
deux,  &  il  envoya  dans  cette  ville  le  fieur  de  Machaut  inten- 
dant de  juftice  en  Languedoc ,  qui  en  fit  pendre  fix-vingis,  û 
i  on  en  croit  Thiftorien  Dupleix.  L'auteur  de  l'hiftoire  du  duc 
de  Montuioxenci  réduit  ce  nombre  à  cinquante.  Dupleix  dit 
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que  ces  malheureux  périrent  par  la  cruauté  du  duc  de  Mont-  ■ 

morenci.  L'auteur  de  fon  hiftoire  le  juftifie ,  &  il  rejette  cette        162S. 
cruauté  fur  le  prince  de  Condé  auquel  le  duc  étoit  obligé      ^^  ,^ 
d'obéir ,  il  prétend  même  que  le  prince  avoit  confultéle  roi,  moienci,Uî.ch" 
qui  lui  envoya  ordre  de  les  faire  mourir ,  ôf  que  le  duc  de  '4* 
Montmorenci  fit  tout  fon  poffible  pour  leur  fauver  la  vie  juf- 
ques  à  dire  qu  il  y  employeroit  une  partie  de  fon  bien. 

Bernard  de  fon  côté  affure  que  le  roi  en  paflant  Tannée 
fuivante  par  le  Languedoc,  blâma  hautement  cette  violence, 
comme  injufte  &  périlleufe  :  ainfi  à  les  entendre  on  ne  de- 
vroit  l'imputer  ni  au  roi ,  ni  au  prince  de  Condé,  ni  au  duc 
de  Montmorenci.  Il  falloit  bien  cependant  qu'elle  vînt  d'un 
des  trois  :  mais  ceux  qui  n'écrivent  que  pour  honorer  la  mé- 
moire de  leur  héros,  ont  grand  foin  de  les  décharger  de  tout 
ce  qui  peut  la  flétrir,  pour  ne  leur  attribuer  que  ce  qui  tour- 
ne à  leur  gloire. 

Le  duc  de  Rohan  ne  manqua  pas  de  venger  la  mort  de 
fes  foldats ,  en  faifant  pendre  un  pareil  nombre  de  ceux  qu'il 
avoit  pris  à  Monts ,  &  ces  cruelles  exécutions  fe  feroient  mul- 
tipliées à  l'infini,  fi  chacun  de  fon  côté  n'avoit  eu  intérêt  d'y 
mettre  des  bornes. 

Le  prince  de  Condé  ayant  obtenu  la  confifcatîon  de  tous 
les  biens  du  duc  de  Rohan ,  le  roi  fit  expédier  deux  commif- 
fions  au  fieur  de  Moricq  maître  des  requêtes ,  dont  l'une  Tau- 
torifoit  à  prendre  poITeffion  des  biens  que  le  duc  de  Rohan 
avoit  en  Bretagne  au  nom  du  prince  de  Condé,  &  l'autre  le 
chargeoît  de  faire  démolir  les  fortifications ,  &  les  tours  de 
fes  châteaux  de  Blaing  &  de  Jofielin,  &  particulièrement  la 
grofle  tour  de  JoITelin.  Moricq  fe  tranfporta  en  Bretagne,  fie 
après  avoir  pris  poITeffion  des  terres  du  duc  de  Rohan  au 
nom  du  prince,  il  fit  travailler  à  la  démolition  des  fortifica- 
tions du  château  de  Blaing  :  mais  fur  les  requêtes  prélentées. 
au  parlement  de  Prennes  par  Catherine  dePartenai,  duchefle 
douairière  de  Rohan  &  mère  du  duc  de  Rohan ,  par  Mar- 
guerite de  Bethune  fa  femme  &  par  le  duc  de  Sulli  qui  s'op- 
pofoient  également  &  à  la  confifcarion  &  à  la  démolition  or- 
donnée par  l'Arrêt  du  parlement  de  Touloufe  ,  celui  de 
Rennes  en  rendit  un  daté  du  16  Novembre,  par  lequel  ii 
^toit  défendu  à  tous  juges  d'exécuter  aucunes  commiflîons 
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■■——'"■  dans  la  pro\  incc  de  Bretagne ,  fans  Tavoir  auparavant  com- 
\62S.  muniqué  au  parlement  à  peine  de  nullité.  Le  même  Arrêt 
faifoit  défenfe  à  tous  les  fujets  du  roi  de  leur  obéir.  Il  fut  fi- 
gnifié  à  ceux  qui  travaillaient  à  la  démolidon  fous  les  ordres 
&  en  vertu  des  commiffions  du  fieur  Moricq ,  &  il  arrêtt 
tous  les  travaux.  Moricq  revint  à  Paris  après  avoir  dreffé  un 
procès- verbal  des  empêchemçns  que  Ion  avoit  apportés  à 
^exécution  de  fes  commiffions. 

Le  confeil  du  roi  par  un  Arrêt  du  27  Décembre  162S. 
cafTa  celui  du  parlement  dç  Rennes  y  6c  ordonna  que  les 
commiffions  adreffées  au  fieur  de  Moricq  feroient  exécu- 
tées ;  que  ce  magiftrat  retourneroit  en  Bretagne  pour  conti^ 
nuer  la  démolition  commencée  y  en  ne  laiflant  aux  châteaux 
de  Blaing  &  de  JofTelîn  que  les  corps  de  logis  fans  auciuiç 
défenfe.  L'arrêt  l'autorifolt  à  contraindre  les  habitans  despa- 
roiflcs  voifines  de  travailler  à  la  démolition  félon  l'ordre  qu'il 
9voit  déjà  établi ,  avec  défenfe  au  ps^lement  de  Rermçs  de 
le  troubler  ,  &  injonâion  au  procureur  général  d'y  tenir  I9 
main,  à  peine  d'en  répondre  en  fon  propre  &  privé  nom,  ôc 
de  fufpenfion  de  fa  charger 

Ce  coup  d'autorité  fut  un  des  premiers  effets  de  la  prife  de 
|a  Rochelle.  Le  cardinal  qui  avoit  paru  jufques  alors  moins 
ferme  &  plus  cîrconfpecl  dans  l'exécution  de  fes  projets,  ne 
ménageoit  plus  rien,  ôc  il  ne  cherchait  plus  à  éviter  les  obf- 
tacles  qui  s'oppofoient  à  fes  volontés,  parce  qu'il  fe  croyoit 
^flez  fort  pour  les  renvcrfer.  Le  prince  de  Condé  quitta  le 
Languedoc  en  ce  temps-là  pour  faire  un  voyage  dans  fon 
gouvernement  de  Berry,  doù  il  fe  rendit  en  Bretagne:  màs 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  confifcation  qu'il  avoit  ob- 
tenue ,  car  le  duc  de  Rohan  ayant  fait  fa  paix  avec  le  roi 
Tannée  fuivante ,  rentra  dans  la  pofleffion  de  fes  biens. 

Les  grands  qui  ne  voyoient  qu'avec  chagrin  la  puilfancc 
du  cardinal  affermie  par  l'heureux  fuccès  du  fiége  de  la  Ro- 
chelle ,  faifoient  tous  les  jours  de  nouveaux  efforts  pour  le 
perdre  dans  l'efprit  du  roi.  Ce  prince  infiniment  jaloux  de 
fon  autorité  &  qui  croyoit  n'être  pas  gouverné,  quand  il 
fpuffroit  qu'on  lui  dît  du  mal  de  ceux  qui  le  gouverr>oient 
écoutoit  volontiers  tout  ce  qu'qn  lui  difoit  contre  fon  minif- 
pçQ.  Le  cardinal  qui  en  fut  averti ,  réfolut  de  mettre  fes  ennc-. 
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mis  dans  rimpoflîbilîté  de  lui  nuire ,  en  s'aflurant  de  plus  en  - 

plus  delà  confiance  du  roi^  &  en  lui  faifant  connoitre  les  1^28. 
inconvëniens  de  fk  facilité  à  écouter  de  fembiables  difcours. 
Dans  ce  deflein  il  pria  le  roi  de  lui  donner  une  audience  parti-  ^/^-  "^^-  ^* 
culîere  en  préfence  de  la  reine  mère  &  du  père  Sufiren:  il  **^^^^^^* 
n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir  y&  il  employa  tout  le  temps  de 
cette  audience  à  lire  un  long  mémoire  qu'il  avoit  compofé  à 
loifîr,  dans  lequel  après  avoir  expofé  au  roi  difFérens  projets 
qu'il  avoit  formés  pour  la  gloire  &  pour  le  bonheur  de  la 
France ,  il  tâchoit  de  lui  faire  comprendre  combien  les  in- 
trigues ôc  les  artifices  des  courtifans  étoîent  capables  de  met- 
tre d  obftacles  à  leur  exécution-  Ses  projets  tendoient  prin- 
cipalement à  ruiner  entièrement  la  rébellion  &  l'héréfie  qui 
défoloient  depuis  fi  long*temps  le  royaume  par  les  guerres 
civiles,  à  rafer  toutes  les  places  fortes  fituées  dans  l'intérieur 
de  la  France ,  qui  fervoient  de  reffource  &  d'afyle  aux  enne-» 
mis  du  dedans  ,  &  à  en  établir  de  nouvelles  furies  frontières 
pour  écarter  ceux  du  dehors  ;  à  augmenter  les  revenus  de 
l'état  par  le  rachat  du  Domaine;  à  fupprimer  la  paulette  fie 
à  diminuer  toute  autorité  capable  de  réfifter  à  celle  du  roi; 
enfin  à  établir  dans  toutes  les  parties  de  l'état  cette  efpece 
d'harmonie  qu'il  faifoit  confifter  dans  la  foumiflîon  des  fujets, 
6c  dans  l'ufage  légitime  de  la  puifiance  fouveraine.  Il  repré- 
fentoit  enfuite  au  roi  que  le  deflein  fixe  &  perpétuel  de  l'EA 
pagne  étant  de  s'aggrandir ,  celui  de  la  France  devoir  être 
de  s'oppofer  à  fon  accroiflement.  Il  expliquoit  les  difFérens 
moyens  qu  il  fajiioit  prendre  pour  mettre  des  bornes  à  fapuit 
fance. 

Mais  comme  l'objet  principal  de  fon  mémoire  étoît  de  fai- 
re fentir  au  roi  combien  les  cabales  de  la  cour  pouvoient 
nuire  à  l'exécution  de  ces  différens  projets,  pour  peu  que  le 
roi,  au  lieu  de  les  étouffer ,  parût  leur  être  favorable,  il  infil^ 
toit  particulièrement  fur  cet  article.  Après  un  grand  éloge 
de  la  piété  du  roi ,  de  fa  bonté ,  de  fon  courage,  de  fa  difcré- 
tien,  de  fon  zèle  pour  la  religion  6c  de  fa  capacité  dans  l'arc 
militaire ,  il  prcnoit  la  liberté  de  l'avertir  qu'il  devoit  fur-tout 
éviter  de  fe  laifîer  aller  à  aucun  mouvement  de  jaloufie  con- 
tre le  duc  d'Orléans  fon  frère, parce  qu'envain  auroît-il  fou- 
rnis la  Rochelle  ôc  dompté  le  parti  huguenot  ^  fi  la  difcorde 
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'  entroît  par  là  dans  fa  maifon ,  &  de  fa  tnaifon  dans  le  royjiu- 
1 62S.  me.  11  ajoutoit  qu'il  y  avoic  deux  règles  principales  à  obfcrver 
à  regard  de  ce  prince  ;  lune  de  lui  accorder  libéralement  tout 
ce  qui  pouvoit  le  contenter  lans  nuire  à  l'état  ;  Fautre  de  lui 
réfilter  avec  vigueur  dans  tout  ce  quîferoit  contraire  au  bien 
du  royaume ,  &  qu'il  importoic  extrêmement  que  fa  majefté 
foufFrit  fans  chagrin ,  &  fans  ombrage  que  ceux  qu'elle  hono- 
roit  de  fa  confiance  lui  propofaffent  d  accorder  à  fon  frerc 
tout  ce  qui  pourroit  contribuer  à  le  rendre  aufli  content  que 
ifoumîs ,  parce  que  les  moindres  fautes  que  l'on  commettroît 
en  ce  point  auroient  des  fuites  très-dangereufes.  De-là  il  paA 
foit  à  la  jaloufie  &  à  la  défiance  que  le  roi  pouvoit  prendre 
contre  fes  propres  miniftres ,  &  il  n'oublioit  rien  pour  lui  en 
faire  fentir  les  inconvéniens.  Cétoit  le  point  qui  intérelfoic 
le  plus  le  cardinal ,  &  c  eft  fur  quoi  il  infiftoit  avec  le  plus  de 
force.  Il  établiflbit  pour  principe  qu'il  n'y  avoit  aucun  défaut 
plus  capable  de  ruiner  les  afiàires  du  roi ,  parce  qu'il  n  alloit 
à  rien  moins  qu'à  infpirer  à  fes  ferviteurs  la  crainte  de  réuf- 
fir  ,  &  que  s'il  écoutoit  une  fois  les  faux  rapports  qu'on  lui 
faifoit  contre  eux ,  il  les  mettroit  dans  rimpoflibilité  de  rien 
entreprendre  de  grand  &  d'avantageux  pour  fon  fervîce.  U 
fuppiioit  le  roi  de  prendre  garde  furtout  à  ne  rien  laifTer 
échapper  qui  pût  les  chagriner  &  faire  le  moindre  tort  à  leur 
réputation ,  parce  qu'une  parole  du  maître  portoit  un  coup 
qui  caufoit  un  mal  irréparable.  11  avouoit  que  fes  miniftres 
n  étoient  pas  fans  défaut ,  &  que  lui  en  particulier  en  avoit 
peut-être  plus  qu'un  autre  :  mais  que  malheureufement  ils  ne 
lui  étoient  pas  à  beaucoup  près  auflî  connus  que  fes  devoirs. 
Il  difoit  que  loin  de  vouloir  ôter  au  roi  la  liberté  de  les  ap- 
percevoir ,  il  prioit  au  contraire  fa  majefté  de  les  lui  faire 
connoître  afin  qu'il  fe  corrigeât,  mais  toujours  en  fecret  pour 
ne  pas  avilir  &  décrediter  fon  miniftere  ;  qu'à  la  vérité  la  dé- 
licatefTe  de  fa  complexion  &  fes  infirmités  habituelles,  jointes 
aux  fatigues  &  aux  chagrins  continuels  dont  ilétoit  accablé, 
ne  lui  permettoient  pas  d'efperer  qu'il  pût  encore  le  fervir 
long-temps,  mais  que  rien  ne  lui  rendoit  plus  infupportable 
le  travail  immenfe  dont  il  étoit  chargé  ,  que  le  délàgrément 
de  travailler  toujours  ôc  de  ne  plaire  jamais  ;  que  jufques  alors 
il  n'avoit  rendu  aucun  fervice  important  qui  ne  lui  eût  fait 

des 
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3es  ennemis  de  la  plupart  des  courtifans,  qui  par  des  mali-  - 

gnes  interprétations  avoient  cherché  à  en  corrompre  le  mé-        l629% 
rite  pour  lui  ôter  Teftime  &  TafFedion  de  fa  majefté;  qu'il  la 
fupplioit  de  confidérer  qu'un  honnête-homme  eft  toujours 

fius  jaloux  de  fa  réputation  que  de  fa  fortune  ^  plus  iendble 
1  eftime  que  Ion  fait  de  fa  perfonne  &  de  fes  fervices ,  qu'à 
Tautorité  de  fes  charges  &  au  revenu  de  ks  penfions,  &que 
les  dons  &  les  brevets  fuivis  ou  accompagnés  de  paroles  dé^ 
•  làgréables  ne  pouvoient  le  rendre  heureux. 

Il  étoit  échappé  au  roi  en  donnant  la  charge  de  capitaine 
des  gardes  au  marquis  de  Brezé,  de  dire  que  le  cardinal  étoic 
fort  intéreifé  pour  fa  famille.  Pour  lui  ôter  cette  idée,  il  le 
falfoit  fouvenir  qu  il  ne  lui  avoir  jamais  demandé  cette  place 
pour  le  marquis  deBrezé^  à  qui  fa  majefté  1  avoir  accordée 
d  ?  fon  propre  mouvement.  Il  lui  rappelloit  toutes  les  fommes 
•  q  ru  lui  avoit  offertes  à  lui-même  &  qu'il  avoit  refufées  pour 
n  •  pas  épuifer  fon  épargne,  &  toutes  celles  qu'il  avoit  tirées  de 
fa  bourfe  pour  ne  pas  entamer  celle  du  roi  ;  que  s  il  avoic 
accepté  le  gouvernement  de  Brouage ,  la  prilë  de  la  Ro- 
chelle ôc  quatre  millions  ajoutés  aux  revenus  de  fa  majeflé^ 
faifoient  aflez  voir  fl  le  confeil  qu'il  avoit  donné  d  oter  ce 
gouvernement  au  lîeur  de  Saint-Luc ,  étoit  un  confeil  fondé 
fur  fon  intérêt. 

Il  ne  dillimuloit  pas  au  roi  que  plufieurs  fe  plaignoient  du 
peu  de  goût  que  fa  majefté  paroifToit  avoir  pour  les  affaires  ^ 
ôc  particulièrement  pour  celles  qui  demandoient  de  la  fuite 
&  de  la  confiance,  il  l'e^chortoit  à  ne  point  fuivre  à  cet  égard 
la  promptitude  de  fon  naturel,  à  ne  point  quitter  par  dégoût 
&  par  laflitude  les  entreprifes  de  fes  ferviteurs ,  quand  elles 
avoient  befoin  d'être  foutenues ,  parce  qu  autrement  aucun 
d'eux  n'auroit  jamais  le  courage  de  former  aucune  entreprife 
confidérable,aurifquedefevoir  abandonné  dans  le  fort  de 
leur  travail,  &  de  répondre  enfuite  de  l'événement.  Il  fîniffoit 
par  demander  au  roi ,  que  fans  l'éloigner  de  fa  perfonne,  il  lui 
permit  de  fe  décharger  du  poids  des  affaires ,  qui  dcvenoit 
au-deffus  de  fes  forces  par  la  déJticatefle  de  fa  complexion^ 
6c  par  les  chagrins  continuels  que  lui  caufoient  les  intrigues 
<ie  fes  ennemis. 

Le  roi  ayant  écouté  la  leûure  de  ce  mémoire  avec  beaui! 
TomXilL  Mmmm 
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■  coup  d^attcntîon ,  répondit  en  peu  de  mots,  qu'il  refouvîeflh 

1 62  »•  droit  de  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  fie  qu'il  tâcheroit  d'ea 
profiter ,  mais  qu'il  l'exhortoît  de  fon  côté  à  quitter  toutes 
ces  penfées  de  retraite ,  6c  à  prendre  un  nouveau  courage 
pour  lui  continuer  fes  fervices  avec  la  même  fidélitë.ll  croyoit 
avoir  plus  befoin  que  jamais  des  confeils  du  cardinal  pour 
foutenir  le  duc  de  Mantoue ,  prince  allié  de  la  France  con* 
tre  les  Efpagnols  6c  le  duc  de  Savoye,  qui  avoient  entrepris 
de  le  dcpouiller  de  fes  états.  Cette  affiiire  avoit  commencé 
long-temps  avant  la  prife  de  la  Rochelle,  Voici  (ju'elle  en 
fut  Torigine. 
CuerredeMari'      En  162J.  Vincent  IL  duc  de  Mantoue  6c  marquis  de 

f<^«*.  Montferrat ,  fe  trouva  réduit  à  un  état  de  langueur  6c  d'infir- 

mité qui  fit  craindre  pour  fa  vie,  6c  qui  attira  l'attention  de  tous 
ceux  qui  pouvoient  efperer  de  recueillir  fa  fucceflion.  Elle 
regardoit  néceflairement  des  collatéraux ,  parce  qu'il  ne  laif^ 
foit  point  d'enfans.  Il  avoit  une  nièce  dont  les  droits  fouf- 
froient  beaucoup  de  difiSculcé  à  caufe  de  fon  fexe.  Le  duc  de 
Nevers  étoit  parent  du  duc  de  Mantoue  au  troifieme  degré  j 
le  duc  de  Guaftalle  n'en  étoit  parent  qu'au  huitième,  6c  par 
conféquent  le  premier  étoit  fon  plus  proche  héritier,  en  cas 
que  fa  fucceflion  ne  pût  venir  qu'aux  mâles  :  mais  le  fécond 
comptoit  fur  Tappui  des  Efpagnols  ,  dont  le  pouvoir  étoit 
grand  dans  l'Italie ,  6c  qui  avoient  intérêt  d'empêcher  que 
l'héritage  du  duc  de  Mantoue  ne  tombât  à  un  prince  dé\  oué 
à  la  couronne  de  France,  Le  duc  de  Savoye  qui  ne  laîflbit 
échapper  aucune  occafion  d'aggrandir  fes  états  ,  prétendoit 
que  le  Montferrat  devoit  lui  revenir  en  vertu  du  mariage  de 
la  fille  de  Theodoric  I.  marquis  de  Montferrat  avec  Ame* 
dce  V,  comte  de  Savoye.  Il  faut  encore  remarquer  que  le 
duché  de  Mantoue  étant  un  fief  de  1  empire  ,  l'empereur 
prétendoit  que  l'on  ne  pouvoir  en  prendre  poffenion  lans 
avoir  fon  înveftiture.  Le  cardinal  de  Richelieu  qui  prévoyoit 
que  la  mort  du  duc  de  Mantoue,  allumeroit  infailliblement 
la  guerre  en  Italie,  s'il  mouroitfans  avoir  réglé  luî-mcinefa 
fucceflion ,  lui  envoya  le  marquis  de  Saint-Chamond  pour 
l'engager  à  entrer  dans  les  vues  de  la  France,  qui  fouhaitoit 
que  ce  prince  déclarât,  avant  que  de  mourir ,  le  duc  de  Ne- 
yers  feul  6c  légitime  héritier  de  tous  fes  états.  Mais  comme 
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fl  paroîflbît  dur  d*en  dépouiller  entièrement  fa nîcce  ]  lam-  •— — — 
bafladeur  étoît  chargé  de  lui  propofer  le  mariage  de  cette        162S. 
princeffe  avec  le  duc  de  Rhetelois  fils  aîné  du  duc  de  Nevers, 
afin  que  Tes  droits  quels  qu  ils  fuflent  fe  trouvant  confondus 
avec  ceux  de  fon  mari  ^  elle  eût  au  moins  lefperance  de  fe 
voir  un  jour  ducheffe  de  Mantoue.  Le  marquis  réuflit  parfai- 
tement dans  fa  négociation.  Strigio  premier  miniftre  du  duc 
de  Mantoue  étoit  ennemi  des  Efpagnols  &  entièrement  dé- 
voué aux  intérêts  de  Théritier  légitime.  L'affaire  de  la  fuc-^ 
ceflîon  fut  réglée  conformément  aux  défirs  de  la  France  ^  àc 
le  duc  prit  la  réfoiution  de  marier  fa  nièce  avec  le  duc  de 
Rhetelois^qui  fe  rendit  à  fa  cour.  On  demanda  au  pape  la  di& 
penfe  néceflaîre  pour  le  mariage  :  elle  étoît  arrivée  lorfqu  on 
apprit  à  la  cour  de  France  que  le  duc  de  Mantoue  dépériflbit 
à  vue  d  œil ,  &  qu'il  n'avoît  plus  que  quelques  jours  a  vivre. 
Le  marquis  de  Saint -Chamond  reçut  ordre  de  retourner  à 
Mantoue  pour  preffer  la  conclufion  du  mariage  de  la  prin- 
ceffe de  Mantoue  avec  le  duc  de  Rhetelois.  Il  y  arriva  le  21 
Décembre  1627.  cinq  jours  avant  la  mort  du  duc  de  Man- 
toue. Le  duc  de  Guaftalle  s'y  étoît  déjà  rendu,  &  il  n  atten- 
doit  que  le  moment  de  la  mort  du  duc  Vincent  pour  s'em- 
parer de  fes  états,  &  pour  enlever  la  princeffe  de  Mantoue  ; 
dans  ce  deffeîn  il  avoit  fait  entrer  dans  la  ville  des  gens  de 
main  dont  il  étoit  (ur ,  avec  des  pétards  pour  forcer  tous  les 
poftes  où  Ton  entreprendroît  de  lui  réfifter.  Le  marquis  de 
Saint  Chamond  ayant  découvert  ce  projet ,  fit  faifir  tous  les 
pétards,  qui  furent  portés  en  plein  jour ,  à  la  vue  de  tout  le 
peuple,  au  palais  du  duc  Vincent.  Il  fut  facile  de  lui  perfua- 
der  que  le  duc  de  Guaftalle  avoit  entrepris  de  le  dépouiller 
avant  fa  mort ,  &  peut-être  même  d'avancer  fes  jours  pour 
jouir  au  plutôt  de  fa  dépouille.  Il  en  fut  tellement  irrité  qu'il 
fe  hâta  de  déclarer ,  non-feulement  dans  fon  teftament ,  mais 
encore  par  des  lettres-patentes,  qu'il  fit  publier ,  que  le  duc 
de  Nevers  feroit  fon  feul  &  unique  héritier  ;  que  le  duc  de 
Rhetelois  feroit  reconnu  pour  fon  lieutenant  général  en  l'ab- 
fence  de  fon  père,  &  qu'il  épouferoit  inceffamment  la  prin- 
ceffe de  Mantoue-  On  obligea  en  même  temps  tous  les  gou- 
verneurs de  places  de  faire  ferment  entre  les  mains  du  duc 
de  Rhetelois,  qu'ils  ne  reconnoîtroient  point  d'autre  fouvc- 
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rain  que  le  duc  de  Nevers  (on  père.  Pendant  ceteirps-li 
i62d^  Jean  SerLellcn  envoyé  du  gouverneur  de  MiJtn  vint  le  pré- 
fenter  aux  portes  de  Manicue  dans  le  dcfiein  de  (outenir  les 
intérêts  du  duc  de  Guaftalle,  On  différa  un  jour  entier  de  tuî 
ouvrir  les  portes,  &  il  ne  put  y  entrer  que  le  24.  Decemlre, 
lorfque  les  lettres- patentes  du  duc  Vincent  ctcient  déjà  pu- 
bliées, &  qu'il  ne  reftoit  plus  rien  à  faire  au  duc  de  Reteîoîs 
qu'à  recevoir  le  ferment  des  nouveaux  fujets  de  fon  pere,& 
à  époufer  la  princefle  de  Mantuue.  Le  duc  Vincent  expira 
quelques  heures  après  le  mariage ,  qui  fe  fit  la  nuit  du  2  j  au 
a6  Décembre  1 627.  Le  lendemain  le  duc  de  Nevers  fut  pro- 
clamé duc  deMantoue,  &  fon  fils  reconnu  lieutenant  Gé^ 
néral  de  létat  pendant  fon  abfence. 

Strîgio  qui  avoir  conduit  cette  affaire,  conjointement  avec 
le  marquis  de  Saint-Chamond ,  vint  trouver  le  comte  Ser- 
belion  qui  étoit  logé  dans  le  palais ,  pour  lui  dire  que  le  prin- 
ce &  la  princeffe  de  Mantoue  attendoient  qu  il  vint  leur  fai- 
re compliment  fur  la  mort  du  duc  Vincent.  Le  comte  furpris 
de  cette  nouvelle,  répondît  qu'il  n  avoit  de  pouvoir  que  pour 
traiter  avec  le  duc  Vincent,  &  qu'il  s'étonnoit  que  Ton  eût 
ofé  lui  nommer  un  fuccefTeur ,  fans  avoir  auparavant  ccnful- 
té  l'empereur ,  de  qui  fon  duché  dépendoit  comme  fief  de 
l'empire,  &  que  le  duc  de  Rhetelois  eût  poufl^é  l'audace  juf^ 
ques  à  époufer  la  nièce  du  roi  d'Efpagne  &  la  petite  niécc 
de  1  empereur  fans  leur  confentement. 

Strigio  lui  dit  que  le  fort  du  prince  de  Mantoue  ne  dé- 
pendoit plus  que  de  Dieu  &  de  ion  épée  ,  &  que  fi  Ja  mai- 
fon  d'Autriche  fe  déclaroit  contre  lui,  la  France  le  ibutien- 
droit.  Serbellon  fe  retira,  &  Tévéque  de  Mondovi  ambaifa- 
deur  de  Savoye  partit  en  même  temps  fans  prendre  corgé. 

Le  duc  de  Nevers  arriva  le  17  Janvier  dans  la  capitale  de 
fes  états ,  qui  le  reconnurent  pour  leur  légitime  louverain 
fans  aucune  contraditlion.  Mais  s'il  n'eut  aucune  peine  à  en 
prendre  poflefrion  ,  il  en  eut  beaucoup  à  s'y  maintenir.  Il 
ccmmencja  par  env  oyer  l'évêque  de  Mantoue  à  l'empereur 
pour  lui  en  demander  i'inveftiture.  Ce  prélat  fut  mal  reçu  à 
la  cour  de  Vienne.  On  refufa  d'abord  de  le  reconnoître  en 
qualité  d'envoyé  d'un  prince  fouverain  d'Italie,  &  il  n'obtint 
qii'avec  peine  la  permiflion  de  refler  à  Vienne  comme  un 
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ëvêque  particulier.  Le  nouveau  duc  de  Mantoue  eut  beau  - 

écrire  à  Tempereur  pour  lui  rappeller  le  fouvenir  des  bleflu-  i^^^* 
res  qu  il  avoit  reijues  en  Hongrie  au  fervice  de  la  mailon 
d'Autriche  :  b  réfolution  étoit  prife  de  lui  rcfufer  rinvefti- 
ture.  Les  lettres  qu'il  écrivit  en  Efpagne  pour  faire  fbuvenîr 
la  Cour  de  Madrid  des  anciennes  iiaifons  de  la  niaifon  de 
Gonzague  avec  Tempereur  Charles-quint  n'y  furent  pas  mieux 
reçues.  Le  traité  de  f  El'pagne  avec  le  duc  de  Savoye  par  le- 
quel ils  partageoient  entre  eux  le  Montferrat  étoit  déjà  figné. 
Le  premier  devoir  avoir  Cazal ,  Mice-de-la-Paille,  Mon- 
calvo ,  Pondefture ,  Aqui  &  quelques  autres  places.  Le  duc 
fe  refervoit  Albe ,  Trino ,  Saint-Damien  &  la  partie  du  Mont- 
ferrat qui  fe  trouvoit  enclavée  dans  le  Piémont, 

On  ne  laifla  pas  d'écouter  à  la  cour  de  Vienne  les  raîfons 
que  l'évêquc  de  Mantoue  étoit  chargé  d'expofer  pour  fou- 
tenir  les  droits  du  duc  de  Nevers.  L'empereur  vouloir  fe  ren- 
dre juge  de  cette  affaire,  pour  donner  aux  Efpagnols  &  au 
duc  de  Savoye  le  temps  de  conquérir  le  Montferrat ,  pen- 
dant que  Ion  feroit  femblant  à  la  cour  de  Vienne  d'examiner 
ks  droits  des  parties.  En  attendant ,  Jean  comte  de  Naflau,^ 
fut  en\  oyé  en  Italie  en  qualité  de  commiffaire  impérial,  pour 
y  faire  exécuter  le  jugement  de  l'empereur. 

Le  cardinal  de  Richelieu  qui  étoit  alors  occupé  au  fiége 
de  la  Rochelle ,  n'oublia  rien  pour  éteindre  le  feu  de  la  guer- 
re qu'il  voyoit  prêt  de  s'allumer  en  Italie.  Il  engagea  le  duc 
de  Mantoue  à  offrir  au  duc  de  Savoye,  d'abord  huit  &  en- 
fuite  douze  mille  écus  de  rente  en  terres  fouveraines,  pour- 
vu qu  il  renoui^ât  à  lès  prétentions  fur  le  Montferrat  :  mais  le 
duc  de  bavoye  foutenu  de  la  puiffance  d'Efpagne  ne  fit  au- 
cun cas  de  ces  offres. 

Le  cardinal  qui  ne  cherchoît  qu'à  gagner  du  temps  jufques  ^}^'  '"^-  * 
à  la  pril'e  de  la  Rochelle ,  fit  propofer  au  duc  de  Savoye,  ou-  ^^^^^^^-^^ 
tre  les  douze  mille  écus  de  rente,  de  lui  céder  encore  la  ville 
de  T  rino ,  &  de  lui  aider  à  obtenir  le  titre  de  roi  que  ce  prin- 
ce ambitîonnoit  depuis  long-temps.  En  même  temps  le  com- 
te de  Fargis  négocioit  à  la  cour  de  Madrid  pour  tâcher  d'à- 
mufer  les  Efpagnols  jufques  à  ce  que  le  roi  fût  en  état  de 
jtnarcher  en  perlonne  au  fecours  du  duc  de  Mantoue  ,  mai» 
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>  ni  le  duc  de  SaVoye  ni  les  Efpagnols  ne  furent  la  duppe  de 

i528.       cet  artifice. 

Le  2j  Février  1(^28.  ces  deux  puilTances  mirent  leurs 
troupes  en  campagne.  Dom  Gonzalès  de  Cordoue  afiiégea 
Cazal  y  mais  avec  tant  de  négligence  ou  d'incapacité  ^  que  la 
place  ne  fut  jamais  parfaitement  inveftie.  11  avoit  d'abord 
compté  s'en  rendre  maître  par  la  trahifon  du  fergent  major 
de  Cazal  ^  nommé  Spadino.  Cette  intrigue  fut  découverte^  & 
Spadino  craignant  d  être  puni^  fe  précipita  du  haut  de  la  mu* 
raille  fans  avoir  pu  exécuter  fon  deflein.  Le  duc  de  Mantou6 
avoit  mis  dans  Cazal  une  garnifon  de  quatre  mille  hommes^ 
plufieurs  gentilshommes  François  s'y  étoient  jettes  pour  la 
défendre ,  &  entre  autres  le  marquis  de  Beuvron  qui  n  ofck 
Mercure  Fran-  revenir  en  France  depuis  fon  duel  avec  le  comte  de  Boute* 

'pcrnard^'K  u.  viUe,  Il  acquit  beaucoup  d'honneur  à  ce  fiége  ^  où  il  ftit  tué 
le  premier  Novembre  d  un  coup  de  carabine  qui  lui  perça  la 
gorge.  D'autres  difent ,  qu'ayant  été  fait  prifonnier  dans  une 
(ortie,  les  Efpagnols  le  maffacrerent  de  (ang-froid.  Le  fieur 
de  Guron,  qui  du  fiége  de  la  Rochelle,  avoit  été  envoyé  à 
Turin  ,  eut  ordre  de  fe  rendre  à  Cazal  pour  y  prendre  le 
commandement  des  troupes.  Tous  les  officiers  François  qui 
fe  trou  voient  en  Italie  y  accoururent,  &  la  place  recevoir 
continuellement  de  nouveaux  fecours  d'hommes  &  de  muni- 
tions. En  attendant  que  le  roi  put  y  marcher  en  perfonnepour 
la  fecourir,  on  permit  au  duc  cie  Mantoue  de  lever  une  armée 
dans  le  royaume ,  à  laquelle  on  promettoit  de  fournir  les  éta- 
pes fans  exiger  aucun  payement.Ce  prince  leva  jufques  à  dou- 
ze mille  hommes  de  pié  &  quinze  cents  chevaux,  qui  eurent 
ordre  de  fe  rendre  à  Ambrun,ôc  qui  dévoient  être  commandés 
par  le  marquis  d'Uxelles  :  mais  cette  armée  levée  à  la  hâte  ne 
Jui  fut  d'aucune  utilité.  Elle  traverfa  toute  la  France  pendant 
le  mois  de  Juin  de  l'année  1528 ,  &  quand  elle  fut  arrivée  à 
Ambrun^elle  y  perdit  trente-fix  jours  à  fe  repofer,ou  à  fe  for- 
mer ;  ce  longféjour  donna  le  temps  aux  ennemis  de  connoître 
la  route  qu'elle  vouloit  prendre,  &  ils  l'employèrent  à  fortiricr 
les  paflages.  Les  troupes  Françoifes  ne  fe  mirent  en  marche 
que  le  2  Août  i(52  8  ,  pour  pénétrer  en  Italie  parle  Val  Saint- 
jpierret  Mais  à  jpeine  furent-elles  en  campagne  que  les  vivres 
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&  les  munitions  de  guerre  leur  ayant  manqué ,  elles  fe  difli-.  ^ 

perent  à  la  vue  du  fort  Saint-Pierre  fans  avoir  ofé  lattaquet*        1(^28. 

Pendant  que  dom  Gonzalès  de  Cordouc  mettoit  le  fiége 
devant  Cazal ,  le  duc  de  Savoye  entroit  par  un  autre  côté 
dans  le  Montferrat.  Il  prît  d'abord  la  ville  d'Albe ,  dont  le 
fiége  ne  dura  que  quatre  jours.  Celle  de  Turin  fe  défendit 
plus  long-temps ,  fie  ne  fe  rendit  qu'après  feize  jours  de  tran« 
chée  ouverte.  Montcalvo  fut  pris  par  le  prince  de  Piémont  ^ 
fie  la  garnifon  paifée  au  fil  de  Tépée^à  l'exception  du  comman^ 
dant  fie  de  cinquante  foldats  qui  demeurèrent  prifonniers.  Le 
duc  de  Savoye  chargea  dom  Carlo  fon  fils  naturel  defe  ren-» 
dre  maître  dePont  d'Eflure,  qui  fut  remis  entre  les  mains 
des  Ëfpagnols.  Le  comte  de  Guiche  accompagné  du  fieur 
de  Montereau^fic  du  baron  de  JufTé  s'étoit  jette  dans  Nicede 
la-Paille ,  qu'il  défendit  quelque  temps  avec  beaucoup  de 
fuccès  contre  un  détachement  de  l'armée  d'Efpagne  ;  mais 
il  fut  obligé  de  capituler  le  premier  de  Juin. 

L'empereur  avoir  déjà  ordonné  que  Ton  mît  en  fequeftrc 
les  états  du  duc  de  Mantoue  entre  les  mains  du  comte  Jean 
de  Naffau  jufqucs  à  la  décifion  du  procès ,  6c  le  duc  de  Man- 
toue avoir  appelle  de  cette  procédure  à  l'empereur  même  fie 
aux  éledeurs  de  l'empire.  Dom  Gonzalès  de  Cordoue  ne 
fongeoit  de  fon  côté  qu'à  s'emparer  de  Cazal  dont  le  fié- 
ge continuoît  toujours  avec  la  même  lenteur  :  mais  celui  de 
la  Rochelle  étant  fini,  le  cardinal  ne  tarda  pas  à  prendre  les 
mefures  néceflaires  pour  fecourir  efficacement  le  duc  de 
Mantoue. 

La  reine  mère  fe  fouvenoit  encore  des  chagrins  que  ce 
prince  n'étant  que  duc  de  Nevers  lui  avoir  caufés  dans  le 
temps  de  fa  régence ,  &  furtout  de  quelques  difcours  qui  l'a- 
voient  piquée  perfonnellement,  &  dont  le  fujet  eft  rapporté 
différemment  par  les  hiftorîens.  Les  uns  difent  qu'on  lui  avoit 
propofé  dans  fa  jeuneffe  d'époufer  Marie  de  Medicis  •  &  ,  ^"^7' »  J^'l- 

*■     y^         r  r  •  •!  •      1-  1  r        j     Ti€        au  card,  de  Ri- 

qu  en  refufant  ce  mariage  il  avoit  dit,  que  la  maifon  de  Me-  cheiieu,  1.  5.  au 
dicis  n'étoit  pas  faite  pour  s'allier  avec  celle  de  Gonzague.  }• 
D'autres  aflTurent  que  pendant  les  troubles  de  la  régence ,  la    Mem.  de  Monc- 
reîne  mère  s' étant  emportée  contre  le  duc  de  Nevers, avoit  2'^^'  '•'• 
parlé  de  fa  race  &  de  fa  naiflTance  avec  beaucoup  de  mépris, 
6c  que  fes  difcours  ayant  été  rapportés  au  duc  de  Nevers;  il 
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— — ""^  a\oit  dît  qu'il  favoit  le  refped  qu'il  devoir  à  la  mère  de  fon 
1 62ï>0  roi ,  mais  que  hors  de  là ,  pi^rjonne  nigncroit  que  ceux  de  Gon^ 
^dgue  étoient  princes  ,  avjnt  que  Us  Mdicis  fujf:nt  ge:itds^ 
hommes.  La  reine  mère  ne  put  jamais  le  réfcuurc  à  lui  par- 
donner une  parole  li  piquante  quoi  qu  il  Teût  défa\  ouce ,  & 
lorfquil  fe  porta  héritier  du  duc  de  Mantoue,  el!e  ne  vit 
qu'avec  chagrin  le  roi  &  le  cardinal  dirpofés  à  (ouienir  ics 
întcrêts  d  un  homme  qu'elle  ne  pouvoic  louffrir. 

Julques  alors  elle  avoit  paru  vivre  avec  le  cardinal  dans 
la  plus  parfaite  intelligence.  Richelieu  qui  lui  devait  toute  (à 
fortune,  failbit  profeiiion  de  lui  être  entièrement  dévoué.  Il 
n'étoit  pas  toujours  de  fon  avis,  parce  qu'elle  fe  conduifoit 
fouvent  par  humeur  ou  par  caprice,  &  quelle  n  avoit  pas  à 
beaucoup  près  des  lumières  aulfi  juftes  &  aufli  étendues  que 
celles  du  cardinal  :  mais  il  tâchoit  de  Tamener  à  fon  fenti- 
mentjou  de  la  contenter  par  d  autres  endroits,  &  furtout 
par  l'avancement  de  tous  ceux  qu  elle  lui  recommandoit.  La 
reine  mère  de  fon  côté  avoit  donné  aux  parens  du  cardinal 
les  principales  charges  de  fa  maifon.  La  marquife  de  Com- 
balet  étoit  fa  dame  d'atour ,  le  marquis  de  laMeilleraye  étoit 
capitaine  de  fes  gardes ,  lorfque  l'affaire  de  la  fuccelfion  de 
Mantoue  vint  rompre  malheureufement  Tunion  qui  régnoic 
depuis  li  long-tems  entre  Richelieu  &  Marie  de  Medicis. 
Elle  s'imagina  que  le  cardinal  qui  lui  devoir  tout,  ne  pou  voit 
fans  ingratitude  travailler  à  l'élévation  d'un  homme  qu  elle 
hailToit  pour  quelques  difcours  qui  dévoient  affurémcnt  être 
comptés  pour  rien  dans  une  affaire  fi  confidérable.  Il  s'agit- 
foit  de  foutenir  un  prince  ami  de  la  France,  où  il  poffedoit 
de  grandes  terres,  &  où  fes  ancêtres  a  voient  long-temps  fervi 
avec  fidélité  &  avec  gloire  ;  un  prince  qui  étoit  inconteftabie- 
ment  héritier  légitime  du  duc  de  Mantoue  :  il  s'agiffoit  de  s  op- 
pofer  à  l'agrandiiïement  du  duc  de  Savoye,&  à  l'augmentation 
de  la  puillance  d'Êfpagne,  qui  netoit  déjaque  trop  grande 
en  Italie.  Le  cardinal  étoit  perfuadé  que  des  haines  particu- 
lières ne  dévoient  jamais  balancer  des  confidérationsdecet* 
te  importance ,  fur-tout  dans  1  efprit  d'une  grande  reine  éle- 
vée à  un  rang ,  où  les  traits  de  la  malignité  d'un  fujet  mécon- 
tent nepouvoient  atteindre.  Il  fe  flatta  même  que  la  reine 
mère  fe  rendroit  à  la  force  de  fes  raifons.  Elle  s'y  rendit  en 

effet; 


L  O  U  I  s     X  I  I  I.  (?4i> 

effet ,  ou  du  moins  elle  parut  s*y  rendre  pendant  quelque  ■■■■^■■-■*— • 
temps;  mais  la  contradiâion  quelle  éprouva  de  la  part  du  1^28. 
cardinal  en  cette  occafîon  y  lui  laifTa  dans  le  cœur  une  im« 
preffion  de  mécontentement  qu'elle  ne  put  pas  toujours  dif- 
fimuler.  Les  ennemis  du  cardinal  qui  s'en  apperçurent  ne 
manquèrent  pas  d'en  profiter  pour  indifpofer  la  reine  mère 
contre  lui.  Ils  réuffirent  à  les  brouiller  enfemble ,  &  par  là  ils 
précipitèrent  cette  princefle  dans  un  abîme  de  chagrins  6c 
de  difgraces, 

La  reine  mère  avoir  toujours  de  Tinclination  pour  la  cour  Journal ,  édîc 
d'Efpagne ,  le  cardinal  de  Richelieu  nous  apprend  lui-mê-  J|«^^nd«»  »F- 
me  ,  que  lorfque  le  nonce  Bagni  vint  en  France ,  le  pape  lui 
avoit  dit  avant  fbn  départ  :  y  eus  verrei  la  reine  mère ,  toutes 
fes  inclinations  font  pour  VEf pagne;  elle  n  aime  f on  fils  qu  au- 
tant que  fon  intérêt  le  demande  :  cefi  une  des  plus  opiniâtres 
perfonnes  du  monde. 

Le  père  de  Berulle  étoit  un  de  fes  principaux  confidens. 
Depuis  fon  voyage  de  Rome ,  il  avoit  toujours  paru  favora-  /«i,p.  17, 
ble  aux  intérêts  de  l'Efpagne ,  foit  qu'il  fuivît  à  cet  égard  fes 
propres  fentimens,  foit  qu'il  cherchât  feulement  à  flatter 
ceux  de  la  reine  mère.  On  a  vu  que  le  cardinal  de  Richelieu 
n'avoir  pas  été  content  de  fa  conduite  dans  TafFaire  de  la  Val- 
teline.  Pendant  que  le  cardinal  étoit  d'avis  de  continuer  la 
guerre,  ce  père  difoit  àia  reine  mère,  qu'il  falloir  abfolu* 
ment  faire  la  paix ,  puifque  le  pape  &  toute  l'Italie  l'atten- 
doient  d'elle  ;  qu'il  ne  fufiîfoit  pas  d'y  engager  monfieur  de 
Richelieu  par  raifon  ;  qu  elle  devoît  l'y  contraindre  par  au- 
torité ,&  lui  commander  abfolumentde  la  conclurreau  plu- 
tôt, &  d'en  chercher  les  moyens;  qu'il  convenoit  de  lui 
montrer  en  cette  occafion  qu'elle  étoit  la  maîtreffe ,  &  qu'il 
étoit  fait  pour  lui  obéir.  Lorfqu'il  n'étoît  pas  du  même  avis 
que  le  cardinal ,  il  parloit  à  la  reine  mère  en  particulier,  &  il 
vouloit  toujours  que  fon  opinion  fut  fui  vie  par  préférence  à 
toute  autre. 

Le  roi  ne  laifla  pas  d'écrire  au  pape  le  ip  Janvier  1626 , 
pour  le  prier  de  donner  au  père  de  Berulle  un  chapeau  de 
cardinal ,  qui  lui  fut  accordé  le  30  Août  de  l'année  fuivante. 
Richelieu  y  donna  les  mains  pour  plaire  à  la  reine  mère ,  & 
Jorfque  le  roi  étoit  occupé  au  fiége  de  la  Rochelle,  le  cardi- 
Tome  X m.  Nnnn 
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dinal  de  Berulle  préfidoît  au  confeil  qui  fe  tenoit  à  Paris*  * 
Le  ducdeSavoyc  connoîffantles  difpofitions  de  Marie  de 
Medicis  àFégard  du  nouveau  duc  deMantoue^  n'oublia  rien 
pour  en  tirer  avantage.  Il  lui  fit  repréfenter  que  la  France 
n  avoit  aucun  intérêt  à  fe  mêler  de  cette  affaire  ;  qu  elle  ne 
pouvoir  prendre  le  parti  de  ce  prince  fans  rompre  avec  les 
cours  d'Efpagne  &  de  Savoye;  que  la  reine  mère  ne  devoit 
pas  regarder  comme  étrangers  des  pays  où  fes  deux  filles 
étoîent  établies.  Il  chargea  fon  envoyé  »  de  conférer  en  par- 
ce ticulier  avec  monfieur  le  cardinal  de  Berulle  en  rabfencc 
m  de  monfieur  le  cardinal  de  Richelieu ,  &  de  lui  remontrer 
»  combien  il  convenoit  au  fervice  de  Dieu ,  à  la  foi  catho^ 
■>  lique  &  au  bien  de  la  France  ^  de  maintenir  l'union  des 
»  couronnes  de  France  &  d'Efpagne ,  pour  conduire  à  une 
«  heureufe  fin  les  entreprifes  commencées  avec  tant  de  prof- 
«>  pérîté  &  de  gloire.  »  Il  vouloit  parler  de  la  deôru£Hon  de 
l'héréfie.  Il  fit  même  imprimer  à  l'urîn  un  écrit  qu'il  eut  foin 
d'envoyer  en  France  y  dans  lequel  on  expofoit  les  raifons  qui 
dévoient  empêcher  le  roi  de  France  de  foutenir  le  duc  de 
Mantoue.  Il  étoit  intitulé  :  j^vis  d'un  bon  Crjîdele  François 
au  roi  fur  les  troubles  d'Italie.  On  prétend  que  le  duc  de  Sa- 
voye avoit  pris  la  peine  de  lé  compofer  lui-même ,  &  on  lit 
dans  la  réponfe,  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  publier  pour 
le  réfuter ,  que  le  comte  Aglié,  ambafladeur  de  Savoye  à 
la  cour  de  Rome,  en  étoit  convenu. 

On  exagéroit  dans  ce  libelle  l'extrême  difiliculté  qu'il  y 
avoit  à  forcer  les  paflages  des  Alpes ,  dont  on  faifoit  une  af- 
freufe  defcrîption,  &les  fommes immenfes  qu'il  en  coûteroît 
au  roi  pour  foutenir  un  prince  dont  les  intérêts  dévoient  lui 
être  indifférens.  Quand  le  roi  fut  de  retour  à  Paris ,  on  tint  un 
grand  confeil  pour  favoir  s'il  étoit  à  propos  de  faire  marcher 
promptement  en  Italie  l'armée  qui  venoit  d'aflîéger  la  Ro- 
chelle pour  attaquer  le  duc  de  Savoye ,  &  pour  fecourir  le 
duc  de  Mantoue,  Cette  armée  avoit  eu  ordre  de  fe  rendre 
dans  l'Auvergne ,  où  elle  fut  cantonnée  en  attendant  la  dé- 
cifion  du  confeil.  Les  avis  fe  trouvèrent  partagés.  Le  cardi- 
nal de  Berulle  repréfenta  qu'après  les  fatigues  d'un  fiége  aufli 
long  que  celui  de  la  Rochelle ,  l'armée  avoit  befoin  de  re- 
pos 5  qu'en  U  traînant  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre, 
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fans  lui  laîiïer  le  temps  de  fc  repofer ,  'on  couroît  rîfquc  de  la     ■'  '  '"'■ 

voir  s'anéantir  par  les  défertions,  qu'après  une  telle  marche        i52S. 
elle  ne  feroit  pas  en  état  de  paiTer  les  monts  dans  un  temps 
où  les  neiges  dont  ils  étoient  couverts ,  rendoient  les  che- 
mins împratiquables  fur-tout  pour  Tartillerie;  que  cette  armée 
y  périroit  faute  de  vivres  comme  du  temps  de  François  I. 
qu'il  étoit  bien  plus  raifonnable  d'attendre  le  printemps  ;  que 
les  Vénitiens  étant  plus  intéreffés  que  nous  à  empêcher  la 
couronne  d'Efpagne  d'augmenter  fa  puiflance  en  Italie,  il 
falloit  leur  laiffer  le  foin  de  fecourir  le  duc  de  Mantoue,  & 
que  s'ils  voyoient  ce  prince  fur  le  point  d'être  entièrement 
opprimé  y  ils  ne  manqueroient  pas  de  faire  les  derniers  efiorts 
pour  le  foutenir  ;  qu'en  tenant  une  autre  conduite  l'on  allu- 
meroit  infailliblement  la  guerre  entre  la  France  &  l'Efpa-     AQberî ,  hîft. 
gne,  ce  qui  nous  feroit  beaucoup  plus  préjudiciable  que  la  <^ucar<*-i-  |.ch. 
confervation  de  Cazal  &  de  Mantoue  ne  pou  voit  nous  être  ^' 
avantageufe. 

Le  garde  des  fceaux  de  Marillac  qui  cherchoit  toujours  à 
plaire  à  la  reine  mère,  ne  manqua  pas  d'appuyer  cet  avis.  Cette 
princefle  elle-même  foutint  avec  chaleur  l'opinion  de  fcs  deux 
confidens.  Elle  dit  que  le  parti  huguenot  n'étoit  pas  encore  i^çni.  de  Moara 
abbattu ,  &  qu'il  reprendroit  de  nouvelles  forces  pendant  la  giat,  t,  u 
guerre  d'Italie  ;  que  fi  au  contraire  on  le  pouffoit  vivement 
après  le  coup  qu'il  venoit  de  recevoir  par  la  prife  de  la  Ro- 
chelle, il  feroit  bientôt  détruit;  qu'il  valoit  mieux  mettre 
ordre  aux  afiaires  du  dedans ,  qu'à  celles  du^dehors ,  où  la 
'  France  n'avoir  aucun  intérêt  ;  qu'il  falloit  éviter  de  rompre 
avec  l'Efpagne ,  &  de  donner  atteinte  à  une  paix  établie  par 
le  feu  roi ,  qu'elle  avoir  eu  foin  d'affermir  avec  tant  de  peine 
pendant  fa  régence  par  un  double  mariage. 

Le  defir  de  contenter  la  reine  mère  n'empêcha  pas  le  car- 
dinal de  Richelieu  de  combattre  cette  opinion  avec  beau* 
coup  de  force.  Il  dit  que  l'on  ne  pouvoît  abandonner  le  duc 
de  Mantoue  fans  flétrir  la  réputation  du  roi,  qui  étoit  mon- 
tée au  plus  haut  point  par  la  reduûion  de  la  Rochelle  ;  que 
la  maifon  d'Autriche  ne  cherchoit  à  dépouiller  le  duc  de 
Mantoue  d'une  fouveraîncté  qui  lui  appartenoit ,  que  parce 
•qu'il  étoit  François  ;  qu'il  ne  feroit  pas  jufte  que  fon  attache- 
ment pour  le  royaume  où  il  étoit  né,  pût  être  regardé  corn* 
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•         me  un  motif  d'exclufion  à  Tégard  d'une  fucceflîon  de  cette 
1628.       importance 9  ni  qu'un  prince  cadet  de  fa  maifon  lui  enlevât 
fon  héritage  fans  avoir  d'autre  titre  que  fon  attachement  à  la 
maifon  d'Autriche  ;  qu'il  feroit  honteux  pour  le  roi  de  le 
fouffrir  ;  que  fi  les  Efpagnols  nous  voyoient  abandonner  le 
duc  de  Mantoue,  ils  fe  perfuad croient  que  nous  n  oferions 
rompre  avec  eux  par  la  crainte  de  leurs  armes ,  &  que  cette 
penfée  leur  donneroit  l'audace  de  former  tous  les  jours  con- 
tre nous  de  nouvelles  entreprifes.  Que  l'on  ne  devoir  point 
s'arrêter  à  TimpoiTibilité  chimérique  de  forcer  le  paffage  des 
Alpes }  que  la  prife  de  la  Rochelle  avoir  fait  voir  que  rien 
n'étoit  impoffible  aux  armes  de  fa  majefté ,  &  qu'un  prince  qui 
avoit  fû  arrêter  par  une  digue  les  flots  de  l'Océan,  pourroit 
bien  traverfer  les  Alpes  malgré  les  neiges  &  les  glaçons  dont 
ces  montagnes  étoient  couvertes  ;  que  par-tout  où  les  couriers 
paflbient ,  une  armée  entière  pouvoir  trouver  un  paffage  ;  que 
le  fiége  de  la  Rochelle',  quoique  long  &  pénible,  n'avoitpas 
tellement  fatigué  les  troupes  qu'elles  ne  fuflent  en  état  de  re- 
commencer la  guerre ,  qu  elles  avoient  toujours  été  abon- 
damment pourvues  de  vivres ,  bien  payées ,  bien  vêtues ,  & 
qu'on  les  auroit  pris  plutôt  pour  une  garnifon  logée  dans  une 
ville ,  que  pour  une  armée  expofée  dans  un  camp  aux  injures 
de  Tair  &  aux  périls  de  la  guerre;  qu'à  l'égard  des  huguenots 
rebelles,  ils  étoient  préfentement fi  bas  que  leur  parti  n'étoît 
pas  fort  à  craindre  :  »  Je  ne  fuis  point  prophète,  ajouta-t-il,  ea 
»  adreffant  la  parole  au  roi  :  mais  je  crois  pouvoir  affurer  vo^ 
*  tre  majefté ,  qu'en  ne  perdant  point  de  temps  dans  l'exé- 
o>  cution  de  ce  deffein,  vous  aurez  fait  lever  le  fiége  de  Ca- 
yy  zal,  &  donné  la  paix  à  l'Italie  dans  le  mois  de  Mai;  qu'en 
»  revenant  enfuite  avec  votre  armée  dans  le  Languedoc, 
»  vous  aurez  achevé  de  foumettre  le  parti  huguenot  dans  le 
^>  mois  de  Juillet,  &  que  vous  pourrez  revenir  vidorieux  à 
»  Paris  dans  le  moîs  d'Août. 

L'avis  du  cardinal  entraîna  celui  du  roi  &  des  autres  mi- 
niftres  ;  la  guerre  fut  réfolue ,  &  l'on  ne  penfa  plus  qu'à  pren- 
dre les  mefures  nécefiaires  pour  fecourir  prcmptement  le 
duc  de  Mantoue.  Le  26  Décembre  le  roi  écrivit  au  fieur  de 
Guron  qui  commandoit  dans  Cazal ,  pour  l'exhorter  à  défen- 
dre cette  place  jufqu'à  la  dernière  extrémité  ;  &  pour  l'alfut 
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rcr  qu  il  ne  tarderoît  pas  à  être  fccouru.  L'armée  qui  étoit  en  — — — — 
Auvergne  eut  ordre  de  s'avancer  fur  les  frontières  de  Sa-        162B. 
voye.  Le  roi  devoît  la  commander  en  perfonne  :  mais  les  deux 
reines  employèrent  tant  de  prières  &  de  larmes  pour  le  dé- 
tourner de  ce  deffein,  qu'il  confentît,  quoique  avec  beaucoup 
de  peine,  à  en  donner  le  commandement  au  duc  d'Orléans. 
La  conduite  de  ce  prince  avoir  donné  beaucoup  d'inquiétu- 
de &  d'embarras  à  la  reine  mère  pendant  le  fiége  de  la  Ro- 
chelle. Il  menoit  une  vie  fort  déréglée  depuis  la  mort  de  fa 
première  femme ,  &  quand  on  lui  en  faifoit  des  reproches ,  il 
répondoit  que  pour  la  faire  ceffer,  l'on  n'avoit  qu'à  le  rema- 
rier. La  reine  mère  eût  bien  voulu  qu'il  époufât  une  des  fdles 
du  grand  duc ,  dont  la  première  nommée  Marguerite  étoit 
promife  au  duc  de  Parme ,  qui  refufoit  de  la  céder  au  duc 
d'Orléans  ;  6c  l'autre  nommée  Anne,  étoit  fi  laide ,  que  Gafton 
déclara  qu'il  ne  l'épouferoit  jamais.  Il  rechercha  la  princefle 
Marie  de  Gonzague  fille  du  duc  de  Mantoue,  que  fon  père 
avoit  laiflée  en  France,  &  qui  n'avoit  alors  que  dix-fept  ans.  La 
reine  mère  haïflbit  trop  le  duc  de  Mantoue  &  toute  fa  maifon 
pour  confentir  à  un  pareil  mariage.  Elle  tâcha  d'en  détourner  le 
duc  d'Orléans  ,  qui  ne  paroiffoit  pas  s'embarrafler  beaucoup 
de  fes  remontrances.  Celles  du  roi&  du  cardinal  eurent  jjlus 
d'effet.  Au  retour  de  la  Rochelle,  on  fit  entendre  à  ce  prince 
que  fon  obftination  à  vouloir  époufer  la  princefle  de  Gonza- 
gue n'étoit  pas  agréable  à  fa  majefté ,  &  il  promit  de  renon- 
cer à  ce  mariage  pourvu  qu'on  lui  donnât  quelques  moyens 
de  s'en  défifter  avec  honneur.  Il  demandoit  pour  prix  de  fa 
complaifance  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  A  (a)     Mem,  et  Bai- 
cinquante  mille  écus  pour  fon  équipage ,  à  condition  qu'il  ^°"^P'  '•  ^' 
confentiroît  que  le  duc  de  Mantoue  rappellât  fa  fille  auprès 
de  lui ,  &  qu'elle  partiroît  quinze  jours  après  qu'il  feroit  parti 
lui-même ,  pour  aller  prendre  le  commandement  de  Tarmée* 
On  ne  fait  fi  ce  marché  fe  fit  de  concert  avec  le  cardinal  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  ne  tint  pas ,  &  que  le  roi  fe  re- 
pentit d'avoir  confié  à  fon  frère  une  expédition  auflî  difiicile 
que  celle  d'Italie.  Baflbmpierre  n'attribue  ce  changement 
qu'à  la  feule  jaloufie  du  roi.  Les  remontrances  du  cardinal 
y  contribuèrent  fans  doute.  Ce  miniftre  n'étoit  pas  homme  à 

(a}  0*aucre&  diilfent  cent  mille» 
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•■■■"""■■•  compter  fur  le  duc  d'Orléans  pour  le  fuccès  d  une  telle  en* 
1 62^.  treprife.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  3  Janvier  1 629.  le  roi  vint  trou- 
ver le  cardinal  à  Chaillot,  où  il  s'étoît  retiré  pour  quelques 
jours.  Il  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  foufirîr  que  (on  frère  eût  le 
•commandement  de  l'armée  au-delà  des  monts ^  &  qu'il  le 
prioit  de  chercher  quelque  moyen  pour  le  lui  ôter  :  Je  nen 
fai  quun ,  répondit  le  cardinal ,  cejl  que  votre  majefiéy  aille 
en perfonne  :  mais  Ji elle  prend  cette  réfolution ,  il  faut  quelle 
parte  dans  huit  jours  au  plus  tard  y  car  le  temps  prejfè  extrê- 
mement. Le  roi  lui  déclara  qu'il  aimoit  mieux  y  aller^  &  qu'il 
partîroit  fans  délai.  Enfuite  ayant  apperçu  le  maréchal  de 
BaiTompierre  qui  fe  trou  voit  la  par  hafard^  il  dit  au  cardinal 
alTez  haut  pour  que  le  maréchal  l'entendît  :  Foici  un  homme 
qui  viendra  avec  moij  6*  qui  m'yfervira  bien.  Le  maréchal  de- 
manda où  il  falloit  aller.  En  Italie ,  reprit  le  roi ,  où  je  vais 
dans  huit  jours  pour  faire  lever  le  (iége  de  Ca^al;  apprétei- 
vous  à  my  fervir  de  lieutenant  général  fous  mon  frère  ^  s'il  y 
veut  venir.  Je  prendrai  avec  vous  le  maréchal  de  Crequi ,  qui 
connoît  ce  pays-là  ,  &•  nous  ferons  parler  de  nous. 
Le  roi  tient  un       Le  roi  ne  partit  de  Paris  que  le  i  j  (a)  Janvier,  &  le  jour 

ht  dejujlice.  même  de  fon  départ  il  alla  tenir  fon  lit  de  juftice  au  parlement, 
pour  y  faire  enregifter  deux  déclarations  :  par  Tune,  il  don- 
noît  à  la  reine  fa  mère  une  autorité  entière  pendant  fon  ab* 
fence ,  dans  toutes  les  provinces  fituées  en  dé^a  de  la  Loire  : 
lepreambule.de  cette  ordonnance  femble  prouver  ledéfir 
fincere  qu'avoit  alors  le  cardinal  de  Richelieu  de  fe  récon- 
cilier avec  cette  princefle.  On  y  faifoit  l'éloge  de  fon  heu- 
reux gouvernement  pendant  fa  régence  y  &  on  y  difoît  que  fa 
fage  conduite  avoir  fait  voir  à  la  France  qu'elle  étoit  la 
mère  du  roi  Gt*  de  Vétat.  Par  l'autre  déclaration  le  roi  ofiroit 
une  amniftie  générale  à  ceux  de  fes  fujets  proteftans  qui 
voudroient  pofer  les  armes.  Ces  deux  déclarations  étoient 
datées  du  ly  Janvier;  c'eft-à-dire,  du  jour  même  quelles 
furent  enregiftrées  au  lit  de  juftice.  Le  garde  des  fceaux  de 
Marillac  y  prononça  un  long  difcours ,  dans  lequel  il  s'éten- 
dit beaucoup  fur  les  prérogatives  de  la  puiffance  royale. 
Mercure  Fran-       »  Nous  fommes  tous  d'accord ,  dit-il ,  que  le  roi  ne  doit 

çoïs ,  r.  1  f  •  pag. 

jû,  i^)   Bâflbmpierre  dit  qu'il  parric  le     date  du  lit  de  jufbicecft  prouvée  par  kc 

4  ;  c'eifc  une  faute  manifefle ,  puifque  la    legiftrcs  du  pailenenc. 
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*  rien  faire  que  judcment  :  il  le  faît^  &  le  croit  lui-même,  &  """■"" 

»  quoiqu'il  foit  au-deflus  de  la  loi ,  il  veut  bien  néanmoins  être       1 62Sf* 

»  au-dcflbusde  laraifon.  Mais  le  point  de  la  queftion  eft,  qui 

»  fera  juge  des  adions  du  roi  pour  dire  qu'elles  font  juftes  ou 

»  non  ?  Si  nous  en  rendons  les  fujets  ou  les  officiers  du  roi 

»  juges  ;  a  c'efl  à  eux  à  qualifier  les  aâions  du  roi  &  à  les  dé- 

«>  clarer  juftes  ou  injuftes ,  le  roi  n'eft  plus  roi ,  il  eft  fous  la 

o>  tutelle  des  fes  officiers,  &  la  fouveraineté  eft  dépendante 

»  d  eux.  Ceft  ouvrir  la  porte  aux  faftions  dans  un  état ,  fie 

»  donner  moyen  aux  amateurs  du  changement ,  que  de  blâ- 

»  mer  tous  les  jours  les  aftions  du  roi,  &  de  mettre  fon  au- 

»  torité  en  compromis.  Il  eft  donc  vrai  que  le  roi  feul  eft  le 

»  juge  de  la  juftice  de  fes  aftions ,  il  en  rend  compte  à  Dieu 

»  feul;  ôc  autant  que  chacun  de  nous  aime  l'état  ôc  la  paix 

m  publique ,  autant  doit-il  tenir  ferme  en  cette  réfolutîon.  Si 

»  les  princes  abufent  de  leur  pouvoir,  s'ils  fuivent  Tinjuftice , 

«>  Dieu  qui  eft  leur  juge ,  ne  manquera  pas  d'y  pourvoir  par 

»  les  moyens  qu'il  fait  pratiquer  en  tel  cas,  dontnous  n'avons 

»  que  trop  d'exemples. 

Le  deÔein  de  ce  magiftrat  étoit  de  faire  enregiftrer  dans 
ce  lit  de  juftice ,  la  compilation  de  loix  &  d'ordonnances 
dont  il  étoit  l'auteur ,  ôc  qui  eft  fi  connue  fous  le  nom  de  Code 
Michau.  Cétoit  un  recueil  des  anciennes  ordonnances  aux- 
quelles on  avoir  ajouté  divers  reglemens  propofés  par  les  der- 
niers états  généraux ,  &  par  les  affemblées  aes  notables ,  te- 
nues à  Rouen  en  1617  y&ck  Paris  en  1626.  Il  futpréfcnté 
au  parlement  en  forme  d'édit.  La  compagnie  demanda  du 
temps  pour  l'examiner  :  mais  le  garde  des  fceaux  déclara  que 
le  roi  vouloir  que  l'on  procédât  à  Tenregiftrement  fans  aucun 
délai  :  il  ajouta  cependant  que  fi  l'on  y  trouvoit  quelque  ar- 
ticle qui  parût  avoir  befoin  d'être  retouché ,  fa  majefté  rece- 
vroit  volontiers  là-deffus  les  avis  de  fon  parlement.  L'édit  fut 
donc  enregiftré  :  mais  dès  le  lendemain  les  chambres  s'afTem- 
blcrent  pour  fe  plaindre  de  cet  cnregiftrement  précipité ,  & 
pour  déclarer  qu'il  feroit  regardé  comme  nul  jufques  à  ce 
que  l'on  eût  examiné  en  détail  les  différentes  loix  comprifes 
dans  redit,  &  que  le  roi  eût  écouté  les  remontrances  de  fon 
parlement,  fur  les  changemens  &  les  modifications  que  l'on 
jugeroit  néceiTaires.  , 
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-  Le  garde  des  fceaux  qui  étoît  tellement  rempli  de  Vopinion 

162p.       quil  avoit  de  lui-même  ^  quil  n'eJUmoit  rien  de  bien  fait  s'il  ne 
Teftament  de  Vétoit  puT  fon  Ordre  y  fut  vivement  piqué  de  laréfiftance  du 
Richei.  I.  parc,    parlement  :  il  s'en  plaignit  au  roi  qui  étoit  déjà  partie  &  lui 
^^'  *•  manda  qu'il  étoit  important  de  foutenir  en  cette  occanon  fon 

autorité ,  en  obligeant  le  parlement  de  fe  foumettre  à  fa  vo- 
lonté. Le  premier  préfident  de  Haqueville  étoit  mort  le  i  y 
Mai  de  l'année  précédente,  &  fa  place  étoit  encore  vacante. 
Le  préfident  le  Jay  fe  trouvoit  a  la  tête  du  parlement,  la 
reine  mère  le  manda  avec  quelques  autres  députés ,  &  leur 
Hifl.  tnflf.  de   ordonna  de  faire  cefler  les  aifemblées  des  chambres.  Elles 
Louis  XIII.  1. 1.    jie  laiflferent  pas  de  continuer.  Elle  écrivit  au  préftdentlc 
*    J  ay  une  lettre  qui  contenoit  des  ordres  plus  précis.  Les  cham- 
bres du  parlement  cefferent  de  s'affembler  fans  avoir  lu  la 
lettre  de  la  reine  mère ,  &  fans  que  le  nouveau  code  y  eût  été 
reçu  ;  Tafiaire  en  demeura  là  pendant  quelque  temps.  Le  roi 
ayant  envoyé  au  parlement  des  lettres-patentes  qui  ordon- 
noient  lenregiftrement  ;  le  feu  qui  fembloît  aifoupi ,  fe  ral- 
luma tout  à  coup,  les  enquêtes  redemandèrent  Taflemblée  des 
chambres,  qui  fut  indiquée.  La  reine  mère  manda  les  préfidens 
Lettre  du  roi  à  le  Jay  ôc  de  Bellievre ,  avec  quatre  confeillers  &  les  gens  du 
'érâTGlVnÔMe  roi,  pour  défendre  que  Ton  fit  aucune  nouvelle  délibération 
le  !  6  Fev.  I  (is.    fur  cette  afFaire.Quand  ils  furent  arrivésauLouvre,il  y  eut  enfa 
MIT.  de  Bechu-  préfence  une  conteftation  fort  vive  entre  le  préfident  le  Jay  ôc 
B^.t^.ijio.      le  garde  des  fceaux.Le  premier  infiftoit  beaucoup  fur  l'autori- 
té du  parlement ,  dont  la  puiflance  eft  toujours  la  même  fans 
interruption,  &  qui  avoit  droit,  difoit-il,  de  faire  le  procès  aux 
chanceliers,  aux  connétables  ôc  même  aux  princes  du  fang.  Le 
garde  fceaux  répondit  qu'il  n'avoit  aucun  fujet  de  craindre 
le  parlement,  ôc  qu'il  vvoit  de  fa^on  à  n'avoir  pas  befoin 
de  lettres  d^abolition.  Ces  dernières  paroles  étoient  piquantes 
pour  le  préfident  le  Jay,  qui  avoit  été  obligé  d'en  demander 
pendant  les  troubles  de  la  régence.  Enfin  après  beaucoup  de 
difficultés  ôc  de  répliques,  on  accorda  deux  mois  au  parle- 
ment pour  travailler  à  fes  remontrances  fur  le  nouvel  édit, 
ôc  l'on  lui  promit  qu'en  attendant  il  ne  feroit  point  envoyé 
dans  les  provinces ,  à  condition  cependant  qu'il  feroit  tou- 
jours regardé  comme  loi  du  royaume  ,  ôc  que  le  parlement 
^'y  conformeroit  dans  fes  jugemens  :  mais  cette  condition  ne 

fut 
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fut  point  exécutée.  Un  hiftorien  aflure  que  le  terme  accordé 

au  parlement  pour  faire  fes  remontrances  fut  prolongé  juf-        162^. 

ques  àfix  mois.  ,,  ..  ,  Wft. du  minift. 

Le  garde  des  iceaux  naturellement  vif  &  ardent  foufîroît  ^?  cardinal  de 
impatiemment  les  lenteurs  du  parlement ,  &  (à  confiance  ^'^'^^^^• 
à  ne  pas  reconnoître  lautorité  de  fon  code.  Il  engagea  la 
reine  mère  à  folliciter  de  nouveaux  ordres  pour  le  foire  en- 
regiftrer.  Le  roi  lui  répondit  par  une  lettre  écrite  de  fa 
main  ,  &  datée  de  la  Ferté-Alais  le  a^  d'Août  1629.  elle     M(r.  de  Bethtf» 
rftoît  conçue  en  ces  termes  :  »  Voyant  les  longueurs  de  ma  ^'^  ^''-  ^^*M 

•  cour  de  parlement  à  me  [rendre  l'aâc  d'obéiflance  qu'ils  oie 

•  doivent  au  fait  de  mes  ordonnances  ^  j'ai  cftimé  plus  â  pro* 
«  pos  de  commander  au  greffier  du  Tillet  de  faire  fa  charge^ 
m  6c  mettre  fur  l'édit  concernant  lefdites  ordonnances  Tade 

•  quia  coutume  d'être  mis  en  femblable  cas.  J'écris  pour  cela 
^  à  monfieur  Deflatides  de  vous  apporter  ledit  édit  qu'il  a  en- 

•  tre  fes  mains ,  ôc  au  greffiet  d'y  mettre  l'aâe  ^  ce  que  Je  vous 
m  prie  de  faire  faire  y  &  leur  commander^  &  à  tous  autres  que 
«  oefoin  fera  j  tout  ce  que  vous  jugerez  néceffaire^  à  quoi  je 
m  veux  qu'ils  obéiâent. 

Malgré  des  ordres  fi  précis  ^  le  parlement  demeura  ferme 
dans  fon  oppofition*  Il  furvint  d'autres  affaires  qui  firent  ou* 
l>lier  celle-là*  Le  cardinal  de  Richelieu  qui  commençoit  à  s'ap- 
percevoir  que  le  garde  des  fceaux  travailloit  à  le  fupplanter, 
ne  chercha  point  à  lui  procurer  la  fatisfaâion  qu'il  dé/iroit. 
Ce  magiflrat  affeâa  dans  la  fuite  de  citer  fon  code  dans  les 
lettres- patentes  quiaccordoient  au  cardinal  de  Richelieu  la 
qualité  de  j7n/icîpa/7sim/^re>  ce  qui  n'empêcha  pas  le  parle* 
ment  de  les  enregiflrer  :  mais  le  code  n'en  eut  pas  plus  d  auto« 
rité.  Les  avocats  n'oferent  le  citer  ,&  le  nom  de  code  Michau 
lui  donna  même  une  efpece  de  ridicule  que  bien  des  gens 
yerfés  dans  la  jurifprudence  prétendent  qullne  méritoit  pas. 
Leroi  étant  arrivé  à  Châlons-fur-Saone^y  reçut  la  vifîte  da 
duc  de  Lorraine^  qui  vint  lui  offrir  des  chiens  de  chaffe  :  mais 
Louis  qui  ne  penfoit  alors  qu'à  la  guerre  j  lui  dit  qu'il  a  voit 
renoncé  à  la  chaffe  y  dont  il  ne  s'occupoit  que  lorsqu'il  n'a^ 
voit  rien  de  mieux  à  faire  ;  que  pour  le  préfent  il  ne  fongeoit 
qu'à  montrer  avec  combien  de  zèle  6c  d'alFeâion  il  afiifloit 
les  amis  dans  le  befoin }  qu'après  qu'il  auroit  fecouru  le  duq 
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■■~~~'~"~  de  Mantouc>  &  fournis  les  rébelles  du  Languedoc  ,  il  popt- 
162^^        loit  revenir  à  fes  plaifirs  jufqu'à  ce  que  quelque  autre  prince 
de  fes  amis  eût  befoin  dû  fecours  de  fes  arm^. 

Ilfe  rendit  le  14  Février  à  Grenoble.  L'armée  conduite 
par  monfieur  de  Tdras  étoit  déjà  dans  le  Dauphiné  i  on  y 
•comptoic  près  de  vingt-quatre  mille  hommes  d'in£uiterie^  & 
deux  mille  cinq  cents  chevaux»  Pierre  Scarroa  évêque  de 
Grenoble^  fit  une  harangue  au  roi  y  dans  laquelle  il  s'attacha 

'"  n^^oins  à  louer  les  vertus  du  prince^  qu'à  lui repréfenter  la 

M*»cufe  Ffah-  mifcre  de  fou  peuple.  »  Votre  majefté  >  lui  dit -M,  ne  peut 

««s c*  '  /•  p- 1 1 7  ^  ignorer  que  la  grandieor  d'un  prince  jîc  confiée  pas  à  rem- 
»  piir  la  terre  du  bruit  de  fes  armes  ^  &  à  &iré  couler  des  rî- 
m  vieres  de  fang^  mais^  à  faire  juftice  aux  pauvres  orphelins  y 
'»  à  effuyer  les  larmes  d  une  miférable  veuve  >  &  à  trempçr 
m  dans  l'huile  y  comme  parle  le  texte  facré  y  le  joug  d'un  peu* 
«  pie  qui  ne  fe  nourrit  que  de  fiel  6c  d'abfinte. 

Le  duc  d'Orléans  qui  étoit  parti  de  Paris  cinq  jours  après 
le  roi^  n'alla  pas  jufqu  a  Grenoble.  Il  dit  au  maréchal  defiaf- 
fcmpierre  qu'il  n'auroit  aucun  emploi  dans  l'armée^  puifquâ 
monfieur  le  cardinal  y  feroit  non-feulement  (a  charge  y  mais 
<tncote  celle  du  roi  ;  que  le  maréchal  avoir  vu  lui-même 
comment  on  l'avoît  traité  au  fîégede  la  Rochelle,  &  qu'il 
lie  vouloit  pas  effuyer  deux  fois  un  pareil  affront*  Il  fe  plai- 
gnit de  ce  qu  en  faifant  marcher  le  roi  en  Italie  contre  fon 
gré,  on  n'avoit  cherché  qu  à  lui  ôter  le  commandement  de 
l'armée  que  fcn  frère  lui  avoit  donné.  Il  ajouta^qu'au  lieu  de 
fuivre  la  route  de  Grenoble ,  il  alloit  fe  retirer  dans  la  prin* 
cipauté  de  Dombes,  qui  faifoit  partie  des  biens  de  fa  femme, 
&  qu'il  y  attendroit  les  ordres  du  roi.  Dès-lors  d  ne  fe  con- 
traignit plus  fur  le  defîr  qu'il  avoit  témoigné  d'époufer  la  prin* 
cefTe  Marie  de  Gonzague  ;  il  ne  fut  pas  plutôt  que  la  réfolu- 
tion  étoit  prife  de  la  renvoyer  à  Ion  père ,  qu'il  écrivit  au  roi 
pour  SQïi  plaindre.  Sa  lettre  fut  remife  au  cardinal,  qui  ex- 
horta le  duc  d'Orléans  à  venir  à  l'armée  :  mais  ce  prince  aveu* 
glé  par  fa  pafFion ,  ou  entraîné  par  le  confeii  de  les  favoris  , 
prit  laroute  de  Paris. 

Le  defl'ein  du  rc  i  étoit  de  pénétrer  par  le  Piémont  Jufqucs 
dans  le  Montferrat  ^  pour  attaquer  1  armée  Efpagnole  qui 
ikifoit  le  fiége  de  Cazal.  On  ne  f avoit  pas  encore  û  le  duc  de 
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Sa voyé  accorderoît  le  paffage  par  les  états ,  ou  s*U  entrepren-     " 
droit  de  le  défendre,  &  de  s'oppofer  à  la  marche  du  roi,  i52p. 

Le  cardinal  avoir  fait  fonder  les  difpofîtions  de  ce  prince, 
qui  ne  parut  pas  éloigné  d'accorder  le  paffage  qu'on  lui  de- 
mandoit.  Il  prioit  feulement  le  roi  de  lui  fournir  quelque 
moyen  de  rompre  avec  honneur  les  engagemens  qu'il  avoit 
pris  avec  les  Ef pagnpls.  Il  en  propofoic  lui  -  même  plufieurs 
qu'il  favoit  bien  qu'on  n'accepteroit  pas ,  pour  prolonger  la 
négociation  &  pour  donner  aux  Efpagnols  le  temps  de  pren-» 
dre  CazaL  Dès  que  le  roi  fut  arrivé  à  Grenoble  y  le  com-> 
mandeur  de  Valence  eut  ordre  d'aller  trouver  le  duc  de  Sa- 
voy e  ,  poiir  lui  demander  la  liberté  des  paffagcs  &  des  vivres 
pour  la  fubfiftance  de  Tarmée,  lorfqu'elle  pafleroit  par  fet  ^ 

états,  avec  promeffe  de  les  payer  fort  exaétement ;  il  étoit 
chargé  en  même-temps  d'offrir  à  ce  prince  la  ville  de  Trino 
en  propriété  avec  des  terres  dans  le  M ontferrat ,  qui  lui  ren* 
droient  par  an  douze  mille  écus  d'or»  Le  duc  de  Savoycs'é-^ 
toit  imaginé  que  le  roi  n'entreprendroit  jamais  de  forcer  le 
paffage  des  Alpes  au  fort  de  Thyver.  Il  fut  obligé  de  chan* 
ger  de  fentiment  ,  quand  il  fut  que  l'armée  de  France  étoît 
déjà  dans  le  Dauphiné^  âc  le  roi  à  Grenoble.  Il  écouta  lès 
propofitions  du  commandeur  qui  luirt^iréfenta^  que  l'amitié 
du  roi  de  France  lui  feroit  toujours  plus  avantageufe  que 
Falliance  d'Efpagne  ;  qu'en  accordant  le  paffî^e  &  les  vivres 
qu'on  lui  demandoit ,  it  engageroit  le  roi  à  oublier  les  ligues 
où  il  étoit  entré  contre  ion  fer  vice  ;  qu'il  feroit.fort  mal  con* 
feillé  dehafarder  feS;  états  pour  garder  la  foià  des  gens  qui  ne 
lui  aVoient  jamais  dbnné  que  des  exemples  d'infidélité  ;  que 
le  roi  y  entrant  en  dmi^  auroit  foin  défaire  garder  aux  trou^- 
pes  la  plus  exaûe  difciplirié  ;  mais  que  s'il  l'obligeoit  à  y  en* 
trer  en  ennemi  ^  il  aurôit  le  chagrin  de  voir  fon  pays  aban- 
donné à  l'avidité  du  foldat  y  àc  ruiné  £m$  reiTource.  Le  duc 
fit  fertblant  d'^rè  frappé  de  tes  raifons  :  il  ne  répondit  ce- 
pendant qu'en  termes  aihbigus,  afin  que  l'on  lui  envoyât  dei* 
mander  de  nouveaux  éclairciffemens  qui  lui  donnaffcnt  le 
temps  de  fermer  les  paffages  à  l'armée  du  roi,  par  de  nou- 
velles barricadés  qu^îl  faifoit.conftruîre.  Il  chargea  même  le 
comte  de  Verrue  d'aller  faire  au  roi  diffîremes  propofitions  > 
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^  qui  ne  tendoîcnt  toutes  qu'à  gagner  du  temps  6c  à  retarder 

162$^       la  marche  des  troupes. 

Le  cardinal  qui  s  apperçut  aifcfment  de  cet  artifice^  fît  don- 
ner ordre  à  larmée  de  pafler  le  Mont-Genevre»  On  avoît 
inventé  des  (  a  )  machines  pour  faciliter  le  tranfport  du  canon 
fur  la  montagne.  On  portoit  les  boulets  dans  des  bottes  y  &c 
Ton  fe  fervit  de  mulets  pour  voiturer  la  poudre  &  le  plomb, 
lîx  jours  furent  employés  à  ce  tranfport.  Le  cardinal  s'avan- 
ça jufqu  a  Chaumont  avec  l'avant-garde.  Le  roi  conduiût  en 
perfonne  le  refte  des  troupes  jufqu  a  Oux,  qui  n  en  cft  qu'à 
quatre  lieues. 
Mem.  de  Baf-       Le  3  de  M ars ,  le  commandeur  de  Valence  eut  ordre  de 

*^p'  '♦  }•  retourner  à  Turin  pour  preffer  le  duc  de  Savoye  d*accorder 
le  pafTage.  On  fe  flattoit  que  l'approche  de  Tarmëe  du  roi 
donneroitun  nouveau  poids  aux  raifons  de  cet  ambafladeur» 
Le  prince  de  Piémont  vint  trouver  le  cardinal  à  Chaumont 
où  ils  eurent  enfemble  une  longue  conférence  y  après  laquelle 
on  crut  que  le  paiTàge  feroit  libre  y  ôc  que  V^Sàite  étoît  entiè- 
rement terminée.  Le  prince  en  fortant  d'avec  le  cardinal  dit 
tout  haut^  en  préfence  des  maréchaux  de  France  &  des  prin- 
cipaux officiers  >  que  le  cardinallui  avoitfait  des  propofîtions 
fi  rarfonnables ,  qu'il  étoit  prêt  <ie  fe  foumettre  à  la  volonté 
du  roi  y  &  d'en  donner  une  parole  pofitive  fous  le  bon  plaifir 
MercnreFran   du  duc  fon  père,  dont  il  alloitfavoir  les  intentions.  Il  ajouta, 

fois,  c.  i/.pag.  que  le  lendemain  avant  midi ,  il  reviendroît  chez  le  cardinal 
pour  conclu rre  le  traité  y  &  qu'enfuite  il  iroit  faire  la  révé- 
rence au  roi  :  mais  le  duc  de  Savoye  6c  le  prince  Ion  fils  étoient 
alors  fort  éloignés  de  vouloir  accorder  le  pafTage  ;  ils  ne  cher- 
choient  l'un  &  Tautre  qu'à  gagner  encore  quelques  jours  pour 
achever  de  fortifier  leurs  barricades.  Le  lendemain  j  de 
Mars  y  on  attendit  inutilement  le  prince  de  Picmont.  Il  en- 
voya un  courrier  au  cardinal  pour  s'excufer ,  &  pour  lui  ap- 
prendre que  le  comte  de  Verrue  viendroit  à  fa  place:  celui- 
ci  n'arriva  qu'à  cinq  heures  du  foir.  Il  commença  par  dire  aa 

{a  )  Puyfegni  les  décrit  d'une  manie-  Von  tournok  à  force  (Phommes  pendant 

re  qui  n  eft  pas  fort  intelligible.  Cètoit ,  que  les  autres  tiroient  lC  çunçn  fly«c  iu 

dit-il ,  certains  moulinets  que  ton  atta^  cables* 
fheit  avec  des  cordes  aux  affûts ,  &  qu$ 
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cardinal  que  le  duc  de  Savoye  étant  încommodd ,  avoît  pris  — — — 
la  réfolution  de  venir  rendre  fes  refpeds  à  fa  majefté,en  chai-  i  ^^9* 
fe  à  porteur  ;  il  choififfoit  exprès  la  plus  lente  de  toutes  les 
roitures.  Le  cardinal  répondit  au  comte  de  Verrue ,  qu'a- 
près tant  de  voyages  &  de  négociations  inutiles,  il  ttoit  temps 
de  conclurre,  &  qu'il  eût  à  lui  déclarer  nettement  &  fans  am* 
biguîté  les  intentions  de  fon  maître.  Le  comte  aflura  que  le 
duc  étoit  réfolu  de  laiiïer  le  paflage  libre  à  l'armée  du  rci  : 
mais  il  repréfenta  qu'il  n  étoit  pas  raifonnable  qu'on  l'obligent 
de  renoncer  à  l'alliance  des  Efpagnols  &  de  s'expofer  à  leurs 
reproches  y  fans  lui  faire  au  moins  d'aufli  grand^  avantages 
que  ceux  qui  lui  étoient  aiïurés  par  l'Efpagne ,  6c  que  fi  Ton 
vouloir  le  laifleren  pofleffion  des  villes  deTrino,  de  Mont- 
cal  vo,  du  Saint- Damien ,  &  généralement  de  tout  ce  qu'il 
occupoit  dans  le  Montferrat  ;  dès  le  lendemain  le  paflage  des 
Alpes  fcroît  libre  ;  mais  qu'autrement  il  lui  étoît  impoflîble 
de  facrîfier  fon  honneur  &  fon  intérêt  au  defir  de  plaire  au 
roi  de  France.  Le  cardinal  fe  récria  contre  cette  propofition, 
&  lui  dît  que  le  roi  ne  vouloît  point  être  libéral  du  bien  d'au- 
trui ,  qu'il  étoit  venu  pour  faire  rendre  au  duc  de  Mantouc 
un  bien  qui  lui  appartenoit  légitimement,  &  non  pour  le  don- 
ner à  d'autres;  que  la  pofleflîon  du  duc  de  Savoye  étant  fon- 
dée fur  une  ufurpation  manîfeftc,  ce  ne  fer  oit  pas  y  remédier 
que  d'imiter  la  conduite  des  Efpagnols  qui  donnoient  ce  qui 
ne  leur  appartenoit  pas.  La  converfation  dura  près  de  trois 
heures.  Le  cardinal  la  finît  en  difânt  que  le  duc  de  Savoye 
fauroît  bien-tôt  à  qui  il  avoît  affaire ,  &  que  s'il  avoir  oublié 
la  différence  qu'il  y  ayoit  entre  lui  &  un  roi  de  France,  il 
s'en  fouvicndroit  avant  qu'il  fut  deux  jours. 

Le  comte  de  Verrue  fut  renvoyé  avec  cette  réponfe.  Riche- 
lieu dépêcha  auffi-tôt  un  courrier  au  roi  pour  lui  faire  part  du 
réfultat  de  cette  conférence ,  &  pour  lui  mander  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'attaquer  dès  le  len- 
demain les  barricades  qui  fermoient  le  paflage  des  Alpes.  Le 
roi  partit  à  dix  heures  du  foîr  pour  fe  rendre  à  Chaumont.  La 
huit  étoit  fi  obfcure  &  la  terre  tellement  couverte  de  neiges, 
que  ce  prince  fut  obligé  de  faire  une  grande  partie  du  che« 
min  à  pié.  ïl  ne  laifla  pas  d'arriver  à  Chaumont  trois  heures 
avant  le  jour  i  il  alla  dfoit  à  la  chambre  du  cardinal^qu'il  trou- 
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-  va  occupé  à  régler  l'ordre  de  l'attaque  avec  les  mar^chaut 

1 52p.  de  Crequi ,  de  Èaflbmpierre  &  de  Schomberg.  Le  roi  après 
lavoir  examiné,  y  ajouta  feulement,  que  Tes  moufquetaires  à 
cheval  marcheroient  avec  les  enfans  perdus. 

On  vouloit  pénétrer  dans  le  Piémont  par  un  défilé  qu'on 
nomme  le  Pas  de  Sufe,  fitué  entre  deux  roches  efcarpées , 
dont  Tune  s  appelle  le  Crejl  de  Momahon ,  &  l'autre  le  Cre^ 
de  Montmoron.  Ce  paflage  étoit  défendu  par  trois  barricades 
ou  retranchemens,  de  vingt  pies  de  hauteur  &  de  douze  d'é- 
paifleur  avecun  folTé,  dont  la  largeur  &  la  profondeur  étoient 
d'environ  huit  pîés.  On  rencontroit  la  première  barricade  à 
un  quart  de  lieue  de  Chaumont  ;  la  féconde ,  à  un  quart  àé 
lieue  plus  bas  au-defTous  du  fort  de  Gelaffe;  &  la  troîfieme 
à  cent  pas  de  la  féconde.  Tout  lefpace  étoit  rempli  de  redou* 
tes ,  &  garni  d  environ  deux  mille  fept  cents  hommes  poft^ 
Çï  avantageufement ,  que  ce  petit  nombre  paroiflbit  fufiifant 
pour  arrêter  une  armée  entière. 

Celle  du  roi  femit  en  marche  le  tf  de  Mars  àfix  heures  du 
matin.  Avant  que  de  commencer  Tattaque,  Commînges  eut 
ordre  d'aller  avec  un  trompette  demander  le  paffage  au  comte 
de  Verrue  qui  gardoît  la  première  barricade.  Les  hiftoriens 
rapportent  différemment  la  réponfe  du  comte  :  mais  tous  con- 
viennent qu'il  refufa  le  partage  qu'on  lui  demandoit,  &  qu'il 
parut  très-réfolu  de  le  défendre, 

Comminges  s'étant  retiré,  l'attaque  commença  ;  le  roîmar- 
choit  derrière  les  enfans  perdus ,  dont  il  n  étoit  éloigné  que 
de  cent  pas. 

On  attaqua  l'ennemi  par  le  front  &  par  les  côtés.  Le  com- 
mandeur de  Valence  chargea  par  la  gauche  ,  &  les  mare* 
chaux  de  Schomberg  &  de  Baflbmpierre  par  la  droite. 

Le  comte  de  Sault,  fils  aine  du  maréchal  de  Crequi,  ayant 
pris  lin  détour  pour  gagner  les  derrières ,  rencontra  un  régi- 
ment Piémontois  qu'il  défit  entièrement^  il  emmena  vingt  offi- 
ciers prifonniers ,  &  prit  neuf  drapeaux.  Nos  troupes  grimpè- 
rent fur  des  éminences  qui  commandoient  les  barricades ,  & 
que  les  Piémontois  croyoient  inaccefiiblcs  :  ils  furent  fi  épou- 
vantés qu'ils  abandonnèrent  leurs  retranchemens  &  leurs  re- 
naLrdTcaTdmâi  4^"^^^ ,  fans  fe  donner  le  tems  de  faire  une  fécondé  décharge. 
Le  maréchal  de  Schomberg  fut  bleffé  d'un  coup dénroufqucC 
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dans  les  reîns,6c  le  commandeur  de  Valence  reçut  une  bleflu-         ^ 
re  au  genou  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à  donner  fes 
ordres.  Le  duc  de  wSavoye  &  le  prince  de  Piémont  penferent  <^e  Richelieu  &  do 
être  pris.  Le  premier  fut  pourfuivi  parTreville,  lieutenant  Je!*  ^'^^"•'"** 
des  Moufquetaires ,  qui  étoit  fur  le  point  de  l'atteindre ,  lorf-     Mff.  ^e  Deth*. 
qu'un  officier  Efpagnol  fe  jetta  entre  le  duc  &  lui.  Treville  "•»"**•  ^^'^^ 
attaque  cet  officier ,  le  renverfe  ,  lui  pafTe  fur  le  corps  ,  & 
court  après  le  duc  de  Sayoyc  qui  fuyoit  à  toute  bride  :  mais 
il  ne  put  jamais  le  joindre  ;  il  revint  à  lofficîer  Efpagnol  qu'il 
iit  prifonnîer.  La  princefle  de  Piémont  obtint  la  liberté  de 
.cet  ofBcier ,  &  pour  ne  pas  fruftrer  le  fieur  de  Treville  de  la 
lançon  qui  lui  étoit  due  ^  elle  lui  envoya  un  nœud  de  dia* 
mans.  Le  duc  de  Savoye  ayant  rencontré  en  fuyant  quelques     "'[*'  ^*  '^®** 
J^rançois  qui  étoient  à  fon  fervice ,  leur  dit  froidement  :  MeC-      *  '  ** 
fleurs  y  laiffèi  moi  pajfer ,  vos  gens  font  en  colère.  La  ville  de 
Suze  fe  rendit  le  lendemain,  elle  offrît  d'ouvrir  fes  portes  le 
jour  même  du  combat  :  mais  on  fe  contenta  de  prendre  des 
otages ,  &  Ton  différa  d'y  entrer ,  parce  qu'on  craignoît  qu'el- 
le nç  fut  pillée  par  les  troupes  Françoîfes  fans  qu'il  fût  poflî- 
tle  de  les  retenir,  fi  on  les  y  conduifoit  lorfqu'elles  fe  reffen- 
toient  encore  du  trouble  &  delà  chaleur  de  l'adion.  Le  roi 
-envoya  d'abord  l'abbé  de  Beauveau  &  enfuîte  fon  écuyer  de 
quartier  pour  témoigner  de  fa  part  aux  maréchaux  de  Cre- 
qui  &  de  Baffompierre  la  fatistaâîon  qu'il  avoit  de  leurs  fer* 
vices,  &  pour  les  affurer  qu'il  en  auroit  une  éternelle recon- 
noiflance.  Il  leur  Ht  dire  en  même  temps  qu'ils  n'auroîent  pas 
dû  charger  eux-mêmes  à  la  tête  des  enfans  perdus,  ôc  qu'ils 
ne  les  enverroît  plus  enfcmble  à  aucune  aûion ,  parce  qup 
leur  émulation  réciproque  les  portoît  à  donner  des  marques 
<ie  valeur  qui  pouvoient  devenir  préjudiciables  à  fon  fervîçe  ; 
que  s'ils  euffent  été  tués  tous  les  deux ,  le  défordre  fe  ferbit 
mis  dans  fes  troupes  faute  de  chefs  pour  les  commander.  Ils 
répondirent  qu'il  y  »  avoit  des  chofes  qui  dévoient  être  faites 
••  avec  retenue ,  &  d'autres  avec  précipitation;  quel'atta-     Mcm.dtBif. 
»  que  des  barricades  étoit  une  affaire,  où  il  ne  falloir  point  ^"^^'  ^'  ^^ 
»  marchander,  parce  que  fi  les  uoupes  euffent  été  repouf- 
.'•  fées  à  la  première  charge ,  elles  Teuffent  été  pareillement 
.f"  à  toutes  les  «vôtres^  &  i^ue  les  foldats  qui  voyent  de  tels 
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^    ■  »  chefs  à  leur  tête,  y  vont  avec  bien  plus  de  courage  &  dà 

162p.       t>  rdfolution. 

Le  7  de  Mars,  des  députds  de  Suze  vinrent  apporter  les 
clt's  de  la  ville,  &  monlîeur  ïoiras  eut  ordre  d'en  aller 
prendre  pofleffion. 

Le  duc  de  Savoye  voyant  le  roi  prêt  à  entrer  plus  avant 

dans  fes  états  avec  une  armée  vidorieufe  ,  rélolut  enfin 

d'accepter  les  conditions  au'on  lui  propofoit.  Le  prince  de 

Traité ieSuie.  Piémont  vint  àSufe,  oùilfigna  le  11  de  Mars ,  conjointe- 

foi$,Tx7.  pîg?  nient  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  un  traité  par  lequel  le 

^i*»  duc  s'engageoit  à  donner  dès-à-préfent  paflage  aux  troupes 

du  roi  pour  entrer  dans  le  Moqtferrat  j  à  leur  fournir  les 

étapes  avec  toutes  les  munitions  nécefTaires  pour  ravitailler 

Cazal  aq  prix  des  trois  derniers  marchez ,  &  à  remettre  entre 

les  mains  du  roi  la  citadelle  de  Suzç  de  le  château  de  Saint* 

François,  à  condition  que  ces  places  lui  feroîent  rendues  après 

l'exécution  entière  du  traité. 

Le  roi  de  fon  côté  promettoit  d'engager  le  duc  de  Man^ 
toue  à  céder  au  duc  de  Savoye,  pour  toutes  fes  prétentions 
fur  le  Montferrat ,  la  ville  de  Trino  à  perpétuité  avec  quiiH 
ze  mille  écus  d  or  de  rente  en  fonds  de  terre. 

La  ville  de  Cazal  étoit  alors  ferrée  de  fort  près  par  les  Ef- 
pagnols,  ils  a  voient  eu  le  temps  de  perfectionner  leurs  li- 
gnes &  d  y  bâtir  des  forts  &  des  redoutes,  La  place  étoit 
cxadement  inveftie ,  &  Ton  n'y  recevoit  plus  aucune  efpece 
de  munitions  du  dehors.  Celles  qui  fe  trouvoient  dans  les 
magafins  étant  confumées  ,  on  fut  réduit  à  fe  nourrir  de  la 
chair  des  chevaux  &  des  autres  animaux  domeftiques.Depuis 
le  mois  de  Janvier  on  ne  donnoit  plus  au  foldat  pour  fa 
nourriture  que  douze  onces  de  pain  noir  par  jour.  Les  E(pa- 
^nols  fe  flatfoient  que  la  famine  forceroit  bientôt  la  garnilbn 
a  fe  rendre;  mais  la  nouvelle  du  traité  de  Suze  leur  ôra  cette 
cfpérance ,  &  le  gouverneur  de  Milan  fe  voyant  abandonné 
parle  duc  de  Savoye,  6c  menacé  par  les  Vénitiens,  par  le  duc 
de  Mantoue  &  par  le  roi  de  France,  prit  le  parti  de  lever  le  fié- 
ge  de  Cazal  la  nuit  du  i  y  au  1 5  de  Mars.Lc  roi  reçut  le  même 
jour  à  Suze  la  vifite  du  prince  &  de  la  prîncefTe  de  Piémont  fa 
focur ,  qui  lui  dit  en  l'abordant  ;  qu'il  étoit  fi  rempli  de  gloire , 

quelle 
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qu  elle  ne  favoit  fi  elle  oferoit  le  regarder.  Fous  êtes ,  ajouta-t-  • 

ciicyle plus  heureux  prince  du  monde.  11  lui  re'pondit,  que  fcn        162^. 
plus  grand  bonheur  étoit  de  la  voir.  Quelques  jours  après  le 
duc  de  Savoye  vint  lui-même  à  Suze  pour  faluerleroi,quîluî 
dit  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  le  paffage  des  Alpes  auflî  difficile     Mémoires  et 
qu'on  lui  avoir  dit.  Il  fe  mit  cnfuite  à  lui  expliquer  les  moyens  Poytegar ,  p.  70 
dont  on  s'étoit  fervi  pour  y  tranfporter  le  canon.  Le  duc  pa- 
rut prendre  plaifir  à  cette  converfation,  qui  ne  dcvoit  pas  lui 
être  fort  agréable.  Il  fe  retira  le  foir  pour  aller  coucher  à 
Veillanne. 

Cependant  le  gouverneur  de  Milan  ne  fe  preflbit  pas  d'é- 
vacuer les  places  qu'il  occupoit  dans  le  Montferrat ,  &  il 
fallut  que  le  duc  de  Savoye  fe  refidît  garant  par  un  écrit  li- 
gné de  fa  main ,  qu'au  quatre  du  mois  d'Avril  les  Efpagnols 
auroient  entièrement  abandonné  le  Montferrat,  fans  quoi  il 
joindroit  fes  forces  à  celles  de  la  France  pour  les  y  contrain- 
dre. Tel  fut  le  fuccès  de  l'expédition  d'Italie.  Le  roi  alla  y  Mem.  de  t»j^ 
vit  &•  vainquit  y  dit  le  duc  de  Rohan  :  forcer  le  pas  des  monta-'  *»*«»*•  4« 
gnes ,  prendre  Su^e ,  fecourir  Ca^al ,  faire  la  paix  avec  le  roi 
d'Efpagne  Cf  le  duc  de  Savoye ,  tout  cela  ne  fat  quune  même 
chofe. 

Toiras  eut  ordre  de  fe  rendre  dans  le  Montferrat  avec 
trois  mille  hommes  de  pîé  &  environ  quatre  cents  chevaux* 
Le  fieur  de  Guron  qui  avoir  commandé  à  Cazal  revint  au- 
près du  roi ,  &  le  gouvernement  de  cette  importante  place 
fut  donné  à  Toiras. 

La  conduite  du  duc  d'Orléans  qui  étoît  demeuré  à  Paris 
pendant  l'expédition  dTtalie  ,  caufa  beaucoup  d'inquiétude 
&  d'embarras  à  la  reine  mère  ;  elle  fut  que  ce  prince  vouloir 
enlever  la  prînceffe  Marie  de  Gonzague,  &  elle  fe  crut  obli- 
gée de  la  faire  enfermer  dans  le  château  de  Vincennes  avec 
la  ducheife  douairière  de  Longue  ville ,  chez  qui  elle  de- 
meuroit. 

Monfieuf  le  cardinal ,  dît  BafTompîerre,  n'approuva  pas 
trop  cette  capture.  Voici  cependant  les  propres  termes  de  la 
lettre  que  le  cardinal  écrivit  fur  cette  aiïaire  à  la  reine  merc 
pour  la  raflurer. 

»  Le  roi  plaint  fort  la  peine  où  vous  êtes.  Il  a  approuvé 
Tome  XIII.  Pppp 
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>  »  tout  ce  que  votre  majefté  a  fait ,  &  la  première  chofe  qu'3 

i52p.        »  demanda  lorfquil  apprit  cette  nouvelle  par  monfieur  de 

»  Bouthillier ,  qui  la  lui  porta  fur  lavis  qu'en  donna  monfieur 

Ma.  de  Betho-  »  de  LonguevUle ,  fut  s'il  étoît  bien  certain  que  les  dames 

ac>no.  jjzi.       ^  j^^^  .^  ^Q,  queftion  fuffent  au  bois  de  Vincennes,  Sur  quoi 
»  lui  ayant  répondu  qu'oui ,  il  dit  ;  maintenant  je  fuis  content 
a»  puifque  ce  que  Uonveutjaire  contre  notre  gré{  parlant  de  vous 
»  &  de  lui  )  ne  peut  arriver  ;  il  a  bien  iugd ,  fans  que  perfonne 
»  lui  en  parlât,  que  vous  ne  pouviez  prendre  fes  avis  &  fes 
yy  ordres  dans  une  affaire  fi  précipitée ,  &  a  dit  plufieurs  fcis 
w  fur  ce  fujet  qu'il  approuvoit  tout  ce  que  votre  majeflé  feroit. 
Le  duc  d'Orléans  parut  fort  fenfible  à  l'affront  cruel  fait 
à  une  princeffe  qu'il  demandoit  en  mariage.  Il  écrivit  au  roi 
pour  s'en  plaindre,  avec  beaucoup  d'aigreur,  &  pour  raffurer 
que  la  reine  mère  avoir  pris  une  faufle  alarme,  en  lui  at- 
LîT.  2;>  t6ic  tribuant  mal  à  propos  un  defTein  qu'il  n'avoir  jamais  eu. 
4.7'  Le  Vaffor  prétend  que  le  duc  d'Orléans  n'avoir  qu'une 

paflion  feinte  pour  la  princeffe  Marie,  &  quil  faifoit  fem- 
blant  de  la  vouloir  époufer ,  quoiqu'il  n'en  eût  aucune  en- 
vie, qu'il  agiffoit  ainû  de  concert  avec  Marie  de  Aledicis, 
pour  faire  accroire  au  cardinal  qu'il  étoit  brouillé  avec  fa 
mère ,  &  que  par  conféquent  elle  n'avoit  aucune  part  aux 
démarches  qu  il  étoit  rélblu  de  faire  pour  chagriner  ce  mi- 
niHre,  qui  fut  long-temps  la  duppe  de  cette  comédie.  Cet 
écrivain  a  fuivi  fur  ce  point  l'Auteur  anonime  des  mémoires 
du  duc  d'Orléans ,  qui  paroît  à  la  vérité  fort  inftruit  de  ce  qui 
fe  paflbit  dans  la  maifon  de  ce  prince.  Alais  ce  font  là  de  vc- 
r  tables  myfteres  de  Cour  ,  qui  ne  peuvent  être  connus  que 
par  ceux  qui  font  dans  la  confidence  ;  &  la  plupart  des  cour- 
tifans  qui  fe  flattent  de  pénétrer  dans  les  plus  fecrettes  inten- 
tions des  princes ,  nous  donnent  fouvent  de  vaincs  conjeciu- 
res  pour  des  faits  certains.  Le  cardinal  de  Richeiicu  dans 
fon  teftament  politique  ,  paroit  convaincu  que  le  duc  d'Or- 
léans avoit,  du  moins  en  ce  temps-là,  un  délir  fincere  de» 
poLifer  la  princeffe  Marie. 

Le  Vallor  employé  pour  prouver  le  contraire,  une  raifon 
qui  ne  paroît  pas  fort  concluante  :  La  manière  ,  dit-il ,  dent 
Ùajîon  oublie  fa  prétendue  maîtrejfe  à  Nancy  ,  G*  les  démar- 
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ches  faîtes  pour  époufer  la  prineejfe  Marguerite  ^font  des  preu-  - 

ves  de  r indifférence  de  Gajlon  ù'  de  fa  coUuJion  avec  Marie  de        1629. 
Medicis. 

Mais  ne  fait-on  pas  que  les  hommes  font  naturellement 
înconftans  ;  que  les  princes  le  font  fouvent  plus  que  les  autres 
hommes ,  &  que  GaftonTétok  encore  plus  que  tous  les  autres 
princes.  Parce  qu'un  objet  préfentlui  fit  oublier  celui  qu'il  ne 
voyoît  plus ,  s'enfuit-il  que  la  paflîon  qu'il  avoit  fait  paroître 
pour  la  princefle  Marie  étoit  feinte  &  fimuléef 

Le  duc  d'Orléans  étoit  alors  à  Fontainebleau ,  d'où  il  fe 
rendit  à  Orléans.  Il  y  reçut  une  lettre  du  roi,  que  Beautru  lui 
apporta ,  par  laquelle  on  l'exhortoit  à  renoncer  pour  toû* 
jours  au  deffein  d'époufer  la  princefle  Marie ,  &  à  ne  pas  en- 
vier au  duc  deMantoue,  dans  un  tems  où  il  étoit  accablé  de 
fatigues  &  d'inquiétudes ,  la  fatisfaâion  de  revoir  fa  fille  au- 
près de  lui.  Beautru  étoit  chargé  de  lui  dire  ,  que  s'il  l'en-ï 
voyoit  prier  la  reine  mère  de  rendre  la  liberté  aux  deux  prin- 
cefles ,  elle  ne  lui  refuferoît  pas  cette  grâce. 

Le  roi  écrivit  en  même  temps  à  la  reine  mère ,  pour  la 
remercier  de  la  précaution  qu'elle  avoit  prife ,  afin  d'empê- 
cher le  duc  d'Orléans  de  manquer  à  la  parole  qu'il  avoit  don- 
née plufieurs  fois  de  ne  point  époufer  la  princeffe  de  Gon- 
zague.  Sa  lettre  étoit  dattée  de  Suze  le  dernier  jour  de  Mars. 
Les  deux  princeffes  ne  furent  délivrées  que  le  4  de  Mai,  à  la 
follicitation  du  cardinal  de  Berulle,  &  fur  les  afFurances  po- 
fitives  que  le  duc  de  Bellegarde ,  Puylaurens ,  le  Cogneux 
&  le  pereGondren,  confefFeur  du  duc  d'Orléans,  donnè- 
rent à  la  reine  mère ,  que  monfieur  n'avoit  eu  aucun  deffein 
d'enlever  la  princeffe  Marie. 

Le  ip  Avril,  le  roi  étant  encore  à  Suze  ratifia  le  traité 
de  ligue ,  figné  à  Venîfe  par  monfieur  le  comte  d'Avaux 
fon  ambaffadeur ,  entre  la  France ,  la  république  de  Ve- 
lîife  ,  le  pape,  le  duc  de  Savoye  &  le  duc  de  Mantoue, 
pour  maintenir  ce  dernier  dans  la  poffefïïon  de  fes  états.  Tou- 
tes ces  puiflances  réunies  s'engageoient  à  mettre  fur  pié  une 
armée  de  plus  de  quarante  mille  hommes,  qui  ne  devoir  agir 
qu'en  cas  que  TEfpagne  attaquât  les  états  de  quelqu'un  des 
princes  ligués. 

Le  traité  de  paix  enue  la  France  &  l'Angleterre ,  fut  H^ 

Ppppij 
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»  gné  le  24  par  la  médiation  des  ambaffadeurs'de  Venîfe.  Dans 

1 52p.         ce  traité  les  deux  rois  après  avoir  renouvelle  leurs  anciennes 

Fecucildc  Du.  alliances ,  déclaroient  que  Ton  n  exîgeroit  aucune  reftîtuiion 

pin  .  t.  X.  des  prifes  qui  s'étoient  faites  de  part  &  d'autre,  &  à  l'égard 

oit*^ t.*i7.  pg"   ^^  '^  mailon  de  la  reine  d'Angleterre ,  que  les  articles  G*  tc/i- 

147.'       *  f rat î  de  fon  mariage  feroient  confirmés  de  bonne  foi ,  &  que 

fi  l'on  jugeoit  à  propos  de  faire  quelque  changement  dans  fa 

maifon  ,  il  fe  feroit  de  concert  &  de  gré  à  gré  félon  ce  qui 

feroit  trouvé  plus  convenable  pour  le  (ervice  de  la  reine. 

Le  traité  de  Suze &  l'heureux  fuccès  de  1  expédition  d'Ita- 
lie ,  mettoit  le  roi  en  état  d'aller  foumettre  les  rébelles  dans 
le  Languedoc.  Il  partit  le  dernier  jour  d'Avril  avec  fa  mai- 
fon ;  &  les  troupes  qui  l'attendoient  dans  la  province  s' étant 
Siège  de  Privas,  raflemblées,  il  fe  mit  à  leur  tête,  &  s'avança  jufques  à  Privas, 
pour  en  faire  le  (iége.  Le  duc  de  Rohan  qui  prévoyoit  que 
cette  ville  feroit  la  première  attaquée,  y  avoit  jette  une  gar- 
nifon  de  mille  ou  douze  cents  hommes ,  commandée  par 
Saint-André-Montbrun  gentilhomme  d'une  valeur  éprou- 
vée. Le  marquis  d'Uxelles  s  étant  approché  de  la  place  pour 
la  reconnoître ,  reçut  un  coup  de  moufquet  dans  l'épaule  , 
dont  il  mourut  quatre  ou  cinq  jours  après. 

Dès  le  commencement  du  fiége,  le  roi  fit  publier  folen- 
nellement  dans  fon  armée  le  traité  de  paix  qu'il  venoit  de 
conclurre  avec  l'Angleterre,  pour  faire  entendre  aux  hugue- 
nots qu'ils  n'avoient  plus  aucun  fecours  à  efpérer  de  cette 
couronne.  Le  lendemain  un  héraut  fomma  les  habitans  de  fe 
rendre.  Il  fut  renvoyé  avec  mépris. 

Le  25  de  Mai  les  troupes  du  roi  fe  logèrent  fur  la  con- 
trefcarpe  ,  après  une  attaque  qui  dura  depuis  huit  jufqu'à 
dix  heures  du  foir ,  la  perte  des  afliégés  avoit  été  fi  confidé- 
rable  qu  ils  demandèrent  à  capituler. 

Le  cardinal  de  Richelieu  étoit  arrivé  au  camp  avec  neuf 
mille  hommes,  &  il  n'étoît  pas  poflible  à  Saint-André-Mont- 
brun defe  défendre  plus  long -temps  contre  une  armée  fi 
nombreufe  ;  il  fit  faire  des  propofitions  à  monfieur  de  Gordes 
qui  lui  déclara^qu'il  falloir  abfolument  fe  rendre  à  difcrétion. 
Cette  négociation  donna  de  l'ombrage  à  la  garnifon  &  aux 
habitans ,  en  fema  des  billets  dans  la  ville  pour  leur  perfua- 
der  que  le  gouverneur  ne  fongeoit  qu'à  faire  un  accommode- 
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ment  particulier  pour  lui  &  pour  quelques-uns  de  fes  amis* 
Ils  furent  faifis  de  crainte ,  &  ils  abandonnèrent  leurs  poftes, 
leurs  armes  &  leurs  provilions  pour  fe  renfermer  dans  le  châ- 
teau de  Toulon  où  le  gouverneur  fut  obligé  de  les  fui\re. 
IS'os  troupes  entrèrent  dans  la  ville ,  qui  fut  pillée  &  facca- 
gde.  On  invertit  le  château  ;  melfieurs  d'Effiat  &  de  Gordes 
demandèrent  à  parier  a  Saint-André  Montbrun,  qui  offrit  de 
le  rendre ,  à  condition  que  lui  ôc  fes  compagnons  auroîent  la 
vie  fauve  ;  on  lui  répondit  que  le  roi  ne  prétendoit  pas  capi- 
tuler avec  fes  fujcts.  Il  vint  lui-même  au  camp  du  roi ,  où  il 
fut  arrêté.  On  le  conduifit  avec  une  efcorte  fort  près  du  châ- 
teau, &  on  lobligea  d'exhorter  ceux  qui  le  gardoient  àfe 
rendre  fans  condition. 

»  Ils  ouvrirent  leurs  portes ,  dit  le  duc  de  Rohan  ;  &  ceux 
w  de  farmée  du  roi  qui  entrèrent  dans  le  fort  mirent  le  feu  à 
»  quelques  barîques  de  poudre ,  afin  d'avoir  un  prétexte  de 
»  faire  main-baffe,  comme  on  le  leur  ordonna.  Baffompîerre 
dit  Amplement  que  It  jeu  fut  mis  au  fort ,  fans  décider  s'il  y 
fut  mis  par  les  foldats  de  l'armée  du  roi  ou  par  les  rebelles.' 
L'hiftorien  Bernard  s'exprime  fur  ce  fait  avec  la  même  incer- 
titude :  mais  on  trouve  un  détail  plus  pofitif  &  plus  circonf- 
tancié  de  cet  événement  dans  une  lettre  que  le  cardinal  de 
Richelieu  écrivit  à  la  reine  mère ,  &  qui  fe  confervc  en  orî-; 
ginal  dans  la  bibliothèque  du  roi  parmi  les  manufcrits  de  Be- 
thune« 

»  Lorfque  les  gardes  entrèrent  dans  le  fort  «  dit  ce  cardi- 
nal »  pour  empêcher  qu'il  n'y  arrivât  du  défordre,  quelques 
to  huguenots  des  plus  défefperés  ,  &  entr'autres  un  nommé 
io  Chambellan  de  Privas  qui  s'étoit  oppofé  ,  tant  qu'il  avoit 
M  pùà  fe  rendre  à difcrétion,  ayant  une  lueche  à  la  main,  dit 

•  tout  haut ,  £  ordinaire  quand  onfc  rend  à  difcrétion  on  ejl 
m  pendu ,  il  vaut  mieux  périr  par  le  feu ,  que  par  la  corde  j  ;e 

•  vais  mettre  le  feu  aux  poudres  «  &  fit  en  même-temps  ce  qu'il 
difoit.  Ce  récit  eft  direâement  contraire  à  celui  du  duc  de 
Rohan ,  qui  accufe  les  troupes  du  roi  d'avoir  mis  le  feu  aux 
poudres,  p^ur avoir  occafion  de  maflacrer  ces  malheureux 
qui  s'étoient  rendus  à  difcrétion* 

Le  cardinal  de  Richelieu  étoît  au  fiége  de  Privas  ,  &  le 
eue  de  Rohan  ne  s  y  trouva  pas.  Peut-on  s'imaginer  que  ce 
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'  cardinal  ait  mandé  à  la  rcînc  mcrc  un  fidt  dont  il  étôît  à  por^ 
.1  tfap.  t^.  d'être  mieiix  inftruit  que  perfonne  y  (ans  en  être  bien  in- 
formé f  Le  feu  brûla  quelques  foldats  huguenots  :  d'autres 
pour  l'éviter^  fe  jetterent  du  haut  des  rempans  y  6c  tombèrent  < 
entre  les  mains  de  nos  foldats,  qui  les  mauacrerent^  s'îmagi* 
nant  qu'ils  avoient  mis  le  feu  aux  poudres  pour  fure  périr  les 
quatre  compagmes  du  régiment  des  gardes  qui  étoient  en- 
trés dans  le  château  :  mais  elles  avoient  pris  pofleflioa  d'un 
donjon  qui;  les  mit  à  couvert  y  &  qui  fbutint  Trafort  de  la  pou*; 
dre.  Il  y  eut  plus  de  deux  cents  rébelles  de  tués  en  fe  prér 
cipitant  du. haut  des  remparts  ;  le  refte  fe  fauva  dans  la  canw 
,  pagne,  &  fut  maflacré  par  les  Suifles.  Dans  le  trouble  que 

caufa  cet  accident  y  quelques  foldats  de  Tarmée  qui  furent 
pris  pour  des  hi^uenots  de  la  gamifon  y  périrent  par  la  main 
''des  royaliftes.  Le  défordtejfut  û  grand,  que  quelques-uns  des 
prindpaux  officiers  pênferent  avoir  le  même  fort.  Le  doc-r 
teur  MuUot  confeffeur  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  trou* 
va  là  par  haiard ,  fut  pris  pour  un  minifbre ,  &  il  eut  peine  à 
échapper  à  la  fioreur  du  foldat.  Il  ejl  maintenant  plus  fiché  y 
dit  le  cardinal  dans  fa  lettre  y  de  la  qualité  gu*on  bd  a  donait 
que  du  péril quH  a^ couru. 

Richelieu  ne  fut  pas  témoin  de  ce  maflacré  ,  parce  qu*il 
gardoit  le  lit  ce  jour  là  pour  quelque  incommodité.  On  pen* 
dit  environ  cent  foldats  de  la  garnifon  de  Privas  :  plufîeurs 
fe  convertirent ,  &  ils  attribuoient  leur  malheur  aux  prédica* 
tions  féditieufes  des  miniftres  qui  ne  cefToient  de  les  animer  à 
la  révolte. 

Le  roi  &  le  cardinal  étoient  fort  irrités  de  la  violence  conv- 
xnife  au  commencement  du  fiége  contre  le  gardien  des  capu^ 
cins  ,  que  le  marquis  d'Efliat  avoit  fait  venir  de  Valence  , 
pour  confefler  les  malades  &  les  bleflés.  Ce  religieux  ayant 
été  pris  par  une  troupe  de  rébelles  répandus  dans  la  campa* 
gne,  on  fit  courir  après  ceux  qui  lavoient  enlevé,  &  lerof 
déclara  qu'il  vouloir  le  ravoir,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  on 
étoit  même  réfolu  de  l'échanger  avec  quelques  gentilshom*  ' 
mes  huguenots  qui  étoient  prifonniers  :  mais  les  f ébelles  fe  ' 
hâtèrent  de  lui  ôter  la  vie ,  après  lui  avoir  fait  fouffrir  toutes 
les  cruautés  imaginables.  Ils  lui  coupèrent  le  nés ,  lui  arra- 
chèrent les  yeux  ^  &  le  jetterent  dans  un  bois ,  où  l'on  trouva 
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fon  corps  percé  de  mille  coups  ,  fix  jours  après  fa  mort.        ■  '  ■ 

Le  liège  de  Privas  ne  dura  que  dix  jours.  Le  marquis  de  id2p» 
Portes,  proche  parent  du  duc  de  Montmorenci^  en  allant  re- 
connoitre  un  retranchement  y  reçut  un  coup  de  moufquet 
dans  la  tête,  dont  il  mourut  le  27  de  Mai ,  dernier  jour  du 
fiége.  Cefiit  une  grande  perte  ^  dit  Baflbmpîerre ,  il  étoit  gé^ 
néraiement  eftime ,  6*  il  alLoit  le  grand  chemin  pour  être  mare* 
chai  de  France  au  plutôt. 

La  ville  de  Privas  fut  entièrement  confumée  par  le  feu, 
on  en  rafa  les  fortifications  ;  &  le  roi  fit  publier  une  déclara- 
tion ,  par  laquelle  il  étoit  défendu  de  s'y  établir  fans  une  per- 
million  exprefTe  de  fa  majefté  ;  c'étoit  un  pofte  avantageux 
par  fa  fituation ,  &  Ton  vouloit  ôter  aux  huguenots  toute  ef- 
pérance  de  rebâtir  la  ville  &  d'en  relever  les  remparts. 

Ce  fut  au  fiége  de  cette  place  que  monfieur  de  Marillac  lettieonVinaJ 
fut  fait  maréchal  de  France,  à  la  foîlicitation  de  la  reine  me-  le  du  cardinal  de 
re.  Il  avoir  époufé  une  demoifelle  Italienne  que  la  reine  me-  ^'5^^^'^°  »  *  ^* 

^  ,  r-  o  •  r  •    ^     y       •         \      reine  nierc. 

re  avoit  amenée  en  r  rance ,  &  qui  le  nommoit  Catherine  de  mit.  de  Betha- 
Medicis;  elle  étoit  iflue  d  une  branche  de  la  maifon  de  Me-  ««»  »••  9J*J» 
dicis,  féparée  de  celle  du  grand  duc,  avant  que  fes  ancêtres 
fuffent  parvenus  à  la  fouveraineté.  Marillac  appuyé  du  cré- 
dit de  la  reine  mère ,, ne  prévoyoit  pas  qu'une  alliance  qui 
le  faifoit  élever  au  comble  des  honneurs  de  la  guerre,  feroit 
un  jour  la  caufe  de  fa  perte. 

La  prife  &  la  ruine  de  Privas  effraya  tellement  le  parti  hu- 
guenot, que  la  Baftide ,  Vagnac  ,  la  Tour  de  Salvas ,  &  quan- 
tité d'autres  petites  places  fe  rendirent  fans  aucune  réfiftance. 

On  avoir  gagné  un  gentilhomme  du  parti ,  nommé  Cha- 
brille ,  qui  fe  donnoît  de  grands  mouvemens  pour  traverfer 
les  projets  du  duc  de  Rohan ,  &  pour  engager  les  rebelles  à 
fe  foumettre. 

Le  roi  s'étant  avancé  vers  les  Cevennes ,  s'empara  d'abord  SUge  ffAlds. 
de  la  ville  de  Saint- Ambrois.  Beauvoir,  gagné  par  la  cour, 
perfuada  aux  habitans  d'ouvrir  leurs  portes  au  vainqueur.  On 
avoir  eu  lieu  d'efpérer  qu  Alais  fe  foumettroit  avec  la  même 
promptitude.  Elle  avoit  pour  gouverneur  un  jeune  homme 
Igé  de  vingt- deux  ans ,  fils  de  la  baronne  d' Alais.  Cette  da- 
me qui  faifoit  profefiion  de  la  religion  catholique,alla  le  trou- 
ver pour  l'engager  à  remettre  la  place  au  roi  fans  lui  donner 
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^  la  peine  de  l'affiéger.  Il  le  promit  :  mais  le  duc  de  Rohan 

•^'        inftruit  de  cette  négociation,  fe  rendit  promptement  à  Aiais 
pour  en  arrêter  Teffet.  Il  commença  par  fe  faifîr  de  la  per- 
fonne  du  jeune  baron  d'Alais  ;  enfuite  ayant  afTemblé  les  ha« 
bitans  ,  il  leur  repréfenta  que  leur  ville  étoit  la  dernière  reA 
•fource  de  la  religion  proteftante,  qui  ne  pouvoir  manquer  de 
tomber  avec  elle  ;  qu  on  ne  devoir  plus  rien  ménager  quand 
il  s'agiflbit  de  fauver  fa  religion  &  de  fuivre  les  mouvemens 
de  fa  confcience  y  qu'il  n  ,  avoir  plus  aucun  fond  à  faire  fur 
la  clémence  du  roi ,  puifq  j'on  avoir  fait  pendre  le  miniftre 
&  les  confuls  de  Saint -Ambrois  ,  quoiqu'ils  fefuflent  fou- 
rnis i  que  dans  la  néceflité  où  ils  fe  trouvoient  de  périr  avec 
honneur  ou  avec  honte  ,  il  valoir  encore  mieux  mourir  fur 
la  brèche  en  combattant  pour  fa  religion  &  fa  patrie ,  que  par 
la  main  d'un  bourreau  ;  qu'ils  n'en  étoient  pas  même  réduits 
à  cette  alternative,  puifque  de  la  ville  d'Anduze  où  il  fe  tien- 
droit  pendant  le  fiége,il  leur  enverroit  du  fecours,  &  que 
pour  peu  qu'ils  fuffent  en  garde  contre  l'impatience ,  &  les 
alarmes  ordinaires  aux  afliégés  y  il  ne  refteroit  à  leurs  enne- 
mis que  la  honte  de  les  avoir  attaqués  fans  fuccès. 

Ce  qu'il  difoît  de  la  mort  ignominieufe  du  mintftre  &  des 
confuls  de  Saint-Ambrois  n'avoir  aucun  fondement,  &  l'on 
ne  fait  s'il  en  parla  ,  parce  qu'il  en  étoit  perfuadé  lui-  même 
fur  le  rapport  infidèle  des  huguenots,  ou  parce  qu'il  crut  pou- 
voir ufer  de  cet  artifice  pour  faire  comprendre  aux  habitans 
d'Alais  ,  qu'ils  ne  dévoient  plus  chercher  de  refTource  que 
dans  leur  défefpoir. 

Son  difcours  eut  tout  l'eflTet  qu'il  pouvoît  défirer.  Ils  lui 

Îromirent  tous  de  fe  défendre  jufqu'à  la  dernière  extrémité. 
1  prit  avec  lui  le  jeune  baron  d'Alais,  qu'il  conduifit  à  An- 
duze ,  &  il  mit  à  fa  place  un  officier  nommé  Mirabel  ,  dont 
il  étoit  sûr.  Le  p  de  Juin ,  le  roi  fit  fommer  la  garnifon  &  les 
habitans  d'Alais  de  lui  rendçe  la  ville.  Ils  répondirent  qu'en 
avoir  trompé  le  miniftre  &  les  confuls  de  Saint-Ambrois,dcnt 
la  more  funefte  les  avertiflbit  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes  âc 
de  défendre  leur  vie.  Les  trompettes  chargés  de  faire  la  {om-* 
mution,  étoient  accompagnés  d'un  bourgeois  catholique  d'A- 
lais ,  que  les  huguenots  avoient  chaffé  ;  il  leur  cria  qu'on  les 
avoir  trompés,que  le  miniftre  &  les  confuls  de  Saint-Ambrois 

vivoient 
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vîvoîent  encore,  &  qu'on  ne  leur  feroît  aucun  mal.  Il  ne  fut  - 

pas  cru ,  Ton  dit  aux  trompettes  qu'ils  euflent  à  fe  retirer  au         162$. 

Îdus  vite ,  &  Ton  leur  tira  quelques  coups  de  moufquet  fans 
es  blefTer. 

La  ville  fut  donc  aflîégée,  mais  elle  ne  tînt  pas  long-temps. 
Le  duc  de  Rohan  entreprit  d'y  jetter  du  fecours ,  &  fes  trou- 

f)es  s'étant  avancées  à  la  faveur  des  ténèbres,  tuèrent  d'abord 
a  première  fentinelle  :  mais  la  féconde  ayant  eu  le  temps  de 
tirer  &  de  donner  l'alarme  ,  le  cardinal  qui  fe  tenoît  prêt  à 
monter  à  cheval ,  fit  charger  les  rebelles  par  deux  cents  cava- 
liers qui  les  mirent  en  défordre.  On  prit  trois  foldats,qui  fu- 
rent pendus  proche  des  murs  de  la  ville  ,  pour  faire  com- 
prendre aux  habîtans  qu'ils  n'avoient  plus  de  fecours  à  efpé- 
rer ,  &  qu'ils  avoient  le  même  fort  à  craindre.  Un  jeune  offi- 
cier quifervoit  d'enfeigne  fut  bleffé  dans  le  combat  d'un  coup 
de  pique  au  vifage.  11  demeura  prîfonnier.  C'étoit  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie  qu'il  avoir  porté  les  armes  contre  le  fer- 
vice  du  roi.  Il  témoigna  une  extrême  indifférence  pour  la  vie 
ou  pour  la  mort ,  &  il  demanda  pour  toute  grâce  qu'on  ne 
lui  fit  point  fouffrir  un  fupplice  ignominieux.  Le  roi  eut  pi- 
tié delà  jeunefie,  ôc  lui  fit  grâce  de  la  vie.  La  ville  fe  rendit  le 
1 7  ;  on  permit  à  la  garnifon  de  fortir  avec  armes  &  bagages, 
mais  la  mèche  éteinte,  les  enfeignes  ployées,  &  fans  battre  le 
tambour  ,  à  condition  que  les  foldats  &  les  habitans  feroient 
ferment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  le  roi. 

Après  la  prife  d'Alais  les  villes  de  Sauve  &  d'Anduze  Mem,  ât  k^. 
étoient  prefque  les  feules  places  fortes  qui  reftaffent  au  duc  ^">  *•  *• 
de  Rohan  dans  les  Cevennes.  Il  fe  trouvoît  alors  dans  un 
grand  embarras.  Il  voyoit  fix  armées  royales  dans  le  Lan- 
guedoc qui  faifoient  en  tout  plus  de  cinquante  mille  hom-^ 
mes ,  avec  cinquante  pièces  de  çanpn ,  de  affez  de  poudre 
pour  tirer  plus  de  cinquante  mille  coups. 

Le  maréchal  d'Etrées  avoit  ordre  de  ravager  le  territoire      Les  huguenots 
de  Nîmes  ;  ce  prince  de  Condé  &  le  duc  dEpernon  celui  àmandent  U 
de  Montauban ,  le  duc  de  Ventadour  celui  de  Cadres ,  &  le  '*^** 
comte  de  Noailles  celui  de  Milhaud.  Aucune  de  ces  villes 
n'étoît  en  état  de  les  en  empêcher.  Les  principales  commu- 
nautés qui  ne  pouvoîent  défendre  leurs  biens ,  preflbient  le 
duc  de  Rohan  de  marcher  à  leur  fecours  avec  une  armée, 
TomeXIlL  Q^qq 
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■■'  &  le  mena^oient  de  s'accommoder  avec  la  cour,sll  les  atail- 

1  (f  ip.       donncit.  Il  n  y  eut  que  les  villes  de  Nîmes  &  de  Montauba» 
qui  s'abftinrent  de  lui  faire  une  pareille  menace.  Il  avoir  eu 
peine  à  trouver  un  homme  qui  voulût  fe  charger  de  défen- 
dre les  villes  d'Alais  &  d'Anduze  à  moins  qu'il  ne  s'y  enfer- 
mât lui-même.  La  plupart  des  villes  rebelles  étoient  mal 
pourvues  &  mal  fortifiées ,  les  habitans  étoient  divifés  entre 
eux,  &  chacun  ne  fongeoit  qu  à  fe  fauver  du  naufrage  fans 
vouloir  faire  la  moindre  avance  pour  foutenir  la  caule  com- 
mune. Le  duc  de  Rohan  réduit  à  de  fi  grandes  extrémités 
rélblut  de  céder  à  la  néceifité.  Il  mît  dans  Sauve  un  renfort 
de  troupes,  &  fe  jetta  dans  Anduze,  en 'apparence  pour  la 
défendre, mais  en  effet  pour  y  traiter  d  un  accommodement 
avec  la  cour.  Il  chargea  de  cette  négociation  un  confeîiler 
de  la  chambre  mi-partie  du  Languedoc,  nommé  Candiac, 
qui  eut  ordre  de  dire  au  cardinal  que  fi  l'on  vouloir  accor- 
der feulement  quatre  jours  de  délai ,  le  duc  de  Rohan  fe 
faifoit  fort  d'engager  les  huguenots  à  confentir  à  Tenticre 
démolition  de  toutes  les  fortifications  qu'ils  avoient  dans  le 
royaume.  Cétoit  le  point  que  le  cardinal  avoit  le  plus  à  cœur, 
parce  qu'il  le  regardoit  comme  le  feul  moyen  de  mettre  fin 
aux  guerres  civiles,  qui  défoloientla  France  depuis  près  d'un 
ficelé.  D'ailleurs  les  nouvelles  qu  il  recevoit  d'Italie  ccm- 
mençoîent  à  lui  donner  beaucoup  d'inquiétudes.  Il  favoit 
que  la  maifon  d'Autriche  fe  préparait  à  faire  les  derniers  ef- 
forts pour  dépouiller  le  duc  de  Mantoue  de  fes  états;  que 
l'empereur  faifoit  marcher  des  troupes  en  Italie  ;  que  le  gou- 
verneur de  Milan  menaçoit  Cazal,  &  ce  mîniftre  connoilFoit 
trop  les  difpofitions  du  duc  de  Savoye,  pour  compter  fur  la 
fidélité  de  ce  prince  à  garder  fes  engagemens.  Dans  des  cîr- 
conftances  fi  critiques,  il  crut  devoir  écouter  favorablement 
l'envoyé  du  duc  de  Rohan,  Quelques  huguenots  qui  voit- 
loient  fe  détacher  de  fon  parti  pour  faire  une  paix  particu- 
lière s'étoient  aflemblés  à  Nîmes  fans  fa  permiffîon.  Quand 
il  fut  convenu  avec  le  cardinal  des  principaux  articles  du 
traité,  il  convoqua  une  autre  afiemblée  à  Anduze  à  laquelle 
ceux  de  Nîmes  furent  obliges  de  fe  rendre. 

Le  2  j  de  Juin  Ton  fit  part  à  l'affemblée  d'Anduze  des  con- 
ditions de  la  paix ,  &  le  même  jour  le  roi  partit  d'Alais  avec 
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fon  armée  pour  camper  à  Ledignan ,  comme  s*il  eût  voulu  fai-  mi 

re  le  fiége  d'Uzès.  Le  maréchal  d'Etrées  eut  ordre  de  le  ve-        162^. 
nir  joindre,  &  d'amener  le  corps  de  troupes  qu'il  comman- 
doit  aux  environs  de  Nîmes,  où  il  étoît  occupé  depuis  quin- 
ze jours  à  faire  le  dégât. 

Le  traité  fut  figné  le  27  de  Juin,  il  étoît  intitulé  ;  Articles 
de  la  grâce  que  le  roi  a  voulu  faire  au  duc  de  Rolum  6*  aufieur, 
de  Soubifs ,  aux  habitans  des  villes  d'Andw^e ,  Sauve ,  &c.  On 
leur  accordoit  une  entière  abolition  pour  le  paiTé  ,  &  il  étoit 
ilipulé  que  toutes  les  fortifications  anciennes  de  nouvelles 
des  places  nommées  dans  le  traité  feroient  démolies ,  les 
biens  reAitués  aux  écclefîaftiques  &  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique  rétabli  par-tout.  Les  députés  de  Nîmes 
&  d' Uzès  vouloient  abfolument  confer ver  leurs  fortifications: 
mais  ils  furent  obligés  de  céder  au  torrent ,  &  il  n'y  eut  que 
la  feule  ville  de  Montauban  qui  refufa  nettement  d'accepter 
les  conditions  de  la  paix.  On  donna  cent  mille  écus  au  duc 
de  Rohan,qui  en  devoitplus  de  quatre-vingts  mille  :  mais  le 
roi  déclara  qu'il  ne  vouloir  pas  le  voir,  &  Ton  convint  qu'il 
fortiroit  du  royaume ,  &  qu'il  iroit  demeurer  à  Venife  jufques 
à  ce  qu'il  plût  à  fa  majefté  de  le  rappeller.  Le  roi  lui  donna  Letttje  écrite 4e 
monfieur  de  la  Valette  pour  le  conduire  en  fureté  jufques  à  nar*^t^daî" 
Marfeille,  ôc  de  là  une  galère  pour  le  mener  à  Livourne.  joiùetui^. 
L'édit  d'abolition  qui  contenoit  les  principales  conditions  du 
traité  de  paix ,  mis  en  forme  d'Ordonnances  &  de  Régie- 
mens,  fut  enfuite  publié  à  Nîmes. 

Les  chaleurs  étoient  alors  exceflîves  en  Languedoc,  &  les 
maladies  contagieufes  infeâoient  quelques  endroits  jde  la 
province.  Le  cardinal  confeilla  au  roi  de  retourner  à  Paris , 
&  quoique  il  fût  attaqué  lui-même  d'une  fièvre  tierce ,  il  ne 
fuivit  point  le  roi ,  qui  partît  de  Nîmes  le  i  y  de  Juillet ,  &  il    Le  cardinal  né- 
fe  chargea  d'obliger  les  habitans  de  Montauban  à  recevoir  ^^J^j^'jf^^j  ^t 
les  conditions  de  la  paix.  Il  leur  envoya  le  fieur  de  Guron  ban. 
pour  les  y  engager ,  &  lorfqu'ils  eurent  écouté  fes  propofi- 
tions ,  ils  nommèrent  douze  députés  qui  vinrent  trouver  le 
cardinal  à  laGrange-des-Prés ,  maifon  du  duc  de  Montmo- 
renci ,  où  il  avoir  été  obligé  de  s'arrêter.  Ils  confentoient  àla 
démolition  d'une  partie  de  leuirs  fortifications  :mais  ils  vou- 
loient conferver  celles  de  la  ville  nouvelle  &  du  fauxbourg 

Qqqqij 


'6n6         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

•    '  de  Ville-Bourbon.  Le  cardinal  leur  répondit,  qu'il  étoît  fort 

162$.  étonnd  qu'étant  inftruits  des  intentions  du  roi  qui  leur  avoîent 
été  clairement  expliquées  par  le  fieur  de  Guron,  ils  préten- 
diflent  encore  traiter  d*égal  à  égal  avec  leur  fouverain ,  & 
s'exempter  de  la  condition  des  autres  villes  de  leur  parti  ; 
qu  ils  fe  trompoient  fort  s'ils  efperoient  un  fort  -plus  favora- 
ble en  différant  de  fefoumettre^  &  qu'ils  dévoient  s'attendre 
que  leurs  délais  ôcleurréfiftance  ne  fervîroient  qu  à  le  rendre 
plus  rigoureux  ;  que  l'armée  du  roi  fcroit  bientôt  à  leurs  por- 
tes,  &  qu'alors  ils  viendroient  demander  la  paix  aux  mêmes 
conditions  qu'ils  refufoicnt  d'accepter  ;  mais  qu'il  ne  feroit 
plus  temps,  &  qu'on  ne  leur  accorderoit  aucune  grâce.  Ils 
lui  repréfenterent  qu'ils  avoîent  afiàire  à  un  peuple  mutin  fie 
féditieux ,  que  leur  vie  feroit  en  péril  fi  l'on  ne  le  ménageoit 
pas,  &  ils  fupplierent  le  cardinal  de  leur  permettre  de  re- 
tourner à  Montaqban  avec  le  fieur  de  Guron,  pour  difpofer 
les  habitans  à  la  foumiflîon.  Le  cardinal  y  confentit  à  condi- 
tion que  Guron  demeureroit  auprès  de  la  ville  fans  y  entrer. 
Le  même  jour  le  cardinal  dit  au  maréchal  de  Baffompier- 
re ,  que  c'étoit  à  lui  à  faire  obéir  ceux  de  Montauban  ou  à 
Mcm.  de  Baf-  les  affiéger  :  le  maréchal  fe  mit  en  marche  avec  l'armée ,  & 

foaip.  t.  5.  jl  n  étoit  qu'à  trois  lieues  de  Montauban ,  lorfque  les  habitans 

prièrent  le  fieur  de  Guron  de  lui  faire  quelques  propofitions, 
qu'il  rejetta ,  parce  qu'on  ne  lui  donnoit  que  de  belles  paro- 
les, &  qu'il  vouloit  des  effets.  Il  déclara  qu'il  alloit  invertir 
la  ville ,  &  que  dans  deux  jours  elle  feroit  afiîégée.  Alors  les 
habitans  fe  fournirent ,  &  le  maréchal  leur  ordonna  d'en- 
voyer une  dépuration  au  cardinal,  dont  lafantécommençoit 
à  fe  rétablir  ,  &  qui  s'étoit  fait  tranfporter  à  Albi.  Ils  nom- 
mèrent vingt  députés  pour  traiter  avec  Richelieu ,  qui  leur 
donna  audience  le  1 5  Août.  Ils  le  fupplierent  de  venir  en 
perfonne  prendre  pofTeflîon  de  leur  ville ,  en  Tafilurant  que 
fa  prcfence  feroit  une  grande  impreflTion  fur  lefprit  du  peu- 
ple ,  qui  mettoit  en  lui  toute  fa  confiance.  Il  leur  dit  qu'il 
n'y  pouvoit  entrer  qu'avec  les  troupes  du  roi  qu'il  com- 
mandoît  ;  qu'il  craignoit  d'augmenter  les  alarmes  &  les  foup- 
çons  du  peuple ,  &  qu'il  valoit  mieux  lui  donner  le  temps  de 
s'acccoutumer  peu  à  peu  à  l'autorité  du  roi.  Ils  répondirent 
qu'il  i  ouYoit  faire  entrer  dans  la  ville  autant  de  tfoupes  qu'il 
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jugeroît  à  propos,  &  que  fa  feule  préfence  fufiîroît  pour  raf- 
furer  les  habitans.  Il  leur  promit  qu'il  s'y  rendroit  iiicefTam*  ^^^9^ 
ment.  Le  fieur  de  Guron  qui  les  accompagnoit,  eut  ordre  de 
s'en  retourner  avec  eux  à  Montauban ,  où  il  fît  toutes  les  fonc- 
tions  de  commandant  jufques  à  larrivée  du  maréchal  de 
Baflbmpierre. 

L'édit  d'abolition  publié  à  Nîmes  n  étoit  pas  encore  en- 
regiftré  au  parlement  de  Touloufe ,  &  ceux  de  Montauban 
craignoient  que  cette  compagnie  ne  mît  dans  l'arrêt  d'enre- 
giftrement  quelque  modification  défavântageufe.  Le  cardi- 
nal pour  lever  cette  difficulté,  écrivit  au  parlement  |de  Tou- 
loufe, qu'il  étoit  d'une  extrême  importance  que  l'édit  fut  en- 
regiftré  purement  &  Amplement  lans  aucun  délai.  Le  cour- 
rier du  cardinal  ne  put  arriver  que  le  17  d'Août,  &  dès  le 
lendemain,les  chambres  s'étant  aflemblées  à  la  pointe  du  jour, 
l'édit  fut  vérifié  fans  aucune  modification. 

Le  cardinal  n*en  eut  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle,  qu'il  en- 
tra dans  la  ville  de  Montauban  au  milieu  d'une  foule  immen- 
fe  de  peuple,  qui  accouroit  de  tous  côtés  pour  le  voir.  L'on 
crioit  par  tout  fur  fon  paflage ,  vive  le  roi  6*  le  grand  cardi-- 
nal.  Le  miniftre  Luillier  vint  le  haranguer  à  la  tête  des  au- 
tres miniftres  &  du  confiftoire  :  il  leur  répondit  que  ce  n  étoit 
point  la  coutume  en  France  de  les  regarder  comme  faifanc 
un  corps  eccléfiaftique ,  dans  quelque  lieu  &  dans  quelque 
occafion  que  ce  fut  ;  que  par  conséquent  il  ne  pouvoit  \ts 
recevoir  que  comme  un  corps  de  gens  de  lettres;  qu'en  cette 
qualité  ils  feroient  toujours  bien  venus  chez  lui ,  &  que  leur 
religion  ne  l'empêcheroit  jamais  de  leur  rendre  fervice;  qu'il 
ne  faifoit  de  différence  entre  les  fujets  du  roi  que  par  la  fi- 
délité ,  laquelle  fe  trouvant  déformais  égale  dans  les  catho- 
liques &  dans  les  proteftans ,  il  les  aflifteroit  tous  également 
&  avec  la  même  affeftion.  Que  fa  majefté  ne  délîroit  rien 
tant  que  de  voir  tous  fes  fujets  réunis  dans  une  même  créan- 
ce,  &  qu'il  fe  croiroit  heureux  d'y  contribuer  non-feule- 
ment par  fon  travail ,  mais  s'il  le  falloit  aux  dépens  même  de 
fa  vie ,  &  qu'en  attendant  qu'il  plût  à  Dieu  de  les  éclairer , 
il  les  affuroit  de  fa  bonne  volonté,  &  les  prîoit  d'y  compter 
pour  le  préfent  ôc  pour  l'avenir.  Il  s'entretint  enfuite  familier 
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-  -  retnent  avec  eux,  &  ils  fe  retirèrent  charmés  de  Sk  cbtnrer^ 

i^;2p«.      iation. 
Ucaribudre^     Le  dac d'Epemon étoit  fort  inécooteot  de  ce que  le  car« 
cm  la  w\pi€  du   dinal  ne  Ta  voit  pas  chargé  de  foumettre  la  ville  de  MootuH 
"^ic'SjSS,  baï^ .  &  de  ce  qu  il  s'étoit  referyé  à  lui  feul  la  gloire  de  cette 
L  |.  conquête.  Les  amis  de  ce  duciuî  confeillerent  de  Airmonter 

Mem.  deBaà  f^^  reflentiment ,  &  de  ne  pas  laifler  partir  ce  miniftre  pour 
^*  ^  '*  la  cour  fans  lui  rendre  une  vifite.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à  s'y  réfoudre  :  mais  enfin  preiTé  par  les  remontrances  du 
(ieurdu  Pieflis  qui  avoir  beaucoup  d  afcendant  fiir  fon  efprk^ 
il  envoya  le  comte  de  Maillé  à  Montauban  prier  de  fit  parc 
le  maréchal  de  Baflbmpierre ,  de  (avoir  du  cardinal  en  quel 
endroit  il  vouloir  que  le  duc  vint  le  trouver  fur  fa  route  pour 
le  faluer. 

,  Le  roi  avoit  laiiTé  au  cardinal  des  pouvoirs  fbft  ét^idus, 
qui  le  mettoient  en  droic  de  commander  dans  toute  la  Guien- 
|ie.  Lorfquele  maréchal  de  Baflbmpierre  lui  vint  demander 
en  quel  endroit  monfîeur  d'Epernon  pourroic  avoir  Thon^ 
neur  de  le  faluer  fur  la  route ,  il  s'imagina  que  ce  duc  qui 
afieâoit  une  grande  indépendance  dans  ion  gouvernement, 
prétendoit  attendre  qu'il  en  fût  forti  pour  venir  lui  rendre  fes 
devoirs.  Il  répondit  d'un  ton  aigre,  qu'il  ne  vouloit  point  voir 
le  duc  hors  ae  la  Guienne  ;  qu'il  prendroit  exprès  fa  xoute 
par  Bordeaux ,  pour  s  y  faire  reconnoître  &  obéir  fuivant  le 
pouvoir  que  le  roi  lui  avoit  donné ,  &  qu'il  y  établiroit  un 
tel  ordre  que  Tautorîté  du  gouverneur  en  feroit  confidéra-- 
blement  diminuée.  Le  maréchal  dç  BafFompierre  adoucit 
un  peu  l'aigreur  de  cette  réponfe  en  écrivant  au  duc  d'Eper- 
non )  &  il  lui  confeiila  de  venir  voir  le  cardinal  à  Montau- 
ban. Il  arriva  le  lendemain,  &  il  dîna  chez  le  cardinal  qui  af- 
fefta  de  le  combler  de  politeffes.  Il  lui  demanda  fon  amitié, 
&  lui  dit ,  qu'il  le  prioit  de  le  regarder  comme  fon  quatrie- 
me  fils,  &  qu'il  difputeroit  avec  les  trois  autres  à  qui  l'hono- 
reroit  d'avantage  ;  ôc  comme  il  favoit  à  quel  point  le  duc 
d'Epernon  aimoit  les  diftinôions  y  il  le  fit  mettre  à  la  premie* 
re  place ,  quoique  le  duc  de  Montmorenci  fût  du  nombre 
des  conviés.  D'Epernon  re<jut  toutes  les  politeffes  du  cardia 
imI  avec  affez  de  froideur  ^  6c  après  le  repas  il  s'approcha 
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d'une  fenêtre  pour  s'entretenir  en  particulier  avec  le  duc  de  ■■■ 

Montmorenci,  Le  cardinal  qui  confîderoit  beaucoup  {a)  Tar-  1 62$. 
chevêque  de  Bourdeaux ,  faîfit  ce  moment  pour  tâcher  de  le 
reconcilier  avec  le  duc-'d'Epernon ,  qui  étoit  ouvertement 
brouillé  avec  lui  :  Monfieur  ,  dit-il ,  en  adrefîant  la  parole 
au  duc  d'Epernon ,  voici  monjîeur  de  Bourdeaux  que  je  vous 
préfemcy  il  veut  être  votre  ferviteur  ^  &•  je  vous  prie  à  être  [on 
ami  pour  C amour  de  moi.  Le  duc  d'Épernon  fe  contenta 
de  lui  répondre  en  ne  fe  tournant  qu'à  demi  :  Monjîeur  y  nous 
nous  connoijfons  y  monjieur  de  Bourdeaux  df  moi  ;  &  fans  rien 
dire  de  plus,  il  fe  remit  à  parler  au  duc  de  Monrmorencî. 
Le  cardinal  diffimula  fon  mécontentement,  &  fe  retira  dans 
fa  chambre  fans  que  Ton  apperçût  la  moindre  altération  fur 
fon  vifage.  Il  continua  toujours  d'avoir  les  mêmes  égards  pour 
le  duc  d'Epernon  ,  qui  ne  cefla  point  d'y  répondre  avec  la 
même  indifférence. 

Richelieu  ne  demeura  que  deux  jours  à  Montauban ,  îl 
en  fortit  à  cheval  accompagné  du  duc  de  Montmorenci,  du 
maréchal  de  Baflbmpierre,  du  marcclial  deMarillac^  du 
duc  d'Epernon ,  avec  lequel  il  affeda  de  s'entretenir  jufques 
à  une  lieue  &  demie  de  la  ville,  fans  vouloir  monter  dans  fa 
litière  en  fa  préfence.  Il  y  entra  dès  qu'ils  fe  furent  feparés , 
&  il  prit  la  route  de  l'Auvergne  pour  fe  rendre  à  Fontaine- 
bleau où  le  roi  l'attendoit. 

On  retira  toutes  les  troupes  qui  étoîent .à  Montauban ,  & 
le  cardinal  n'y  laiffa  que  le  fieur  de  Calvieres,  préfident  au 
parlement  de  Touloufe,  &  le  fieur  Bifcarat,  lieutenant  de  roi  à  Mercure  Fran- 
, Verdun,  pour  veiller  à  la  démolition  des  fortifications ,  à  la-  î^">  ^-  ^^ 
quelle  les  habitans  avoient  confenti  comme  à  une  des  princi- 
pales conditions  de  la  paix.  On  leur  accorda  le  produit  d'une 
impofition  fur  quelques  bateaux  qui  portoient  des  fruits  pour 
fubvenir  aux  frais  dfe  cette  démolition.  Elle  fe  fit  avec  tanr 
d'exaâitude  &  de  fidélité  qu'il  ne  refta  pas  à  Montauban  une 
feule  fortification  qui  pût  donner  le  moindre  ombrage  à  la 
cour. 

Le  cardinal  pendant  le  féjour  qu  il  fit  en  Languedoc , 
y  termina  deux  autres  affaires  ,  qui  ne  regardoient  que 
la  police  intérieure  de  la  province.  La  première  fut  la 

(  a  }  Henri  de  Sonrdis. 
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.  .   la  réonioti  de  la  chambre  des  comptes  &  de  la  cbnr  des 
1 629.       aides  de  Montpellier  ,  que  le  maréchal  de  Baflbmpierre  da« 
EtMiBimmit    te  du  21  Juillet*  La  féconde  fut  rétabliflement  a  une  élec-* 
ieséius  en  Un^  jîqu  Jans  chaque  diocefe^  que  le  roi  avoir  ordonné  par  un 
fuid9c.  ^.^  j^^^  j^  Nîmes  au  mois  de  Juillet  itfap.  Henri  IV.  en 

avoir  publié  unfemblable  daté  du  8  Mars  ,iS97  y  &  con* 
Brmé  enfuite  par  un  arrêt  du  confeil  du  6  Mars  itfoS  :  mats 
les  états  de  la  province  s'étoient  toujours  pppofés  à  cet  éta- 
bliflement  oui  leur  ôtoit  toutes  leurs  fondions,  &  qui  renddt 
leurs  aflfemblées  inutiles. 
Mercore  Fna-  Le  cardinal  de  Richelieu  fe  voyant  à  la  tête  d  une  armée 
çoii ,  1. 1;.  viâoriëufe  ^  fe  crut  en  état  de  tout  entreprendre.  U  fit  pro- 

pofer  aux  états  afremblésàPezenasréablifFementdeséluSy 
comme  le  feul  moyen  de  faire  lïne  répartition  jufte  &  exaôe 
des  taxes  impofées  fur  chaque  diocefe.  Il  fe  tranfporta  lui- 
même  à  Pezenas  pour  les  y  déterminer.  Le  duc  de  Mont- 
morenci  le  reçut  avec  beaucoup  de  magnificence  dans  fa 
maifon  de  la  Grange^es-Prés  ^  &  pour  lui  donner  des  preu- 
ves encore  plus  fortes  du  défit  qu'il  avoir  alors  de  lui  plair^ 
il  n'oublia  rien  pour  eimager  les  éuts  de  Languedoc  a  con- 
Hift.  de  Mone-  fentir  à  ce  nouvel  établiitement.  Ce  fiit  à  cette  occafion  qu  un 
ttior,  i.i.cii»p*   gentilhomme  attaché  au  comte  de  Clermont-Lodeve,  que 
le  duc  foUîcitoit  vivement  de  donner  fa  voix  pour  -renregif- 
trement  de  Tédît ,  lui  répondît  :  »  Monfieur ,  fi  nous  étions 
»>  tous  criminels  de  lefe-majefté ,  le  roi  fe  contentcroit  de 
»  nous  punir  fans  exiger  de  nous  de  figner  nous-mêmes  Tarrêt 
«>  de  notre  condamnation  y  &  vous  voulez  que  nous  laifiîons 
»  cette  mauvaife  opinion  denousànosfuccefiçurs^  de  n'avoir 
•>  pas  voulu  conferver  ce  que  nos  pères  nous  ont  laiflié  de  plus 
«  cher ,  &  d'avoir  été  nous-mêmes  nos  juges  &  nos  témoins 
91  pour  nous  détruire. 

Le  cardinal  qui  avoît  déjà  fait  enregîftrer  l'édit  dont  il  s'a- 
gîflbît ,  à  la  chambre  des  comptes  de  Montpellier  ,  fut  fort 
irrité  de  voir  que  les  états  s'obftînoient  à  le  rejetter  ;  il  leur 
envoya  un  ordre  de  fe  féparer,qui  leur  fut  fignifié  le  2  d'Août 
par  le  fieur  Vignier ,  confeiller  d'état,  aflifté  de  deux  tréforicrs 
de  France. 
Hift.de  Langue-  Le  cardinal  arriva  le  13  Septembre  à  Fontainebleau.  Il 
^c.  t.  f .  1. 4}.    ^toît  vrai  de  dire  que  dans  l'elpace  de  vingt  mois  ,  on  avoit 

chaire 
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chafTé  les  Anglois  de  Tifle  de  Rhé ,  repouffé  leur  flotte  juf-  "- 

qu'à  deux  fois ,  pris  la  Rochelle,  forcé  le  pas  de  Suze ,  fau-  162p. 
vé  la  ville  de  Cazal  &  abattu  dans  le  Languedoc  tout  ce  qui 
xeftoit  de  puiflance  au  parti  huguenot  ;  &  Ton  ne  pouvoit 
nier  que  le  cardinal  n'eût  contribué  plus  que  perfonne  à  des 
fuccès  fi  rapides  &  fi  éclatans ,  par  la  fageffe  &  par  la  fer^ 
meté  de  fes  confeils.  Cependant  au  lieu  de  trouver  à  la  cour 
le  repos  &  la  (atisfadlion  qui  devoît  être  la  jufte  récompenfe 
de  fes  travaux ,  le  mécontentement  de  la  reine  mère  &.  la  con^ 
duite  du  duc  d'Orléans  lui  cauferent  mille  chagrins. 

Les  cardinaux  de  la  Valette  &  de  BeruUe ,  les  ducs  dd 
Longueville,  de  Chevreufe  &  de  Montbafon,  les  comtes  de 
Saint-Pol  &  de  la  Rochefoucault  ;  en  un  mot ,  prefque  tou^ 
te  la  cour  étoit  venue  au-devant  de  lui  jufques  à  Nemours. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Fontainebleau ,  il  fe  rendit  d'abord  chez 
la  reine  mère  avec  les  maréchaux  de  Baflbmpierre  ,  de 
iSchomberg  &  de  Marillac  qui  Tavoient  accompagné  dans 
fon  voyage.  Elle  le  reçut  avec  une  froideur  qui  fut  remar- 
quée de  tout  le  monde;  Il  s'en  apperçut  lui-même ,  &  lorf- 
-qu'elle  lui  demanda  comment  il  le  portoit ,  il  répondit  :  Je  Rccnell  dcMtt* 
me  porte  mieux  que  beaucoup  de  gens  qui  font  ici  ne  poudroient.  ^^*^"  ^  *^^^- 
La  reine  jnere  rougit ,  &  jettant  les  yeux  fur  le  cardinal  de  ^^^^ 
BeruUe  qui  étojt  en  habit  court  &  en  bottines  blanches,  elle 
ie  mit  à  fourire.  Richelieu  s'approcha  &  dit  à  la  reine  mere« 
Je  voudrois  être  aujji  avant  dans  vos  bonnes  grâces  ,  que  celui 
dont  vous  vous  moque^.  Elle  lui  répondit  qu  elle  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  rire,  en  voyant  l'habillement  extraordinaire  de 
monfieur  de  Berulle;  &  qu'au  furplus  l'eftime  qu'elle  faifoit 
de  ce  prélat ,  ne  diminuoit  en  rien  les  fentimens  avantageux 
qu'elle  avoit  pour  lui. 

Richelieu  lui  ayant  préfenté  les  maréchaux  de  Baffcm-     Mem.  de  Baf- 
pîerre ,  de  Schomberg  &  de  Marillac  ;  elle  ne  dit  pas  un  feul  ^^'"P'  ^*  î* 
mot  aux  deux  premiers ,  &  affe£la  de  ne  parler  qu'au  dernier. 

Le  roi  étant  arrivé  dans  le  moment,  tira  le  cardinal  d'un 
grand  embarras  ;  car  après  lui  avoir  donné  toutes  les  mar- 
ques poflibles  de  fon  affedion  ,  il  s'enferma  avec  lui  dans  le 
cabinet  de  la  reine  mère.  Là,  le  cardinal  fe  plaignit  de  la  ma- 
nière dont  elle  Tavoit  reçu,  &  il  demanda  lapermiflion  de 
Ce  retirer.  Le  roi  répondit  qu  il  vouloit  les  raccommoder  en* 
Tome  XllL  Rrrr 
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■*——■**—"  femble ,  &  la  reine  mère  étant  venue  fe  plaindre  de  fbn  coté^ 
162^.       il  lui  dit  que  fi  le  cardinal  lui  avoit  manqué  de  refpeâ,  il  if 
roit  le  premier  à  le  condamner  i  mai^  qu'il  la  iupplioit  de  lui 
pardonner* 

Le  cardinal  ne  laHTa  pas  d^avertîr  la  marquife  de  Comba- 
let  fa  niece,dame  d  atour  de  la  reine  mete,  le  iicur  de  la  Meil* 
ieraye  capitaine  de  fes  gardes  ,  &  quelques  autres  officiers 
qu'il  avoit  placés  dans  la  mail'on  de  cette  princefle ,  de  fe  te- 
nir prêts  à  en  fortir ,  en  leur  déclarant  qu  il  étcût  lui-même 
réfolu  de  quitter  la  cour.  11  écrivit  le  même  jour  à  la  reine 
mère ,  la  lettre  la  plus  foumife  &  la  plus  refpedueufc ,  dans 
laquelle  il  s'offroit  de  renoncer  au miniftere  d^mt  le  roi  Tavoit 
honoré,  fi  elle  le  jugeoit  à  propos,  TalFuraat  qu'à  cte  trouve- 
Kft.  rrtd.  de    ^oit  la  vie  fupportable ,  que  dans  le  Iku  &  dans  Tétat  où  il 
laiksiau.c.z.    feroit  sûr  de  ne  lui  pas  déplaire.  Il  \ouloit  charger  le  père 
Suffren  de  préfenter  cette  lettre  :  mais  ce  père  s'étant  trouvé 
malade,  il  la  porta  lui-  même,  &  en  la  donnant  il  employa 
les  prières  &  les  larmes  pour  engager  la  reine  mère  à  lui  ren- 
dre fes  bonnes  grâces  ;  ellefe  laiBa  fléchir,  &  leur  brouillerie 
ne  dura  que  deux  jours  à  en  juger  par  les  apparences  :  dès  le 
if  Septembre  ils  parurent  réconciliés,  ce  qui  caufa  x  dit  Baf- 
fompierre,  une  joie  univerfelle  à  toute  La  cour.  Il  auroit  dû,  ce 
fcmbie,  en  excepter  les  ennemis  du  cardinal,  qui  aétoient  pas 
en  petit  nombre^ 

Sept  ou  huit  jours  après ,  Richelieu  vint  faire  des  repro- 
ches allez  vifs  à  la  reine  mère  fur  ce  qu  elle  avoit  donné  une 
abbaye  à  Vautier  fon  premier  médecin,  fans  lui  en  parler^ 
quoique  jufqu  alors  elle  lui  eût  toujours  fait  l'honneur  de  le 
confulter  avant  que  d'accorder  de  pareilles  grâces^  Il  en  avoit 
été  d'autant  plus  piqué  ,  qu'il  favoit  que  Vautier  ne  raimoit 
pas ,  &  qu^il  travailloît  de  concert  avec  la  comteffe  du  Far- 
gis  à  indifpofer  la  reine  mère  contre  lui.  Elle  lui  répondit 
avec  beaucoup  de  h;^uteur  &  d  emportement ,  qu  elle  trou* 
voit  fort  étrange  qu  il  voulût  l'affujettir  à  n'accorder  aucune 
grâce  fans  fon  confentemcnt ,  qu'elle  lui  avoit  demandé  con- 
J!^^^d«'R^id"  feil  quand  il  lui  avoit  plû  ;  mais  qu  il  fe  trompoit  fort,  s'il  s'i- 
k  -i.*ciu  ^  '  maginoit  qu'elle  voulût  être  Ion  efclave  ,  &  fe  priver  de  la 
liberté  défaire  du  bien  à  fes  ferviteurs^  A  peine  le  cardinal 
£dt-il  retounié-chez  lui^  qu  elle  lui  eayoja  ua  valet  de  chaior 
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bfe  avec  un  bîllet,  par  lequel  elle  lui  ôtoit  la  fur-întendance  — — — 
de  fa  maifon.  Il  porta  ce  billet  au  roi,  &  dit  qu'il  ne  pouvoit  162$^ 
abandonner  la  charge  de  lur- intendant  de  la  maifon  de  la 
reine  fa  mère  ,  fans  quitter  en  même-temps  la  cour ,  où  il  ne 
feroit  plus  regarde  que  comme  un  fcrviteur  ingrat  &  perfide. 
Le  roi  fut  obligé  de  parler  encore  à  la  reine  mère  en  faveur 
du  cardinal ,  &  il  le  lit  avec  tant  de  perfévérance  &  de  viva- 
cité, qu  elle  confentit  à  le  garder  dans  fa  maifon. 

Richelieu  délivré  pour  un  temps  des  peines  que  lui  eau- 
foît  le  mécontentement  de  Marie  deMedicis,  fongea  fé- 
rîeufement  à  prévenir  les  inconvéniens  que  devoir  naturel- 
lement produire  la  fortic  de  Monfieur  hors  du  royaume.  Ce 
prince  s'étoit  retiré  en  Lorraine  au  commencement  de  Sep- 
tembre, fatts  avoir  vu  le  roi  à  fon  retour  de  Languedoc  pour 
témoigner  fon  chagrin  de  ce  qu'on  lui  refufoit  un  gouverne- 
ment de  province.  Il  demandoit  celui  de  Bourgogne  ou  de. 
Champagne.  Il  y  avoit  long-temps  que  cette  aflàire  fe  négo- 
cioit  par  les  (bins  du  cardinal  de  Berulle,  qui  avoit  écrit  plu- 
fieurs  lettres  aa  cardinal  de  Richelieu  pour  l'engager  à  con- 
tenter le  duc  d'Orléans.  Richelieu  lui  avoit  répondu,  qu'il  fc-» 
roit  infiniment  dangereux  pour  l'état  de  rendre  le  duc  d  Or- 
léans maitre  de  la  Champagne  ou  de  la  Bourgogne,  &  qu'il 
mépriferoit  toujours  les  plaintes  que  les  favoris  de  ce  prince 
ne  manqueroient  pas  de  faire  contre  lui ,  quand  ils  n'auroicnt 
d'autre  crime  à  lui  reprocher,  que  celui  d'avoir  fait  échouer 
un  projet  fi  contraire  au  bien  de  l'état.  Le  cardinal  de  Be- 
rulle le  réduiiît  à  demander  une  augmentation  d'appanage 
pour  le  duc  d'Orléans  i  il  en  fit  même  la  propofition  au  roi 
a  fon  arrivée,  pendant Tabfence  du  cardinal,  s'imaginant  peut- 
être  que  Louis  ne  recevant  plus  les  confeils  de  monfieur  de 
Richelieu  fe  rendroit  plus  facile  à  contenter  fon  frère  ;  mais 
le  roi  rejetta  cette  propofition  en  des  termes  qui  firent  ccm-» 
prendre  au  cardinal  de  Berulle  ,  que  Ion  faifoit  fort  peu  de 
cas  de  fts  avis.  Il  en  fut  fi  mortifié ,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  fe  plaindre  au  cardinal  de  Richelieu ,  de  la  manière  dont 
le  roi  1  avoit  traité.  Le  cardinal  de  Richelieu,qui  au  fend  n  é- 
toit  pasjtrop  fâché  que  le  roi  eût  donné  quelques  marques 
de  mépris  au  cardinal  de  Berulle  ,  lui  manda  pour  le  confo- 
1er  qu'il  recevoic  tous  les  jours  de  pareilles  mortifications  ^  âc 
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■"■*~~*  qu'il  fe  trouvoit  fort  heureux  quand  on  vouloît  bien  fuîvre  la 

i6^g.       moitié  des  avis  qu  il  donnoit* 

Le  duc*  de  BeLegarde  propofa  au  cardinal  de  Richelieu 
difFérens  moyens  pour  contenter  ie  duc  d'Orléans,  &  pour 
rengager  à  revenir  à  la  cour:  mais  le  cardi)»al  fut  toujours  in- 
flexible fur  farticle  du  gouvernement.  On  envoya  le  mare* 
chai  de  Alariliac  en  Lorraine  pour  traiter  avec  Gafton  , 
ou  plutôt  avec  ks  confidens..  Le  maréclial  leur  fit  plufieurs 
propofitions^  qui  furent  rejettées.  Ils  demandoient  les  villes 
de  1  ours ,  de  6aumur ,  d'Amboifc  6c  d'Angers ,  &  cent  mille 
livres  de  rente  établis  en  titre  d'appanage  fur  l'Anjou  &  fur 
la  Touraine.  Marillac  qui  favoriloit  intérieurement  le  duc 
d'Orléans  ,  écrivit  an  cardinal  que  ces  demandes  lui  paroif- 
fbient  raifonnables  :  mais  on  n'eut  point  d'égard  à  ropinion^ 
d'un  homme  dont  on  commençoit  à  fe  défier.  Le  cardinal 
chargea  le  duc  de  Bellegarde  &  le  fieur  Bouthillicr  fecretai* 
re  d'état ,  de  continuer  la  négociation ,  &  d  offrir  aa  duc  d'Or» 
leans  le  gouvernement  d  Amboife  ,  cent  mille  écus  d'argent 
comptant,  &  cent  mille  livres  de  rente  furies  recettes  géné- 
lales  de  1  ours  ou  d'Orléans..  Le  préfident  le  Coigneux  dé- 
clara ,  qu'il  falioit  abfolumcnt  que  les  cent  mille  livres  de 
fente  fullent  en  titre  d'appanage  ;  il  propofa  de  les  mettre  fur 
le  duché  de  Valois ,  qui  n'étoit  capable  de  donner  aucun  om- 
brage, &  il  ajouta  qu  il  avoit  ordre  de  ne  jamais  fe  relâcher 
fur  ce  point,  &  de  rompre  les  conférences  filon  s'obflinoit 
à  refufer  au  duc  d'Orléans  une  grâce  fi  légère. 

Le  duc  de  Lorraine  de  fon  coté,  s'imaginant  que  la  pré* 
jfence  du  duc  d'Orléans  dans  les  états  obiigeroit  la  cour  de 
France  à  le  ménager,  demandoit  que  le  roi  le  défiftât  de  Top- 
pofition  qu  il  avoit  faite  à  rétablifiement  d'un  évêché  àNan* 
cy ,  &  que  Ton  cafsât  un  jugement  rendu  par  le  fîeur  le  Brer 

Îour  lareftitution  de  quelques  terres  ufurpées  parles  ducs  de 
-orraine.  Le  duc  d'Orléans  favorifoit  ouvertement  les  de- 
mandes du  duc  de  Lorraine  ,  tandis  que  ce  prince  appuyoit 
les  fiennes ,  ils  prétendoient  y  être  autorifcs  par  la  reconnoifr 
fence  mutuelle  qu  ils  fe  dévoient  l'un  à  l'autre. 

Le  roi  ne  fit  au  duc  de  Lorraine  que  des  réponfes-généra- 
fesqui  ne  l'engageoient  à  rien.  A  l'égard  du  duc  d'Orléans^ 
il  eavop  au  ûeur  Bauthillier  uamémoire  écrit  de  j(a  maiaj^ 
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par  lequel  il  ofFroit  à  fon  frère  les  gouvcrnemens  des  châ-  •    - 

teaux  d'Orléans  &  d'Amboife  ,  cent  miHe  livres  de  rente  à  \^^9^ 
prendre  fur  le  domaine  de  Valois  ,  &  cinquante  mille  écus 
d  argent  comptant  payables  en  deux  termes.  Il  étoit  dit  à  la 
fin  du  mémoire,  que  fi  ces  offres  nétoient  point  acceptées  > 
fes  députés  partiroient  le  lendemain  ,  &  qu  ils  auroicnt  foia 
de  pourvoir  à  la  fureté  de  Saint-Dizier.  L'accommodement 
ne  fut. conclu  que  le  2  Janvier  de  Tannée  fuivante  :  mais  le 
duc  d'Orléans  ne  voulut  point  s'engager  à  voir  le  roi ,  ni  à 
promettre  fon  amitié  au  cardinal  de  Richelieu.  On  avoit 
jette  dans  l'appartement  de  ce  prince  des  billets  anonymes, 
où  Ton  lifoit  qu  il  y  avoit  un«  chambre  préparée  à  la  Baf- 
tiile  pour  le  préfident  le  Coigneux  en  cas  qu  il  fût  affez  hardi 
pour  fe  montrer  à  la  cour ,  &  ce  préfident  détournoit  le  duc 
jd'Orleans  de  s  y  rendre,  parce  qu  il  nofoit  l'y  accoinpagnerr 
Sa  crainte  ne  f  empêcha  pas  de  propoler  encore  au  fieur  Bou« 
thillier  d'ajouter  le  comté  de  Senlis  au  duché  de  Valois ,  & 
de. lui  alléguer  l'exemple  de  la  reine  Marguerite  à  qui  l'oa 
avoit  donné  l'un  &  fautre  eivfemble  :  mais  Bouthillier  lui  re- 
préfenta  que  le  duc  d'Orléans  &  la  reine  Marguerite  fe  trou- 
voient  dans  des  cas  tous  différens,  &  cju'il  ne  convenoit  pas 
d'étendre  l'appanage  du  duc  d'Orléans  jufques  aux  portes  de 
Paris  &  au  chemin  deCompiegne,  où  le  roi  paffbit  une  par- 
tie de  Tannée.  Le  Coigneux  fut  obligé  defe  rendre  à  ces  râl- 
ions ,  ôc  l'on  s'en  tint  aux  conditions  proposées  dans  le  mé« 
moire  du  lou 

Les  nouvelles  que  le  cardinal  recevoît  tous  les  jours  d'I* 
talic  lui  donnoient  encore  plus  d'inquiétude,  quela  conduite 
.du  duc  d'Orléans  &  les  demandes  intereffées  de  {ts  favoris^ 
Xe§  affaires  y  avoient  changé  de  face  depuis  que  le  roi  étoit 
.entré  dans  le  Languçdoc.  On  apprît  que  l'empereur  envoyoit  Cumeilcdu^ 
4eux  armées  en  Italie ,  dont  l'une  commandée  par  le  comte 
de  Merode  devoit  s'emparer  des  paffages  des  Grifons  ;  l'au- 
tre commandée  par  le  comte  de  CoUalte  ,  étoit  deftinée  à 
faire  le  fiége  deMantoue.  Le  marquis  Ambroife  Spinola  nou-* 
veau  gouverneur  de  Milan,  en  affembloit  unetroifieme  pour 
entrer  dans  le  Montferrat.  Merode  arriva  le  premier  dans  le 
pay$  des  Grifons.  Le  25  Mai  la  ville  de  Coire  fut  obligée  de 
lui  ouysiç  Tes  portesi  il  ]ç  mit  une  ^amilbn  >. il  fit  arrêter  dai» 
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'-  fa  maîfon  le  fîeur  Mefmin  ambafladeur  de  France  auprès  des 

162^.  Lîgues-Grifes  ^  &  il  fe  rendit  maître  des  paflfages  de  Steick 
&  du  pont  du  Rhin  pour  faciliter  l'entrée  deUtalie  à  Tannée 
du  comte  de  CoUalte. 

Sabran  gentilhomme  ordinaire  du-roi  y  fut  envoyé  à  la  cour 
de  Vienne  pour  fe  plaindre  de  cette  invafion^  &  pour  prefler 
l'empereur  d'accorder  au  duc  de  Mantoue  rinveftiture  de  fes 
états  ;  on  lui  répondit  qu'il  falloit  commencer  par  exécuter 
les  décrets  de  fa  majefte  impériale  y  en  mettant  en  fequeftre 
les  duchés  de  Mantoue  &  de  Montferrat ,  jufqu'à  ce  que  l'em- 
pereur eût  pris  connoiflance  du  droit  des  parties.  Sabran  s*é* 
tant  plaint  de  Temprifonnement  du  fieur  Mefmin  &  de  lafai* 
fie  de  fes  papiers  y  malgré  fa  qualité  d'ambaifadeur ,  on  lui 
promit  que  l'empereur  écriroit  inceflfamment  pour  ordonner 
qu'on  le  mît  en  liberté  &  qu'on  lui  rendît  fes  papiers  :  mais 
on  ne  put  jamais  obtenir  d'autre  fatbfaâion  ^  &  la  cour  de 
Vienne  demeura  inflexible  fur  l'afiâire  de  Mantoue. 

Le  maréchal  de  Crequi  eut  ordre  en  même-temps  defbm* 
mer  le  duc  de  Savoye  de  joindre  fes  troupes  à  celles  de  Fran- 
ce pour  repouflfer  les  Impériaux  &  les  Efpagnols^  comme  il 
s'y  étoit  engagé  par  le  traité  de  Suze  ;  il  éluda  cette  deman-* 
de  par  des  réponfes  ambiguës ,  &  il  déclara  enfin  qu'il  éioit 
rélolu  de  demeurer  neutre  dans  cette  guerre ,  &  qu'il  pren- 
droit  feulement  la  qualité  de  médiateur.  Ces  négociations 
donnèrent  le  temps  aux  Impériaux  d'entrer  dans  le  Alantotan. 
Ils  s'emparèrent  d'abord  de  plulîeurs  places  qui  ne  firent  au- 
cune réfiftance  ,  foit  par  la  lâcheté  des  gouverneurs  ou  leur 
ignorance  dans  le  métier  de  la  guerre  ,  foit  par  la  terreur 
qu'infpiroitaux  milices  Italiennes  la  feuievûc  des  Allemands. 
Angelo  Cornaro  noble  Vénitien,  qui  ccmmandoit  à  Canetto, 
crut  avoir  montré  de  la  réfolution  6c  du  courage ,  parce  qu  il 
avoit  attendu  pour  fe  rendre,  que  l'armée  impériale  fe  fut  ap- 

Î>rochée  de  cette  place.  La  garnifon  de  Gazzuolo  mena<^a 
e  gouverneur  de  l'aflaffiner ,  pour  peu  qu'il  diflPérât  d  obéit 
à  la  première  fommation.  Les  troupes  impériales  y  entrèrent 
le  28  Odobre.  Deux  jours  après,  Gouvernolo  fut  pris  par  ef- 
calade.  Le  comte  de  CoUalte  qui  étoit  tombé  malade  a  Cré- 
mone ,  envoya  ordre  à  fes  troupes  de  s'avancer  jufqu'à  Man- 
toue 6c  d'en  faire  le  iiége ,  fous  la  conduite  d'Aldringhen  6ç 
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de  Galas  fes  deux  fergens  de  bataille.  Le  duc  de  Mantoue  s'y  "  '■  ■ 

étoit  renfermé  avec  les  meilleures  troupes,  &  les  AUemans        162^. 
firent  de  vains  efforts  pour  s'en  rendre  maîtres. 

Spinola  de  fon  côté  s'établit  dans  le  Alontferrat ,  avec  fix 
mille  hommes  d'infanterie  &  trois  mille  chevaux.  Dom  Phi- 
lippe Spinola  fon  fils  commandoit  la  cavalerie  Efpagnole,  & 
le  duc  de  Nocera  étoit  à  la  tête  de  celle  de  Napies.  1  oiras 
qui  commandoit  à  Cazal  n'avoit  que  trois  ou  quatre  mille 
hommes  de  troupes  Françoilès  à  leur  oppofer.  Les  villes  d'A- 
qui ,  de  Ponzoné ,  de  N ice  de  la  paille ,  ouvrirent  leurs  por* 
tes  à  Dom  Philippe.  Pont-d'Efture  lui  réfifta,&  il  n  ofa  entre- 

f)rendre  le  fiége  de  Cazal ,  parce  que  fon  père  s'étoit  refervé 
a  gloire  de  cette  conquête. 

Le  cardinal  de  Richelieu  qui  fentoît  la  néceffité  de  faire 
«n  grand  effort  en  Italie  pour  fecourir  le  duc  de  Mantoue, 
rélolut  d'y  envoyer  une  armée  confidérable ,  &  d'en  prendre 
lui-même  le  commandement.  11  repréfenta  au  roi>  que  la  tran- 
-  quîUité  du  royaume  ne  feroît  pas  affurée  fi  fa  majefté  partoit 
pour  ritalie  ,  pendant  que  Monlieur  étoit  encore  entre  le» 
mains  des  ennemis  de  Tétat ,  &  que  fi  elle  demeuroit  à  Paris  , 
il  n  y  avoit  que  fon  premier  miniftre  qui  fût  en  état  de  la  rem- 
placer en  Italie.  «  j  e  ne  doute  pas  y  lui  dit- il ,  que  beaucoup    imziïé^ûn  ttil, 
»  d'autres  n'ayent  autant  d'affedion  que  moi  de  fervir  en  ces  ^^^  >  ^^"'  ^"l 
»  occafions  &  peut-être  plus  de  capacité  :  mais  la  confidéra-*  nal.  ^'  *^' 
»  tîon  en  laquelle  m'ont  mis  la  bienveillance  de  votre  ma»      Recueil  d'A*r 
m  jefté,  &  les  fuccès  que  les  affaires  ont  eus  depuis  que  je  fers  !t"^'  ^  *''  ^^ 
»  en  fes  confeUs  &  en  fes  armées,  fait  que  nul  autre  ne  peut, 
m  à  mon  avis,entreprendre  cette  afiaire.  Tous  les  chefs  &  offi'^ 
w  ciers  de  l'armée  iront  à  leurs  charges  s'ils  me  voyent  par-* 
a»  tir  ,  l'argent  ne  demeurera  pas  en  arrière ,  il  fera  fourni  à 
m  temps  :  enfin  portant  l'ombre  du  roi^  tout  ira  avec  toute  1» 
F  célérité  pofTible. 

0»  Au  contraire ,  fi  d'autres  ont  la  charge  de  cette  armée^ 
m  elle  ne  fera  pas  fournie  de  ce  qui  lui  efl  nécefiairer  Le  maU 
m  heur  des  temps  étant  tel ,  qu'après  le  foleil  on  ne  regarde 
s»  en  chaque  fiecle  que  le  principal  afire^  auquel  il  départ  ie» 
»  lumières* 

»  Je  fai,  ajouta- 1 -il,  que  les  plus  raffinés  courtffan»  om 
P  poufi  maxime  dêtre;^Ie moins  qu'ils  peuyent^abfeo&^de  loutf 
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■"■""-*■  »  maître ,  &  jugent  que  les  grands  font  efprits  d'habitude  au-* 
1 62Sf.  »  près  defquels  la  préfence  fait  beaucoup.Us  croiront  qu'ayant 
»  étc  mal  avec  la  reine,  je  puis  retomber  aifément  en  pareil 
'  »  malheur ,  ce  qui  enfin  pourroit  m'attirer  la  difgrace  de  vo- 
a>  tre  majefté.  Je  faî  enfin ,  que  je  m'expofe  à  plufiears  acci-t 
»  dens ,  dont  les  moindres  font  ceux  que  Ton  confidere  d  or- 
»>  dinaire  à  la  guerre  :  mais  puifqu'un  feryiteur  n'cft  pas  tel 
m  qu'il  doit  être,  s'il  ne  facrifie  tous  fes  intérêts  à  ceux  de  fon 
•»  maître ,  lorfque  l'occafion  le  requiert ,  toutes  ces  confidé- 
••  rations  ne  m'empêcheront  pas  de  marcher. 

Le  roi  qui  lui  avoit  déjà  donné  la  qualité  de  principal  mi- 
niftre  par  des  lettres  patentes ,  datées  du  2 1  Novembre ,  le 
nomma  le  2^  fon  lieutenant  général  repréfentam  fa  perfonne 
dans  Varmée  d'Italie ,  avec  des  pouvoirs  fi  étendus  ,  que  les 
courtifans  dirent  que  ce  monarque  ne  s'étoit  rcfervé  que  ce*- 
lui  de  guérir  les  écroueïles. 

Richelieu  partit  de  Paris  le  29  Décembre  ,  accompagné 
du  cardinal  de  la  Valette,  du  duc  de  Montmorencî ,  &  da 
maréchal  de  Schomberg  qui  étoient  dans  fon  caroffe.-  Il  y 
eut  une  centaine  de  feigneurs  qui  le  fuivîrent  à  cheval  jufqu  à 
une  demi  lieue  de  Paris  ,  où  fes  gardes  &  fes  équipages  Tat- 
tendoient  avec  dix  compagnies  du  régiment  des  gardes  de 
trois  cents  hommes  chacune. 

Il  étoit  fur  la  route  de  Lyon ,  lorfqu'Alphonfe  de  Riche- 
lieu fon  frère  aîné,qui  avoit  été  Chartreux,  &  qui  venoit  d'être 
— — —  nommé  cardinal ,  reçut  la  barette  de  la  main  du  roi  dans  la 
1630.  chappelle  du  Louvre  le  7  Janvier  de  l'année  fuîvante;  on 
l'appella  le  cardinal  de  Lyon  du  nom  de  fon  archevêché.  Le 
nonce  Bagni  reçut  la  barrette  le  même  jour ,  &  il  eut  l'hon- 
neur de  dîner  avec  le  roi. 

Le  cardinal  de  Richelieu  étant  arrivé  à  Lyon  ,  fit  avertir 
le  duc  de  Savoye  par  le  fieur  Servicn,  que  l'armce  du  roi 
s'approchoit  de  la  frontière  pour  fecourir  le  duc  de  Man- 
toue,  &  que  l'on  comptoir  qu'il  lui  donneroit  paflTage  par  fes 
états,  &  qu'il  joindroitmême  fes  troupes  à  celles  de  France, 
conformément  au  traité  de  Suze  &  à  une  nouvelle  affurancc 
de  Tobferver  inviolablement ,  que  le  préfident  de  Montfal- 
con  fon  ambafladeur  avcfit  donnée  de  fa  part.Le  duc  nia  qu'il 
eut  chargé  ce  préfident  de  prendre  un  pareil  engagement,  ôc 

il 
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il  envoya  le  prince  de  Piémont  fon  fils  au  pont  de  Beauvoi-         '  ^ 

fin ,  pour  y  attendre  le  cardinal  &  pour  entrer  en  conférence  *  ^3}>% 
avec  lui.  Le  prince  n  y  fut  pas  plutôt  arrivé ,  qu'il  dépêcha 
le  comte  de  Mauriennc  à  Lyon  pour  propofer  une  entrevue 
à  ce  prélat.  Richelieu  ayant  tenu  cônfeii  dans  le  jardin  de 
Tabbaye  d^Aîfnay  avec  le  marquis  d'Alincourt ,  le  duc  de 
Montmorenci ,  &  les  maréchaux  de  la  Force ,  de  Baffom-- 
pierre  &  de  Schomberg ,  conclut  à  prier  le  prince  de  Pié- 
mont de  vouloir  bien  fe  trouver  à  Chamberry  ou  dans  quefc* 
que  autre  ville  de  Savoye,  où  il  auroit  l'honneur  de  voir  fon 
alteffe.  Il  partit  enfuite  de  Lyon  le  28  Janvier,  &  les  mare- 
thaux  d'Eftrées  &  de  BafTompierre  prirent  le  même  jour  , 
Tun  la  route  de  Venife  ;  &  l'autre  celle  de  Suiffe,  où  ils  alloient 
en  qualité  d'ambafladeurs  pour  maintenir  ces  deux  répubiir*. 
'^ues  dans  les  intérêts  de  la  France. 

Le  cardinal  eut  plu  fleurs  conférences  avec  le  prince  dp 
Piémont  à  Boffolano  près  de  Suze,  &  s'étant  apper<ju  que  la 
cour  de  Savoy e  ne  cherchoit  qu'à  multiplier  les  dilïicultés, 
pour  donner  le  temps  aux  Impériaux  &  aux  Ëfpagnols  de 
prendre  Mantoue  &  Cazal ,  il  prit  le  parti  de  rompre  la  hé*^ 
gociation  &  d'agir  par  la  force. 

La  nuit  du  17  au  18  de  Mars,  l'armée  du  roi  paflalaDoue- 
«e,  quoique  le  duc  de  Savoye  fût  campé  à  l'autre  bord  avec 
fon  armée.  On  marcha  jufqu'à  Rivoli ,  par  un  temps  de  plnie 
le  plus  affreux  qu'on  eût  jamais  vu.  y^  Le  foldat ,  dit  Puyfe^  Teftamentp#- 
m  gur,  étoit  mouillé  d'une  façon  fi  extraordinaire,  qu'il  don-  l«i<îPt»ft  i.  • 
»  noit  tout  haut  le  cardinal  &  tous  fes  gens  au  diable..  Ri^-  fegur!"**  ^  ^^^ 
chelieu  voyant  paffer  Puyfegur  qui  faifoit  alors  les  fondions 
•de  major  dans  le  régiment  des  gardes  y  l'appella  &  lui  dit^ 
que  les  foidats  des  gardes  étoient  fort  infolens.  Il  lui  de- 
manda s'il  nentendoit  pas  ce  qu'ils  difoient  de  lui.  Puyfe- 
gur lui  répondit ,  qu'il  l'entendoit  très- bien  ;  mais  que  pour 
r ordinaire  quand  les  foidats  foufiroient ,  ils  ne  manquoient  jd'- 
mais  de  donner  au  diable  tous  ceux  quils  croyaient  en  être  la  caur 
fej^  &que  quand  ils  étoient  à  leur  aife  y  ils  difoient  toujours 
»  du  bien  du  général  de  l'armée ,  &  s  enivroient  fouvent  en 
«>  buvant  à  fa  (anté.  Ilfaudroit  pourtant ,  reprit  le  cardinal, 
leur  défendre  de  dire  tant  defotifes.  Ppyfegur  répondit  qu'il  le 
Tome  XII U  Sfff 
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dans  Ir  bôttK  4to  Blw)Ui;k<aic^iHd  tateadM^iolU^ 

9  ce  tempsrlà  ne  le  prenoieiit  qiiedaÇbul  ipbérAl  o«  Timée 

«  ouiia  soi^  quand  acQnunanaok  etiper^^ 

«  lieuittiMOBgéiiésnxj  qadqtt'ibfiiffent  maréchaux  4e  Fraii!» 

^de» /IjBiaâmal  lui  dk  ique  kl  (bldim 

iSa  <£fcQita>  Aclui  demanda  fi  ce  changement  venait  de  ce 

^tt'il  lesavoit  avertis.  Poyiegur  lui  avoua  qu  il  ne  leur  avoic 

.encore  rien  di^  fie  qu'il  attendoit^pour  leur  défendre  de  mal 

parler  de ia  giruideur^  quele  tem]^  fût  venu  de  leur  donner 

l'ordre.  Le  cardinal  répliqua  qu'il  valoir  mieux  ioppri^ 

cet  avis  ^flc  qu'il  eût  foin  xlc  les  avertir  fetthagoieittf  éftV  teoiK 
tirets  à  partir  le  lendcmam  de  tcès-grand  matm»  '      : 
i    Le  duc  de  Savoye  ignoroit  encore  quel  étoit  le  deffirm  di 
.cardinal  ^  &  fi  Tarïnée  marchérdt  àXurin  ou  à  Pigperoli 

dans  cette  incertitude^  il  crut  devoir  envoyer  mtUe  hcmunes 
^  Pigneroipour  renfbrceria  garniibn  :  mais  il  apprit  bien-tôt 

que  l'armée  Françoilè  prenoit  la  route  de  Turin.  Alors  2 
-rappella  les  mille  Hommes  qu'il  envoyoit  à  Pignerol ,  &  par* 

Jà  cette  place  fe  trouva  dégarnie.  Le  cardinal  qui  ne  fut  pas 

fâché  de  fa  méprife^  donna  ordre  aux  troupes  de  tourner  da 

côté  de  Pignerol  que  le  maréchal  de  Crequi  alla  inve^  > 

SligeiÊfign^  avec  fix  mille  hommes  de  pié  &  mUie  chevaux.  Le  cardinal 

'•'^  accompagné  des  maréchaux  de  la  Force  &  de  Schomberg, 

y  arriva  le  2 1  de  Mars  fur  les  quatre  heures  du  matin.  Sa 

Clfence  fît  hâter  les  travaux  y  &  le  22  on  battit  en  brèche, 
s  habitans  demandèrent  auili-tôt  à  capituler  ^  &  ils  obtin- 
rent des  condidons  honorables.  Le  comte  Urbain  de  Lefca* 
langue  gouverneur  de  la  ville  s'étoit  retiré  dans  la  dtadellci 
avec  fix  ou  fept  cents  hommes.  Cette  place  étott  très-fortei 
6c  le  gouverneur  auroit  pu  fe  défendre  long-temps  :  mais  il 
étoit  fi  lâche  ou  fi  mal-habile  ^  qu  il  fe  rendit  le  2p  Mars.  Le 
cardinal  ^  impatient  de  voir  finir  le  tiége^  lui  accorda  tous  les 
honneurs  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Savoye  qui  s'étoit  mis  en  marche  pour  fccou- 
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tir  t^îgûerol ,  ayant  rencontré  la  garnîfon  de  cette  place  à  deux       "'' 
iieues  de  Turin,  {a)  ordonna  que  Ton  fit  main- baffe  fur  les         1^30. 
ofEciers  &  fur  les  foldats ,  qui  furent  taillés  en  pièces.  Le      Mem.  de  Puy. 
gouverneur  qui  les  fuivoit  de  loin  ayant  été  informé  de  ce  ^&^* 
maffacre  ,  fe  retira  prômptement  dans  une  vallée  qui  appar* 
tenoit  au  roi. 

Le  féjour  de  Monfieur  à  la  cour  de  Lorraine ,  étoît  la  feu-    Retour  de  Mon^ 
le  raifon  qui  avoit  empêché  le  roi  de  partir  pour  Tltalie,  Elle  •^'ï;-       .     . 
ceffa  par  le  retour  de  ce  prmce  qui  ne  fit  plus  aucune  diffi-      Hift.  mfl.  de 
culte  de  rentrer  dans  le  royaume ,  lorfqu  il  eut  reçu  les  let-  ^w  xiii. 
très  patentes  pour  l'augmentation  de  fes  revenus,  &  les  bre- 
vets des  deux  gouvernemens  qu  on  lui  avbit  promis.  Le  roî 
ne  le  fut  pas  plutôt  arrivé  fur  les  terres  de  France,  qu'il  prit 
la  route  de  Lyon  avec  les  deux  reines.   Il  vit  fon  frère  à 
Troyes,  &  après  lui  avoir  donné  mille  marques  d'aflfeclion  , 
il  lui  fit  expédier  des  lettres  patentes  datées  du  8  Mars ,  pour 
commander  l'armée  de  Champagne  deftinée  à  empêcher  que 
les  troupes  de  l'empereur  n'entraffent  dans  cette  province  , 
16c  à  tem'r  en  refpeâ  le  duc  de  Lorraine. 

{a)   L'amenr  de  Tliifloire  du  duc  de    été  convaincu  d^avoîr  pris  de  l'argenr 
Moncmorenci ,  prétend  que  ce  gouver«    pour  rendre  Pignexol. 
neor  eut  U  cêcc  tranchée  ,  après  avoir 
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